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PRÉFACE 


îr/  désignation  d'Ullgev  comme  siège  du  XIV^  ^ôongri^s 
des  Wrientalistes  est  un  honneur  dont  V^îiicole  Supérieure 
des  lettres  doit  se  montrer  particulièrement  fière. 

S^ussi,  suivant  l'exemple  donné  par  l'école  des  T/an- 
gués  ^)rientaleSj  a-t-elle  cru  devoir,  à  cette  occasion, 
publier,  pour  être  offert  au  ^ôongrès,  un  volume  qui 
présentât,  dans  les  divers  mémoires  dont  il  se  compose, 
un  aperçu  des  recherches  de  tout  genre  qui  forment  son 
domaine,  histoire,  littérature,  philologie,  bibliographie, 
religion,  folh-lore,  géographie,  philosophie,  toutes  ces 
études  sont  représentées  dans  ce  livre,  ^ans  ce  but,  elle 
a  fait  appel,  non  seulement  à  ses  membres,  mais  aussi 
aux  professeurs  français  et  indigènes  des  3îédersas  et 
aux  collaborateurs  du  «  bulletin  de  Correspondance 
(africaine  »  publié  par  ses  soins^  afin  de  réunir,  dans  un 
hommage  au  Congrès,  tous  les  travailleurs  qui  se  sont 
groupés  autour  d'elle.  Si  des  raisons  indépendantes  de 
leur  volonté  n'ont  pas  permis  à  tous  ceux  à  qui  elle 
s'est  adressée  de  répondre  à  son  appel,  le  livre  qui  paraît 
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aujourd'hui  n* en  est  pas  moins  V expression  d*un  centre 
scientifique  qui  a  recueilli  les  suffrages  des  plus  illustres 
orientalistes  du  monde  entier. 

Sous  leur  apparente  diversité,  les  mémoires  qui  for- 
ment  ce  volume  ont  un  lien  commun  :  l'exploration  scienti- 
fique de  V iRfrique  septentrionale.  Tja  faire  connaître  à 
toutes  les  époques,  depuis  V antiquité  jusqu'à  la  conquête 
française,  chercher  quelles  furent  ses  destinées  dans  le 
passé,  présages  de  son  avenir  ;  étudier,  non  seulement 
l'histoire,  mais  aussi  la  vie  intime,  les  croyances,  la  lan- 
gue et  jusqu'aux  superstitions  des  populations  qui  se  sont 
succédé  et  quelquefois  se  sont  juxtaposées  sur  son  sol  : 
telle  est  la  tâche  que  l'école  Supérieure  des  T/cttres  a 
entreprise  et  qu'elle  espère  réaliser  avec  l'appui  du  Crou- 
vernement  Général,  appui  dont  elle  a  eu  déjà  de  nom- 
breuses preuves. 

^uisse-t-elle  la  mener  à  bien  et  puissent  les  orienta- 
listes,  compatriotes  et  étrangers,  faire  un  bon  accueil  au 
livre  qui  leur  est  dédié. 


René  BASSET. 
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RECHERCHES  BIBLIOGRAPHIQUES 


SIR    LES 


SOURCES  DE  LA  SALOLAT  EL-ANFAS 


Jusqu-à  présent,  les  publications  faites  au  Maroc  n'ont  que 
peu  attiré  l'attention  des  orientalistest*^  :  une  partie  d'entre  elles 
se  trouve  signalée  dans  un  mémoire  de  M.  Codera  y  Zaïdîn  : 
Libros  procedentes  de  Marruecos  (Netidja,  El-Ichraf,  Ed-dorr  es-^ 
Suni,  Daouh'ah,  Safou(th,Momti%  Nachr  el-Mathâni  et  en  plus, 
jlôÀ^^  j9yi]  de  Moirammed  ben  el-Madani  Djennoun)^*^  et  quel- 
ques unes  sont  indiquées  par  M.  Brockelmann  dans  sa  très  utile 
histoire  de  la  littérature  arabe^^^  Pour  Thistoire  môme  du  Maroc, 
en  dehors  du  travail  de  M.  Cour  cité  ci-dessous,  elles  n'ont  pas 
été  beaucoup  plus  utilisées,  à  part  El-Ofranî  et  surtout  Ibn  'Asker, 
dans  l'ouvrage  de  M.  Weirt*)  :  enfin  le  Doir  esSani  d'El-Qâdiri 
a  servi  de  base  à  un  mémoire  trop  sommaire  de  M.  Salmon^*^ 

Parmi  les  publications  que  les  lithographies  de  Pas  ont,  en 
dépit  de  leurs  procédés  primitifs,  mis  à  la  disposition  des  érudits 


(1)  Je  «lois  signaler  une  exception  en  faveur  d'un  bon  travail  qui  vient  de 
paraître  :  L'êtahU^aenient  des  dynasties  tfei*  Chéri fs  au  Maroc  et  leurs  rivalités 
arec  les  Turcs  de  la  Rêoenre  d'AUjer  (I*aris,  190i,  in-8)  par  M.  Cour,  qui  a 
utilise  les  sources  marocaines  publiées  et  inédites. 

(2)  Boletin  de  la  Real  Acatlemia  de  la  Historia.  Madrid,  mai  1894,  p.  370-378. 

(3)  Gesr/iirfUe  fier  ara!»ischen  Litteratur,  Weiinar  et  Berlin,  2  vol.  in-8, 
1897-1002. 

(4)  Tlie  Shaiks  of  MoroccOf  Kdinbourg,  1904,  in-8. 

(5»  Les  Chorfa  idrisides  de  FèSf  .\7'rhires  Maroraiuesj  t.  i,  fasc.  m.  Paris, 
1904,  p.  425-453. 


I*-  Mt  I  iiiir^^»^*^^^^^^^^w^w^i^w^^^wi  II     ■_■■    .  .1.  !■     ..    ,■,  i, .ji  s  - 


qui  s*occupent  du  Maghrib,  il  faut  compter  comme  une  des  plus 
importantes  la  Sahmat  cl-Anfâs^^^  de  Moh'ammed  ben  Dja^'fai- 
ben  Idrîs  El-Kettàni,  appartenant  à  une  famille  de  chérifs  qui  a 
fondé  une  confrérie  religieuse  au  Maroc  et  qui  prétend  remonter 
jusqu'à  Idris  ii,  fondateur  de  FAs,  par  son  fils  Moh'ammed  et  par 
Idris  11^  jusqu'au  Prophète,  par  Fat'imah,  femme  de  ^\li. 

Une  biographie  d'un  des  derniers  chefs  de  cette  Zaouya,  et 
qu'on  m'a  envoyée  de  FAs,  donne  ainsi  qu'il  siiit  la  généalogie 
des  Kettaniin  en  partant  du  x""  siècle  de  l'hégire  :  Moh'ammed  ben 
QAsem  ben  'Abd  el-OuAh'id  ben  'Ali  ben  Moh'ammed  ben  'Ali  ben 
Mousa  ben  Abou  Bekr  ben  Moh'ammed  ben  ^Vbd  Allah  ben 
Hâdi  ben  Yah'ya  ben  'Omar  (var.  'ImrAn)  ben  'Abd  el-Djalil  ben 
Yah'ya  ben  Yah'ya  ben  Moh'ammed  ben  Idris  ii  ben  Idris  i  ben 
^\bd  Allah  El-KAmil  ben  El-H'asan  ben  El-H'asan  es-Sebt  ben 
'Ali  gendre  du  Prophète.  A  partir  de  Moh'ammed  ben  QAsem. 
elle  comprend  les  rameaux  suivants^*)  : 

L'auteur  de  la  Saloual  el-Anfâs,  appartenait  à  la  famille  des 
Kettaniin,  mais,  en  établissant  le  tableau  généalogique  qui  suit, 
d'après  les  renseignements  épars  dans  son  livre,  je  n'ai  pu  établir 
par  qui  il  se  rattachait  A  la  branche  principale  de  ces  Chérifs. 

(II)  Ibrahim  el-Kettani 

I 
Moh'ammed 

Mort  oïl  1195  07«^^«1^ 

,  ^ ' ' 

Hachem  Idris 

1 


I  î  I 

Moh'ammed  ez-Zemzemi  Kl-()i:amd  Kt-Tayi* 

Mort  en  dzou'M^jCdah   li.V»  MorI  \o  IS  de  djomada  II  l*26ï 

(jîinvicr-févrirr  l»iO)  [ti  mai  1818) 


H 


T 


I 
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Ibrahim  El-Mostans'ir  Idris  'Omar 

Mort  le  4  decliaounl 
120') 
r23  août  1819)  (19  mars  18:)0)  |        ■     [tî  déc.   1861) 

Dja*kar 

Moh'ammed 


Mort  le  \î  de  redjeb    Mort  en  l'>81     MorI  le  19  de 
1*>72  i1801.C:))    djomada  II  1278 


IU)mm> 


(1)  ,^Lj4  AxUa3\^  aUJLltJ\  ^^  ^^\  ^^j^i  cT*'^^'^  iî^U^^  ^^^"^  i* 

FAs,  lill6  liéj?.,  3  vol.  in-1.  Kl-Keltani'est  aussi  l'auteur  d'un  ouvraj^e  en  l'Iion 
neur  d'Idris  ii  ^U^  ,^j^^.àJL\  v.^...ki  ^^^\^"*  sJ^^  j^^,  u^^'t^^  Ï^IaU  .IajV^ 
^^^L.»  i-ô jo«  ."^FAs,  'in-1,  1314  héjç. 

(2)  Voir  p.  3  le  tabl(*au  }j:én6alOKi<lue  n'  i.  —  D'a])rès  la  biop:ra]diie  inédite 
citée  plus  haut,  EI-QAdiri,  Eil-Dow  a^-Sani,  p.  38-40  et  El-lvotlàni,  Saluuat 
el'Aiifù.'*,  passim.  Il  est  probable  ifue  ce  tableau  présente  des  lacunes. 
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Quoique  notre  auteur  soit  moderne,  son  livre  est  précieux  pour 
la  quantité  des  documents  qu'il  a  consultés  et  dont  nous  ne  pos- 
sédons qu'une  partie.  La  liste  de  ses  sources,  très  sommaire  du 
reste,  que,  contrairement  à  l'usage  général  des  historiens  musul- 
mans, il  a  donnée  à  la  fin  de  son  ouvrage  (t.  m,  p.  357-363),  nous 
fait  connaître  un  certain  nombre  de  livres  qu'on  peut  espérer 
retrouver,  puisque  l'auteur  les  a  consultés  tout  récemment.  Une 
exploration  attentive  des  bibliothèques  de  FAs,  surtout  privées, 
faite  par  un  orientaliste  compétent,  mettrait,  sans  doute,  entre  nos 
mains  celles  de  ses  sources  que  nous  ne  possédons  pas. 

J'ai  dit  que  cette  liste  est  sommaire  ;  de  plus  elle  est  incom- 
plète: nous  n'y  voyons  pas  figurer,  par  exemple,  l'histoire  des 
AIraoh'ades  irEI-Marrâkochi,  ni  l'histoire  de  l'Afrique  et  de 
l'Espagne  d'Ibn  ^Vdzari,  ni  le  irolal  Maonchya,  non  plus  qu'EI- 
Bekri  et  El-Idrisi,  non  plus  que  les  historiens  perdus  cités  dans 
le  Moudh  el'QirVûs,  comme  El-Bornous'i^^^  Ibn  Ghàleb,  Ibn 
Mat'rouh'  Ibn  Khachchâb,  Ibn  el-Bâz,  Ibn  Djennoùn,  ou  le 
Techawouf,  la  Zohrat  el-Bostûn  d'Ibn  Abi  Zer',  le  Kitùh  el'MiqhiU 
d'EI-Ouarrâq,  etc. 

Enfin,  l'auteur,  peu  au  courant  des  procédés  de  la  science  de  la 
bibliographie  historique,  s'est  contenté  de  nous  donner  une  simple 
liste  de  noms  d'ouvrages  et  d'auteurs  sans  ajouter  aucun  éclaircis- 
sement. Telle  ((u'elle  est,  cependant,  cette  liste  a  son  prix,  et  j'ai 
pensé  qu'en  la  reproduisant  avec  toutes  les  indications  complé- 
mentaires que  je  pouvais  me  procurer,  je  rendrais  service  h  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'histoire  du  Maghrib,  aussi  bien  dans  le  pré- 
sent que  dans  le  passé,  et  je  contribuerais  pour  ma  part,  à  l'explo- 
ration scientifique  commencée  par  l'Ecole  des  Lettres  d'Alger  et 
les  travailleurs  qui  se  sont  groupés  autour  d'elle. 

A'<^  i,  —  Le  cheikh  Abou'l-H'adjdjâdj  Yousof  ben  Yah'ya  ben 
'Isa  ben  'Abd  er-RahniAn  et-TAdeli  ( J^L-xJl)  connu  sous  le  nom 


(I)  Le  catalogue  des  manuscrits  arabes  de  la  Hibliothèque  Nationale  de  Paris 
mentionne,  sous  le  n*  189*2,  f'  72-82,  une  notice  iopograpliique  et  historique  de 
Fi\s  extraite  d'un  ouvrage  d'Ali'nied  ben  *Abd  Allah  el-Bornous'i.  ("est  tout  siin- 
plennent  un  chapitre  du  Qirt'àtty  copie  incorrecte  terminée  le  6  mai's  1826  par 
Delaporte  (p.  15-27  de  l'édition  de  Tornberg).  Les  passages  d'El-Bornous*i  et  des 
autresécrivains<|ui  suivent,  cités  par  Es-S<»laoui  dans  \i\  Kitûh  cl-fi<ti(/i»'a  sont, 
non  pas  empruntés  aux  ouvrages  originaux,  mais  copiés  (sans  avertissement) 
«lans  le  QnTVw. 


;> 


d'Ibn  ez-Zavvàt  {^^J^  ^rf'),  mort  en  627  ou  628  (1229-1230, 
1230-1231)." 


Cf.  Rosen,  Collecliom  mentifiquesdeVlmiiiul  des  Langues  orient 
taies  de  Saint-Pétershourg^^^  t.  i,  p.  86,  qui  donne  à  cet  ouvrage 
le  titre  suivant  :  ,^^^-^1  JL-a-^  ^  ^^^^-ijJI ,  H  est  cité  dans  la 
liste  des  livres  en  usage  dans  le  Maghrib,  publiée  à  la  suite  de 
Hadji  Khàlifah^**,  n"  507.  Cf.  la  biographie  de  Fauteur  dans 
Airmed  Bâbâ,  Neil  el'Ibtihddj^^\  p.  86,  qui  intitule  son  livre  ^^j^ 

.Y^  !2.  —  Abou  Zeïd  ^Vbd  er-Ralf niAn  ben  Isnia'il  et-Tàdeli 
(J,^U*)  el-'Omari  el-Zemràni  es-Soum'i. 

A'^  3.  —  'Abd  er-Rah'màn  ben  Moh'ammed  ben  Moh'animed 
ben  Moh'ammed  ben  el-H'asan  Ibn  Khaldoun  el-H'adhrami  el- 
Mâliki. 


Cet  ouvrage  bien  connu  de  ^\bd  er-Rahniân  Ibn  Khaldoun  né 
le  l*^"^  de  ramadliAn  732  (27  mai  1332),  mort  le  25  de  ramadhân 
808  (16  mars  1406)  a  été  publié  en  entier  à  lioulaq,  128i  hég., 
7  vol.  in-4.  Il  existe  de  nombreuses  éditions  et  traductions  par- 
tielles. 

Cf.  Ibnel-Qàdhi,  Domit  el-h'idjmK  f"  172-173;  Wûstenfeld, 
iHe  arabischen  (ieschichtschreiber^^^  p.  194-199;  Pons  Boigues, 
Ensayo  bio-bibliografico  sobre  los  historiadores  ij  geogfafos  ara- 
bigO'espanoles^^'\\).  350-362  ;  Brockelmann,  Geschichte  der  arabis- 


(1)  Sîiiiit-Pétersbourp:»  JX77,  iii-8. 

(2)  Lexùum  hihiinrjrap/iicum,  éd.  Flugt'l,  t.  vi,  iii-4,  p.  661. 

(3)  Fàs.  1317,  in-4. 

(\)  Ms.  de  la  Bibliolhcciut;  Universitaire  d'Alger,  ii'  20*2'2. 
{h)  Goltiiigen,  1882,  in-4. 
(6)  Madrid,  1898,  in-4. 
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rhetï  LiUeYattir  .  t.  n^^\  p.  242-245  et  les  sources  citées  ;  A.  Bel, 
Les  licnou  (ihnnya^^\  Introduction,  p.xvi-xvn  et  notes. 

JV**  ^.  —  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  ben  Abou  Bekr  el-H'a- 
dhrami 

Jt^'  ^?  c^;'*'  J?  ç^f-^  J*«y  '^^^  ^  J^j^^^y  J^ 
Il  est  aussi  Tauteur  d'un  ouvrage  intitulé  ^j-^  ^U^l  s^-T^t 

Cf.  5aioufl<  el'Anfâs,  p.  298. 

;Y°  J.  —  Le  cheikh  Abou  Moh'ammed  ^\bd  el-H*aqq  ben  Isma'il 
el-Khazradji  el-Badisi. 

Oï^.y !  .'.r>i^/  i  ^^  ouUJt  ^^Ij  w^j^!  xoii' 

A'«  6'.  —  Le  cheïkh  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  ben  Moh'am- 
med  ben  Ah'med  ben  'Abd  er-Rah'mân  ben  Ibrahim  el-Ans'àri 
es-Sahili. 

Xé  en  G49  (1251-52),  mort  le  15  de  cha'bàn  754  (15  septembre 
1353). 

Un  exem|)laiï*e  existe  au  Bcitish  Muséum,  n«  758.  Cf.  Broc- 
kelmann,  (icschiclUe  (1er  arabischen  Liltemhir,  t.  ii,  p.  265. 

:Y«  7.  —  Mah1  ed-Din  Abou  'Abd  Allah  ben  'Ali  Ibn  el-^Arabi. 

Né  dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  27  de  ramadhàn  560, 
(7  août  1164)  mort  ù  Damas  la  nuit  du  ii  Rebi'  i[  638  (10  novem- 
bre 1240).  Cf.  Ibn  el-Qàdhi,  Djadzouat  el-Iqtibûs^^^  p.  175- 
176,  Catalogue  de  la  HibliolMqm  KliéiUviak,  t.  \\^^\  p.  99-100; 


(1)  Weimaret  Berlin,  JH97-lîH)2,  2  vol.  iii-8. 

(2)  Paris,  1ÎK)3,  iu-8. 

^3)  Fus,  1309  hég.,  iiM. 

{\)  Le  Qaire,  1305  hég.,  iii-8. 


—  / 


Schromev^ Bcitrœge  ztirGeschichte  der  theologischen  Hewcgungcn 
im  Islam^iu^^\  Brockelmann,  Geschichle der  arabischen Littcmtur 
t.  !,  p.  441-448  et  les  sources  citées. 

Ce  recueil  mystique,  divisé  en  dix-sept  livres,  a  été  publié  à 
Boulaq  en  1274  héfi:.  «t  en  1293  hég. 

En  942  (1535-1346),  ^\bd  el-Ouahhâb  ben  Ah'med  ben  ^Vli 
ech-Cha'ràni  fit  un  abrégé  intitulé  i-wji)!^t^^  ^1^  publié  au 
Qaire  en  1302  hég.,  in-4.  Il  abrégea  également  ce  livre  sous  le 
titre  dej^^=>^  jy^'  ^^  j^  S  J^^  ^-^.^^=^1  lithographie  au 
Qaire  en  1277  hég. 

Cf.  sur  ces  deux  ouvrages  Hadji  Khalifah,  Lexicon  bibliogra- 
phicum,  t.  iv<*^  n«89l4,  p.  3SI-^Sd  :  Journal  asiatique  1860t.  r, 
p.  348  ;  Zeitschrift  der  deutschen  vwrgenlœndisclien  (iesellschap, 
t.  XXI,  p.  274. 

Ech-Cha'rani  termina  le  27  de  redjeb  937  (16  mars  1531)  un 
ouvrage  intitulé  ^îj^-J'  so'^j^'  -^f  wM^-^'-*n?  a^-^^IjI^^V'  ^!^ 
où  il  a  rassemblé  les  vers  cités  dans  les  chapitres  des  Fotouh'At. 
Un  manuscrit  copié  sur  Tautographe  existe  <\  la  Bibliothèque 
Khédiviale,  {Catalogue,  t.  ii,  p.  88). 

'Abd  el-Kerim  ben  Ibrahim  el-Djili,  né  en  765  1363-1364), 
mort  après  805,  (1402-1403)  com|)osa  sur  les  difficultés  de  ce 
livre  un  commentaire  qui  se  trouve  à  la  Bibliolhè(|ue  Khédiviale. 
(Catalogue,  t.  ii,  p.  92). 

Dans  son  ouvrage  J^-^^'i^V  ^^^\  .î^-^^l  jLo-^  Jj^  Çr^^ 
juD-^t  i^^^ji  qui  est  à  la  bibliothèque  Khédiviale  (Catalogue,  t.  ii, 
p.  124),  ^Vbd  er-Rah'màn  ^\li  el-Marh'oumi,  né  en  1124  (1712- 
1713),  a  traité  de  (juelques  uns  des  passages  des  FotouhUU. 

La  même  bibliothèque  possède  aussi  un  extrait  intitulé  >.;^-J>t:^ 
^Q!vo'^^t;t^l^  (Catalogue,  t.  ii,  p.  138). 

.Y^  8.  —  Le  même. 


(1)  Zeitschrift  ffer  flcutsrhen    monjenlo'nf/isrhcn  Geseïhchaftt  t.   m,  1898, 
fHs<;.  VI. 

(2)  Londres,  1850,  iu-l. 
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Ce  traité  adressé  par  Ibn  el-*Arabi  à  son  ami  Abou  Moh'ammed 
'Abd  el-'^Aziz  ben  Abou  Bekr  el-Mahdaoui,  de  Tunis,  (ut  écrit  à 
la  Mekke  en  Tan  600  (1203-1204)  et  a  été  lithographie  au  Qaire 
en  1281  hég. 

Cf.  Hadji  Khalfa,  Lexicon  bibliographicuvi,  t.  lu^^K  n«6lD7,  p. 
405-406  ;  Rosen,  liemarques  sur  les  manmcriis  orientaux  de  la 
bibliothèque  du  Comte  Marsigli  à  Bologne^^^  n«  452-455. 

JS"^  9. —  Le  même. 

tl — rr^'ûT  iL— ^Uw»  j  .u— jcT  »*— -^l^s/» 

Lithographie  au  Qaire  en  deux  vol.  in-8,  1282  hég.  et  réim- 
primé au  Qaire  en  1305  hég.,  2  vol.  in-8. 

Cf.  Hadji  Khalifah,  Lexivon  bibliographicum,  t.  v^^^  n«  11507, 
p.  415-416, 

A'«  10.  —  AbouM-FadhI  iyâdh  ben  Mousa  ben  'lyâdh  el-Yah- 
sobî  es-Sebti. 

Cf.  sur  ce  célèbre  qâdhi  né  en  Cha'bân  476,  (décembre 
1083,  janvier  1084),  mort  le  7  de  djomada  n,  544,  (13  octo- 
bre 1149),  Ibn  el-Qàdhi.  Djadzouai  el-Iqtibds,  p.  277  ; 
Ibn  Ferh'oun,  Kitdb  ed-lHbddj  el'modzahhab^^^  ;  EI-Kettàni, 
Salouah,  t.  r,  p.  151  ;  Wûstenfeld,  Die  (leschiclitschreiber  der 
Araber,  p.  285  ;  R.  Basset,  Les  manuscrits  de  la  Zaouyah  d'El- 
HameU^\  n«  29,  p.  16-17  ;  Brockelmann,  (ieschichte  des  arabis- 
chen  Litteratur,  t.  i,  p.  369-370. 

Cet  ouvrage,  qui  est  une  des  sources  du  Kitâb  ed-Dibâdj  d'Ibn 
Ferh'oun,  est  intitulé 

s,jDU  w-î»3-»  ^^!  i?^  oXJH^  woy^j  o^Ij4I  w-jy 

Il  est  excessivement  rare,  car  dans  son  Catalogue  d'une  collée^ 
tion  de  manuscrits  appartenant  à  la  maison  lirill^^\  p.  33, 


11)  Londres,  1845,  iii-8. 
C2)  Rome,  1885,  in-4. 

(3)  Londres,  1845,  in-4. 

(4)  Fàs,  131  hég.,  iu-4,  p.  177-1806. 

(5)  Florence,  1897,  in-8. 

(6)  Leiden  (sans  date),  in-8. 
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M.  Houtsnia  déclare  qu'il  ne  l'a  trouvé  mentionné  nulle  part 
ailleurs.  Il  est  cité  cependant  dans  la  liste  des  livres  du  Maghrib 
(Hadji  Khalifah,  t.  vi,  n"492,  p.  660)  et  il  en  existe  un  exemplaire 
à  la  Zaouyah  d'El-H'amel,  n*^  29,  et  un  autre  en  deux  volumes  à 
Madrid.  Cf.  F.  Codera,  Minôn  hùtôrica  en  In  Argelia^^^  p.  175- 
176.  Le  tome  ii  se  trouve  dans  la  grande  mosquée  de  Fàs. 

Deux  abrégés  composés,  Tun  par  'Abd  Allah  ben  Moh'ammed 
ben  er-Rachiq  el-Andalosi,  l'autre  par  Abou  'Abd  Allah  ben  H'am- 
mâd  es-Sebtî,  sont  cités  par  Ibn  Ferh'oun,  Kitâb  ed-dibâdj,  p.  215 

.Y  //.  —  Borhân  ed-I)in  Abou  Ish'aq  Ibrahim  ben  'Ali  ben 
Moh'ammed  Ibn  Ferh'oun  el-Ya'mori  el-Madani 

Mort  le  10  de  dzouM-h'idjdjah  799  (4  septembre  1397).  Cf. 
Ah'med  Bàbà,  ^cil  cl-Iblikâdj,  p.  5-6  ;  Ibn  el-Qâdhi,  Dotrat  cl- 
hHdjûl,  f«  52  ;  Brockelmann,  Geschichte  der  arabmhcn  LiUeratur, 
t.  Il,  p.  175-176. 


Cet  ouvrage,  qui  traite  des  classes  des  docteurs  malékites, 
fut  terminé  en  761  (1359-1360);  il  a  été  publié  à  Fâs  en  1316 
hég.,  in-4. 

Il  cite  (p.  304),  parmi  ses  sources  principales  : 

^\bd  Allah  ben  Molfammed  ben  Raiîhiq  el-Andalosi^ — s:LSi>^ 

Abou  'Abd  Allah  ben  H'ammàd  es-Sebti,   disciple  du  qàdhi 
'lyâdh  oi3'-^l,r-a;^^; 
Qot'b  ed-Din  ben  'Abd  en-Nour,  Hisloire  d'Egypte,  j^^^a  ^^b  ; 
AbouM-Qàsem  Khalef  ibn  Hachkouàl  iUl  w.l::^^<2). 
Abou  ^\bd  Allah  Moh'ammed  Ibn  el-Abbar  UXd!  w^Uft»); 
Abou;l-^\bbc\s  de  Niebla  {J^\)  el-Andalosi,  JôjUI^UJ; 
Abou  Dja'far  Ibn  Zobaïr  ^ — 1-^'  ; 


{{)  Madrid,  1892,  iii-8. 

V2)  Publié  par  Ck)dera,  Madrid,  1883,2  vol.  iii-8. 

i3)  Publié  par  Codera,  Madriil,  1889,  iii-8. 
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Ibn  Khallikân,  J^'iT  ^l3j  (cf.  n"  lo)  ; 
Djcmàl  ed-Din  Moh'ammed  ben  Masrî,  (^j--^)  (^^  ; 
Chihâb  ed-Din  Abou  Châmah,  ^^j^l  w>l:::=(*); 
L'Imâra  Moh'ammed  ben  Daqiq  el-'Aïd,  (J^^l)  ^^UX^t  ; 
Chems  ed-Din  edz-Dzahabi,^t^  e/ j^'  y^J^^  ^Ij:=»  ; 
T'adj  ed-Din  ben  'Abd  el-Bâqî  ben  'Abd  el-Medjid  el-Ycmeni, 
^bL>rtJt  Aiaâ)  ^[x^  (extraits  du  OurfaytU  el-^Ayûn)  ; 

Lisan  ed-Din  Ibn  Kha'tib,  -^U^UT  ^l::^=(2)  ; 
Abou  'Abd  Allah  Moirammed  ben  'Abd  el-Melik  el-Ans'àri  el- 
Marrakochi,  iUlî.  J^^'  ^}'^^=^  i^=U)tj  Si^\  w^UT; 
Abou1-As'bagh  ben  wSahel,  ^^^ . 

A  cette  énuméralion  incomplète,  il  faut  ajouter  les  noms  sui- 
vants relevés  dans  tout  le  volume  :  ^Vfif  ed-Din  el-Matari  {^^ 
J^.3JI),  Abou  Dzorr  (^--«i')  ;  Ibn  el-Khatlb  (AJUt  ^,Jz)  ;'lbn 
'Abd  el-Melik  ;  Abou  Is'haq  ech-Chirâzi  ;  Abou'l-Oualid  el-Badji  ; 
Abou  'Amr  de  Donia  {^\yi\  ^^^)  ;  Ibn  Hilal  ;  Abou  'Ali  el-Qâli  ; 
le  qàdhi  '[yâdh  (^r^l^^);  Es-Salafi  ;  Ibrahim  ben  Qâsem  ibn 
er-Raqiq  (a — ^ij^t  tt'^J^)  »  ^^^^  Bassam  (ï^lJJI)  ;  Ibn  el-Fara- 
dhi^*»);  En  NetVl  (iiUiJI  jo^b)  ;  Abou  Younes  el-Mis'H  (^.j^) 
El-Qodha'i  (^^-.a^  L-iai- v^UT);  ^\li  bon  'Abd  Allah  el-Qat'ràn 
Ed-Daraqot'ni  ;  Ibn  el-Merini  ;  Ibn  irayyàn  ;  Fbn  el-Ouadhdhàh' 
Er-Ràzi  ;  AbouM-U'asan  ben  eUBàdzich  ;  Abou  Moh'ammed  Ibn 
H'azm  ;  Ibn  Lobàbah  ;  Ibn  H'ûrith  ;  Es^-S'adafi  ;  Abou  ^Abd  Allah 
ben  'Arafah  Neft'oueih  (^-ij'^)  ;  Abou'l-QAsem  ech-Chafe'i  ; 
Ibn  'Abd  er-Raouf  (w»'^)  ;  Ibn  Zoulaq. 

Une  réduction  de  ce  livre  par  Abou'l-Khaïr  Moh'ammed  ben 
'Abd  er-Raifmân  es-Sakhàoui,  mort  en  902  (14%-97),  qui  le  mit 
en  ordre  pendant  son  séjour  à  la  Mekke  et  y  ajouta  un  supplé- 
ment, est  mentionné  par  M.  Houtsma  dans  le  Catalogue  (Vune 
collection  de  manuHcrits  arabes,  p.  33,  n"  20i.  Il  fut  continué  par 


(1)  Publié  au  gairc,  1-207  liéj?.,  iu-8. 

(2)  En  cours  de  publication,  le  Qaire,  1319  liû^'.  2  vol.  in-K 

(3)  Publié  par  Codera  et  J.  lUbera,  Madrid,  1890-189*2,2  vol.  iu-8. 


i 


—  Il  — 

Bedr  ed-Din  el-iràqi  mort  en  975  (1567-1568),  sous  le  titre  de 

iY«  12,  —  Abou'I-'Abbàs  Ah'med  Bàbâ  es-Soudanî. 

Né  le  21  de  DzouM-hMdjdjah  923  (4  janvier  1518),  mort  en  1036 
(1626-1627). 

Cf.  El-0(rani,  Nozhat  el-Uddi,  éd.  Houdas^^),  p.  97,  98  ;  El- 
Moh'ibbî,  Kholâs'at  el-Alhar^^^  ;  Cherbonneau,  Iai  littérature 
arabe  du  Soudan,  Annuaire  de  la  Société  archéologique  de  Cons- 
tontine,  l.  n<^),  p.  31-42;  Wûstenfeld,  Die  (ieschichtschreiber  der 
Araber,  p.  260-261  (incomplet  et  tout-à-fait  inexact)  ;  Brockel- 
raann,  Geschichte  der  arabischen  Litteratur,  t.  Ji,  p.  466-467. 

(variante  j-l^Jï^^^).  Publié  à  Fàs  en  1307  hég.,  1  vol.  in  4. 
5^  13.  -  Le  môme 

-.IojJLj  ,  ^  ,,yj»  hfX^  -l::aj|  jijlR^r 

/•     •••  •     ^^     ••      L'y  '^        '    C'  •»    • 

Un  manuscrit  existe  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  n® 
4628,  et  à  la  Bibliothèque  Boyale  de  Berlin,  n«  10032.  Cf.  des 
extraits  traduits  par  Cherbonneau  d'après  deux  manuscrits  exis- 
tant à  Constantine,  La  littérature  arabe  du  Soudan,  p.  1-48. 

N^U. —  Le  qàdhi  Bedr  ed-Din  Moh'ammed  ben  YahMa  ben 
'Omar  ben  Ah'med  ben  Younes  el-Nabolsi  el-Qaràfi  el-Mis'ri 

Né  le  17  de  ramadhàn  939  (13  avril  1533),  mort  le  27  de  rama- 
dhàn  1008  (11  avril  1600),  ou  1009  (1"  avril  1601).  Cf.Moh'ammed 
ben  et-rayib,  Nachr  el-Mathdni^^l  t.  1,  p.  56;  Ibn  el-Qàdhi, 
Uorrat  el-lfidjâl,  {^  132  ;  Cherbonneau,  Journal  Asiatique,  janvier 
J859,  p.  94-95;  Brockelmann,  (Icschichte  der  arabischen  Litte- 
ratur, t.  H,  p.  316. 


[U  Paris,  1889,  ,i  vol.  iii-8. 

r2)  LeQaii-p,  4  vol.  in-i,  1281,  I.  i,  p.  170-172. 

i3)  Conslantitio,  1855,  in-8. 

(4)  Fas,  1315  licg.,  2  vol.  iu-i. 


i 
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Cet  ouvrage,  complément  du  :Vei7  el-Ibtihddj,  contient  trois 
cent  quatre-vingt  biographies  de  docteurs  malékites.  Cf.  H'adji 
Khalifah,  Lexicon  bibliographicum,  t.  n^^^  p.  464,  n°  3734.  La 
Bibliothèque  Nationale  de  Paris  en  possède  un  extrait  (n"  4614, 
^*  101-127),  et  un  exemplaire  complet  (n**  4627).  Un  manuscrit  se 
trouvait  dans  la  collection  de  Si  H'amouda  à  Constantine. 

S^  13,  —  Le  qAdhi  Chems  ed-Din  Alf med  ben  Moh'ammed 
ben  Ibrahim  ben  Abou  Bekr  Ibn  Khallikàn  ed-Dimichqi  ech- 
Chafe'i. 

Né  le  11  de  rabi'  II  608  (22  septembre  1211),  mort  le  26  de 
redjeb  681  (30  octobre  1282). 

Cf.  sur  Ibn  Khallikàn  et  son  dictionnaire  biographique,  R. Basset, 
Notice  sur  les  manuscrits  arabes  de  deiu  bibliothèques  de  Lis- 
bonne^^\  p.  4-6  et  les  sources  citées  auxquelles  il  faut  ajouter 
Ibn  el-Qàdhi,  Dorrat  el-Hidjàl,  f«  2;  Brockelmann,  (ieschichte 
der  arabischen  Litleratur,  t.  i,  p.  326-328. 

A'«  i6.  —  AbouM-H^asan  'Ali  el-Djaznài  {J^}4^^). 

C'est  une  des  sources  du  Dorr  en-Nefis  (p,  9). 

X^  17.  —  ÀbouM-H'asan  'Ali  ben  ^\bd  Allah  Ibn  Abi  Zer'  el- 
Fâsi. 


r^  t^j^  ^j^^  c^j^'  ^  o"''V'  J^-^j-5  ^J^^  u^ 


T 


Les  deux  (JirVûs  attribués  tous  deux  à  Ibn  Abi  Zer'  sont  men- 
tionnés par  les  livres  du  Maghrib  (Hadji  Khalifah,  Lexicon,  t.  vi, 
appendice  n«  497-498,  p.  460-461).  Le  premier  (^Jl  ^^^Up/)i) 
aurait  eu  quatre  volumes.  Cet  ouvrage  fut  terminé  en  723  (1323)  ; 
Tauteur  vivait  encore  en  726  (1325-1326).  Cf.  Wûstenfeld,  Die 


(1)  Le\[)/Aiiy  1837,  iii-i. 

(2)  Lisbonnt;,  189i,  iii-8. 


—  13  — 

Gef^chichUchreiher  iler  Araber,  p.  156-157;  Pons  Boîgues,  En- 
myo  hiO'bibliografico,  p.  420-421  ;  A.  Bel,  I^es  Benou  Ghaiiya, 
p.  xiv-XY  ;  Brockelraann,  Geachichte der cn^abischen  Litteratur,t.u, 
p.  240-241 .  Il  a  été  Tobjet  d'un  travail  de  Moiranjmed  ben  Qâsem 
ben  Zâkour  ^.j-^^  -^^^-^ji  j  vir^'  \j^^  ^^x^^^ej  L^  ^^!  ^^] 
(voir  n°  18).  Cf.  Moiramraed  el-'Alarai,  FA-Anis  el-MoVrib^^\ 

Le  texte  a  été  publié  avec  une  traduction  latine  et  des  notes  par 
Tornberg  :  Annales  regum  Mauritaniœ^'^  ;  il  en  existe  deux  édi- 
tions de  Fàs  :  la  première  est  de  1303  hég.  Un  extrait  se  trouve 
dans  la  Crestomatia  arabigo-espanola  de  Simonet  et  Lerchundi^"*^, 

Une  traduction  allemande  a  été  donnée  par  Dombay,  Gescinchte 
der  MaurUanischen  Kœnige^^^;  une  traduction  portugaise  abrégée 
par  le  P.  Moura  :  Historia  dos  soberanos  mahometanos<^\  et  une 
traduction  française,  très  médiocre,  par  Beaumier  :  Histoire  des 
souverains  du  Maghreb  et  Annales  de  la  ville  de  Fâs^^K 

y^  18,  —  Abou  'Abd  Allah  Molfammed  ben  Moh'amraed  Ibn 
Zâkour  el-Fàsi. 

Mort  le  20  de  moli'arrem  1120  (11  avril  1708).  Cf.  Moh'ammed 
ben  et-T'ajib,  A'flc/jr  el-Mathûni,  t.  ii,  p.  186-187;  Molfammed 
ben  et-T'ayib,  El-Anis  el-MoVrib,  p.  9-38;  El-Kettâni,  Salouah, 
t.  n,  p.  180,  et  sa  biographie  en  tête  de  l'édition  de  son  ouvrage 
J^jjj)j4:l  ^jU!  ^^?  ^bu^MyjlyiJ  (7),  p.  2-4. 

N^  19.  —  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  ben  Tidjlat  el-Hazmiri 
el-Marrâkochi. 

N""  W.  —  Abou'l-'Abbâs  Ali'med  ben  H'asan  ben  ^-Ali  Ibn  el- 
Khafib  el-Qosamt'inî,  surnommé  Ibn  el-Qonfodz. 


(1)  Fà?,  1313  hég.,  in-4. 

r>)  lîpsala,  1843-1816,  2  vol.  in-4. 

(3)  Grenade,  1881,  in-8. 

{k\  Ajçram.  1794-1797,  2  vol.  in-8. 

(5)  Lisbonne,  182U  in-4. 

(6)  Paris,  1860,  in-8. 
(7^  Aljrer,  1902,  in-8. 


r 
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Né  en  740  (1339-1340),  mort  en  810  (1407-1408).  Cf.  Ah'med 
Bàbà,  Neil  el-Iblikâdj,  p.  37-58,  biographie  traduite  par  Cherbon- 
neau,  en  tête  de  son  quatrième  extrait  de  la  Farésiade^^^  ;  Ibn 
el-Qàdhi,  Dorral  el-Widjûl,  f«  33-34;  Clierbonneau,  La  littérature 
arabe  du  Soudan,  p.  47,  note  18;  Brockelmann,  Geschichte  dcr 
arabùtchen  Litteratur,  t.  n,  p.  241. 

Cette  biographie  va  jusqu'à  Tan  807  (1404-1403).  Il  en  existe 
deux  exemplaires  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  n"  134G. 
2^  no  4629. 

:V*^  SI.  —  Le  même. 

Ce  livre  n'est  pas  mentionné  dans  la  liste  des  ouvrages  d'Ibn 
Qonfodz,  donnée  par  Ah'med  Babil;  il  existe  à  la  Bibliothèque 
Khédiviale  (cf.  Catalogua,  t.  vir,  \^''  partie ^^^),  p.  344. 

iV*»  !22,  —  Le  qâdhi  Abou  Nas'r  'Abd  el-Ouahhâb  ben  Taqi 
ed-Dîn  (var.  Tàdj  èd-Din)  el-Ans'âri  el-Khazradji  es-Sobki. 

L'auteur,  né  au  Qaire  en  727  (1326-1327)  ou  728  (1327-1328), 
se  rendit  avec  son  père,  en  739  (1338-1339),  à  Damas,  où  il  fut 
nommé  qâdhi  en  756  (1355),  et  mourut  de  la  peste  en  dzou'l- 
h'îdjdjah  771  (juin-juillet  1370).  Cf.  Es-Soyouti,  H'osn  el-Moh'â- 
dharah^^^  ;  Wûstenfeld,  Die  (ieschichtschreiber  dcr  Araber, 
n"  431,  p.  182;  Brockelmann,  Geschichte  dcr  arabischen  Littera- 
tur, t.  ïi,  p.  90-91. 


Cet  ouvrage,  cité  par  la  Nozhat  cl-Hûdi  (p.  49  du  texte),  est  un 
dictionnaire  biographique  des  docteurs  chafe'îtes.  11  en  existe  des 
exemplaires  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  n'^*  2100,  2102  ;  à 


(1)  Journal  Asiatiquey  aoClt-scptembre  I8.V2. 

(2)  Le  gaire,  1308  hég.,  in-8. 

(3)  Le  Q'dive,  sans  date,  2  vol.  in-4. 


1».» 

celle  de  Leyde,  n«  897;  à  celle  de  TEscurial,  n<>  1G64,  à  la 
Bibliothèque  Khédiviale  {Catalogue,  t.  v^*),  p.  78-79. 

L'auteur  en  fit  un  abrégé,  sous  le  titre  de  sSj^^  ^>ÀJai^  ^  qui  se 
trouve  au  British  Muséum,  Orient,  3038.  Cf.  sur  d'autres  manus- 
crits de  ce  dernier  ouvrage,  Rieu,  Supplemenlal  Catalogue^^\ 
n**  G42,  p.  430-431,  qui  cite  les  sources  inédites  suivantes  sur 
la  vie  d'Es-Sobki  :  Dorar  el-Kaminah,  British  Muséum,  Orient, 
3043,  f«  181,  h;  Ibn  Qàdhi  Chohbah,  TabaqâU  British  Muséum, 
Add.,  735G,  f"  119;  Tarhnif  el-Mesûrni'  British  Muséum,  Orient, 
3040,  fM. 

iY«  '23.  —  Djilàl  ed-Din  'Abd  er-Rah'mAn  es-Soyoutl. 

Né  le  l**^  de  radjab  849  (3  octobre  1445),  mort  le  1»^^  de  djo- 
mada  1911  (17  octobre  1505). 

Cf.  sur  Es-Soyout'i  Wûstenfeld,  Die  (iesehichtschreiber  der 
Araber  p.  226-232  :  Brockelmann.  Geschichte  der  arabûchen 
Litteratur  t.  ii,  p.  143-158  et  les  sources  citées  auxquelles  il  faut 
ajouter  \a  Donat  el-M'idjûl,  p.  173-174. 

Un  manuscrit  existe  à  la  Bibliothèque  Royale  de  Berlin, 
n°  10062  (en  extraits)  ;  à  la  Bibliothèque  Impériale  de  Vienne,  n" 
1175;  dans  la  collection  Brill  (cf.  Houtsma,  Catalogue  n«  211, 
p.  35);  au  British  Muséum,  n"  1344;  à  la  Bibliothèque  Khédi- 
viale  sous  le  titre  de  »U*J^  ^y^J^]  C>UJ?  ^  i\s^J\  Lm  (Cata- 
logue, t.  V,  p.  19-20). 

Le  chapitre  consacré  aux  deux  Ibn  Okht  Ghanim  a  été  publié 
et  traduit  par  Dozy,  Ueclierches  sur  Vhntoirc  de  l'Espagne  au 
moyen-âge  ^^^  t.  i,  app.  xxi,  p.  lii-liii;  ainsi  que  la  biographie 
d'Abou  Dja'far  el-Batti,  de  Valence,  brûlé  vif  par  ordre  du  Cid, 
ibid,  t.  II,  app.  n,  p.  xxxiv-xxxv. 

A'«i4.  — Abou'l-Maouâhib  'Abd  el-Ouahhâb  ech-Cha'ràni. 
Mort  en  973  (1565-1566).  Cf.Wustenfeld,  Die  Gescinchtschreiber 


(1)  Le  gaire,  \'M>»  liég.,  in-8. 

U>)  Londres,  1891,  in-4. 

(3)  3*  éd.  Leiden,  1881,  2  vol,  iii-8. 
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der  Araber  p.  247-248  ;  Brockelmanii,  Geschichle  der  arabischen 
Litteratur,  t.  n,  p.  335-338. 


Ce  titre  ne  se  trouve  pas  dans  la  nomenclature  des  œuvres  d'Ecli 
Cha'rânî  :  il  désigne  peut-être,  soit  le jL^^sOÎ^^j'^^^'^) 
dont  l'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris, 
sous  le  n"  2045,  et  qui  a  été  imprimé  au  Qaire  en  1305,  1308  et 
1311  hég. —  soit  le  ^^'^^=^I  (^ï'>j'  imprimé  au  Qaii'e  en  1275  hég. 

iV^  5J.  —  Abd  er-Raouf  ben  Tâdj  el-'Arifin  el-Monâoui. 
Né  en  952  (1545-i54(>),  mort  le  23  de  s'afar  1031  (7  janvier  1G22) 
Cf.  El  Mohibbî,  Klwlàs'al  el-Athar,  t.  n,  p.  412-416;  Hadji  Kha- 

» 

lifah,  Lexicon  bibliographicum ,  t.  ii,  n"1168,  p.  333;  Wûstenfeld, 
Die  Geschichtschreiber  der  Araber,  p.  259-260;  Brockelmann, 
Geschichte  der  arabischen  Litteratur,  t.  n,  p.  305-307. 

Ce  recueil  existe  à  Berlin  n««  9984-9987  ;  à  Vienne,  n«  1168; 
au  British  Muséum,  n^l303;  à  la  Bibliothèque  Nationale  d'Alger, 
n*^  1739;  à  celle  de  la  Djami  'Zeitounah  de  Tunis.  (Cf.  Houdas  et 
R.  Basset,  Mmion  scientifique  en  Tunisie,  ii^  partie  p.  71, 
n®  129)  :  deux  exemplaires  de  l'ouvrage  complet  et  trois  de  frag- 
ments se  trouvent  à  la  Bibliothèque  Khédiviale  (Catalogue,  t.  v, 
p.  119).  Un  extrait  renfermant  la  biographie  d'El-Qazouini  est 
mis  en  tôte  d'un  manuscrit  de  VAthâr  el-Hildd,  Bibliothèque  Natio- 
nale de  Paris,  n«  2236. 

JV«  ^6.  —  Abou'l-'Abbâs  Ah'med  ben  Moh'ammed  Ibn  'Adjibah 
el-H'asanî. 

-V^  ^7.  —  Abou  Zeyân  el-Ighrisi,  disciple  du  précédent. 


iY«  SS.  —  Abou  Zakaryâ  Yah'ya  ben  Ah'med  (var.  Moh'ammed) 
ben  Moh'ammed  ben  H'asan  el-Fâsi  es-Serrâdj  el-Kebir. 
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Mopt  à  Fâs  en  803  (1400-1401)  ou  en  805  (1402-1403). 

Cf.  Ah'med  Bàbâ,  Neil  el-Ihtihûdj  p.  390-391  :  Ibn  el-Qâdlii, 
Djadzouat  el-Iqtibâs,  p.  339;  Moh'ammed  ben  el'-T'ayib,  Nachr  el- 
Mathûni,  1. 1,  p.  51  ;  El-Kettâni,  Saiouat  el-AnfAs,  t.  n,  p.  143-144. 


i j^. 

« 

A'"  29.  —  Abou'l-'Abbûs  Ah'med  ben  'Ali  ben  'Abd  Allah  el- 
Mandjour  el-Miknâsi. 

Né  en  926  (1520),  mort  le  16  de  dzou' l-qa'dah  995  (18  octobre 
1587).  Cf.  El-Ofrani,  S'afouah^  p.  4-6  ;  Ah'med  Bâbâ,  mil  el- 
IhtihMj,  p.  80-82;  Ibn  el-Qâdlii.  Dorrat  el-H'idjM.  f»'  44-46. 

^ J« 

Cet  ouvrage  fut  composé  par  lui  sur  la  demande  du  sultan  Abou'l- 
•Abbâs  Ah'med  el-Mans'our,  dont  il  était  précepteur.  (Cf.  Nozhat 
el-Hâdi,  texte  arabe,  p.  130)  ;  c'est  une  des  sources  de  la  Nozhat 
(Cf.  p.  23,  33,  34,  37  du  texte)  et  de  la  Dorrat  el-M'idjâl  dont 
l'auteur  fut  son  élève. 

iV<*  30,  —  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  ben  Ah'med  ben  'Ali 
Ibn  Ghâzi  el-'Othmâni. 

Né  à  Miknâsah  en  858t«)  (1454),  d'après  la  Dorrat  el-W idjâl  et 
en  841  (1437-1438),  d'après  la  Sanâ  el-Bahya  et  mort  le  9 
djomada  I  919  (13  juillet  1513)  à  Fàs,  et  suivant  Casirî  (I,  369) 
à  Miknâsah. 

Cf.  Ibn  'Asker,  DaoufCal  en-Nâchir  t^)  p.  36-37  ;  Ibn  el-Qâdhi, 
Djadzouat  el-Iqtibâs,  p.  203-204;  El-Kettâni,  Salouat  el-Anfâs, 
t.  Il,  p.  73-77;  Brockelmann,  Geschichte  der  arabischen Litteratur, 
t.  Il,  p.  240. 


i j^ 

Un  manuscrit  existe  à  la  Bibliothèque  d'Upsala,  n»»  392.  Cet 
ouvrage  est  aussi  désigné  sous  le  titre  de  a^M'  ^^^I 


(1)  Fâs,  sans  date,  in-4. 

(2)  La  date  de  858  est  contraire  à  ce  qu'avance  AU  ben  Ah'med  el-Mandjour 
dans  sa  Fihrimh.  (Cf.  n*  29). 

(3)  Fàs,  1309  hép.,  in-4,  à  la  suite  de  VJchrâf. 

Z 
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Un  autre,  copié  sur  un  exemplaire  de  la  Djami  'Zeïtouilah  do 
Tunis  existe  à  l'Académie  de  Madrid.  Cf.  Codera,  Mùiôn  historica, 
p.  198. 

A*»  5/.  —  Le  cheikh  El-Yousi. 

' '^ 

C'est  une  des  sources  de  la  S'afoiiah  (Cf.  p.  206-209). 

A'o  52.—  Sidi  Ibrahim  ben  Hilâl  el-Filâli  es-Sidjilmâsi. 
Mort  en  903  (1497-1498)  à  89  ans.  Cf.  Aii'med  Bâbâ,  IS'eil  el- 
Ihtjhadj,  p.  29. 

> '^ 

A»  55.  —  Sidi  'Abd  el-'Aziz  el-Filâli,  fils  du  précédent. 

' j^ 

N^  34.  —  Sidi  'Abd  el-Qâder  ben  Abou^l-H^asan  ^Ali  el-Fâsi. 

Né  le  2  de  ramadhân  1007  (29  mars  1599),  mort  le  8  de  radia- 
dhân  1091  (2  octobre  1680).  Cf.  El-Ofrâni,  S'afonah,  p.  18M84; 
Moirammed  ben  et'-T'ayrb,  Sachr  el-Mathûni,  t.  n.  p.  58-00;  El- 
Kettâni,  Salotiat  el-Anfûs,  t.  i,  p.  309-314. 


iV°  35,  —  'Abd  er-Rah'mân  ben  'Abd  el-Qâder  el-Fàsi,  lils  du 
précédent. 

Mort  en  1090  (1684-1685),  et  surnommé  le  Soyout'i  de  son 
époque.  Cf.  El-Ofrani,  S'afotiah,  p.  201-202;  Moh'ammedben  et'- 
T'ayib,  Nachr  el-Malhûni,  t.  ii,  p.  88-92,  où  Ton  trouve  la  liste 
de  ses  pmfesseurs  (p.  88-89);  El-Kettâni,  Salonat  el-Anfûs,  t.  i, 
p.  314-316. 

. j^ 

N"^  36.  —  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  ben  'Abd  er-Rah'mân 
ben  'Abd  el-Qâdir  el-Fâsi,  fils  du  précédent. 

Né  le  19dedjoraadalI  1058(11  juillet  1648),  mort  au  milieu  de 
cha'bân  1134  (mai-juin  1722),  ou,  suivant  le  Nachr  el-Malhûnû 
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Je  3  de  djoinada  111134  (23  mars  1722).  Cf.  El  Ofrâni,  S'afouah, 
p.  226-227  ;  Moli'ammed  ben  el'-T'ayib,  ^achr  d-Mathâm,  t.  ii, 
p.  202-203  ;  El-Kettàni,  Snloiiat  el-Anfûs,  t.  i,  p.  319-320. 


'«? 


Cet  ouvi-age,  une  des  sources  de  la  S'afouah,  est  désigné  aussi 
sous  le  titre  de  -OU3!  .x-jL.^   e»  i>iUt  r^] . 

.Y^  37.  —  Sidi  Idris  el-Mandjerah  (i>JI). 
Mort  en  1175  (17G1-17G2).  Cf.  El-Kettâni,  Salouat  el-Anfûs, 
t.  ïï,  p.  272-273. 


■^ j^ 

Cet  ouvrage  porte  aussi  le  titre  de  .^--3L,\V'  ^^  ^  -^j'^'  y^j^ 

N^  38.  —  Sidi  'Abd  er-Rah'mân  ben  Idris  ben  Moh'ammed  ben 
Ah'raed  el-Mandjeri  (^^s*U^),  el-H'asani  et-Tilimsâni,  fils  du  pré- 
cédent. 

Xéle2l  de  chawâl  1111  (11  avril  1700),  mort  le  5  de  dzouM- 
h'idjdjah  1179  (!5  mai  1760).  Cf.  El-Kettâni,  Salouat  el-Anfâ.^, 
t.  u,  p.  270-272,  qui  en  donne  un  extrait  (p.  271). 


A<>  39.  —  Le  qâdhi  AbouM-Qàsem  S'aïd  el-^Amiri. 

j; — -7^ 

iV«  40.  —  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  ben  'Abd  es-Selùra  el- 
Bennâni. 

Mort  le  16  de  dzouM-qa'dah  1163  (17  octobre  1750).  Il  fut  un 
des  maîtres  deMoirammed  ben  et'-T'ayib  (Sachr  el-Mathâni,  t,  ii, 
p.  285).  Cf.  El-Kettàni  Saloual  el-Anfûs,  t.  ï,  p.  146-148. 


A'*»  41.  —  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed   ben  el-H'asan  el- 
Bennâni. 


\ 
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Cf.  Moh'ammed  ben  et'-T'ayib,  Nachr  el-Mathâni,  t.  ir,  p.  237- 
234. 


^ '^ 

« 

jyo  42.  —  Abou'Abd  Allah  Moh'ammed  el-Taoudi  Ibn  Soudah. 

Né  en  1003  (1394-1593)  mort  en  1076  (1663-1666).  Cf.  El- 
Ofrani,  S'afouah,  p.  139-160  ;  El-Kettâni,  Salouat  el-Anfûs, 
t.  H,  p.  71-72, 


•^^^i^^MMlf  ( 


N^  43.  —  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  ben  'Omar  el-Hëch 
toukî  es-Sousi. 


■^ j^ 

N^i4.  — Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  ben  'Alî  el-Ouarzâzî 
et'-T'aounî. 

^ — j»?. 

N"  4ô.  -.  Abou'I-'Abbâs  Ah'med  Ibn  'Adjibah. 


'j^ 


A'»  46.—  Abou  Moh'ammed  'Abd  el-Qâdir  el-Kouhen  (^^^^=Jlj 
Cf.  El-Kettâni,  Salouat  el-Anfûs,  t.  ii,  p.  189. 

J^ 

lY"  47.  --  Abou'l-*Abbâs  Ah'med  ben  Ibrahim  ben  Ah'med 
ben  Abou  Moh'ammed  S'âlih'. 

K^  48.  —  Abou'I-'Abbâs  Ah'med  ben  Abou'l-Qâsim  ben  Moh'am- 
med ben  *Abd  el-'Aziz  el-Heraoui  et'-T'âdelî. 

Mort  au  commencement  de  rabi'  I  1013  (juillet-août  1604)  et 
enterré  dans  la  medersah  d'Es-Souma'a  dont  il  était  directeur. 
Cf.  Moh'ammed  ben  et'T'ayib,  Nachr  el-Mathâm,  t.  i,  p.  84-88. 
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S^49. —  Abou'I-'AbbàsAh'medbenMoh'ammedbenMoh'amined 
benAh'nied  ben 'Ali  ben  AbouM-'Afyah  Ibn  el-Qâdhî  el-Miknâsî. 

Né  en  960  (1553),  il  voyagea  en  Egypte  en  980  (1572-1573)  et 
en  986  (1578-1879)  {CLDorrai  el-Hidjâl,  f°«  75  et  77).  Il  mourut  en 
s'afar  1025  (février-mars  1616)  ou,  suivant  d'autres,  le  6  de 
eha'bân  1025  (19  août  1616).  El-Ofranî,  S'afouah  p.  77-78  ; 
Moh'ammed  ben  et'-T'ayib,  Nachr  el-Mailiâni,  t.  i,  p.  128-130  ; 
EI-Kettâni,  Salouat  el-Aiifâs,  t.  m,  p.  133-135;  Nozhat  cl- 
Hadi,  trad.  Houdas<*>,  p.  7,  note. 

Ce  dictionnaire  biographique,  donné  comme  une  continuation 
du  Ouefayât  el-A^yân  d'Ibn  Khallikân,  fut  commencé  dans  les 
premiers  jours  du  redjeb  999  (fin  d'avril  1591)  et  va  jusqu'à  la 
fin  du  X®  et  au  commencement  du  XI®  siècle  de  Thégire.  C'est 
une  des  sources  de  la  Nozliat  cl-Hâdi  qui  a  reproduit  (p.  136  de 
l'éd.  du  texte  arabe  par  Houdas)  la  biographie  d'Abou  Djema'ah 
Saïd  ben  Mas'oud  el-Maghousi  (f»  228,  2«  du  ms.  d'Alger),  ; 
(p.  164-165  ibid)  celle  d'Abou  Fàres  'Abd  el-'Aziz  ben 
Moh'ammed  ben  Ibrahim  el-Fichtali  (f«  182  du  ms.)  et  (p.  169 
ibid)  celle  de  'Abd  el-'Aziz  ben  Sa'ïd  el-Mezouâr  {t^  182  du  ms.) 

Un  manuscrit  existe  à  la  Djâmi'  Zeïtounah  de  Tunis,  d'après 
lequel  a  été  copié  en  1299  hég.  celui  de  la  Bibliothèque  Univer- 
sitaire d'Alger,  p.  2022,  qui  contient  241  f««. 

Les  principales  sources  sont  :  Ibn  Djâbir  el-Ouadiâchi 
(L.j^)  ;  Es-Soyout'i.  (^^t  ïUJ!  w'ii>)  ;  Ah'med  Bâbâ  El- 
Adzfoui  ;  Ibn  H'adjar  ;  Abou  H'ayân  ;  El-Asnaoui  (volâJ?)  ; 
Ibn  Rachid  ;  El-Khazradji  (^1  ^^  ,b)  Edz-Dzahabi  (j^^^)  ; 
Ibn  Châkir  (  j^j^j)  ;  Es'-S'afadi  ;  Él-H'omaïdi  ;  une  collection 
d'idjâzah  datées  toutes  de  684  (1285-1286),  etc. 

A'o  50,  —  Le  même. 

^Is  i^jx.  ^icl  ^  ^  ^j^  (^^i^  h 

Publié  à  Fàs  en  1309  hég.,  in-4. 


(1)  Paris,  1889,  iu-8. 
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N^  J/.  —  Le  même. 


! 


Une  des  sources  de  la  Nozhat  el-Hddi  (Cf.  texte  arabe, 
p.  3-4,  160). 

y^  52.  —  Le  môme. 

A'^J^. —  AbouM-'Abbâs  Ah'med  ben  Moh'ammed  ben  Ah'med 
el-Maqqari. 

Mort  en  djomada  II,  1041  (décembre  1631 -^janvier  1632).  Cf. 
Wûstenfeld,  Die  (reschichtschreiber  der  Araber,  p.  265-267; 
Dugat,  Notice  sur  Al-Makkari,  en  tôte  de  l'édition  des  Analectes^^^; 
l\.  Basset,  ISotice  sommaire  des  m'inmcrits  orientaux  de  deux 
bibliotiiùques  de  Lisbonne,  p.  24-26  ;  Pons  Boygues,  Ensayo  bio- 
bibliografico ,  p.  417-419;  Brockelmann,  (ieschichtederarabischen 
Lilteratur,  t.  ii,  p.  296-297;  A.  Bel,  Les  Benou  Gfianya,  ç.  xix- 
XX  et  notes,  et  les  sources  citées. 

Le  texte  complet  a  été  imprimé  à  Boulaq,  1279  hég.,  4  vol.  in-4^ 
auQaire,  en  1302  et  en  1304  hég.,  4  vol.  in-4. 

N^  .U: —  Le  môme. 

Cf.  Iladji  Khalifah,  Lexicon  bibliograpliicum,i.  i^^\ 
Un  manuscrit  incomplet  existe  à  la  Bibliothèque  Nationale  de 
i*aris,  n«2l06;  un  autre  à  Madrid  (Cf.  Codera,  Misiôn  historica 
en  la  Arijelia,  p.  176-177)  ;  un  autre  à  la  Djami*Zeïtounah  à  Tunis 
(Cf.  Uoudas  el  R.  Basset,  Mission  scientifique  en  Tunisie,  ir  partie, 
p.  46);  un  autre  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  du  feu  qâdhi  de 
Mazounah,  Ould  Hamissi. 


U)  Lpydt»,  1S:.5-1S6I,  2  vol.  iii-4. 
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A'o  JJ.  —  Abou'I-'Abbàs  Ah'med  ben  Mousa  el-Morabi  (^î/l') 
el-Andalosi. 
Mort  en  1034  (1624-1635). 

Jycj  v^^V-  w^^  ^  J^"^  ^y^  JJ^"^  '^^ 

sur  Sidi  Ridhouàn  ben  'Abd  Allah  el-Djennouni  el-Fâsi,  dont 
Ah'med  el-Morâbi  était  le  disciple,  cf.  El-Kettâni,  Salouat  cl- 
Anfâs,  t.  II,  p.  257-261. 

.Y  56.  —  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  ben  Moh'ammed  ben 
Ah^med  ben  'Ali  es'-S'abbàgh  el-Qala'i. 

II  fut  qâdhi  d'El-Qala'a  et  vivait  dans  la  première  moitié  du 
x'^  siècle.  Cf.  Ah'med  Bàbà,  IScil  el-Iàtihâdj,  p.  243-245. 

Deux  manuscrits  existent  à  la  Bibliothèque  Nationale  d'AIper, 
n<»*  1707  et  1708  (ce  dernier  présente  une  rédaction  plus  déve- 
loppée); d'autres  se  trouvent  à  la  Qala'a  des  Béni  Râched,  entre 
Relizane  et  Mascara. 

A<»  J7.  —  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  ben  Ah'med  ben  ^\li  Ibn 
Ghàzi  el-'Othmâni.  (Cf.  n«  30). 

Cet  ouvrage  est  une  refonte,  avec  quelques  additions,  de  Tœuvre 
d'un  qàdhi  de  Miknâsah,  Abou'l-KhatH'àbSahl  ben  el-Qâscm  ben 
'Abd  Allah  ben  Moh'ammed  ben  H'ammâd  ben  Moh'ammed  ben 
Zeghbouch.  Il  naquit  à  Guadix  et  mourut  à  Mureie  en  610  hég. 
(1213-1214). 

Cette  histoire  de  Miknâsah  est  mentionnée  parmi  les  livres  du 
Maghrib  (Hadji  Khalifah,  Lexicon,  t.  vi,  app.   n«  488,  p.  660). 

Un  manuscrit  existe  à  Nédromah  ;  un  autre  à  Fàs.  (Cf.  R.  Basset, 
Les  manuscrits  arabes  dedeiu  bibliothèques  de  Fâs^^^  p.  9,  n^lO); 
un  autre,  provenant  d'Alger  où  il  avait  été  acheté  par  un  certain 


<1)  Alger,  1883,  iii-8. 
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'Abbâs  ben  'Ali  el-Djelâl,  en  1139  hég.  (1726-1727)  se  trouve  au 
Rritish  Muséum  où  il  fait  suite  au  Qirt'âs  (Cf.  Rieu,  Suppl.  calai. 
n»  597,  2«,  p.  388-389). 
A'°  58.  —  L'imâm  EI-'Achmaouî. 

iV°  59.  —  Anonyme. 

iY«>  60.  —  Abou  Bekr  ben  Moh'ammed  es-Soyoul'i  el-Miknâsi. 

Un  manuscrit  existe  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris, 
nM871,  M. 

Sur  le  feuillet  de  garde  de  ce  manuscrit,  on  trouve  la  note  sui- 
vante qui  n'estr  pas  exempte  d'erreurs  : 

((  Le  premier  opuscule  a  pour  titre  j^'  ^  ij>t^\  ^  ^[Joyi] 
((  (^j"^'  ^^y  h  ^ij  ^U  alkârtàss  Alasch-schiadgiarati  oué-zour- 
((  riati  mavoulànà  idriss,  c'est-à-dire  tableau  ou  arbre  pénéalo- 
((  gique  de  la  famille  d'idriss  avec  l'histoire  de  la  ville  de  fass 
((  ou  fez.  Il  est  dit  dans  ce  titre  que  soiouti  en  est  Tautheur; 
((  c'est  une  faute,  il  est,  ainsi  que  la  dernière  et  la  plus  longue 
((  partie  de  cet  ouvrage^*^  du  nommé  Ibn-Zora-a  que  nous  ferons 
((  mieux  connaître  dans  le  dernier  article.  Dans  cet  opuscule, 
((  après  une  courte  généalogie  d'idriss,  on  y  trouve  son  passage 
((  d'Arabie  en  Affrique,  son  établissement  dans  le  Pays  de  fez  ainsi 
(i  nommé  de  la  ville  qu'il  y  bâtit  sous  ce  nom  :  suit  une  courte  et 
«  informe  description  de  cette  ville,  l'histoire  abrégée  des  succes- 
((  seurs  de  ce  p*-^  idriss,  des  différentes  parties  de  ce  grand  Pays 
((  où  ils  étendirent  leur  domination,  etc.  » 

Cette  note,  rédigée  pour  Chénier  «  consul  général  de  l'Empe- 
reur de  France  auprès  de  celui  du  Maroc  »,  fut  écrite  à  Paris, 


(1)  11  s'agit  du  Qirt'âs  d'Ibu  Abi  Zer'  qui  termine  le  manuscrit. 
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le  11  février  1773  parLegrand,  secrétaire-interprète  du  roi  pour 
les  langues  orientales. 

Reînaud,  dans  une  note  manuscrite  en  date  du  l^"^  octobre  1832, 
inscrite  également  sur  un  des  feuillets  de  garde,  adopte  Topinion 
de  Legrand,  qui  provient  d'une  confusion  entre  Djilàl  ed-Din  es- 
Soyouti  et  Abou  Bekr  es-Soyouti,  à  savoir  que  le  'Iqd  el-Leâli  et  le 
(JirVâs  ont  le  môme  auteur.  Il  ajoute,  ce  qui  est  inexact,  que  le 
manuscrit  du  QirVâs  delta  Bibliothèque  Nationale  est  accompagné 
d'une  traduction  de  Petis  de  La  Croix. 

:V«>  61.  —  Anonyme. 

Un  manuscrit  existe  à  la  Bibliothèque  Nationale  d'Alger,  n^  940. 

:V<>  6^.  —  Abou  H'amid  ben  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  el- 
'Arbi  ben  Yousof  el-Fâsi. 

Né  en  988  (1580-81).  Cf.  Moh'ammed  ben  etT'ayib,  Naehr  el- 
Malhâni,  t.  i,  p.  180-183. 

La  première  partie  est  consacrée  à  l'aïeul  de  l'auteur  :  Abou'l- 
Mah'asin  Yousof  ben  Moh'ammed  qui  vécut  de  937  (1530-1531) 
à  lt)14  (1605-1606)  et  assista  A  la  bataille  d'Alcacer  (Oued 
Mahasin);  la  deuxième  partie,  au  père  de  Tauleur,  Abou  'Abd 
Allah  Moh'aminmed  ben  Yousof  et  <\  quelques-uns  de  ses  parents; 
la  troisième  partie,  à  plusieurs  de  ses  disciples.  C'est  une  des 
principales  sources  de  la  Nozhnt  el-Hâdi  et  du  Nachrcl-Matltâni, 
Un  manuscrit,  incomplet  du  commencement,  existe  à  la  Biblio- 
thèque Nationale  d'Alger,  n"  1717.  L'introduction  de  cet  ouvrage 
se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  de 
Madrid,  n*'  416.  2^  (Robles,  Catalogo  de  los  manuscritos  arabos 
existentesen  la  Jtiblioteca  yacional  de  Madrid^^'^  p.  179)  acquis  à 
Tétouan.  (Cf.  Lafuente  y  Alcantara,  Catalogo  de  los  codives  ara- 
bigos  adquiridos  en  Tetuan  ^^^  n«138). 


\\)  MîidrirJ,  1887,  iu-8. 
iV  Madrid,  1862,  in-8. 
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A»  63.  —  Abou'l-'Abbâs  Ah'med  ben  el-'Arbi  el-Fàsi  Ibn  el- 
H'adjdj. 

Mort  dans  la  première  décade  du  xi"  siècle  et  enterré  dans  la 
Raoudhat  de  Sidi  'Aziz,  au  Derb  ef-T'aouil,  à  Fàs.  Cf.  El-Ofrant, 
S'afouah,  p.  213-214. 

A'°  64.  —  Abou  'Isa  Moh'amnied  el-Mahdi  ben  Ah'med  ben 
Yousof  el-FAsî. 

Né  à  El-Oas>  le  19  de  radjab  (7  mai),  ou  le  29  de  radjab  (le  17 
mai),  ou  le  29  de  cha'bûn(16juin)  1033(1624),  mort  le  9  de  cha'bàn 
1109  (21  janvier  1698).  Cf.  El-Ofrani,  S'afouah,  p.  211-213; 
Moh'ammed  ben  et'-T'ayjb,  Nachr  cl-Ma(hâni,  t.  ii,  p.  160-16!  ; 
El-Kettâni,  S'alouat  ci-An fâs,  t.  ii,  p.  316-318. 

A'®  6*J.  —  Le  même. 
y^"  66.  —  Le  même. 

çAj^  ^  J  ^j  J^j^I  ç^t  w-i^  ^UwT  *x^ 

Une  des  sources  de  la  Nozhat  el-Hûdi  (Cf.  p.  20-21,  28,  43-44, 
48  du  texte  arabe).  Cf.  Codera,  Libros procedentes  de  Marniccos^^^ 
p.  374. 

Publié  à  Pas  en  1305  et  en  1313  hég.,  in-4«. 

A®  67,  —  Le  même, 

A°  68.  —  Le  même. 

L)*v^!  iUjlUI  *x-jL.'o  Lij^J!   li>t  Ljtoj 


il)  Boletiii  (fe  la  Real  Avatlemia  do  la  Historia.  Miulriii,  t.  xxiv,  mai.  1894. 
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Cet  ouvrage,  composé  en  1090  (1679-1680)  sur  les  deux  cheikhs 
El-Djazouli  et  Zarrouqet  la  liste  chronologique  de  leurs  disciples, 
existe  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  n^  2046. 

A»  69.  —  Abou  'Abd  Allah  Moh'amraed  el-'Arbi  ben  et'-T'avib 
el-Qâdirî  el-H'asani. 

Un  ancêtre  de  Tauteur  du  Navhr  el-Mathûni;  mort  en  1106 
(1694-1695)  et  enterré  hors  du  Mb  Fotouh\  à  Fâs,  près  du 
tombeau  de  Sidi  Ah'med  el-Yemeni.  Cf.  Moh'ammed  ben  et'-T'ayib, 
Nachrel-Mathâni,  t.  ii,  p.  158-159. 


.V«  70.  —  Ah'med  Ibn   Abd  Allah. 

y^  71, —  Abou  Moh'ammed  'Abd  es-Selâm  ben  et'-Fayib  el- 
Oàdiri  el-H'asani 

Xé  le  10  de  ramadliAn  1058  (28  septembre  1648),  mort  le  13  de 
rebi'  I  1110  (19  septembre  1698).  Cf.  Moh\nmmed  ben  et'-T'ayibi 
yachr  el-Math(hii,  t.  ir,  p.  162-165;  El-KettAni,  Salouat  el-Anfâs, 
t.  n,  p.  348-350. 

Le  ouàli  Abou'l-^\bbàs  Ah*med  ben  Moh'ammed  ech-Châoui, 
mourut  le  26  de  moh'arram  1014  (13  juin  1605).  Cf,  sur  ce  per- 
sonnage, Moh'ammed  ben  et'-T'ayib,  Nachr  el-Malhûni,  t.  i, 
p.  96-98. 

Y"  7^.  —  Le  même. 
A*°  75.  —  Le  môme. 
A"  74. —  Le  même. 


Cet  ouvraf?e,  une  des  sources  de  la  Mozhat  cl-Hâdi,  a  été  publié 
à  Fàs,  à  la  suite  dé  VIchrAf,  1309  hég.,  în-4.  Il  remonte  h  EI- 
H'asan  ben  'Ali  et  traite  des  branches  suivantes  de  ses  descen- 
dants :  les  Djout'i  et  leurs  fractions,  les  T'ahiri,  les  'Imrâni,  les 
Talibi,  les  Ghâlibi,  les  Chorfa  d'Ibn  S'oual,  les  Chorfa  de  Chef- 
chaouen,  les  Chorfa  Raisounî,  les  Chorfa  de  Sîdjilmasa,  lesQâdiri. 

Cf.  Codera,  Libros  procedentes  de  Marrtiecos,  p.  371-372.  La 
partie  concernant  les  cherifs  îdrisites  a  été  résumée  par  Salmon, 
Les  Chorfa  idrindes  de  Fès^^K 

A""  7J.  —  Abou'N'Abbâs  Ah'med  ben  'Abd  el-Qàder  el-Qàdiri, 
el-H'asani. 

Né  en  1050  (1640-IG41),  mort  le  19  de  djomada  I,  1133  (18 
mars  1721).  Cf.  Moh'ammed  ben  et'-T'ayib,  Nachrel-Mathûni,  t.  ri, 
p.  201-202;  El'Kelièini,  Salouat  el' An f as,  t.  ii,  p.  353-354. 

.V«  76,  —  Abou  Zeïd  'Abd  er-Rah'màn  ben  'Abd  el-Qàder  el- 
Fâsi.  (Cf.  n«  35).  • 

Une  des  sources  de  la  yozIuV  el-HâdL  (Cf.  p.  80,  101,  240  du 
texte  arabe). 

A**  7S.  —  Le  même. 

Composé,  comme  le  précédent,  pendant  une  maladie  de  Tauteur. 
Cf.  El-Ofrani,  S'afouah.  p.  201. 

\o  j(j^  _  Abou'l-'Abbàs  Ah'med  ben  'Abd  el-H'avy  el-H'alebi. 

Venu  dans  le  Maghrib  en  1080  (1669-1670).  mort  en  djomàda  11 

1120  (août-septembre  1708).   Cf.   une  notice  sur  lui  avec  des 


(1)  Archire:*  M(xrocaine^  t.  i,  Paris,  1904,  iii-8,  p.  4Î5  et  suiv. 
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extraits  de  ses  poésies,  par  son  contempopain,  Moh'ammed  ben 
et'-T'ayib  el-'Alami,  Anis  el-MoVrih,  p.  6-19.  Cf.  aussi  Moh'am- 
med  ben  et'-T'ayib,  Nachr  el-Matkâni,  t.  ii,  p.  185-186;  El-Ket- 
tâni,  Salouat  el-Avfâs,  t.  ii,  p.  164-167. 

Publié  à  Fàs  en  1304,  hég.,  in-4. 

L'ouvrage  comprend  une  préface  où  l'auteur  donne  des  détails 
sur  lui-même  ;  des  prolégomènes  où  il  mentionne  les  sources 
dont  il  s'est  servi  pour  la-  composition  de  son  livre.  Ce  sont 
(p.  14-31) : 

Abou  'Abd  Allah  ben  Mos'ab  ez-Zobeiri  ; 

Le  qàdi  'lyâdh  ^Wt  (voir  n«  10)  ; 

Ibn  H'ammadah  es-Sebti  ; 

'Abd  er-Rah'im  el-Kettâni  ; 

Ibn  Qotaïbah  :  <*)^jU!  ^l:;^'  et  jl^^V  ^^W; 

Moh'ammed  ben  'Abd  Allah  ben  Masiamah  Ibn  el-Aft'as  ,^1:^^ 

Abou'l-H'asan  'Ali  el-Djaznâi  ^^^t  ij^)  "^  (voir  n"  16)  ; 
Ibn  Abi  Zer'  ^'J»/^'  ^j^^^  (voir  n«  17)  ; 
Moh'ammed  ben  'Abd  el-Malik  el-Ouarrâq  ^^^^  ; 
Anonyme  ij'^>"  j^'  ^  jbu^l  hty  ; 
Anonyme  jL^^  ^--^*W«^  s^  j^-^^^^^^  ^1:^^(3) 
Ah'med  ben  Ah'med  el-Bornos'i  Zarrouq  ^î-UO'; 
El-Azouàrqàni  ^à&^  ^j^^'r^  '^^  ,^,LJ^^^  ; 
Ibn  el-Labbâd  Jv*^^  -  V  ; 
Ibn  'Abd  el-H'alim  ; 
Anonyme  j^  j^l  ; 
Anonyme  jL^^  ^j'^jj'r^^  s^J^^^=^  \ 
Abou'l-H'asan  'Ali  en-Naoufeli  ; 


(1)  Publié  par  Wfistenfeld,  Gœltingen,  1850,  in-4. 

r2)  Publié  par  Brockelmann,  Berlin,  1900-1903,  2  vol.  in-8. 

(3)  Publié  par  A.  von  Kreiner,  Vienne,  1852,  in-8. 
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Mousa  ben  'Abd  Allah  ez-Zeyâti; 

Ibn  el-Fayyâdh  j^^l>  ; 
Ibn  Ghâieb  jo^b; 

Et-Tenesi  et-Tilimsâni   ^UJt^ jjJ!  ^U^=^  («)  ; 

Moh'ammed  ben  'Ali  et-Taouzeri  i^t^^ÂûJl  i\x^I  ^jt.  ; 

'Abd  er-Rah'mân  Ibn  Khaldoun^!  s^^  voir  n<*  3)  ; 

Yah'ya  Ibn  Khaldoun  ^t^^ t  XS,  («)  ; 

Mas'oudi  s-^^aôJ)  ^  jy^^*; 

Nichâm  ben  Abd  'Allah  aJ^  X^.j^  î 

Anonyme  s^L^'  ^5^'  ^  <^UaJt  s^^-i»  ; 

Ibnel-Khat'ib  J— l^lj^^t*); 

Moh'aramed  Ibn  es-Sekkâk  el-Miknâsi  ;' 

Abou'l-Abbâs  Ah'raed  el-Ouaranche"risi  J^4!  ; 

Ibn  Ghâzi  S^\  ^^  —  ^y^t  jc^/  (voir  n"  57)  —  ^^\  S:Sj 

'Abd  Allah  el-^Abdousi  ; 

Moh'ammed  ech-ChâUbi  J^\  ^^ —X^].^\  ^  ^{j;^; 

El-Qas's'ar  ; 

Moh'amraed  Ibn  el-H*annàt  ; 

Ibn  H'ayyân  ^j-^j^t  ; 

Ibn  Darrâdj  el-Andalosi  el-Ficht'àlî  ; 

Er-Horaaïdi  jU^'^'^U-t  ^^^'  J^^^'  > 

'Ibâdah  ben  'Abd  Allah  el-Ans'âri  ; 

Abou  Moh'ammed  Ghânem  ; 

Ibn  Bassâm  ij^^^ . 

Il  cite  aussi,  à  propos  de  ses  sources,  les  auteurs  suivants  : 
Es'-S'adafi;  El-Qodha'i  (-' — ^\  ^jl>)  ;  Ah'med  Zarrouq  (^j — '^ 
ijyrj"^);  Ibn  el-Khat'ib  (itl^'âT)  ;  Ah^med  Bâbâ  (g^Uiù^  JJ  cf. 


(1)  Le  chapitre  sur  les  rois  de  Tlemcen  a  été  traduit  par  Tabbé  Barges:  //i*»- 
toire  de»  Boni  Zciyâu,  Paris  1851,  in-12. 

(2)  Le  tome  i  de  cet  ouvrage  a  été  publié  par  M.  Bel,  Alger,  1904,  in-8. 

(3)  Publié  et  traduit  par  M.  Barbier  de  Meyuard,  Paris,  1862  et  suiv.,9  vol.  in-8. 

(4)  Publié  à  Tunis,  1316  liég.,  in-8.  Un  extrait  est  donné  dans  la  Chrestomatfiie 
ina(ihrih'tiH*  d'Houdas,  Paris,  1891,  in  12,  p.  lH-121. 


—  31  — 

no  12);  Ibn  'Asker  (/.Wl  i^j^t*));  És-SoyoutM  (^L-^^^^U); 
Es-Sakhaoui;  Ibn  el-Qâdlii  (JW^'  y,  voir  n«  49);  Ibn  Khalli- 
kân  (^UT  o^j  voir  n«  15);  Es-Samhoudi  (-1?^!  A^bli.(2)). 

Le  premier  livre,  sur  la  généalogie  d'Idris,  est  divisé  en  quinze 
chapitres. 

Le  deuxième,  sur  Idris  (I)  ben  'Abd  Allah,  comprend  dix- 
neuf  chapitres. 

Le  troisième,  sur  les  dons  de  Timâm  Idris  (II)  ben  Idris,  en 
contient  quarante-six. 

Le  quatrième,  qui  traite  des  miracles  d'Idris  II,  pendant  sa 
vie  et  après  sa  mort,  ne  forme  qu'un  chapitre. 

• 

A'**  80,  —  Abou'l-'Abbâs  Ah'med  ben  Moh'ammed  ben  Moh'am- 
med  ben  Ya'qoûb  el-OuIlàli. 

Mort  le  2  de  redjeb  1028  (15  juin  1619),  et  enterré  à  Miknâsah. 
Cf.  Moh'ammed  ben  ef-T'avib,  AVïcftr  el-Mathâni,  t.  ii,  p.  194-1 96. 

.Y  81.  —  'Abd  Allah  ben  Moh'ammed  ben  Abou  Bekr  el- 
Ayàchi. 

Né  en  1307  (1627-1628),  mort  en  dzouM-qa'dah  1090  (décem- 
bre 1679-janvier  1680).  Cf.  Moh'ammed  ben  et'-T'ayib,  Nachr 
el-Mathâni,  t. ii,  p.  45-55;  Brockelmann,  (ieschichte  der  arabn- 
chen  Litteratnr,  t.  ii,  p.  464. 

Cet  ouvrage,  qu!  est  une  des  sources  de  la  Nozhat  el-Hâdi,  a 
été  publié  à  Fàs,  1316  hég.,  2  vol.  in-4.  Une  médiocre  traduction 
a  été  donnée  par  Berbrugger,  Voyages  dans  le  Sud  de  l'Algéne^^K 

N^  Si.  —  'Abd  el-Madjid  ben  'Ali  el-Menâli  (JU»)  ez-Zabâdi. 

Mort  le  11  ou  le  12  de  cha'bân  1163  (16  ou  17  juillet  1750). 
Cf.  Moh'ammed  ben  et'-T'ayib,  .\achr  el-Maihûm,  t.  ii,  p.  257  ; 
El-Kettàni,  Salouai  el-Anfûs,  t.  ii,  p.  184-186. 


(1)  Publié  à  Fàs  à  la  suite  de  VIchraf,  1309,  in-1. 
Ci)  Publié  au  Qaire,  sans  dale,  2  vol.  in-4. 
(3)  Paris,  1846,  in-4. 


f 
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A'^  83.  —  Abou'I-*Abbâs  Airmed  ben  el-Mobârek  el-Lemt'i  es- 
Sidjilmâfsi. 


L'auteup  vécut  de  H25  (1713-1714)  à  1129  (1716-1717),  près 
du  oualî  dont  il  a  écrit  la  vie  :  ^Abd  el-'Aziz  ben  Mas'oud  ben 

Ah'med  ben  Moh'ammed ben  H'asan  ben  'Ali,  surnoramé 

El-Dabbâgh,  Cf.  Brockelmann,  (ieschichie  der  nrahischen  Litte- 
ratur,  t.  ii,  p.  462-463. 

Imprimé  au  Qaire  en  1278  et  en  1304. 

iV  84.  —  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  ben  'Abd  el-'Aziz  ben 
"Ali  el-Morâbit'i  es-Sidjilmâsi. 


^*»  85.  —  Le  qâdhi  Abou  «Abd  Allah  Moh'ammed  ben  'Ali  ben 
'Omar  ben  el-H'osaïn  ech-Cherif  ech-Chefchaouni  el-H'asani, 
surnommé  Ibn  'Asker. 

Sa  mère,  'Aïcha  bent  Ah'med,  a  un  article  consacré  à  sa 
biographie  dans  le  Momti'  el-AsmiV  (p.  93-94).  Il  périt  à  la 
bataille  d'Alcacer  (Oued  Mekhazin),  en  combattant  parmi  les 
alliés  des  Portugais,  le  30  de  djomada  I  986  (4  août  1578).  Cf. 
El-Ofrani,  Nozhat  el-Hâdi,  p.  76  du  texte  ;  Codera,  Libro^  pro- 
cedentes  de  Marruecos,  p.  372-373. 

^l*.M  jjiô]  ^Ila^^  (var.  ^*jxl]^yj^).^jxllj^^^j^[:>dj^^ 

Publié  à  Fâs,  à  la  suite  de  VIchrûf,  1309,  in-4. 

La  Bibliothèque  Nationale  d'Alger  possède  un  manuscrit  qui 
fournit  d'utiles  variantes.  C'est  une  des  sources  de  la  Nozzat  el- 
Hûdi  et  du  Dorr  en  Naju.  Il  a  servi  de  base  à  l'ouvrage  de  Weir, 
The  Shaikhs  of  Morocco^^K 

y^  86.  —  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  ben  ben  Moh'ammed 
ben  Moh'ammed  Ibn  'Aïchoun,  surnommé  Ech-Charrât. 


(1)  Edinbourjî,  1901,  iii-8. 
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i\é  en  1035  (1625-26),  mort  le  7  de  s'afar  1109  (25  août  1697). 
Cf.  El-Kettâni,  Saloiuit  el-Anfûs,  t.  i,  p.  8,  190. 

Toutefois,  plusieurs  autorités  contestent  qu'Ibn 'Aïciioun  soit 
l'auteur  de  ce  livre  qu'ils  attribuent  à  Abou'Abd  Allah  Moh'ammed 
ben  el-'Arbi  ben  et'-T'ayib  el-Qâdiri. 

A'«  87.  —  Le  même. 

^\3  (var.  .^  ^)  >'  e/  ^  ^.  jJ  ^  J^  *s^' 

Complément  de  l'ouvrage  précédent. 
Cf.  El-Kettâni,  Salouat  el-Anfâs,  i,  p.  8. 


iVo  S8.  —  Abou  'Abd 
Cf.  Moh'ammed  ben  et 


'Allah   Moh'ammed  el-Modarri'  (^j^^) 
t'-T'ayib,  Nachr  el-Malhâni,  t.  ii,  p.  237 


iV«  89.—  Et'-T'ayib  ben  Moh'ammed  ben'Abd  el-Qâderel-Fâsi. 

Né  en  radjab  1028,  (juin-juillet  1619),  mort  en  radjab  1062, 
(juin-juillet  1652). 

Cf.  Moh'ammed  ben  et'-T'ayib,  Nachr  elMathûni,  t.  ii,  p.  167- 
iGSiEl'Kemm^Salotmel'Avfas,  t.  ii,  p.  151-152. 

iVo  Qo^  _  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  el-Molf  ibbi  ben  Fadhl 
Allah  ben  Moh'ibb  Allah. 

Né  à  Damas  en  1061  (1650-1651),  mort  le  12  de  djomada  I  lill 
(5  novembre  1699),  Cf.  Wûstenfeld,  Vie  Geschichlsckreiber  der 
Araber,  p.  290-292:  id.  Die  (klehrterifamilieMuhibbi^^^;  Brockel- 
mann,  Geachichte  der  arabischen  Litteratur,  t.  ii,  p.  293-294. 


(1)  Gottingen,  1881,  in-4. 

3 


f 
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Imprimé  au  Qairb  en  1284  liég.,  4  vol.  in-8.  La  biographie 
d'El-Maqqari  a  été  traduite  en  tête  de  l'édition  des  Analecte>s  de 
Leiden. 

N^'OI.  —  Abou'Alî  el-H'asan  ben  Rah'h'àl  el-Ma'rani. 
Mort  le  3  de  radjab  1040  (5  février  1631).  Cf.  Moh'aramed  ben 
et'-T'ayib,  Nachr  el-Mathûni,  t.  ii,  p.  214-215. 


^Ul  ^j-l!  jl-^  ô\5!  s^  ^l'jy^'  wi^^  J!  c'^^l  ^y  J^j/- 

iVi-jJ  w-^Lc "c^'  ^S-^  ^^j  ,c^ 

iV^  9^. —  Abou'Abd  Allah  Moh'ammed  benAh'medel-Mosnûoui. 

Mort  le  16  de  chaoual  1130  (12  septembre  1718).  Cf.  Moh'am- 
med et'-T'ayib,  ^'achr  el-Mathûni,  t.  ii,  p.  204-207,  Codera, 
Libros  procedcntes  de  Marruecos,  p.  372. 

Imprimé  à  Fàs  à  la  suite  de  VIchrûf,  1309  hég.,  in-4.  Il  com- 
prend les  biographies  de  Sidi-^Abd  el-Qàder  El-Djilâni,  de  ses 
enfants,  de  ses  descendants  existant  en  Egypte  et  de  ceux  qui 
se  dispersèrent  dans  le  Maghrib. 

iV*^  93,  —  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  ben  et'-T'ayib  ben 
'Abd  es-Selàm  ech  Cherif  el-Qûdiri. 

xNé  en  1124  (1712-1713),  mort  le  23  de  cha'bAn  1187  (11  no- 
vembre 1773).  Cf.  El-Kettàni,  Salomt  ci-An  fus,  t.  ii,  p.  352. 

A'»  94,  —  Le  môme. 

Il  en  existe  deux  rédactions  :  une  grande  et  une  abrégée  ;  c'est 
celle-ci  publiée  à  Fàs  en  2  vol.  in-4,  1315  hég. 
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N^  9J.  —  Le  môme. 

Abrégé  du  précédent. 
iV^  96.  —  Anonyme. 

EI-Kettâni,  Salouat  el-Avfâs,  pmsm,  a  donné  de  nombreux 
détails  sur  les  chérifs  h'osaïnites  S'aqalyah. 

A'°  97.  —  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  ben  Molfamraed  el- 
Qâdiri  el-H'asani. 

Ce  descendant  de  Sidi  ^Abd  el-Qàder  el-DjilAni,  ancêtre  de 
l'auteur  du  Nachr  el-Mathûni  mourut  en  1043  (1633-1634).  Cf. 
Mohammed  luyn  et'-Tayib,  Nachr  el-Mathôni,  t.  i,  p.  160-165, 
d'après  'Abd  er-Rah'man  ben  'Abdel-Qâder  el-Fàsi  (  .Ijû^l^Uj). 
cf.  n«  77);  El-Kettàni,  Salouat  el-Anfâs,  t.  ii,  p.  51,  d'après 
Moh'ammed  ben  et'-T'ayib  ( j^J!  ^UJI  cf.  n"  99)  et  ^\bd  es- 
Selâm  ben  et'-T'ayib  (>l*Jt  ^/J|  cf.  n«  72). 

;Y°  98.  —  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  es'-S'eghir  el-Ofrâni 
el-Marrâkochi. 

Cf.  Codera,  Libros  procedentes  de- Marrueco.s,  p.  375-376; 
Houdas,  introduction  à  la  traduction  de  la  Nozkat  p.  i-vii. 

Publié  à  Fàs,  in-4,  et  édité  d'après  deux  mss.  de  TIemcen  et 
un  d'Alger,  avec  une  traduction  par  Houdas,  Nozhat  eL-Hûdi,, 
Histoire  de  la  dynastie  Saadicnne,  Paris,  1889, 2  vol.  in-8.  Quelques 
fragments  avaient  été  traduits  par  De  Slane  dans  la  Bévue  Afri- 
eaine  et  Moh'ammed  ben  Rahhal,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  Géographie  d' Oran . 

Les  sources  énuraérées  par  l'auteur  sont  les  suivantes  : 

Ibn  Rochd,  ^  >^t . 
El-Maouerdi,  AjUJUI  ^K^I  (D. 

(1)  La  truductioQ  par  M.  Ostrorop:  ost  en  cours  de  publication. 


!.■» 


u'. 
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Abou  'Abd  Allah  el-Mahdi  .^J^LJt  y  ^ji.; 

El-Ficht'âli  -Is/Jt  ^rjà)  jLi.)  j>  .[s^]  J»U^; 

Le  sult'ân  El-Mans'our  ï— LJI  w>Ia^: 

El-Maqqari  j^U^IjUjI  (cf.  n»  54)  —  i-U!  Jjj  _  ^b'Jt  ^^U-j 
_  s.,^1  ^  (cf.  n»  33)  ; 

Ibn  'Asker^,— iW!  i-y  (cf.  n»  85); 

Sidi'I-'Arbi  el-Fâsi  ol^l  JiV.)  >y^  ; 

'Abd  er-Rah'mân  ben  Ya'qoub  es-Semlâli  J>li>  o'U-  r'j^; 

Ibn  el-Qâdhi  (^l-à'iil  jjj^  (cf.  n°  50)  —  J^\  ij^  (cf.  n"  47) 
—j^l^^l  (cf.  H"  51)  —  ^t^'  ^^  .^SilWyt.  ^^  ^J^^]  y 
jJl^l  U)  (cf.  n»  52)  ; 

El-Azouarqâni  i»-j->J!  ; 

'Abd  es-Selâm  ben  et'-T'ayib  ^_^l  ,J!  (cf.  n»  74)  ; 

Anonyme  ««x<j»4t  ^^'^'^l^i'  i~.UL»i~o  ^-»  iL-J   j  ïJuJ!  .'y "il!  ; 

'Ali  ben  T'aher  el-Tinraarti  i-'^î  <.>  ^1^^  i*^t  oJt^t  • 

'Abd  Allah  ben  Molf amnied  el-Fàsî  vjj^'  ^  ^j  ^^^^^  ^j  ^bicYt 

Ibn  el-Khat'ib  ^^^i^c^-Y!  Jô  ^^  ^^j  .iJUYI  ; 

Abou  Mah'alli  j^-^i  J-*'  ^J^  -^^t  ^  jy^^  —  •^>^'  sj:.JL) 

Anonyme  ^j^'  4*  ^  ju^U^Jl  ï^j  et  son  commentaire  ; 
Abou'l-Abbâs  Ah'med  et-Toiiâti  ^ — :r^!  i-^^^c^  ^  J^!  >LiL* 

Moh'ammed  ben  'Isa  (^'-c*"  ^1  .,UaLJ!  .Uw  ^^  j^^tj  «^^oJ' 

Moh'ammed  el-Meyara  ^J:^^  -^-^^t  -^^  (cf.  n«  107)  ; 
Ibn  el-'Arabi  j'^Vl  ,^J^lw  (cf.  n"  9)  ; 
Anonyme  ^4^'  »^lf»JI    çj  LSLUt  i^cAjJ!  ; 
Moiramraed  ben  es-Sa'id  el-Marghiti  i--^^  ; 
El-Mandjour  i-^  (cf.  n«  29)  ; 
Ibn  el-Mandjour  '^j^; 
Ibn  Ya'qoub  i-^  ; 
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Ëd-Demiri  .,1^-^!  L»(») 

Es-Soyout'i  ï^k^UU'  ^^;-~»-(*)  ; 

Ibn  Khallikân  jUVi  ^Uj  (cf.  n"  13)  ; 

'Abd  er-Rah'mân  ben  'Abd  el-Qàder  el-Fâsi  v_^^!  J — pj 
(n»  76)  ; 

Ah'med  BàbA  g-l^'  w^S'  (cf.  n"  13)  ; 

Ibn  'Adzari  o/l' jM-'  J>  v»/!'  ^tW  v^^'"  ; 

Abou  No'aïm  -~:W  v._>^  ; 

Ibn  FadhI  Allah  .-îXJU!  ^^; 

Ibrahim  bcn  Hilal  oX^à^  ; 

Abou  H'amid  el-'Arbi  ^^Ujl  ïty  (cf.  n"  106)  ; 

Moh'ammed  el-Mahdi  ben  Ah'med  î-U-VI  «x»-»  (cf.  n°  66)  ; 

Abou  Mahdi  'Isa  es-Sektâni  Jj^)*^^  ; 

Et-Takrouri  ^.)'V-^'  J*'  ***r^  ; 

Abou  T'aleb  cl-Mekki  ^^\  ^.^  ; 

Ibn  Bafout'ah  J^ji\w  ; 

EI-'Ayâchi  ^1»-^)  (cf.  n«81); 

Abou  'Abd  ei'-Rah'man  ben  .\h'nied  ech-Chaoui  ^^J^  ; 

Ah'med  el-Afqa'i  el-Andalosi  ^U-^'  -Wt  J,l  ^^iJI  iU,  ; 

'Abd  el-Ouahhàb  es-Sobki  ^^^^  o^'i^U'  ; 

Abou  Sàlem  ila-V  .îL-U  iU'ill  ïtoô  ; 

Anonyme  /••^W  iç^  ; 

El-Mekkî  es-Samarqandi  s-^lUl  i^'; 

:\«  î/î>.  —  Le  même. 

Édité  à  Fàs,  in-4,  sans  date. 

Cf.  Codera,  Lihtvs  procedentvs  de  Marruccos,  p.  373-374. 


(1)  Publié  au  ^aire,  2  vol.  in-4,  1292  hé^. 

(2)  Publié  au  (,>aire,  2  vol.  in-4,  sans  date. 

(3)  Publié  par  Dozy,  Histoire  de  l'Afrique  et  ffe  VEsjiaf/ney  Leiden,  2  vol. 
in-8,  1848-1851. 

(4)  Publié  et  traduit  par  Defrémery  et  Sanguinetti,  4  vol.  in-8,  1877-1879. 


/ 
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C'est  par  erreur  que  le  catalogue  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque d'Alger,  n"  1741,  donne  cet  ouvrage  comme  d'un  auteur 
anonyme. 

Les  sources,  indiquées  par  Pauteur  (p.  228),  sont  les  suivantes  : 

Ibn  el-Qâdhi  JU^I  ij^  (cf.  n^  47)  —  a-J!^|  k)  (cf.  n°  52)  — 
^Ixi^l  iji^  (cf.  n«  50)  ; 

'Abd  er-Rah'man  et-Tinraarti.i^I  •^j'^l; 
Anonyme  .-^UxJt  ; 

Ah'med  Bàbâ  jrU^^'  Je  (cf.  n^  12)  —  jr^i^'  S^}^  ^1:^1  '^}^ 
(cf.  n»  13)  —  L-^; 

Ah'raed  ben  'Ali  Ï^^U!  ^^j  ^^W  ïi>^  (cf.  n«  106)  ; 

El-Maqqari  ^^'^^  i^^W!  i^^^ t  w^l  ^  (cf.  n«  53)  ; 

Abou'l-Qàsim  ben  Abou'n-Na'im  -^/^  ; 

El-Meyaràh  ^^  J^^l  J^  --/^  (cf.  n«  107)  -  ^j^J'  J^  ^^ 

El-Ficht'âli  soWj  ; 

El-Makiàti  ^L?j  ; 

EI-'Ayàchi  ^  (cf.  n«  81)  —  •^'à'  Xa^"  — /^  •Ifi!  ; 

Ah'med  el-'Adjemi  --^^  ; 

Abou  'Ali  el-Yousi  'L.j^  (cf.  n"  31)  —  ^t^r^'  (<*f-  ""  10^)  î 

^\bd  er-Rah'mAn  ben  el-Qâdhi  el-Fâsi  *^'  ^?  ^;rt:^=*^'  *-*^' 
cT-^^  ^' ,—  v^-?'^'  2;U=;'  (cf.  n«  76)  —  yUJl  J^l  — ^vjîi'^!^^ 
(cf.  n«  78)  —  ^bûJI^Uj!  (cf.  n«  77)  ; 

El-Ghammûnî  >^j  ; 

Ah'med  Aqfâi  el-Andalosi  ^^j  ; 

Moh'ammed  ben  Sa'ïd  el-Marghithi  ^^ — r-  w-^U  ^^>-Vl  itoû' 

(jlr^j  —  ^^  ; 
Abou  Mah'alli  à^'^^  — jy^l  ^j:^^^^  ; 

El-Ba'âqili  j'jjî  ; 

Ah'med  ben  el-H'aqq  el-H'alebi; 

Moh'ammed  ben  'Abd  er-Rah'màn  ^^  ; 

'Abd  Allah  ben  Moh'ammed,  son  fils  ^^^-^  ^r^  •^'^'  ; 

Moh'ammed  ben  Mahdi  ç^Uw^^t  ^^  (cf.  n*'  66)  ; 
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Ah'med  bcn  Abou'I-QAsim  el-Haraoui  O—iL.  ^  ^j-^\  «---^ 

^J"-  ^'  (^'f-  n»  48)  ; 
Ibn  'Aïchoun  ^^UiYI^UJI  js^)!  (cf.  n«  86)  ; 

iV  fOfl.  —  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  ben  et'-T'ayib  ech- 
Cherif  el-'Alami. 

Mort  au  Qaiie  en  1134  (1721-1722)  ou  1135  (1722-1723),  Cf. 
Moh'ammed  ben  et'-T'ayib,  Narhr  el-Malhâni,  t.  ii,  p.  204. 

«_y4l   .lot    ^    y^   ^   ^jU^   (_;-JYI 

Publié  à  Fàs,  1305  héf^.,  in-4. 

Les  articles  contenus  dans  ce  livre  concernent  les  personnages 
du  Maghrib  que  Tauteur  a  fréquentés  et  avec  qui  il  a  échangé  des 
poésies  qu'il  cite  consciencieusement  :  Moh'ammed  ben  Qàsim 
ben  Zàkour;  Mas'oud  el-Merini  ;  Moh'ammed  ech-Charqi;  El- 
Mahdi  el-GhazzAl  el-Andalosi;  le  vizir  Abou  H'afs'  'Omar  el- 
Hasàni;  Abou'l-'AbbAs  Ah'med  Dàdouch;  Moh'ammed  ben  Bou 
'Asafi  ;  Abou  Moh'ammed  'Abd  el-Qàder  Ibn  Chaqroun;  Abou 
'Abd  Allah  Moh'ammed  ben  Solaïmàn,  Abou  'Abd  Allah  Moh'am- 
med ben  Ya'qoub.  Cet  ouvrage,  agréable  A  lire,  malgré  l'abon- 
dance de  vers,  plutôt  médiocres,  contient  une  foule  de  digressions 
sur  les  noms  des  mois,  la  métrique,  la  musique,  les  plantes,  les 
bons  mots,  El-H'adjdjadj,  les  professeurs  de  l'auteur,  etc. 

.\^  101.  —  Anonyme,  disciple  du  cheikh  Abou  'Abd  Allah  el- 
Mosnàoui. 


Le  cheikh  Abou  'Abd  Allah  el-Mosnaoui,  fils  de  Moh'am- 
med ben  Abou  Bekr  es'-S'anhadji  mourut  assassiné  à  Dila  en  1059 
(1649).  Cf.  Moh'ammed  ben  et'-T'ayib,  Nachr  cl-Matliûni,  t.  i, 
p.  190. 

Sidi  Abou  Moh'ammed  'Abd  Allah  el-Khayyât'  habitait  le  Djebel 
Zerhoun  et  mourutempoisonnéen 939(1532-1533).  Cf.  Ibn'Asker, 
Dnouh'nt  el-Nâcher,  p AVi ;  Xhou  'Abd  Allah  Moh'ammed  el-Mahdi, 
HomlV%mmù,  p.  05;  El-Kettàni,  Suloxmt  rl-Avfûs,  t.  m,  p.  191. 


^ 
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A**^  10^. —  Abou  'Abd  Allah  Moh'amraed  cl-Mekki  ben  Mousa 
ben  Moh'ammed  ben  ech-Cheïkh  Sidî-Moh'ammed  ben  Nàs'ir  ed- 
Derâ'î. 


ïc].^   «l»dU0    1^^'      c?    /^-^Ji^    )  )'^^ 


iV«  103.  —  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  ben  Ahmed  ben 'Abd 
el-Qàder  el-Fàsî. 

^^Ju^!  ^j^U3l  v^;;yJl  f±J^  ^  J,^!  >U^^U^l  j>^]  :>^^  I 

A'«  104,  —  Le  môme. 

iV*>  105.  —  Abou  Midyân  ben  Moh'ammed  ben  'Abd  el-QAdir 
el-Fâsi. 

Mort  le  13  de  cha'bàn  1091  (13  septembre  1680).  Cf.  El-Kettâni, 
Salounh,  t.  iir,  p.  348. 


S 


.^<]     o3>.^=^l 


^(^ 


iV®  106.  —  Abou  'Ali  el-H'asan  ben  Mas'oud  el-Yousi. 

Mort  à  son  retour  du  pèlerinage  au  commencement  de  dzou'l- 
hldjdjah  1102  (août  1691)  et  enterré  à  Tamezzezt  (^>0  dans 
un  cimetière  près  du  village  de  S'afrou.  Cf.  Moh'ammed  ben  et'- 
T'ayib,  Mchr  el-Mathûni,  t.  ii,  p.  142-152;  El-Ofrani,  S'afouah, 
p.  205-210;  Rosen,  Collections  scientifiques,  t.  i,  p.  86-87;  Broc- 
kelmann,  ileschichte  drr  arabischen  Litteratur,  t.  ii,  p.  455-456. 


Cet  ouvrage,  publié  à  Fàs  en  1317  hég.,  in-4,  est  mentionné 
parmi  les  livres  du  Maghrib.  Cf.  Hadji  Khalifah,  Lexicon,  t.  vu, 
app.  n^  612,  p.  663-664.  C'est  une  des  sources  de  la  S*afouah 
(p.  135)  et  de  la  [S'ozhat  el-Hûdi,  Cf.  j).  101,  204,  205,  206,  207, 
284  du  texte. 

iV"  107.  —  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  ben  Ah'med  ben 
Moh'ammed  Mayàrah  el-FAsi. 

Né  au  milieu  de  ramadhân  999 (août  1591),  mort  en  1072  (1661- 
1662)  et  enterré  dans  le  Darb  eV-t'aouil,  dans  le  cimetière  de  Sidi 
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'Aziz.  Cf.  Moh\immed  ben  et'-T'ayib,  Nachr  cl-Mallutni,  t.  i,  p. 
235-237  ;  El-Ketlàni,  Saloual  el-Aiifûs,  1. 1,  p.  165-167  ;  El-Ofrani, 
S'afouah,  p.  140. 

L'auteur  du  Morchid  cl-Mo'bi  se  nommait  Abou  Moh'ammed 
Abd  el-Ouâh'id  ben  Ali'med  ben  'Ali  Ibn  'Arhir  el-Ans'ari  el- 
Andalosi  el-FAsi,  mort  le  3  de  dzou'l-hldjdjah  1040  (3juillet  1631). 
Cf.  Brockelmann,  (ieschichte  der  arabischen  LiUeratur,  t.  ii,  p. 
461. 

Cet  ouvrage  fut  lithographie  à  Constantine  en  1262  hég.  et 
publié  au  Qaire  en  1300  hég. 

Le  commentaire  de  Mayàrah  fut  terminé  le  5  de  rebi'  II  1044 
(28  septembre  1633)  et  publié  à  Fàs  en  1292  hég.,  à  Tunis  en 
1293,  au  Qaire  en  1305  et  1306.  Le  même  auteur  composa  aussi 
un  commentaire  abrégé,  commencé  en  dzouM-h'idjdjah  1048  (mai 
1639);  il  a  été  imprimé  au  Qaire  en  1301, 1303,  1305,  hég. 

A**  108.  —  Le  cheïkh  Mortadha  ez-Zebidi  el-H'osaïni. 
Mort  en  1206  "hég.  (1791-1792). 

Publié  à  Bouku]  en  10  vol.  in-4,  1307-1308  hég. 

N^'iOU.—  Abou'r-Rebi' Solaïmàn  ben  Moh'ammed  ben  'Abd 
Allah  el-H'aououât  ech-Chefchaouni. 

Né  vers  1060  (1650)  cf.-EI-Kettâni,  Snloiial  el-Anfûs,  t, m, 
p.  176-119. 

Cet  ouvrage  est  consacré  au  maître  de  Tauteur  :  Abou  'Abd 
Allah  Mo'hammed  et-Taoudi  Ibn  Soudah  el-Morri,  près  duquel  il 
fut  enterré  à  Fàs,  près  de  la  porte  d'EI-Djichah.  Cf.  El-Kettàni, 
Saloual  d'An fâs,  t.  iir,  p.  117. 

A*«  iiO.—  Le  môme. 

(Yar.    Jjfc!  o^bLJIj  v^^u^l  ^) 
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A'^  111. —  Le  même. 


,jU)I  j^  ^^I  v^Uft!  ^^Ul  ^^  jjt  iJj^  ;  %ai-!  ^^^LUI  **J! 


^.  A'«  112.  —  Le  même. 


^^  v_w^)  ^  ^!  «y 


L'auteur  a  rassemblé  dans  cet  ouvrage  des  détails  sur  sa  vie 
depuis  son  adolescence  jusqu'à  l'époque  où  il  s'établit  h  Fàs  et 
'f'  sur  ses  cheïkhs,  (Cf.  El-Kettàni,  Salouatel-Anfâs,  t.  m,  p.  117). 


lY  lis.—  Le  même. 


^y^-^^.  cT^^'  •^^'l  v^  J^'  y 


Il  s'agit  dans  ce  livre  des  chéri fs  idrisites  Dabbàghin  établis 
dans  le  quartier  d'EI-'Oyoun,  à  Fàs  depuis  le  commencement  du 
ix^  siècle.  Cf.  Abd  es-Selàm  ben  et'-T'ayib,  Ed-1)orr  es-Sani,  p. 
^.v  35-38,  dont  cet  ouvrage  doit  compléter  les  données  peu  dévelop- 

l  pées,  résumées  par  Salmon.  Les  Chorfa  idrùides  de  lùU,  p.  445- 

(.  446. 

f  A»  114.—   Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  bou  Qoraïn  {^,j^j^) 

^  el-Yazighi,  disciple  d' 'Abd  Allah  el-Kha.yyât'. 

tV  L'article  consacré  à  cet  auteur  par  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed 

?  el-Mahdi,  dans  la  DaouKai  en-Mchir,  p.  121-122,  est  assez  .som- 

^^  maire  et  ne  mentionne  pas  d'ouvrages  de  ce  cheikh.  Cf.  aussi  El- 

h  Kettàni,  Saloual  el-Anfûs,  I.  iri,  p.  120. 


àJjSii\  Jo'^jJI  >V.j  V^l  Jj»>lj  OH  H^'     p?  AJ-^jJI  l^j"^' 


'i  .Y  113.—  Moh'ammed  ben^\li  el-Menàli  ez-Zabàdi.  (Cf.  n«82) 

k:^ji^jj^.^^j  t^^  J,  -O'-^'  ôi>^'  -^ 


Une  des  principales  sources  d'El-Kettàni  à  cause  des  biogra- 
phies de  saints  et  de  mystiques  qu'elle  contient. 
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A*°  116.  — Le  même. 


^ô  ,^J-r-  t^-r^'  s^liu»    ci  j'^'ïl  i^^j    .Ljl^I  (  XdiV.L^jj  )  i£>-.^ 

;V"  117.  —  Sidi  H'amdoun  ben  Moh'ammed  ben  H'amdoun  et'- 
T'àhîri  el-H'asani  el-Djout'i. 

Mort  le  22  de  djomada  II,  1191  (28  juillet  1777)  d'après 
VIchrûf  et  en  1195  (1781)  d'après  le  Solouk  ci-Tariq  d'el-Menâli, 
Cf,  El-Kettànî,  Salouat  el-Anfûs,  t.  ii,  p.  72-73. 

Un  exemplaire  existe  à  Fâs  (Cf.  R.  Basset,  Ixs  manmcrils  de 
deux  bibliothèques  de  Fâs,  p.  9,  n«  12,  et  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale d'Alger,  n*^  303,  dont  le  catalogue  le  donne  par  erreur 
comme  d'un  anonvme. 

.Y"  118,  —  El-Barakah  Abou  Moh'ammed  Sidi  'Abd  es-SeU\m 
ben  el-Khayyât'  ben  Moh'ammed  ben  'Allai  el-Qâdiri  el-H'asâni. 

!S^119,  —  Abou'I-'Abbas  Ah'med  ben  Moh'ammed  ben  ech- 
Cheïkh  Sidi  Moh'ammed  ben  At'ya  el-Andalosi  el-Fàsi. 


M^  120,  —  Anonyme,  disciple  du  cheikh  Abou  'Abd  Allah  el- 
Qouri  (^j>JI)cheïkh  EI-'Alamah  Ibn  Ghâzi. 

A'<»  121.  —Abou  Zeïd  el-Fàsi  es'-S'eghir. 

A*«  122.  —  Abou'I-'Abbàs  Ah'med  ben  Ibrahim  ed-Doukkàli. 
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A"  1ti3.  —  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammcd  ben  Ibrahim  ed-Douk 
kàli,  fils  du  précédent. 


Complément  du  n°  122. 


-i  A"  /2i.  —  Abou  Moh'ammed  'Abd  Allah  ben  Ikhief  el-Ans'âri 

j^  el-Andalosi  ei-Fàsi. 

*;  Mort  le  27  de  dzou'l-qa'dah  1162  (6  novembre  1749).  Cf.  El- 

Ketlâni,  Salouat  cl-Anfûs,  t.  i,  p.  298-299. 


iV»  /2J.  —  Abou  Moh'ammed  Abd  el-0»àh'id  ben  Moh'ammed 
el-Fâsi. 

Né  à  Fâs  en  1172  (1738-1759)  mort  ù  la  fin  de  dzou'l-qa'dah 
1213  (mai  1799).  Cf.  El-Kettâni,  Saloml  cl-Anfâs,  t.  i,  p.  325- 
326. 


xSlJ]  ^LôYt  Si    j  LUI  wJjl  «laï,!,  iJ^^\  h\£ 


'■■  .\°  126.  —  Le  même. 


jUJi  ^It»  ^^;iU)t   ^t^YI  à>-,  Jj^\  J^ 


A"  /27. — Le  sultanAbou'r-Rebi'MouleySolaïmân  ben  Moh'am- 
med el-'Alaoui. 
j'  Xé  en  1 180  (  1 7()6-l 767)  mort  le  13  de  rebi'  1. 1 238  (28  novem- 

bre 1822). 

Cf.  Dombay,  (lesdndUcderSdierircn^*^[>.:i->i-m;  El-Kettûni, 
Salouat  d-A>if(U,i.  iir,  p.  3;  Es-Selaoui,  A'i7(î6  (•/-Wù/.'s'd,  t.  iv, 
p.  129-169;  Cour,  EtablmemeiU  des  ihfnaslics  des  ChfrifsauMa- 
rod^K  p.  225-233. 


(1)  Agraiii,  1801,  in-8,  p.  .'». 

(2)  Paris,  1904,  iii-8. 
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iV^  1^8,  —  Abou  Moh'ammed  'Abd  el-Khàliq  ben  Moli'ammed 
ben  Ah'med  et-Tàdeli  ech-Chirqâoui. 

^^!  J^  ^^  s^JoàJl  wOU.   J^J'^  Jf   ^jl\ 


iV°  1S9,  —  Mouley'Arbi  ben  Ah'med  ed-Derqâoui. 

J — y — -*! 

Publié  à  Fàs,  1318  hég.  in-4. 

iV°  130.—  Abou'l-H'asan  el-H'àdj  'Ali  el-H'arâzimi  el-Barrâdah 


Publié  au  Qaire  en  2  vol.  in-i.  Un  extrait,  contenant  une  notice 
sur  Sidi  Ah'ined  et  son  fils  a  été  traduit  par  Arnaud  dans  la  Herne 
Africaine,  1861,  p.  468-474. 

L'auteur  de  ce  livre,  qu'on  désigne  aussi  sous  le  nom  de  Koun- 
nach  était  un  des  principaux  disciples  de  Sidi  Ah'med  et-Tidjâni. 

Il  commença  son  livre  à  Fàs  en  1213  hég.  (1798-1799),  d'après 
les  renseignements  fournis  par  Sidi  Ah'med  lui-môme  qui  se 
trouvait  dans  cette  ville  avec  son  fils,  Sidi  Moh'ammed  el-Kebir. 
Il  le  termina  en  1214  (1799-1800).  Jaloux  du  mérite  de  son  bio- 
graphe, Sidi  Ah'med  l'engagea  à  faire  le  pèlerinage  pendant 
lequel  'Ali  el-H'aràzimi  mourut,  ('f.  Rinn,  Marabouts  et  Kiwiiaiis, 
p.  421-443. 

A'**  131,  —  Abou  H'àmed  Moh'ammed  el-'Arbi  ben  es-Sâih' 
er-Rebàt'i  et-Tidjâni. 

'*  j         "1  J  "  *  ••    • 

Imprimé  au  Qaire  en  1304  hég. 

La  Monyat  el-Morid  est  du  cheikh  Ah'med  et-Tidjàni  ben  BAbâ 
ech-Chinguit'i  (^Ls*)^!IIj)  mort  à  Médine  après  1260  hég. 
(1844). 

A*'  /55.  —  Abou  'Abd  Allah  Moh'ammed  ez-Zaki  ben  Hàchem 
el-'Alaoui. 
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Cet  ouvrage  est  aussi  attribué  à  un  autre. 

A"  y 55.  —  El-Oualid  Ibn  el-'Arbi  ei-'Irâqi  el-H'osaïni 


cT^  tr;  -^  ^  cr^  cr*=?  u^::^'  J"^' 


It  A'"  134.  —  Abou  'Abd  Allah  Moh'amnied  el-Mahdi  ben  Moii'ani 

med  ben  el-Qâdhi. 

Mort  à  40  ans  le  10  de  chaoual  1271  (26  juin  1855).  Cf.  El 
Kettâni,  Saloual  el-Anfûx,  t.  i,  p.  361. 

^L, J!  A-:.!^!  j_^  ^Y^  ^c->J!/i  ^^-i3lj>JI 
y-.  ^U,J!  ^^t  ^V  ^i^ 


N^  135.  —  Anonyme. 


[r^  :Vo  jso.  —  Abou  Moh'ammed 'Abd  es-Selâra  ben  et'-T'ayibel- 

|-  Qâdiri  el-H\isani.  (Cf.  n«  72). 

I.  Né  le  10  de  ramadhân  1058  (28  septembre  1648),  mort  le  13  de 

|:  rabi^  I,  1111  (8septembre  1699).  Cf.  EI-Kettàni,.Srt/our//e/-A?î/'d.v, 

t.  n,  p.  348-350, 


Publié  à  Fâs  en  1309  hég.  in-4. 

Ces  quatre  pôles  sont  :  Sidi  'Abd  el-Qâder  el-Djilàni  ;  Sidi^\b(l 
es-Selâmben  Mechich;  Sidi  Abou'l-H'asan  ecli-Châdzeli  et  Sidi 
Moh'ammed  ben  Solaïmân  el-Djazouli.  L'ouvrage  comprend  une 
histoire  sommaire  en  vers  do  ces  quatre  personnages  et  de  leurs 
descendants. 

iV°  i37.  —  Anonyme. 


Ces  chérifs  de  la  'Aqbah  d'Ibn  S'aoual  forment  la  branche  des 
^  Kettaniin,  à  laquelle  appartient  Tauteur  de  la  SaloudLel-Anfâs. 

^:  Cf.  'Abd  es-Selâm  ben  et'-T'ayib,  Dorr  es-Smii,  p.  38-40,  cha- 

pitre résumé  par  Salmon,  Les  Chorfa  idrmdes  de  Ph,  p.  446-448. 
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iY«  /5S.  —  Abou  'Abd  Allah  Moh'amined  ef-Tâleb  ben  H'am- 
(loun  ben  el-H'adj  es-Salami  el-Mirdàsî. 

iV"  /59.—  Sidi'l-Kebir  ben  el-Medjdzoub  el-Fâsi. 

A*«  /iO.  —  Ah'med  ben  Khâled  en-Nâs'erl  es-Selâouî. 

Cf.  Codera,  Un  Historiador  Marroqui  contemporaneo^^^  ;  Doutté, 
Bulletin  bibliographique  de  Vhlam  Magimbin ,^^^  publié  en  quatre 
volumes  in-4  auQaîre  en  1312. 


René  BASSET 

Directeur  de  l'Ecole  Supérieure  des  Lettres 
Correspond  an  t  de  l'Institut. 
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(1)  Bolet  in  de  la  Real  Academia  de  la  Historia,  Madrid,  t.  XXX,  p.   251-274. 
i2)0raii,  1898,  p.  aQ-'û. 


QUELQUES  RITES 


POUR  OBTENIR  LA  PLUIE  EN  TEMPS  DE  SECHERESSE 


CHEZ   LES  MUSULMANS  MAGHR1B)NS 


Dans  les  lignes  suivantes,  on  trouvera  un  exposé  des  princi- 
pales cérémonies  en  usage  chez  les  musulmans  du  Maghrib,  pour 
obtenir  la  pluie  en  temps  de  sécheresse.  Les  exemples  donnés  à 
ce  propos  et  les  faits  exposés  ont  été  observés  directement  par 
moi-même  dans  le  département  d'Oran,  ou  bien  ils  m'ont  été 
fournis  par  des  musulmans  qui  m'ont  raconté  le  détail  de  ces 
fêtes  pour  la  pluie,  dans  leur  région. 

J'aurais  pu  accumuler  un  bien  plus  grand  nombre  d'exemples  de 
ces  rogations  populaires;  mais  comme  elles  ont  toutes  beaucoup 
d'analogies,  quant  aux  rites  accomplis,  je  me  suis  borné  à  retenir 
les  faits  typiques,  en  indiquant  la  région  dans  laquelle  ils  sont 
usités.  Ces  rites,  n'étant  souvent  que  la  survivance,  plus  ou  moins 
islamisée,  de  quelque  coutume  païenne  fort  ancienne,  ou  bien  le 
résultat  d'un  état  mental  extrêmement  primitif,  j'ai  insisté  sur 
chacune  de  ces  pratiques  pour  essayer  d'en  dégager  le  caractère 
particulier. 

Afin  d'avoir  une  base  de  comparaison,  j'ai  rappelé,  d'abord, 
le  rituel  orthodoxe^  établi  par  le  Prophète  Moh'ammed,  pour  les 
rogations  en  temps  de  sécheresse. 

Quelques  généralités  sur  le  culte  de  l'eau  et  sur  la  façon  dont  les 
primitifs  conçoivent  la  sécheresse  et  tentent  de  la  conjurer,  ser- 
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virotit  à  montrer  l'universalité  des  rites  de  la  pluie  et  expliqueront 
les  fréquentes  analogies  qu'ils  présentent  entre  eux  et  avec  ceux 
que  nous  retrouvons  dans  le  Maghrib. 


GÉNÉRALÏTÉS 

((  L'eau,  comme  le  soleil  et  le  feu,  écrit  M.  Mans,  est  une  des 
choses  essentielles  à  la  vie,  dont  les  groupes  sociaux  ont  dû  se 
constituer  des  mythes  et  qui  est  Tobjet  de  nombreux  rites <*^  » 

Le  culte  de  Teau  s'est  répandu  sans  doute  de  très  bonne  heure 
chez  les  peuples  des  déserts  et  des  steppes.  Dans  les  pays  secs, 
les  hommes  sont  naturellement  venus  se  grouper  autour  des 
sources  et  des  points  d'eau,  qui  sont  la  cause  déterminante  et 
ïsi  principale  raison  d'existence  des  agglomérations  humaines. 
C'est  là  aussi  qu'habitent  les  dieux.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  voir 
l'homme  rendre  un  culte  h  cette  source,  à  dresser,  dans  le  voisi- 
nage, l'autel  ou  l'on  se  réunira  pour  sacrifier  à  cette  bienfaisante 
divinité  et  se  concilier  ses  faveurs?  L'origine  et  l'histoire  de  ce 
puits  ou  de  cette  source  sont  matière  à  mainte  légende  merveil- 
leuse, ù  maint  récit  miraculeux,  comme  Thistoire,  que  chacun 
sait,  du  puits  de  Zamzam  à  La  Mekke. 

Dans  le  Maghrib,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  le  tombeau 
d'un  saint  dans  le  voisinage  d'une  source.  Alors  l'histoire  du 
saint  est  d'ordinaire,  dans  les  croyances  populaires,  étroite- 
ment liée  à  celle  de  la  source^*^  et  le  culte  que  Ton   rend   au 


(1)  Année  sociolotjifjue  1901-2,  p,  247. 

(2)  Dans  les  montagnes  situées  entre  Saint-<Denis-ilu-Sig  et  Mascara  (Oran^ 
les  tombeaux  de  S.  *Ali-*cli-Chéiif  et  de  S.  *.Vbd  el-Djabbâr,  sont  chacun 
à  côté  d'une  source.  Il  y  aurait  h  étudier  pour  ces  saints  et  pour  nombre 
d'autres,  le  rôle  de  la  source  ou  de  Peau  de  la  source  dans  les  cérémonit»s 
religieuse.^  publiques  ou  privées,  du  culte  du  saint.  Près  de  TIemcen,  sur  la 
route  d'EI-*ObbfVd  et  h  côté  du  cimetière  musulman  actuel,  s'élève  un  caroubier 
sauvage,  tout  prés  do  la  source  dite  *Aïn  Wanzoùta;  le  caroubier  seul  est 
actuellement  Pobjet  d*un  culte  de  la  part  des  Tlemceniens.  Non  loin  du  cime- 
tière juif  de  Tlemcense  trouve  le  tombeau  vénéré  du  saint  rabbi  Anqawa,  à  côté 
d'une  source  d*eau  excellente  dont  on  lui  attribue  la  paternité.  Cliaque  année, 
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saint  est  parfois  commun  à  la  source  et  à  Tarbre  voisin.  C'est 
assez  souvent  le  saint  qui  a  fait  jaillir  Teau  du  rocher  d'une 
manière  miraculeuse,  comme  Moïse  frappant  la  pierre  d'Horeb 
{Exode,  XVII,  5  et  s.).  Cette  légende  biblique,  rapportée  aussi 
par  le  Qorân  (n,  57  ;  vn,  160)  a  été  appliquée  à  une  foule  de 
saints  dans  tous  les  pays^*). 

Ce  fut  surtout  lorsque  Thomme  mena  la  vie  pastorale,  ou  encore 
lorsqu'il  devint  laboureur,  qu'il  comprit  l'utilité  du  nuage  et  de 
la  pluie^^^  car,  sans  pluie,  le  troupeau  manquait  de  pâturages 
et  la  récolte  languissait.  Aussi  les  nuages  ont-ils  été  animés 
par  l'imagination  des  sauvages.  Aujourd'hui  encore,  les  Zoulous. 
se  représentent  les  nuages,  dit  Callaway^^^  comme  un  troupeau, 
à  la  garde  des  bergers  des  cieux,  sortes  de  sorciers  qui,  selon 
ces  simples,  peuvent  amasser  les  nuées  et  les  diriger  où  ils 
veulent. 

-  Dès  lor^,  Phomme  crut  devoir  conjurer  la  colère  de  celui 
qu'il  se  représentait  comme  le  dieu  de  la  pluie  et  se  ménager 
ses  faveurs  ;  il  rendit  un  culte  au  nuage  déifié  ou  au  dieu  qui 
avait  le  pouvoir  de  l'envoyer  ou  de  le  retenir^*).  De  là  sont  nés 
chez  les   divers  peuples  du  globe,  des  rites    nombreux,   dont 


au  prinlemps,  le  saint  tombeau  et  la  source  siicrée  sont  Tobjet  d'une  fête  popu* 
laire  qni  dure  plusieurs  jours  (Cf.  A,  Mbyçr,  /i^wf/e  s^a  la  communauté 
israélite  de  Tlemren,  1  vol.  in-8,  151  p.,  Alger  1902). 

(1)  A.  Maury  eu  a  donné  plusieurs  exemples,  pour  les  saints  chrétien?,  dans 
ses  Croyances  et  légende»  du  Moyen^gc  (éd.  de  1896,  p.  118). 

(2)  Aussi  bien  le  nuage  esMl  resté  chez  tous  les  peuples  le  symbole  de  la 
générosité,  (voyez  à  ce  propos  ma  Djàsya,  p.  U3-1U  du  tirage  à  part  du  J,'A^ 
1902-1903).  Ibn  *Abbàs  aurait  dit  que  le  Prophète,  pendant  le  mois  de  jeune, 
était  plus  généreux  que  le  vent  (de  la  pluie)  envoyé  par  Dieu  (Cf.  ël-Bokhari, 
tr.  fr.,  1. 1,  p.  5).  Le  mot  pluie  est  souvent  synonyme  de  a  grAce,  faveur  divine». 
On  peut  rapprocher  aussi  la  signification  des  mot  arabes  sJ^^  et  t^y^-  Dans 
rislàm,  le  jour  (\'el-*Achoi\ra  qui,  ainsi  qu'on  le  sait,  rappelle  tant  de  faits 
célèbres,  serait,  en  outre,  l'anniversaire  du  jour  où  la  première  pluie  tomba  du 
ciel  (Cf.  Perron,  Précis  de  jurisprudence  musulmane,  18i8,  t.  x  de  VExplo" 
ration  scientifique  de  VAlyérie,  p.  .'>75). 

(3)  Cf.  T/ie  religions  System  of  tlie  Amajsulu,  p.  343,  cit.  par  Lang,  Mythes^ 
Cultes,  et  Religions,  tr.  fr.,  Paris,  1896,  1  vol.  in-8,  p.  103. 

(4)  Pour  Pesprit  nébuleux  du  sauvage,  la  relation  de  cause  à  effet  n'est  pas 
nette,  ou  plutôt,  il  ne  va  pas  rechercher  si  loin  la  cause  première  des  événe- 
ments qui  se  déroutent  sous  ses  yeux.  Ainsi  Lang  rapporte  que  lesBétchouanas 
ayant  eu  à  souffrir  de  la  sécheresse,  Tattribuèrent  à  l'arrivée  de  M.  Moffat  et 
surtout  à  sa  barbe,  à  la  cloche  de  son  église  et  à  un  sac  dr?  sel  qu'il  avait  en 
sa  possession.  (Cf.  Laxo,  tr.  citée,  p.  89). 
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quelques  uns  ont  subsisté  à  travers  les  âges  et  se  sont  conservés 
mêrae  au  sein  des  religions  monothéistes. 

De  ces  fêtes  de  l'eau  ou  rogations,  les  unes  reviennent  à 
époque  fixe  :  ce  sont  souvent  des  fôtes  agraires  qui  ont  lieu, 
selon  les  pays,  au  printemps,  en  été  ou  en  automne;  les  autres 
n'ont  lieu  qu'occasionnellement  :  c'est  le  cas  des  cérémonies 
pour  obtenir  la  pluie  en  temps  de  sécheresse. 

Pour  rhorame,  qui  prend  Dieu  comme  cause  première  des 
choses  d'ici-bas,  tout  événement  en  dehors  de  l'ordre  habituel 
des  phénomènes  de  la  nature  et  dont  il  ne  s'explique  pas  les 
causes  scientifiques  (sécheresse  inaccoutumée,  épidémie,  oura- 
gan, éruption  de  volcan,  et  autres  phénomènes  cosmiques, 
astronomiques  ou  climatériques)  est  pour  lui  un  avertissement 
que  le  Créateur  lui  envoie.  Chez  les  anciens,  les  dieux  manifes- 
taient déjà  ainsi  leur  colère  et  l'on  devait  les  calmer,  rétablir 
l'alliance  entre  l'homme  et  son  dieu,  par  des  sacrifices  expia- 
toires ou  communiels,  par  un  retour  au  bien.  Moïse  disait  à  son 
peuple  :  «  Si  vous  obéissez  aux  commandements  que  je  vous 
fais.  Dieu  vous  donnera  les  pluies. . . .  Prenez  garde  de  ne  pas 
abandonner  votre  Seigneur  pour  d'autres  dieux,  de  peur  qu'étant 
en  colère,  il  ne  ferme  le  ciel,  que  les  pluies  ne  tombent  plus, 
que  la  terre  ne  produise  plus<*)  ».  Et  encore  :  «  Si  vous 
écoutez  la  voix  du  Seigneur....  il  ouvrira  le  ciel  qui  est  son 
riche  trésor,  pour  répandre  sur  votre  terre  la  pluie  en  son 
temps^*^  »  Lang  rappelle,  qu'en  1846,  Tévôque  de  Nantes 
attribua  les  inondations  de  la  Loire  au  travail  du  dimanche  et 
aux  excès  de  la  presse  ^^^ 

Ces  phénomènes  anormaux  sont  donc  causés  par  les  fautes 
commises,  consciemment  ou  non,  par  les  fidèles;  ce  sont,  comme 
disait  La  Fontaine,  des  maux 

((   que  le  Ciel  en  sa  fureur 

«  Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre.  » 

MM.  Hubert  et  Mans,  ont  fait  remarquer,  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse, que  la  conscience  religieuse,  même  celle  de  nos  contem- 


0)  tif.  Deutérouomef  XI,  13  et  s. 

(2)  VA.  Djutéronomo,  xxviii,  12  ;  Cpr.  Lêvi tique,  XX vr,  3. 

(3)  et.  Lang,  loc.  cit.  86-87. 
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popaîns,  n'a  jamais  bien  séparé  l'infraction  aux  règles  divines  et 
ses  conséquences  matérielles  sur  le  corps,  sur  la  situation  du 
coupable^  sur  son  avenir  dans  l'autre  monde^*^ 

Au  surplus,  lorsque  Dieu  exprime  sa  colère  aux  humains  et 
leur  envoie  un  châtiment,  il  ne  l'applique  pas  toujours  aux  seuls 
coupables,  les  innocents  eux-mêmes  sont  compris  dans  la  peine 
collective,  tout  le  peuple  est  parfois  rendu  responsable  dés  fautes 
d'un  seul.  Au  temps  de  David,  une  famine  de  trois  années  désole 
les  Israélites;  c'est,  dit  l'oracle,  un  châtiment  envoyé  par  Dieu 
à  cause  des  crimes  de  Saul  et  de  sa  maison <*^  Il  arrive  môme 
quelquefois  que  le  ou  les  coupables  sont  épargnés^L 

Le  Qoràn  a  du  reste  pris  soin  de  montrer  aux  Musulmans  le 
sens  de  ces  grandes  calamités,  dont  on  a  parlé  tout  à  l'heure. 
Plusieurs  versets  du  Livre  d'AUàh  racontent,  en  effet,  comment 
Dieu  a  détruit  les  peuples  qui  s'obstinaient  à  ne  pas  écouter  les 
Prophètes  qu'il  leur  avait  adressés^*^  Quelques-uns  de  ces  versets 
sont,  du  reste,  de  simples  imitations  de  la  Genèse^^K 

Aussi  bien,  les  chroniqueurs  musulmans  n'ont-ils  pas  manqué 
de  noter,  à  la  lettre,  les  grands  troubles  atmosphériques  et  autres 
par  lesquels  Dieu  est  censé  avoir  exprimé  sa  colère  aux  humains^^^ 

La  Bible  nous  présente  Salomon  comme  animé  de  la  même 
conception  de  la  sécheresse,  lorsqu'elle  place  dans  sa  bouche 
l'invocation  suivante  à  l'occasion  de  l'inauguration  du  temple 
do  Jérusalem  :  «  Lorsque  le  ciel  sera  fermé  et  qu'il  ne  tombera 
point  de  pluie  à  cause  de  leurs  péchés,  et  que  priant  en  ce  lieu, 
ils  feront  pénitence  pour  honorer  votre  nom  et  se  convertiront 
et  quitteront  leurs  péchés,  à  cause  de  l'affliction  où  ils  seront  ; 
exaucez-les  du  ciel  et  pardonnez  les  péchés  de  vos  serviteurs  et 
d'Israël  votre  peuple  ;  montrez-leur  une  voie  droite  par  laquelle 


(1)  Cf.  EèiKtl  suv  la  nature  et  la  fonction  du  sacrl/ive,  Paris,  Alcan  1899» 
exti'uit  de  V Année  sociologique  ltS97-1898,  p.  91. 

02)  Cf.  II  Rois  XXI y  1  e!  s. 

(3)  Li  Bible  en  oITi'c  plusieurs  exemples;  voyez  :  Josuéj  vu;  xxii,  18,  20; 
II,  Rois,  XXIV  ;i,  ParalipomèneSf  xxi. 

{%)  Voyez  notainineul  :  Qoran  vu,  T»?  et  s.  ;  x,74;  xi  27  et  s.  —  vu,  70;  xxvi, 
139.—  vu,  76;  XI,  70.  —  vii,  82;  xi,  84  ;  xxvi,  173.  —  vu,  89;  xi,  97. 

(5)  Cl.  par  ex.  :  ch.  vu  ;  xix,  24. 

(6)  11  sufllra  d'ouvrir  une  i'hroni(iue  arabe  pour  s*en  convaincre.  Pour  le 
Maghrib,  nous  nous  bornerons  à  renvoyer  à  «jnehiues  exemples  typiques  i\\ie 
donne  le  QartWt*  (éd.  de  Fàs,  p.  67,  69,  82). 
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ils  marchent  :  et  répandez  la  pluie   sur  voire  terre  que  vous 
aVez  donnée  à  votre  peuple  afin  qu'il  la  possédàt^*^  » 

Rappelons,  enfin,  qu'on  lit  en  tète  du  v^  chapitre  des  /{03a- 
lions,  dans  le  recueil  de  traditions  islamiques  d'EU-Bokhâri  : 
Par  la  disette.  Dieu  punit  les  hommes  lorsqu'ils  ont  violé  les 
prescriptions  divines^*^  Mais  aucune  des  traditions  recueillies  par 
El-Bokhâri  ne  figure  sous  ce  titre. 

Connaissant,  dès  lors,  la  cause  du  mal,  nous  allons  voir  le 
remède  qu'on  lui  applique. 

Dès  le  jour  où  Thomme  éleva  son  esprit  jusqu'à  l'idée  d'une 
divinité  capable  de  le  punir  et  de  le  récompenser  selon  ses 
actions,  le  culte  qu'il  rendit  à  cette  divinité  eut  naturellement 
pour  objet  de  se  concilier  les  faveurs  de  cet  être  supérieur  et 
puissant.  Quand  ce  dieu  manifeste  son  mécontentement  envers 
les  humains  par  des  calamités,  comme  la  sécheresse  notamment, 
ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  les  mortels  doivent  :  1^  faire  amende 
honorable  et  revenir  dans  le  sentier  de  Dieu,  dont  ils  se  sont 
écartés^*^^  ;  2**  racheter  leurs  fautes  par  des  sacrifices  expia- 
toires pour  obtenir  leur  pardon. 

De  même  que  les  fautes  commises  par  l'homme  envers  les 
autres  hommes,  les  fautes  envers  la  divinité  sont  punies  de  la 
peine  de  l'amende  (aumônes),  offrandes  sacrificielles,  victimes 
présentées  au  sacrifice,  etc.),  de  la  peine  morale  (fait,  par 
exemple,  de  s'abaisser  à  un  rang  social  inférieur  à  delui  qu'on 
occupe, .  faire  une  action  ou  une  besogne  considérée  comme 
méprisable)  ou  de  la  peine  corporelle  (souffrance  physique, 
jeune,  fait  de  se  lacérer  le  corps  ou  certaines  parties  du  corps, 
de  marcher  nu-pieds,  de  souffrir  volontairement  de  la  soif  etc.). 
Les  paroles  d'El-Khirchi,  dans  son  commentaire  du  Mokhiavar 
de  KhallU*',  nous  donnent,  du  reste,  une  idée  du  concept  musul- 
man A  ce  propos  :  «  Il  convient  que  Vimihn,  avant  le  jour  de  la 


(l)(:f.  Roiii,  m,  cil.  VIII,  35-36. 

(2)  (^f.  HouDAS  et  Marçais,  Lc.^  Irindtlons  {.-ilamif/uetty  t.  i,  Paris  1903, 
in-8,  p.  331. 

(3)  EI-*Abbas,  oncle  du  Prophète  Moirarnrned,  aurait,  dans  rinvocalioii  ciu'il 
adressait  à  Allah,  pour  demander  la  pluie,  prononcé  les  paroles  suivantes  : 
«  O  mon  Dieu,  le  malheur  ne  vient  (jue  pom-  (punir)  une  faute  et  ne  disi)a- 
rait  qu'avec  le  repentir.  » 

(à)  Cf.  éd.  du  Claire,  t.  ii,  p.  16.  I.  8  et  s. 
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prière  d'Istisqa,  ordonne  aux  fidèles  de  revenir  dans  la  voie  de 
Dieu,  de  cesser  de  pécher,  de  fauter  ou  d'agir  injustement,  de  se 
pardonner  les  uns  les  autres,  de  crainte  que  ce  ne  soient  leurs 
crimes  qui  causent  le  manque  de  pluie.  II  leur  ordonne  aussi  de 
faire  des  aumônes,  car  peut-être  que  s'ils  donnent  à  manger  à 
plus  pauvre  qu'eux,  Dieu  leur  enverra  de  la  nourriture,  car  tous 
sont  plus  pauvres  que  Dieu  !  » 

"  C'est  toujours  dans  le  môme  ordre  d'idées  que  nous  voyons 
dans  un  conte  mozabite,  le  triomphe  de  la  justice  produire  la 
pluie  <^^ 

Le  chroniqueur  Ez-Zerkechi  raconte  encore  qu'il  plut  trois 
jours  après  que  le  h'afçide  El-Mostançir  prit  le  titre  d*Amtr 
el-Moslimtn.  C'était  là  une  preuve  de  la  satisfaction  divine  dont 
les  poètes  ne  manquèrent  pas  de  féliciter  le  prince^*L 

La  Bible  nous  offre  une  conception  identique  des  manifesta-- 
tîons  de  la  volonté  divine  dans  les  paroles  du  Seigneur  à  Salo- 
raon  :  «  S'il  arrive  que  je  ferme  le  ciel  et  qu'il  ne  tombe  point  de 
pluie,  ou  que  j'ordonne  et  que  je  commande  aux  sauterelles  de 
ravager  la  terre,  et  que  j'envoie  la  peste  parmi  mon  peuple,  et 
que  mon  peuple,  sur  qui  mon  nom  a  été  invoqué  se  convertisse, 
qu'il  vienne  me  prier,  qu'il  recherche  mon  visage  et  qu'il  fasse 
pénitence  de  sa  mauvaise  vie,  je  l'exaucerai  du  ciel  et  je  lui 
pardonnerai  ses  péchés  et  je  purifierai  la  terre  où  il  a  fait  sa 
demeure^^J  ».  D'autres  passages  de  la  Bible  nous  montrent  encore 
comment  les  Israélites  expiaient,  par  le  jeûne  ou  par  des  sacri- 
fices, les  fautes  qu'ils  croyaient  avoir  h  se  reprocher.  Ainsi 
Moïse  jeûne  pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits,  auprès  du 
mont  Horeb  afin  d'obtenir  le  pardon  pour  son  peuple,  qui  adorait  le 
veau  d'or^*^  Une  autre  fois,  les  Israélites  ayant  tué,  dans  une 
bataille,  18,000  de  leurs  frères  de  Benjamin,  pour  venger  un 
affront,  demandent  le  pardon  de  ce  crime  en  pleurant  devant  le 
Seigneur,  en  jeûnant  une  journée  et  en  offrant  des  sacrifices ^^^l 


(JJ  Cf.  R.  Basset,  Conter  pojiul(iire.'<  (V Afrique,  Paris,  1903,  1  vol.  petit  in-8, 
p.  33. 

(2)  Cf.  Chronique  de:*  Almoli'adcA  et  des  H'afride»,  tr.  p.  i5-46  et  Histoire 
des  Berbères,  tr.,  u,  33.'). 

(3)  Cf.  Paralipomènes  ii,  cli.  vu,  13-14. 
(ï\  Cf.  Deutêronome,  ix,  18. 

(5)  Cf  Juges,  XX,  26. 
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David  voyant  la  colère  divine  se  manifester  contre  lui  dans  la 
personne  de  l'enfant  qui  lui  était  né  de  la  femme  d'Urie  Héthéen, 
prie  le  Seigneur,  jeûne  et  couche  sur  la  terre.  L'enfant  meurt 
cependant  et  David  cesse  aussitôt  le  régime  sévère  auquel  il  se 
soumettait  et  répond  à  ceux  qui  lui  en  font  la  remarque  :  «  J'ai 
jeûné  et  j'ai  pleuré  pour  l'enfant  tant  qu'il  a  vécu,  parce  que  je 
disais  :  qui  sait  si  le  Seigneur  ne  me  le  donnera  point  et  s'il  ne 
lui  sauvera  point  la  vie  ?  Mais  maintenant  qu'il  est  mort,  pour- 
quoi jeûnerais-je  ?  Est-ce  que  je  puis  le  faire  revivre^*^  ? 

Dans  l'Islam,  les  cérémonies  pour  obtenir  la  pluie  en  temps  de 
sécheresse  reposent  sur  une  croyance  identique.  Il  faut  apaiser 
la  colère  d'Allah  contre  ses  serviteurs  coupables  de  fautes  ou  de 
crimes. 

A  l'occasion  d'une  sécheresse  en  Ifriqiya,  au  premier  siècle  de 
l'hégire,  le  gouverneur,  Moûsa  ben  Noçaïr,  ordonne  au  peuple 
de  jeûner,  de  prier  et  de  faire  trêve  aux  divisions  qui  existaient 
entre  les  musulmans<*^  J'ai  indiqué  plus  haut^^^  un  certain  nom- 
bre d'exemples  d'usages  analogues,  au  Maroc,  à  l'occasion  du 
vent,  du  brouillard,  etc. 

On  lit  dans  un  takhmis  [poème  de  gloses,  dans  lequel  on  a 
ajouté,  à  chaque  vers  (ou  hémistiche)  d'une  qaçlda,  quatre  nou- 
veaux vers  (ou  hémistiches)]  de  'Abd  er-Rah'mân  el-H'aoûd'i  à  une 
qaçtda  de  Sîdî  Bou  Midlan,  pour  demander  la  pluie  :  «  Us  (les 
fidèles)  ont  négligé  leurs  devoirs  envers  leur  Maître  et  ont  oublié 
sa  puissaniîe,  mais  ils  sont  venus  h  vous,  vous  suppliant  de  les 
soutenir  »  (vers  4);  Et  plus  loin  :  «  Chacun  d'eux  rejette  le  far- 
deau de  ses  fautes  )x  (vers  7)^*^ 

Nous  verrons  plus  loin,  qu'encore  aujourd'hui  en  Maghrib,  les 
lettrés  musulmans,  les  chefs  religieux,  recommandent  au  peuple, 
à  l'occasion  de  la  sécheresse,  de  revenir  à  un  respect  plus  strict 
de  la  religion,  de  faire  des  aumônes,  des  sacrifices  de  victimes 


(1)  Cf.  II,  /i?ot>,  XII,  16  et  s. 

(2)  et.  Ms.  de  la  Dovar-es-Sanya,  f'  20  recto. 

{'M  Cf.  Suprà,  5,  note  6. 

(\)  Cette  lon^çue  pièce  de  43  vei-s  se  trouve  (texte  arabe  et  traduction  fninçuise) 
cliez  Barges,  Vie  dacèlèhre  marahout  Ahou  Meilien,  Paris,  1884,  in  8,  p.  107  et  s. 
Elle  est  fort  curieuse  et  donne  une  idée  très  nette  de  la  conception  d'un  niusul- 
nïan  à  propos  de  sécheresse  et  de  la  façon  dont  il  s'adresse  à  Allah  pour  obtenir 
la  pluie. 
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dont  la  chaif*  est  d'ordinaire  partagée  entre  les  pauvres,  d'ob- 
server la  pureté  dans  les  actes  et  les  paroles,  de  s'abstenir  du 
naensonge,  du  vol,  de  Tusure,  etc.,  ainsi  que  Dieu  l'a  recom- 
mandé dans  son  Livre  (le  QorAn). 

Dans  les  chansons  pour  demander  la  pluie  nous  relèverons  des 
invocations  du  genre  de  celle-ci  «  0  mon  Dieu,  ne  nous  tenez 
pas  rigueur  du  mal  que  nous  avons  fait  !  » 


II 


LE  RITUEL  ORTHODOXE  DANS  L'ISLAM  POUR  OBTENIR  LA  PLUIE 


Les  rogations  pour  la  pluie,  en  arabe,  s'appellent  Islisqa,  ce 
qui,  comme  l'explique  El-Khirchi  dans  son  commentaire  au 
Mokhtaçar  de  Khalîl,  signifie  demande  d'arrosage  (de  pluie) 
adressée  à  Dieu,  à  l'occasion  d'une  sécheresse  qui  sévit  sur  les 
gens  (d'une  région  donnée)  ou  sur  d'autres  (que  ceux  qui  de- 
mandent). 

Dans  rislâm  orthodoxe,  VIstùqa  a  lieu  :  1"  à  l'occasion  de 
la  stérilité  (J- *^)  et  de  la  disette  (^^)  [par  suite  d'une 
sécheresse].  2°  A  l'occasion  du  besoin  de  boisson  pour  des 
hommes,  leurs  bêtes  de  somme  et  leurs  troupeaux,  pendant  un 
voyage  à  travers  le  désert,  sur  un  navire  ou  dans  une  ville. 
3^  De  la  part  de  personnes  dans  le  pays  desquelles  il  n'y  a  pas 
stérilité  du  sol  par  suite  de  sécheresse  ou  quf  ne  manquent  pas 
de  boisson,  mais  (|ui  n'ont  à  leur  disposition  qu'une  quantité 
d'eau  telle  que  s'ils  en  enlevaient  (tant  soit  peu)  ils  seraient 
dans  le  besoin.  4°  De  la  part  de  ceux  qui  ayant  de  l'eau  en 
abondance  en  demandent  pour  ceux  qui  se  trouvent  dans  le 
premier  cas  mentionné  plus  haut.  Dans  ce  dernier  cas,  VIstisqa 
n'est  pas  obligatoire,  elle  est  seulement  recommandée.  C'est  en 
.somme  la  prière  de  celui  (jui  n'a  |)as  besoin,  en  faveur  de  celui 
qui  est  dans  le  besoin.  On  pourra  lire  h  ce  propos  les  opinions 
de  divers  jurisconsultes  nnisulnians  dans  le  commentaire 
d'El-Khirchi  (t.  ii,  p.  16-17.) 


—  58  — 

Dans  les  deux  premiers  cas  qu'on  vient  d'énumérer,  la  céré- 
monie de  VIstÎHqn  est  obligatoire  pour  tous  les  croyants.  Celui  qui 
fait  les  rogations  dans  le  troisième  cas,  accomplit  seulement  une 
action  louable,  mais  n'est  pas  obligé  de  Taccomplir  ;  ceci  est 
du  moins  l'opinion  du  commentateur,  le  plus  en  renom  en 
Maghrib,  du  texte  du  code  malékite. 

Le  rituel  orthodoxe  établi  dans  l'Islam  pour ,  solliciter  la 
pluie,  découle  de  plusieurs  traditions  musulmanes,  figurant 
dans  les  grands  recueils  canoniques  et  nous  montrant  comment 
avait  procédé  le  Prophète  Moh'ammed  en  temps  de  sécheresse. 

Les  traditions  relatives  à  Vlstisqa  figurent  dans  le  commen- 
taire d'EI-Qastallàni  sur  le  Cahrih'  d'El-Bokhâri  (éd.  du  Qaire  n, 
235  et  s.).  Elles  ont  été  traduites  par  MM.  Hondas  et  Marçais 
dans  le  premier  volume  de  leurs  Traditions  islamiques^^K  Cela 
nous  dispense  de  les  répéter  ici.  Nous  nous  contenterons  d'ex- 
poser brièvement  les  diverses  parties  du  rituel  adopté  dans 
risiâm  orthodoxe  du  Maghrib.  Ceci  nous  permettra  de  déter- 
miner ce  (fu'il  y  a  dans  les  rogations  des  Maghrîbins,  d'étranger 
aux  prescriptions  orthodoxes. 

La  cérémonie  de  l'istisqa  comprend  : 

l"  Une  prière  de  deux  rak'a  faite  à  haute  voix  le  matin  (<'omme 
pour  Içs  deux  fêtes)  et  hors  de  la  ville  (au  Moralla)  ; 

2*^  Les  fidèles  ainsi  (|ue  l'imàm  doivent  se  rendre  à  la  prière 
vêtus  d'habits  ordinaires,  parce  que,  dit  El-Khirchî  u  l'homme 
qui  a  reconnu  les  signes  du  châtiment,  ne  saurait  se  présenter  A 
son  maître  (jue  sous  un  aspect  humble  )). 

3°  La  |)rière  de  deux  rak'n  est  suivie  de  deux  khot'ba.  Après 
la  première  khot'ba,  l'imàm  se  tourne  dans  la  direction  de  la 
qibUi  (La  Mekke)  et  retourne  son  manteau,  de  façon  que  la  droite 
devienne  la  gauche  et  vice-versa.  C'est,  disent  les  commen- 
tateurs, de  bon  augure  pour  amener  le  changeuient  de  temps. 
Les  fidèles  font  de  même,  mais  ils  sont  assis,  tandis  que  l'imàm 
est  debout.  Les  commentateurs  insistent  sur  le  rituel  très  exact 
à  observer  pour  tourner  le  manteau,  notamnïent  il  ne  faut  pas 
mettre  le  bas  du  manteau  en  haut<*'  ^ 


(f)  U.  ]).  32î»-:i41. 

(2)  Voyez  surtou!  El-Khiuchi,  sur  Khalil,  t.  ii,  p.  \h,  in  liiie. 
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4"  L'imâm  ppononre  la  dou'a  à  haute  voix.  Cette  douui  (invo- 
cation) est  dans  le  genre  de  celle  que  prononc^a  le  Prophète  dans 
les  raèmes  circonstances  «  0  mon  Dieu,  donnez  la  pluie  à  vos 
serviteurs,  à  votre  bute  de  somme  !  déployez  votre  miséricorde  ! 
faites  revivre  la  terre  qui  est  morte!...» 

5**  La  formule  du  Takbir  (pour  ce  mot  voyez  Pekhon,  Précis  de 
jurispiiidence  mimilmanc,  t.  i,  p.  531^  note  119)  dans  la  prière 
est  remplacée  ici  par  une  invocation  pour  implorer  le  pardon  de 
Dieu  (Istaghfir  Allah)  en  raison  de  ces  paroles  du  Qoràn  «  J'ai  dit  : 
implorez  le  pardon  de  votre  Maître,  car  il  est  miséricordieux  et 
vous  donnera  des  cieux  versant  sur  vous  une  pluie  abondante  ;  il 
a  placé  la  pluie  comme  la  récompense  de  celui  qui  demande  pardon 
de  ses  fautes <*^ 

La  loi  musulmane  fixe  en  outre  quelles  sont  les  personnes  qui 
doivent  assister  à  la  prière  de  VIstisqa.  Ce  sont,  outre  les  hommes 
faits,  les  vieillards,  les  femmes  et  les  jeunes  filles.  Mais  non  les 
personnes  ne  sachant  pas  la  prière,  les  bétes  de  somme,  la 
femme  qui  a  ses  règles. 

El-Djazoùli,  pour  la  prière  de  VIstisqa,  divise  les  croyants  en 
trois  groupes  :  (a)  ceux  qui  assistent  à  la  prière  (hommes,  en- 
fants sachant  faire  la  prière,  esclaves  noirs,  femmes  âgées) 
(b)  Ceux  qui  n'y  [)arlicipent  pas  (femmes  ayant  les  menstrues  ou 
les  lochies  et  jeune,  fille  séduisante  dont  la  présence  pourrait 
compromettre  l'état  d'humilité  des  fidèles),  (r)  Quant  au  troisième 
groupe,  les  juristes  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  point  de  savoir 
s'il  doit  ou  non  assistera  la  prièn»  (les  b(Mes  de  somme,  l'enfant 
qui  ne  sait  pas  la  prière,  la  jeune  fille  qui  n'est  pas  belle). 

En  dehors  de  la  |)rière  de  Vlstisf/a,  l'Islam  recommande  à  ses 
sectateurs,  en  (emps  de  sécheresse,  d'accomplir  un  certain  nom- 
bre d'ieuvres  pies,  ainsi  qu'il  a  été  dit  précédemment.  Ainsi  les 
fidèles  doivent  jeûner  pendant  les  trois  jours  qui  précèdent  celui 
de  la  prière*  d'Mw7(7.  Toutefois  le  jeûne  e-st  rompu  le  matin,  avant 
la  prière,  comme  pour  le  jour  de  'Arafn  (du  pèlerinage).  11  con- 
vient également  de  faire  des  aumônes,  parceque,  |)our  ceux  qui 
hébergent  de  plus  pauvn^s  qu'eux,  il  se  peut  (|u'Allâh  les  nour- 
ri.sse  à  son  tour,  cartons  (les  humains)  sont  des  pauvres  comparés 


(I)  Cf.  El-Khirchf,  ihi(/.  /</. 


y* 
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à  Dieu.  Les  juristes  sont  rependant  divisés  sur  le  point  de  savoir 
si  Vimâm  (le  Khalife  ou  son  représentant)  doit  donner  au  peuple 
Tordre  de  faire  des  aumônes,  ou  non.  Il  n'est  pas  douteux  que, 
malgré  le  strict  accomplissement,  par  les  croyants,  de  tous  les 
rites  prescrits,  la  pluie  ne  vient  pas  toujours.  Nul  en  effet  ne 
peut  savoir  quand  la  pluie  se  produira^*^  et  c'est  là,  d'après  les 
musulmans,  l'une  des  cinq  choses  que  Dieu  seul  connaît.  Si  donc, 
malgré  les  cérémonies  orthodoxes  de  VIstisqa,  la  sécheresse  con- 
tinue, il  faut  recommencer  jusqu'à  ce  que  l'on  réussisse  à  atten- 
drir le  Seigneur. 

L'Islam  orthodoxe  admet,  et  recommande  même  les  rogations 
faites  en  pays  musulmans  par  les  sectateurs  des  autres  religions 
(chrétiens  ou  juifs,  les  seules  religions  tolérées  en  terre  d'Islam). 
Pour  eux  du  moins,  les  opinions  des  juristes  ne  sont  pas 
toutes  identiques.  Il  n'est  notamment  pas  très  bien  établi^  s'ils 
doivent  faire  leurs  rogations  un  jour  spécial  (autre  que  celui 
choisi  par  les  musulmans  pour  les  leurs^^^)  ou  le  même  jour 
que  les  musulmans. 

Lorsque  les  chrétiens  font  ces  rogations,  ils  sont  autorisés  à 
promener  leurs  croix  ;  mais  jamais  au  milieu  de  rassemblée 
des  musulmans, 

L'eflî(;acité  des  prières  adressées  par  les  chrétiens  a  été 
reconnue  du  reste  par  les  musulmans.  Pour  n'en  citer  qu'un 
exemple  ;  'Abd  el-Wàh'id  el-Marràkochi^**^  raconte  comment 
les  chrétiens  assiégés  dans  Huete  par  les  troupes  de  Talmohade 
Abou  Ya'qoûb  Yoilsof  obtinrent  la  pluie  en  adressant  des  invo- 
cations publicjues  et  en  faisant  des  processions  dans  la  ville. 
En  admettant  même  le  fait  inexact,  il  nous  donne  la  mesure  du 
jugement  d'un  musulman  lettré  en  la  matière  et  nous  permet  de 
comprendre  la  croyance  générale  dans  l'Islam  à  ce  propos. 

Au  Maroc,  les  chefs  de  l'administration  du  Makhzen  obligent 
les  Juifs  à  demander  la  pluie  selon  leur  rituel  spécial.  C'est  du 
moins  ainsi  que  cela  se  passe  à  Oudjda. 


[\)  Cf.  Les  tradition»  i.tUiniifjHc'i*f  1.  i,  j».  3il. 

(2)  C'est  d.iiis  la  crainte  des  troubles  (|ui  pourriiieiit  se  produire,  de  ia  part 
des  inusuiinans,  si  ia  prière  des  non-musulmans  était  exaucée^  celle  de 
musulmans  ne  Tètanl  pas.  (Cf.  El-Khirchi,  édit.  ii,  14). 

(3)  Cf.  Histoire  des  Alniohades,  tr.,  p.  217. 
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A  Tlemcen  même,  où  cependant  les  Juifs  ne  sont  pas  culti- 
vateurs, on  les  a  vus,  à  l'occasion  de  sécheresses  prolongées, 
faire  des  rogations.  Voici  Texposé  de  ces  cérémonies,  que  m'a 
fait  un  juif  tlemcenien  :  Apr^s  s'ôtre  réunis  à  la  synagogue  les 
hommes  se  rendent  en  procession  au  tombeau  du  rabbi  'Anqawa, 
le  fondateur  de  la  communauté  juive  de  Tlemcen  ;  là,  les  vieil- 
lards s'asseoient  en  cercle  autour  du  tombeau,  les  hommes  mûrs 
un  peu  plus  loin  et  les  enfants  également  à  part.  Tous  récitent, 
par  groupes,  des  versets  du  Talmud,  puis  répètent  en  arabe  par 
trois  fois  : 

(i  0  mon  Dieu,  donnez-nous  la  pluie  !  Soyez  compatissant 
tt  pour  nous  !  Ne  nous  tenez  point  rigueur  de  nos  fautes  !  » 

Ils  répètent  encore  en  pleurant  cette  invocation  en  passant 
sur  la  pierre  tombale  du  saint  rabbin. 

Si  la  pluie  survient  alors,  on  rentre  à  Tlemcen  ;  sinon,  on 
demeure  auprès  du  tombeau  jusqu'au  coucher  du  soleil  et  l'on 
recommence  le  lendemain  et  le  surlendemain  la  même  cérémonie. 
Pendant  ces  jours  de  rogations,  les  juifs  jeûnent.  Lorsqu'enfin 
la  pluie  tombe,  on  donne  un  festin  public  à  la  synagogue,  mar- 
quant ainsi  que  l'alliance  est  rétablie  entre  le  Seigneur  et  son 
peuple.  Les  victimes  qui  doivent  être  mangées  à  ce  repas  sont 
égorgées  dans  l'intérieur  de  la  ville. 


III 


LES    CEREMONIES    DES    ROGATIONS    EN    MAGHRIB 

QUELQUES  EXEMPLES 

Les  rogations  pour  demander  la  pluie  dans  le  Maghrib,  ne 
sont  plus  désignées  sous  le  nom  grammatical  &Islisqa.  Le 
peuple  les  appelle  Tolb  en-noû  (demande  de  pluie).  A  Tlemcen 
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on  les  désigne  sous  le  nom  de  el-laCif,  mis  pour  Volb  eV-laVif 
(demande  adressée  h  Dieu). 

Ces  fêtes  sont  naturellement  irréguliéres  ;  elles  n  ont  lieu  que 
lorsque  le  manque  de  pluie  compromet  la  récolte  ou  les  pâtu- 
rages. Ce  sont  donc  des  fêtes  agraires  pour  provoquer  la  pluie 
nécessaire  aux  récoltes.  Bien  qu'elles  n'aient  pas  lieu  chaque 
année,  elles  se  font  toujours  dans  la  même  saison,  en  hiver  ou 
au  début  du  printemps,  lorsque  les  céréales  en  herbe  menacent 
de  périr,  par  suite  du  manque  d'eau.  Aussi  bien,  si  la  séche- 
resse se  produisait,  par  exemple,  en  automne,  au  moment  des 
semailles,  et  ([ue  le  grain  ne  puisse  germer,  faute  d'eau,  on  ne 
songerait  pas  à  faire  des  rogations. 

En  Maghrib,  deux  mots  servent  à  désigner  la  sécheresse  qui 
menace  de  moit  la  récolte  :  hreqfa  (^ou  hf'eyfa)  i^i  lyihsa.  Au 
moment  de  Iweqfn,  les  récoltes  pourraient  être  encore  sauvées 
si  la  pluie  survenait  ;  bjibm  est,  au  contraire,  une  sécheresse 
prolongée,  à  un  point  tel,  que  les  récoltes  complètement 
desséchées  sont  perdues,  et  la  pluie  ne  pourrait  plus  les 
ramener  à  la  vie^*^ 

Les  pratiques  des  rogations  qui  vont  être  racontées  dans  ce 
chapitre,  dillèrent  profondément  du  rituel  orthodoxe  exposé 
ci-devant.  On  verra  qu'elles  renferment  de  nombreuses  traces 
des  croyances  animistes  et  contiennent  de  nombreux  rites  païens. 

Avant  d'entrer  dans  le  récit  des  faits,  on  remarquera,  qu'ici, 
comme  dans  les  autres  fêtes  et  cérémonies  religieuses  ou  pro- 
fanes, comme  dans  les  usages  de  la  vie  publique  et  privée,  les 
musulmans  sont  divisés  en  catégories  nettement  délimitées,  en 
groupes  sociaux  qui  opèrent  en  général  séparément.  Les  femmes 
et  les  enfants,  les  hommes  faits,  les  étudiants  et  les  lettrés,  les 
nègres  eux-mêmes,  forment  autant  de  groupes  distincts  qui 
accomplissent  leurs  cérémonies  spéciales  et  à  des  moments 
dillérents.  On  a  vu  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  dans  la  réglemen- 
tation orlhodo.xe  de  Yhiisqa. 

Un  riMe  A  part  est  encore  réservé  aux  personnages  d'une 
piété  rigoureuse,  à  ceux  qui  sont  versés  dans  la  connaissance  du 
Qoran  et  de  la  science  religieuse  ;  car  ceux-là  sont  au-dessus 


(1)  Cif.  Djàzi/a,  rhaiinon  avah,\    1    vol.    in-8,   1903,    tirnjrc  à   part   du  J.-A., 
|).  113,  nol«'  1. 
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du  commun  des  mortels  et  doivent  jouir  de  plus  de  crédit  auprès 
du  grand  distributeur  des  pluies.  On  raconte  par  exemple, 
qu'au  Maroc,  au  temps  du  pieux  sultan  Moûlâï  Abd  er- 
Rah'mân,  celui  même  qui  r-égnait  à  Tépoque  de  la  conquête 
•  de  TAlgérie  par  les  Frangais<'^  une  sécheresse  sévit  dans 
la  région  de  Fàs.  Les  habitants  avaient  épuisé  tous  les 
moyens,  ils  avaient  recommencé  sans  succès,  plusieurs  fois, 
les  rogations  pour  obtejiir  la  pluie.  Les  différents  corps  de 
métiers,  les  lettrés^,  etc.,  tout  le  monde  enfin  avait  accompli  les 
cérémonies  en  usage  dans  le  pays,  pour  conjurer  la  sécheresse, 
et  la  pluie  ne  venait  toujours  pas.  Les  savants  de  la  capitale,  les 
grands  de  la  cour  vinrent  enfin  trouver  le  souverain,  qui  accepta 
d'aller  en  personne  présider,  le  lendemain,  aux  cérémonies  de 
VIstisqa,  Ce  jour  là,  les  boutiques  turent  fermées,  le  travail 
suspendu,  et  le  sultan,  à  la  tète  des  principaux  de  Fàs,  des  grands 
de  la  cour  et  des  savants  sortit  de  la  ville.  Non  loin  du  chemin 
que  suivait  le  cortège,  le  sultan  aperçut  un  khamviès  qui  labou- 
rait le  champ  de  son  patron  ;  il  fit  aussitôt  arrêter  la  procession 
qu'il  conduisait,  puis  s'avançant  seul  vers  le  khammh,  il  lui  prit 
la  charrue  des  mains,  laboura  trois  sillons  et  revint  prononcer 
l'invocation  à  Allah  pour  demander  la  pluie.  Un  orage  éclata  au 
même  instant  et  la  pluie  tomba  pendant  trois  mois  ;  c'est-à-dire 
pendant  un  nombre  de  mois  égal  au  nombre  de  sillons  labourés 
par  le  sultan <*). 


(1)  Voyez  Es-Selaoi:i,  Kitâh  vUIstlqçay  t.  iv,  17*2  et  s. 

(2)  Cette  légende  m'a  été  racontée  par  mon  vieil  ami,  Si  Ben  Dah'mân,  du 
viUage  d'EI-'Obbàd,  qui  la  tenait,  m'a-t-il  dit,  d'un  témoin  oculaire.  Au 
xvu'  siècle,  Moilette  nous  cite  un  trait  semblable  de  Mouley  Ismall  (1680). 
«  En  ce  mesme  temps,  croyant  que  Dieu  estoit  irrité  contre  son  Royaume,  à 
cause  d'une  sécheresse  considérable  qui  avoit  gâté  tous  les  grains  et  les  fruits, 
il  commanda  aux  Talbes  (^lJlI»)  des  gemmes  i^i^)  de  faire  des  Processions 
aux  Mos(|uèes  de  leui-s  Saints  qui  sont  hors  les  murailles  de  Miquenez,  pour 
obtenir  le  secours  du  Ciel.  Ils  y  furent  durant  plusieurs  jours,  mais  voyant  que 
leurs  oraisons  n'étoient  point  exaucées,  il  délibéra  d'y  aller  en  pei-sonne,  pour 
éprouver  si  les  i^iennes  seroient  plus  efficaces.  Le  17  Mars  il  se  revêtit  d'un 
vieil  habit  tout  crasseux  et  d'un  méchant  Turb^m  sur  la  teste,  et  les  pieds  nuds, 
il  sortit  du  Palais,  accompagné  de  tous  ceux  de  sa  Cour,  aussi  pieds  et  testes 
iiu^^s,  et  de  tout  le  peuple  de  la  ville  en  pareil  estât  :  en  cet  équipage  il  visita 
toutes  les  Mosquées  des  Siiints  dé  sii  Loy,  ce  qui  dura  depuis  le  matin  jusques 
à  quatre  heures  du  soir.  Mouette,  HUtoire  (fes  Conque»te»  île  Moulei/  Archy. 
Paris,  1683,  in-12,  p.  281-282. 
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Cette  légende  nous  représente  le  sultan  Moulaï  'Abd  er-Rah'mâri 
comme  un  puissant  auprès  d'Allah.  D'autres  le  considéreraient 
simplement  comme  un  habile  magicien  qui  a  le  don  de  charmer 
les  nuages,  comme  ce  roi  de  Loango  (Cote  d'Or)  qui,  d'après 
l'abbé  Proyart,  a  le  pouvoir  de  «  faire  tomber  la  pluie <*^  » 

C'est  naturellement  dans  les  campagnes  que  l'Islam  orthodoxe 
a  le  moins  pénétré;  c'est  là  aussi,  par  conséquent,  qu'il  faut  sur- 
tout chercher  des  survivances  païennes.  Elles  s'y  sont  parfois 
maintenues  dans  une  pureté  remarquable.  Dans  les  villes  même, 
en  dehors  d'une  infime  minorité  de  lettrés,  instruits  dans  la  con- 
naissance du  dogme,  le  peuple  a  conservé  un  bon  nombre  de 
croyances  et  de  rites  antiques  plus  ou  moins  déformés  au  contact 
de  l'Islam. 

Avant  d'étudier  par  le  détail,  chacun  des  divers  rites  usités 
dans  les  cérémonies  du  Tolb  ennoû,  et  leur  caractère  spécial,  on 
exposera  d'abord  la  cérémonie  telle  qu'elle  a  lieu  dans  les  ksour 
{Qoçoûr)  du  Sud  Oranais,  chez  les  demi-nomades  du  Tell  et  dans 
les  villes. 

1°  A.  Ain-Sefra  (Sud-Oranais).  —  Lorsque  la  sécheresse  se 
prolonge  au  point  de  mettre  en  péril  les  récoltes  en  herbe,  les 
vieilles  femmes  et  les  petits  enfants  se  réunissent  dans  une  mai- 
son et  chaque  famille  y  apporte  de  la  farine  d'orge  grillée.  Cette 
farine  est  mise  dans  un  ou  plusieurs  larges  plats  en  bois  (ges'a), 
on  la  pétrit  avec  du  beurre  et  des  dattes  pour  faire  la  roxllna^-K 
On  habille  ensuite  avec  des  chiffons  une  grande  cuiller  en  bois 
(el'ïnghorfa  nVat-el-merga)  de  façon  à  en  faire  une  sorte  de  poupée 
déguisée  en  mariée  que  l'on  nomme  ghondja.  Cette  poupée  est 
emmenée  processionnellement  en  pèlerinage  aux  tombeaux  des 
marabouts  locaux.  Les  gens  demeurés  hors  de  la  maison,  ainsi 
que  ceux  qui  rencontrent  le  cortège  des  vieilles  femmes  et  des 
enfants,  leur  jettent  de  l'eau  ou  du  lait.  Quant  à  ceux  qui  font 
partie  de  la  procession  ils  chantent  en  marchant 


U)  Cf.  PiNKEHTON,  XVI,  p.  401  cit.  par  LaNO,  Mythes  tr.  p.  104. 

(2)  Pour  (*e  mot   voyez  Delphin,  Recueil  de  textes  pour  l'étude  de  Varahe 
jKtylt^.  J'înis,  1891,  iii-l.\  p.  212,  nol«»  11. 


—  65  — 

i — ;x^  i~?.  I — è— ?.jj 

«  Ghondja,  Gliondja  a  découvert  sa  tôte  !  w 

«  0  mon  Dieu,  tu  arroseras  ses  pendants  d'oreilles  ! 

«  L'épi  est  altéré,  » 

((  Donne-lui  h  boire,  o  notre  Maître  !  » 

Lorsque  la  procession  arrive  au  tombeau  d'un  marabout,  on 
brûle  des  parfums  et  l'on  arrose  les  murs  de  la  chapelle  avec  du 
henné,  puis  on  distribue,  en  aumône,  la  rouïna  aux  gens  qui 
ont  suivi  le  cortège. 

Si  cette  première  cérémonie  ne  suHit  pas  à  provoquer  la 
pluie,  les  hommes  se  rendent  à  leur  tour  en  pèlerinage,  au 
tombeau  du  marabout  Sidi  Bou  Tkhîl,  patron  du  pays,  en  pro- 
menant processionnellement  avec  eux  les  oriflammes  du  saint. 
Après  ce  premier  pèlerinage,  ils  continuent  par  la  visite  des 
autres  tombeaux  de  saints  de  la  région.  Durant  cette  proces- 
sion, ils  marchent  riu-pieds  et  nu-tète,  et  conduisent  avec  eux 
un  taureau  noir.  Ils  chantent  en  cheminant  : 

«  0  hommes  de  Dieu,  soyez  bons,  soyez  jgénéreux  !  » 
«  Demandez  au  Maître  de  donner  de  l'eau  à  ses  adorateurs.  « 
u  Nous  sommes   venus  pour   Dieu,  nous  marchons  sur    nos 
((  talons  (nus).  » 

a  A  vous  de  combler  nos  vœux  avec  bonté  et  générosité.  » 

Devant  le  tombeau  du  saint,  la  procession  s'arrête  environ  une 
demî-heure,  durant  laquelle  les  visiteurs  récitent  l'invocation 
qu'on  vient  de  lire,  puis  ils  terminent  en  égorgeant  le  taureau 
noir  qu'ils  avaient  amené  avec  eux,  et  en  distribuent  la  viande 
à  raison  d'un  morceau  par  maison.  Chacun  fait  préparer  alors 
chez  lui  un  plat  de  komkom  (Vùm)  pour  les  invités  étrangers 
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et  les  pauvres  et  en  vue  du  repas  de  la  fête  (wa*da).  Cette  fôte 
est  annoncée  par  Tun  d'entre  les  habitants,  du  haut  du  minaret 
de  la  mosquée,  dans  les  termes  suivants  :  «  Il  n'y  a  d'autre 
Dieu  qu'Allah  ;  Moh'ammed  est  le  prophète  d'Allah  —  que  Dieu  le 
comble  de  sa  miséricorde  et  lui  donne  le  salut.  Ecoutez-nous, 
n'entendez  que  le  bien,  s'il  plaît  à  Dieu  —  ô  peuple  de  notre 
Seigneur  Moh'ammed,  après  la  prière  de  telle  heure,  des  distribu- 
tions de  vivres  (à  titre  d'aumônes)  seront  faites  à  la  porte 
de  la  ville,  m 

A  l'heure  indiquée,  étrangers  et  gens  du  qçar  (pour  quçr)  se 
réunissent  à  l'endroit  désigné,  et  lorsque  les  mets  ont  été 
apportés  des  maisons,  on  les  distribue  aux  assistants  dans  de 
grands  plats  en  bois.  Une  fois  ce  repas  public  terminé,  on  récite 
la  fàtih'a,  et  l'imàm  s'écrie  :  «  Que  Dieu  veuille  nous  donner  de 
l'eau,  nous  envoyer  la  pluie  et  récompenser  (ainsi)  ceux  qui  ont 
fait  des  offrandes  de  vivres.  »  Puis  on  se  disperse,  et  la  fête  est 
terminée. 

2°  Dam  les  Béni  Choûgrân.  —  Lorsque  survient  Iwegfa,  les 
femmes  commencent  les  premières  les  cérémonies  pour  faire 
pleuvoir.  Elles  promènent  la  vache  noire  de  tente  en  tente  en 
disant  : 

j  •       ••  j  •     •• 

^,__UI  UJ»ii  i,l>  ^1 

«  0  vache  noire  !  reine  des  vaches  !  » 

((  Demande  au  Maître  de  nous  donner  la  pluie  !  » 

Cette  promenade  autour  des  tentes  a  lieu  de  nuit  et  les 
femmes  demeurées  dans  les  tentes  aspergent  avec  de  Teau  la 
vache  et  les  femmes  qui  la  conduisent.  La  vache  est  ensuite 
lâchée  et  rejoint  le  troupeau.  Si  elle  a  uriné  pendant  ou  immé- 
diatement après  la  cérémonie,  c'est  signe  que  la  pluie  est  pro- 
chaîne. Quand  arrive  le  matin,  les  femmes  fabriquent  une 
poupée  (ghondja)  comme  à  Aïn-Sefra.  Elles  l'emmènent  solen- 
nellement aux  marabouts  en  chantant  les  mômes  paroles  qu'à 
Aïn-Sefra.  En  passant  devant  les  tentes  qui  se  trouvent  sur  le 
chemin  de  la  procession,  les  femmes  sont  aspergées  avec  de 
l'eau.  C'est  dit-on   de  bon  augure  pour  provoquer  la  pluie.  La 
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visite  des  marabouts  terminée,  on  rentre  au  dotiâr  (village  de 
tentes).  Quand  on  arrive,  les  femmes  et  les  enfants  demeurés 
au  dollar  sortent  des  tentes  et  aspergent  avec  de  Teau  celles 
qui  rentrent  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  complètement  mouillées, 
tandis  que  les  enfants  chantent  : 

((  0  mon  Dieu,  de  Teau  !  0  mon  Dieu,  de  Teau  !  » 

Si,  après  cette  première  cérémonie,  la  pluie  ne  vient  pas,  au 
bout  de  quelques  jours,  les  hommes  opèrent  à  leur  tour.  Us  se 
déguisent  avec  des  sacs,  des  morceaux  d'étofïe,  des  débris  de 
vieilles  tentes  (hadem),  des  vêtements  de  femmes,  comme  pour 
une  vraie  mascarade.  Ainsi  attifés,  ils  vont  en  pèlerinage  aux 
marabouts  les  plus  vénérés  de  la  région.  Chacun  d'eux  emporte 
un  sac  de  toile  {'amara)  plein  de  cendres  qu'ils  se  jettent  les 
uns  sur  les  autres  quand  ils  arrivent  au  tombeau  d'un  saint,  en 
répétant  : 


((  0  mon  Dieu,  de  la  pluie  !  » 

En  passant  près  des  groupes  de  tentes  qu'ils  rencontrent  sur 
leur  chemin,  les  gens  de  celle-ci  leur  lancent  de  l'eau  et  les 
passants  y  répondent  en  leur  jetant  de  la  cendre  au  moyen  d'un 
tube  en  roseau.  Une  fois  ce  simulacre  de  lutte  terminé,  les 
habitants  du  douàr  offrent  parfois  k  manger  à  leurs  visiteurs. 
Les  hommes  de  la  procession,  une  fois  les  visites  pieuses 
terminées,  rentrent  chez  eux.  Les  hommes  qui  sont  restés  au 
douâr  accueillent  les  arrivants  en  leur  jetant  de  l'eau,  tandis 
qu'eux-mêmes  leur  lancent  de  la  cendre  ;  puis  chacun  rentre 
chez  soi. 

Si,  malgré  cela,  la  pluie  ne  vient  encore  pas,  les  lettrés  —  s'il 
y  en  a  dans  la  tribu  —  les  hommes  réputés  pour  leur  piété  et 
leur  influence  auprès  d'Allah,  les  enfants  qui  étudient  le  Qoran, 
vont,  à  leur  tour,  faire  le  pèlerinage  aux  marabouts.  Les  enfants 
marchent  tète   nue  et  les  savants  vont  pieds  nus  ;  quant  aux 
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hommes  réputés  pour  leur  piété  et  leur  sainteté,  ils  sont  forcés 
d'aller  complètement  nus  et  ils  poussent  des  cris  parceque  c'est 

p;  malgré  eux  qu'ils  doivent  aller  tout  nus.  On  se  promène  ainsi 

È'  d'un  marabout  ù   un  autn^e  en  récitant  des  versets  du  Qorân. 

t;  Puis  on  revient  et  retourne  à  sa  tente.  Une  w-fl'rfa  offerte  au 

t  '  patron  local  termine  les  cérémonies. 


t 


1 . 
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3^  A  Tlemccn. —  Lorsque  la  sécheresse  menace  de  compro- 
mettre les  récoltes  encore  en  herbe,  les  Tlemceniens  font  sur- 
tout des  visites  aux  principaux  saints  protecteurs  de  la  ville. 
D'ordinaire,  les  membres  d'une  confrérie  religieuse  s'entendent 
à  leur  zawtya  (loge)  pour  se  réunir  un  matin  déterminé.  Au  jour 
et  à  l'heure  fixée,  ils  partent  en  procession,  étendards  déployés. 
Le  groupe  peu  nombreux  au  départ  fait  la  boule  de  neige,  car  la 
plupart  des  musulmans  que  rencontre  le  cortège  se  joignent  à 
lui.  On  se  rend  en  général  d'abord  à  Sîdi-d-Daoûdî  à  l'est 
d'Agadir  en  chantant 


r  .1      ;J|^^  J :i)!Li)J>3 
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\:-  «  0  notre  Maître  !  ô  Toi  qui  agrée  les  invocations  !  » 

\,  «  Fais  descendre  la  pluie  des  cieux  !  » 

'fi  ((  Tu  es  celui  qui  donne  la  pluie,  ô  notre  Maître,  donne-la  nous  !  » 

((  Et  ne  nous  tiens  pas  rigueur  de  nos  (mauvaises)  actions  !  » 


L  On  visite  ainsi  plusieurs  tombeaux  de  marabouts.  Devant  cha- 


que tombeau  on  s'arrête  pour  chanter. 


w5 
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Souvent  on  ajoute  à  cette  chanson  une  invocation  à  Dieu.  Celte 
invocation  est  plus  ou  moins  longue  et  variable,  en  voici  une  par 
exemple  : 
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((  0  Dieux  écoute  notre  prière 
((  Au  nom  de  Fat'iraa,  fille  de  l'Elu,  notre  Prophète 
((  0  Dieu  comble  nous  de  tes  bienfaits 
((  Au  nom  de  Moh'ammed  ton  Envoyé, 

((  Au  nom  d'Abou  Bekr,  de  'Ot'hmân,  de 'Omar,  de  notre  Sei- 
«  gneur  'Ali. 

((  0  Dieu  arrose  nous  ! 

((  Arrose  les  Croyants  et  hommes  pieux 

((  Tous  ensemble,  au  nom  de  Moh'ammed  ». 

En  outre  les  Colba  qui  font  partie  du  cortège  récitent  en  chœur 
le  h*izeb  du  Qorân  qui  commence  par  ces  mots  ^''^>^  Ij'  (et  Sou- 
rate 48  vers.  1)  puis  ils  demandent  au  saint  d'intercéder  auprès 
de  Dieu  en  leur  faveur. 

Le  soir,  après  la  prière  d'el-'acha  (à  Nédroma,  c'est  le 
matin),  des  l*olba  sachant  le  Qoràn  par  cœur  se  réunissent  dans 
les  mosquées  et  récitent  le  Qoràn  en  entier,  à  raison  de  un,  deux, 
jusqu'à  cinq  hHzeb  chacun  selon  le  nombre  de  Volba,  Lorsqu'ils 
ont  achevé  la  lecture  du  Qûrân,  ils  répètent  cent  fois  le  verset 
suivant  tous  ensemble  : 


>— jy  v^^L^j  •^.  c^  *  ^jji^^^—1^ 


.iJl6\i! 


En  outre,  ce  jour  là,  dans  les  mosquées,  les  fidèles  chantent 
eh  chœur,  sur  l'air  de  la  Horda  d'El-Boùçfri,  les  deux  vers  sui- 
vants répétés  cent  fois  après  chaque  prière  : 


Jj^ 
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_S  v^S UtL, 

«  0  Bon  dans  le  passé, 

«  Vous  êtes  (toujours)  le  Bon,  et  n'avez  pas  cessé  (de  Têtre), 

«  Soyez  bienveillant  pour  nous  dans  ce  qui  nous  arrive 

«  En  considération  pour  leQorànetpour  celui  à  qui  il  a  été  révélé  ». 

Remarquons  encore,  qu'à  Tlemcen,  les  jours  de  rogation,  à  la 
fin  des  prières  ordinaires,  lorsqu'on  prononce  l'invocation,  les 
fidèles  au  lieu  d'ouvrir  leurs  mains,  la  paume  tournée  vers  le  ciel 
selon  l'usage,  tournent  la  paume  en  bas.  C'est  encore  là  un  rite 
sympathique  qui  ne  figure  pas  dans  la  cérémonie  orthodoxe. 

Parmi,  les  pratiques  non  orthodoxes  auxquelles  se  livrent  les 
Tlemceniens,  il  en  est  encore  deux  qui  méritent  d'être  signalées  ici  : 

La  première  consiste  dans  le  fait,  de  la  part  des  fidèles  de 
ramasser  des  cailloux  —  généralement  sur  le  djebel  Bal,  qui 
domine  le  village  d'El-'Obbâd  —  et  de  les  mettre  dans  un  panier 
en  halfa.  Les  fidèles  qui  ramassent  ces  pierres  ont  soin  de 
réciter  sur  chacune  d'elles  les  mots  n  ya  laVlf))  (ô  Bon)  un 
nombre  de  fois  déterminé,  avant  de  mettre  la  pierre  dans  la  cor- 
beille. Lorsque  le  panier  est  plein,  on  le  porte  processionnelle- 
ment  dans  la  rivière  de  la  Safsâf.  L'endroit  où  le  panier  est  plongé 
dans  l'eau  est  le  pont  de  Mascara  (sur  la  route  de  '  Aïn  Témouchent 
et  à  cinq  kilomètres  de  Tlemcen).  Lorsque  la  pluie  survient,  on 
retire  le  panier  du  fond  de  l'eau,  à  l'aide  d'une  corde  dont  l'on 
avait  eu  soin  de  laisser  reposer  l'une  des  extrémités  sur  le 
rivage,  l'autre  extrémité  étant  attachée  au  panier. 

La  seconde  de  ces  pratiques,  non  prescrites  par  la  loi  reli- 
gieuse, est  le  fait  d'exposer  au  sommet  du  minaret  de  la  grande 
mosquée,  une  planchette  sur  laquelle  on  a  écrit  des  versets  du 
Qoràn^*^  Les  Tlemceniens  expliquent  cette  coutume  en  disant 


(1)  Cette  série  de  longueur  variable  de   versets   t[uelcon(iues  du  Qoràn  se 
nomme  un  robe*. 


—  71  — 

qu'ils  emploient  les  propres  paroles  d'AUàh  pour  qu'elles  inter- 
cèdent auprès  de  lui  en  leur  faveur.  Cette  cérémonie  vient  après 
toutes  les  autres.  C'est  lorsque  toutes  les  demandes  ont  été 
vaines  que  Ton  expose  la  planchette  à  Qorân,  en  ayant  soin  de 
tourner  vers  le  ciel  le  côté  sur  lequel  se  trouvent  les  versets  du 
Qorân. 

La  cérémonie  du  repas  commun  qui  se  rencontre  dans  tout  le 
Maghrib,  a  lieu  à  Tlemcen,  auprès  du  tombeau  du  grand  saint,  le 
cheikh  Es-Snoûsi,  au  cimetière  musulman,  et  non  loin  d'El-'Obbâd. 
Ce  repas,  composé  de  kouskous  (Va^ûm)  et  de  viandes,  est  offert, 
comme  à  Aïn-Sefra,  aux  pauvres  et  aux  étrangers.  Les  princi- 
paux des  TIemceniens  y  assistent  et  toute  la  population  y  est 
convoquée.  Tous,  petits  et  grands,  riches  et  pauvres,  doivent 
goûter  aux  mets  distribués.  Une  fois  le  repas  achevé,  le  reste 
du  kouskous  est  répandu  sur  le  sol,  pour  que  les  oiseaux  du 
ciel  viennent  en  prendre  leur  part.  Ce  festin  champêtre  se 
termine  par  une  invocation  en  commun,  faite  en  tenant  les 
mains,  la  paume  ouverte  vers  la  terre. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  période  des  rogations  faites  par  les 
hommes,  les  enfants  et  les  fillettes  ont  aussi  leur  rôle.  Les 
enfants  d'un  môme  quartier  se  réunissent  et  parcourent  les  rues 
avoisinant  leurs  demeures  en  promenant  une  poupée,  nommée 
ghanja;  et  analogue  à  celle  dont  il  a  été  question  plus  haut. 
Tout  en  marchant,  on  chante  les  paroles  suivantes  :* 


((  0  Ghanja,  Ghanja,  comble  l'espérance! 
((  0  mon  Dieu,  donnez-nous  la  pluie  ! 
«  Djeldjâla,  Djeldjàla,  pour  que  la  veuve  puisse  vivre  ! 
«  L'épi  est  altéré,  donnez-lui  à  boire,  ô  notre  Maître  ! 
«  Les   récoltes  se   dessèchent,   arrosez-les,  ô  (vous)  qui  les 
avez  créées,  w 
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Dans  les  environs  immédiats  de  TIemeen,  les  rérémonies 
varient  déjà  légèrement.  On  retrouve  les  sacrifices  d'un  taureau 
noir,  sans  tâche,  ou  d'un  bouc  noir.  Les  chants  diffèrent  éga- 
lement; ainsi,  aux  tombeaux  des  marabouts  que  Ton  va  visiter, 
on  chante  des  versets  dans  le  genre  suivants  : 

■^—ijj  ^-^  ^^.j'>^l  JW-j  V. 
J_^  l_*>0  ^  J/j  ^  JU.^  U 


«  0  saints  de  la  chapelle,  faites  qu'elle  passe  la  nuit  bien 
abreuvée  ! 

((  0  saints  hommes  des  Beni-Hamiil,  faites  qu'elle  passe  la 
nuit  à  ruisseler! 

«  0  saints  hommes  des  Beni-Wa'zzàn.  faites  qu'elle  passe  la 
nuit  (mouillée)  comme  la  rivière  ! 

((  0  saints  hommes  des  Beni-Oftkil,  ne  la  laissez  point  se 
ruiner  ! 

({  0  saints  hommes  des  Beni-Snoùs,  faites  qu'au  matin  elle 
soit  comme  l'aqueduc  !  » 

Il  nous  reste  à  compléter  ces  renseignements  sur  les  céré- 
monies des  musulmans  de  TIemcen  pour  la  pluie,  par  les 
rogations  que  fait  la  population  nègre  de  la  ville. 

Les  nègres,  quoique  musulmans,  font  leurs  cérémonies  à  part  ; 
parce  qu'on  les  considère  comme  formant  dans  la  Société 
musulmane  une  classe  inférieure  et  spéciale. 

J'ai  personnellement  assisté  aux  rogations  des  nègres  à 
TIemcen.  le  2  février  1903,  qui  était  un  jour  de  marché  aux 
bestiaux.  \]\\^,  douzaine  de  nègres,  représentant  la  population 
noire  de  TIemcen,  s'étaient  réunis  au  tombeau  du  marabout  Sidi 
Bou-Djema',  en  dehors  de  la  porte  de  FAs,  et  non  loin  du  marché 
aux  bestiaux.  Avec  l'argent  d'une  quête  faite  par  eux,  sur  le 
marché,  les  nègres  avaient  acheté  un  bouc  noir.  Tandis  que  le 
bouc  était  attaché  devant  le  saint  tombeau,  les  nègres  comraen- 
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eèrent,  pendant  plusieurs  heures,  une  série  de  rliants  et  de 
danses  avec  acconipafî^nement  de  leurs  instruments  de  musique. 
Les  passants  et  les  spectateurs  leur  jetaient  quelques  sous  qui 
devaient  servir  à  Tachât  de  farine  et  de  semoule  pour  compléter 
le  repas,  dont  la  chair  du  bouc  devait  former  la  partie  essen- 
tielle. Lorsque  le  moment  du  sacrifice  arriva,  le  sacrificateur, 
après  avoir  passé  la  lame  de  son  couteau  au-dessus  d'un 
réchaud  allumé,  et  sur  lequel  on  avait  répandu  de  Tencens^^^  fit 
successivement,  dans  la  direction  des  quatre  points  cardinaux, 
de  profonds  saluts,  en  élevant  le  couteau  qu'il  abaissait  lente- 
ment, ensuite,  la  pointe  vers  la  terre,  en  se  courbant  lui-même. 
La  victime  fut  ensuite  amenée  au  sacrificateur  qui  lui  trancha  la 
gorge,  selon  le  rituel  musulman.  Le  bouc  se  releva,  tout  san- 
glant, pour  aller  retombera  quelques  pas  de  là<^^ 

Le  sacrificateur,  avec  une  cassolette,  dans  laquelle  brûlait  de 
Tencens,  s'approcha  de  la  victime  et  encensa  la  plaie  béante 
qu'elle  avait  à  la  gorge,  tandis  que  l'on^hestre  barbare  se  remet- 
tait à  jouer.  La  cérémonie  se  termina  par  une  invocation 
prononcée  en  arabe  par  le  gardien  (moqaddem)  du  tombeau  de 
Sidi  Bou  Djema'.  Tous  les  musulmans  présents,  nègres  ou 
autres,  officiants  ou  simples  curieux,  suivirent  debout  cette 
invocation,  les  mains  ouvertes  et  la  paume  tournée  vers  le  ciel, 
comme  dans  l'invocation  (doua')  ordinaire. 


IV 


CARACTÈKES  ET  EXPLICATIONS  DES  PRINCIPAUX  MITES 

nu  ((  t'olb  en-noc  » 

Les  exemples  de  rogations  que  nous  venons  de  donner  suffisent 
à  nous  montrer  que,  dans  nos  campagnes,  et  même  dans  les 
villes,  la  cérémonie  comprend  des  pratiques   (jui  remontent  au- 


(1)  Otte  cérémonie  de  lu  puriliiMliou  «lu  couteau  du  sacrilice  est  exacte- 
ment la  même,  i)Our  la  imrificaliou  de  la  lame  du  sabre  dont  se  servent  leis 
'Aïssaoua  dans  leurs  jongleries. 

C2)  Les  nègres  de  TIemcen  ont  une  autre  fêle  agraire  régulière,  <iui  îi  lieu 
aupiès  du  marabout  de  Sidi  Ya*qoub,  au  commencement  de  Télé  (et  parfois  à 
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delà  de  Tlslam.  «  Les  religions  monothéistes,  a  pu  dire 
M.  Goblet  d'Alviella,  ont  beau  traiter  en  ennemi  les  croyances 
païennes  ;  voici  longtemps  que  l'ennemi  est  dans  la  place  —  ou 
plutôt,  il  n'en  est  jamais  sorti.  Est-ce  que  les  rites  d'exorcisme 
ne  sont  pas  une  forme  généralement  répandue  de  la  sorcellerie  ? 
Les  processions  pour  amener  la  pluie  et  le  beau  temps  n'offrent- 
elles  pas  une  survivance  des  âges  où  l'on  recourait  dans  le 
même  but  aux  pratiques  du  personnage  que  les  Cafres  appellent 
encore  aujourd'hui  «  le  faiseur  de  pluie  ?  w^*^ 

Nous  étudierons  ici  chacun  des  rites  principaux  en  usage  en 
Maghrib  pour  obtenir  la  pluie,  en  essayant  d'en  déterminer  le 
caractère  et  l'origine. 

Les  rites  anciens  ne  durent  pas  tarder  à  pénétrer  dans  Tlslam, 
surtout  lorsque  l'on  s'aperçut  de  l'inefficacité  du  rituel  musulman 
à  provoquer  la  pluie.  Devant  la  généralité  des  rites  païens  que 
l'on  retrouve  dans  tout  le  Maghrib,  nous  serions  assez  porté  à 
penser  qu'ils  n'ont  jamais  cessé  d'y  co-exister  avec  les  cérémonies 
orthodoxes.  J'ajouterai  même  que  celles-ci,  dans  certaines  ré- 
gions rurales,  n'ont  pas  réussi  à  s'implanter  et  n'y  ont  Jamais 
été  pratiquées. 

Si  nous  examinons,  en  dehors  de  la  partie  orthodoxe  de  Vis- 
tisqa,  les  pratiques  populaires  du  Volb  en-noû  en  Maghrib,  nous 
trouvons  :  l^  accommodation  avec  le  culte  des  saints;  2«  souf- 
frances corporelles  et  morales;  3®  paroles,  chansons  et  hymnes; 
4®  rite  de  ghonja  (ou  ghanja);  5®  sacrifices  de  victimes  et  repas 
en  commun;  6«  actions  sympathiques  ou  symboliques.  C'est  cha- 
cun de  ces  points  que  Ton  va  passer  en  revue  ici. 


rautoiniie).  Ou  la  nomme  ed-denlefta.  A  celte  occasion  les  nègres  sacrifient 
des  victimes  (coqs,  boucs,  béliers,  taureaux),  (^es  victimes,  une  fois  égorgées 
sont  lâchées,  comme  dans  le  sacrifice  dont  nous  parlons  ici  ;  elles  se  relèvent 
et  font  quelques  pas.  Selon  la  croyance  populaire,  la  récolte  de  Tannée  ^era 
d'autant  meilleure  que  la  victime  aura  marclié  plus  longtemps.  La  légende 
raconte  même  (ju'un  tauriussin  fit,  une  fois  la  gorge  coupée,  plusieui*^  kilo- 
mètres (il  serait  allé,  dit-on,  jusqu'à  la  cascade  d'EI-Ourit,  et  revenu  mourir 
exactement  à  l'endroit  où  il  avait  été  égorgé.  Je  n'ai  encore  ])as  eu  l'occasion 
d*at:sister  à  cette  fête  populaire  et  n'ai  recueilli,  à  ce  propos,  que  très  peu  de 
renseignements  encore. 

(1)  Cf.  Leçon  d'ouverture  de  son  cours  de  1894,  à  Bruxelles,  sur  les  Prinvipcft 
flènèvanx  de  l'ècolution  i'eUffiem*e  (voir  Revue  lîiHorique  reUtjieuse^  xxix, 
253-254), 
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1^  Accommodation  avec  le  culte  dès  saints.  —  M.  Goldziher, 
dans  ses  Muhammedanische  Studien^^^  (t.  ii,  p.  312)  a  déjà 
remarqué  que  les  musulmans  se  rendaient  aux  tombeaux  des 
saints  pour  obtenir  d'eux  la  délivrance  des  grandes  calamités 
et  surtout  pour  conjurer  la  sécheresse.  «  La  simple  forme 
habituelle  de  VIstisqn,  qui  était  destinée  à  combattre  ou  à 
remplacer  d'anciennes  pratiques  païennes  suffisait  d'autant 
moins  aux  peuples  frustes,  que  l'on  pouvait  constater  bien  sou- 
vent son  inefficacité...  De  très  bonne  heure  on  obtient  (par 
des  prières)  l'intercession  des  hommes  pieux. . .  et  les  saints 
vivants  interviennent  pour  faire  cesser  la  sécheresse.  » 

A  propos  des  visites  aux  tombeaux  des  saints  pour  obtenir  la 
pluie,  le  savant  professeur  de  Budapest  rappelle  qu'une  séche- 
resse étant  survenue  à  Médine  peu  avant  la  mort  du  Prophète, 
'Aïcha  conseilla  de  placer  sur  le  sépulcre  une  ouverture  dirigée 
vers  le  ciel,  ce  procédé  réussit  complètement  et  la  pluie  se  mit 
aussitôt  à  tomber.  Les  vertus  magiques  des  rites  effectués  sur 
les  tombeaux  sacrés  demeurèrent  évidentes  pour  les  musulmans 
et  nombreux  sont  les  saints  maghribins  dont  les  biographes  ont 
pu  dire  a  qabroli  yoiistasqa  hihi  »  comme  le  fait  remarquer 
M.  Goldziher.  M.  Doulté  fait  des  observations  analogues  sur  cet 
usage,  courant  dans  le  Maghrib,  de  s'adresser  au  patron  local 
pour  obtenir  la  pluie ^*K 

Il  paraîtrait  que  le  Prophète,  encore  enfant,  obtint  la  pluie 
pour  Qoraïch  ;  de  là  ce  vers  d'Abou  T'âlib  rapporté  par  la  tradi- 
tion :  ((  Et  à  cause  de  son  blanc  visage  (du  Prophète),  le  nuage 
sollicité  donnera  la  pluie.  11  sera  le  soutien  des  orphelins;  le 
protecteur  des  veuves  !  ^'^^  » 

M.  Goldziher  cite  un  exemple  de  demande  de  pluie  au  nom 
d'El-'Abbàs,  oncledu  Prophète,  nous  allons  le  reproduire  ici  selon 
la  NozIiat-el-Madjâlis  wa  Montakhab'Cn'xyafaU  de  'Abd  er- 
Rah'màn  eç-Çafoùri,  t.  ii,  p.  190  de  Téd.  du  Qaire  1320  hég.  : 
Selon  Ibn  ^\bbâs,  une  sécheresse  étant  survenue,  sous  le  khali- 
fat  de  'Omar  hen  el-Khat't'Ab,  Ka'b  el-Ah'bar  dit  :  «  0  comman- 
deur des  Croyants,  en  pareil  cas,  les  Israélites  demandaient  la 


(I)  Halle  a.  S.  1889-1890,  2  vol.  l'i-8. 

(2^  Cf.  Les  Marabouts,  p.  12  ;  Vhlam  en  1900,  Alger  1900,  iii-8,  p.  48. 

(3)  Cf.  ElSokhariy  Ir.  fse,  i,  330-331. 
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pluie  par  l'inlermédiaire  des  proches  de  leurs  Prophètes.  »  — 
«  C'est  EI-'Abbàs,  oncle  de  Moh'amed  (qui  est  le  plus  proche 
parent  de  notre  Prophète,  dit  le  khalife)  ».  Il  alla  le  trouver  et 
le  pria  de  demander  la  pluie  pour  le  peuple.  Le  peuple  sortit 
(de  la  ville)  sous  la  conduite  de  'Omar  et  d'El-'Abbâs,  qui 
s'arrêtèrent  debout  (à  un  moment  donnéj.  'Omar  prononça 
Tin  vocation  suivante  :  «  0  mon  Dieu  !  ces  gens  sont  vos 
serviteurs  et  les  fils  de  vos  serviteurs  ;  ils  vous  appar- 
tiennent entièrement  ;  ils  sont  venus  à  vous  pour  vous 
solliciter  et  ont  demandé  l'intercession  de  Tonde  de  votre 
Envoyé,  le  meilleur  d'entre  les  Prophètes  !  Accordez-nous  donc 
une  pluie  bienfaisante  qui  arrose  les  fidèles*  et  le  pays  et  ne 
nous  laissez  pas  dans  le  désespoir.  El-'Abbâs  dit  à  son  tour  : 
«  0  mon  Dieu  !  quand  vous  envoyez  une  calamité  (aux  humains), 
c'est  pour  les  châtier  d'une  faute  et  vous  ne  les  délivrez  que 
lorsqu'ils  sont  revenus  dans  vos  voies.  Or  voici  nos  mains  ten- 
dues vers  vous,  ainsi  que  nos  fautes  ;  nous  nous  recommandons 
réciproquement  le  repentir.  Le  peuple  est  venu  ici  avec  moi,  de 
la  part  de  notre  Prophète.  Envoyez-nous  la  pluie  et  ne  nous 
laissez  pas  au  nombre  des  désespérés,  ô  Vous  le  plus  miséricor- 
dieux des  miséricordieux  !  »  Celui  qui  rapporte  ces  faits  ajoute 
que  les  cieux  se  couvrirent  de  nuages  et  qu'une  pluie  abondante 
se  mit  à  tomber,  jusqu'à  ce  que  les  vallons  et  les  collines  en 
reçurent  des  parts  égales. 

Dans  le  Maghrib,  il  est  admis  que  les  saints  ont  le  pouvoir  de 
faire  pleuvoir  et  que  la  présence  du  tombeau  de  la  plupart 
d^'entre  eux  est  une  garantie  de  fertilité  pour  la  région  où  il  se 
trouve.  On  pourrait  appliquer  à  un  grand  nombre  de  ces  mara- 
bouts le  vers  du  poète  Ibn  Khamîs  sur  Sîdi  Bou  Midtan  : 

-- — >^^  ^.  ,1—141  ^l — >•  ^♦JJ!  ^l— n-j 

9r       lr\j    sT^      ^ îJ!  sjXJli"  L— ^^  jjifi *J 

«  Le  territoire  du  diadème  de  la  science  a  (toujours)  été 
((  généreusement  gratifié  d'abondantes  pluies,  qui  inondent  les 
((  collines  et  les  vallons  (voisins)^*^  » 


(1)    Cf.    Yah'ia   Ibn  Klmklonn,    Bif/htat-cr- Ronwàfff   t.    i,    lexle    p.    Jl    et 
tr.  p.  15  démon  édition,  Alger,  Fontana,  in-8,  19<)4. 
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Ces  ci*oyances,  du  reste  sont  loin  de  faire  p^irtie  du  patri- 
moine de  l'islàni,  elles  remontent  bien  plus  haut  et  l'on  peut 
dire  même,  qu'elles  ont  fait  le  tour  du  monde.  Elîe,  selon  la 
Bible,  fait  durer  la  sécheresse  à  sa  guise  ^*^  ;  une  autre  fois  il 
annonce  la  pluie  et  elle  arrive  très  rapidement^*^  Nous  revien- 
drons du  reste  sur  ce  miracle  d'Elie,  à  propos  du  rôle  de  Taction 
sympathique. 

Aujourd'hui  encore,  les  paysans  de  Bohème  s'adressent  à  Saint 
Jean  Xépomucène  quand  leurs  terres  souffrent  d'une  sécheresse 
prolongée^^^  Le  corps  de  Saint  Denys  n'a-t-il  pas  lui  aussi  la 
propriété  de  produire  la  fertilité  autour  de  son  tombeau ^*^.  Cela 
rentre  dans  le  cadre  des  miracles  attribués  à  tous  les  saints,  soit 
de  leur  vivant,  soit  après  leur  mort.  Un  homme,  qui  par  le  crédit 
dont  il  jouit  auprès  de  Dieu,  peut  obtenir  tout  ce  qu'il  demande 
est  un  intercesseur  indispensable  qu'il  faut  se  concilier.  On  lui 
fait  des  offrandes  agréables,  des  sacrifices,  tout  comme  à  une 
divinité,  en  lui  disant  ou  en  lui  faisant  comprendre  ce  que  l'on 
attend  dé  lui  en  échange. 

Les  exemples  de  saints,  qui  ont,  comme  le  Prophète,  fait  tom- 
ber la  pluie  désirée,  ne  sont  pas  rares  dans  l'Islam.  Ils  sont 
pi*esque  aussi  nombreux  que  les  exemples  de  saints  qui  font  jaillir 
des  sources  d'une  manière  miraculeuse. 

La  Saloûat'el'Anfâ$  nous  apprend  que  l'on  allait  demander  la 
pluie  à  Sîdî-'l-H'àdjdj  bou  Darham  du  vivant  de  ce  saint  homme i*^). 

Nous  lisons  dans  le  manuscrit  d'El-Mallali^^^  qu'au  nombrt» 
des  miracles  du  cheîkh  es-Snoûsi,  cité  déjà  plus  haut,  que  le 
saint  homme  étant  allé,  un  jour,  dans  la  montagne  des  Béni 
Ournld,  au  sud  de  Tlemcen,  fut  surpris  par  l'heure  de  la  prière 
dans  un  endroit  où  l'eau  manquait  pour  faire  les  ablutions.  Es- 
Snoùsi  qui  était  accompagné  d'un  homme  des   Béni  Ournîd.  se 


il)  Cf.  Rois,  m,  chap.  xvii. 
t2)  Cf.  Ifois,  m,  ch?ip.  xviii,  h\. 

(3)  Cf.  Revue  Historique  Religieuse,  uiiuéc  1886,  t.  1,  p.  17.'». 

(4)  Cf.  Revue  Historique  Religieuse,  année  1886,  t.  i,  p.  183. 

(5)  Cf.  SiMoua-tel'Anfàs,  éd.  Fâs,  1316  hég.  30  in.4,  I.  ii,  p.  4,  I.  5  o\  s. 

l6)  Le  titre  (tu  manuscrit  est  :  ^L^^«<LmJ\  i^^UJL\  ^  A;^^jJL3\  c«'Ob\^l\ 
(îl  le  nom  de  Pauteur  :  ^^Ui\  ^-^  ^  ^»^\^\  ^  -^  ^  j^  ;  le  passage  cité 
ici  se  trouve  à  la  page**4i  do  la  copie  que  m'a  pri^tée  Téléve  Mamcha,  de  la 
Mcdena  de  Tlemcen. 
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tourna  vers  l'Orient  et  fit  à  Dieu  une  invocation.  Aussitôt,  un  nuage 
survint  et  une  pluie  abondante  tomba  sur  la  terre.  Les  deux 
compagnons   purent   boire   et  faire  leurs  ablutions,  et  la  pluie 

cessa^*^ 

A  propos  d'eau,  on  raconte  encore  un  autre  miracle  du  même 
saint.  Il  demanda  un  jour  de  Teau  d'un  puits  pour  faire  ses  ablu- 
tions, à  un  homme  qui  travaillait  dans  un  jardin.  Malgré  la  rareté 
de  Teau  dans  son  puits,  l'homme  lui  en  donna  dans  un  seau. 
Ce  qui  restait  de  cette  eau  une  fois  les  ablutions  terminées  fut 
précieusement  versé  dans  le  puits  par  le  propriétaire.  Or,  depuis 
ce  jour,  Teau  y  demeura  en  aboiidance^*^ 

V  Un  autre  exemple  de  pluie  produite  par  la  prière  d'un  saint 

.,.  personnage  figure  encore  dans  le  Kitâb  el-Istigca  ^^K 

^'  Selon  une  légende  rapportée  par  le  Kitûh  el  Istibçar,  'Oqba 

procure  à  ses  soldats  assoiffés  de  Teau  d'une  manière  miracu- 
leuse <^^ 

Il  n'est  du  reste  pas  nécessaire  d'être  un  grand  saint  pour 
réussir  à  faire  pleuvoir.  On  raconte  qu'un  nègre,  par  des  prières 
secrètes  obtint  la  pluie  que  les  habitants  de  Bas'ra  avaient  en 
vain  demandée  par  des  prières  publiques^^^.  Cependant,  le  fait  de 
faire  pleuvoir,  de  la  part  d'un  simple  mortel,  constitue  un  titre 
sérieux  à  la  béatification  par  les  fidèles. 

On  ne  saurait  donc  s'étonner,  de  voir  le  peuple  solliciter 
l'intervention  des  hommes  les  plus  vénérés  à  cause  de  l'austé- 
rité de  leur  vie,  de  leur  connaissance   du  Livre  saint,  de  leur 


(1)  Ce  miracle  présente  assez  d'analogie  avec  celui  que  «  le  Livre  du  Paradis 
f^y  et  de  VEternitê»  attribue  à  *Ali.    Celui-ci  manquant  un  jour  d'eau  pour  faire 

r.-  ses  ablutions  vit  descendre  du  Ciel  devant  lui  un  seau  plein  d*eau.  (Cf.  Revue 

??  de  l'Histoire  desReWjion^y  t.  ix,  360). 

^-  (2)  Cf.  Ms.  d'ElMallûli,  ibid.  p.  45-46.  C'est  là  un  des  miracles  de  la  multi- 

^-  "  plication  de  Peau,  si  fré(|uemment  attribués  aux  Saints  de  TIslAm  et  au  Pro- 

j-  pliète    lui-môme,  et  tjui,   ainsi    que   Ta  remarqué  M.  Goldziher  (in  Revue  de 

r  l'Histoire  des  Relif/ions^  xviii,  181)  sont  des  imitations  du  miracle  opéré  par  le 

-  Christ,  d'après  l'Evangile  selon  Saint  Jean  (ii,  6-9),  aux  noces  de  Cana. 

•'  (3)  Le  Qaire,  t312  bég.  4  v.  in-4\  T.  m,  p.  67  et  Mouliéras,  Maroc  inconuUf 

t.  II,  Oran,  1899,  in  8,  p.  11. 

(4)  Cf.  p.  62-63  de  la  trad.  Fagnan.  Cette  fable  avait  cours  déjà  au  temps 
d'ibn  *Al>d  El-Hakam(7  257  liég.)  elle  ligure  aussi  dans  El-Bbkri,  Ibnel-AthIr 
et  En-Nowaïri. 

(5)  Cf.  V.  Chauvin,  La  7'erension  égyptienne  des  mille  et  une  nuitSj  Bruxelles, 
1889,  in-8,  p.  63-64. 
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noblesse.  On  les  oblige  au  besoin  à  demander  publiquement  à 
Dieu  Teau  que  l'on  désire. 

A  TIemcen,  par  exemple,  les  enfants  qui  apprennent  le  Qorân 
dans  les  mosquées,  sont  conduits,  par  le  maître,  en  visite  aux 
tombeaux  des  saints  d'EI-'Obbâd  et  se  rendent  de  là,  nu-pieds 
et  sans  boire  jusqu'à  la  cascade  d'EI-Ourtt'  en  longeant  le  canal 
qui  court  à  rai-hauteur  de  la  montagne.  Ces  visites  aux 
tombeaux,  cette  longue  route  faite  dans  des  conditions  pénibles 
pour  ces  petits  qui  apprennent  le  Livre  de  Dieu,  forment  à  eux 
seuls  un  sacrifice  auquel  Dieu  ne  saurait  être  insensible. 

Dans  les  croyances  populaires,  le  crédit  d'un  saint  après  sa 
mort  est  encore  plus  grand  que  de  son  vivant.  Il  est  alors  plus 
près  d'Allah  qui,  selon  la  formule  consacrée  «  l'a  rappelé  à  lui  » 
et  l'efficacité  de  son  intervention  ne  fait  de  doute  pour  personne. 
On  pourrait  citer  des  exemples  de  souverains,  conduisant  eux- 
mêmes  la  procession  des  fidèles  en  pèlerinage  au  tombeau  d'un 
saint  pour  obtenir  la  pluie.  Rappelons  seulement  le  cas  du 
sultan  du  Maroc,  Abou  Sara  qui,  en  7H  de  l'hégire,  se  rend  en 
personne,  à  la  tôte  des  musulmans,  au  tombeau  d'Abou  Ya'qoûb 
el-Achqar  (-]-  687  hég.)  pour  demander  la  pluie<^^ 

2^  Souffrances  corporelles  et  morales,  —  On  a  dit  plus  haut 
que,  pour  racheter  ses  fautes  et  ses  crimes  envers  Dieu,  le 
peuple  se  châtiait  lui-même  en  s'imposant  des  peines  corporelles 
et  des  souffrances  morales.  Les  aumônes  qui  constituent  le  fait 
de  se  priver  d'une  partie  de  son  bien  au  profit  de  la  société  pour 
l'amour  de  Dieu,  sont  générales  en  temps  de  sécheresse,  dans 
tout  le  Maghrib.  A  Nédroma,  les  fidèles,  après  avoir  fait  la  prière 
dans  la  mosquée  s'en  vont  pieds-nus  au  cimetière,  qui  ainsi 
qu'on  le  sait,  s'étend  autour  de  la  tombe  du  saint,  patron  du 
pays,  ou  de  celles  des  saints  locaux.  A  Mazoûna  (Dahra)  on 
se  rend  également  pieds-nus  au  tombeau  de  Sidi  bel  Mahalh, 
sur  la  montagne  voisine.  A  Aïn-Sefra,  nous  avons  remarqué  que 
les  hommes  marchent  la  tôte  et  les  pieds  nus  pour  suivre  la  pro- 
cession. Dans  les  Beni-Choùqràn,  le  même  fait  se  reproduit  pour 
les  lettrés  et  les  jeunes  gens  qui  étudient  le  Qoràn.  C'est  aussi 
ce  qui  se  passe  à  TIemcen. 


{U  Cf.  Qartâs,  éd.  FAs,  p.  397. 
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A  ces  peines  corporelles,  on  peut  ajouter  encore  le  jeûne  auquel 
se  soumettent  les  fidèles  pendant  les  jours  de  rogations.  On  a 
dit  qu'à  TIemcen  les  Juifs  <îux-inènies  jeûnaient  tous  les  jours 
pendant  lesquels  avaient  lieu  les  cérémonies  du  Volb  en-noû. 

Souvent,  à  ces  soulîrances  matérielles,  s'ajoutent  des  peines 
morales.  Les  hommes  les  plus  respectés  pour  le  rang  qu'ils 
occupent  dans  la  société  s'abaissent  volonlairement  au  rang  le 
plus  bas  et  le  plus  méprisé.  On  a  vu  le  sultan  Moulai  'Abd 
er-Rairmàn,  prendre,  devant  tous  les  grands  de  la  cour  et  les 
fidèles,  la  charrue  d'un  laboureur  et  la  conduire  lui-même.  D'autres 
grands  personnages,  favorisés  de  la  fortune  et  occupant  une 
situation  supérieure,  se  revêtent  des  habits  du  pauvre  et  font  les 
rogations  dans  cet  état  misérable.  C'est  qu'en  effet,  pour  repren- 
dre ici  une  parole  d'un  saint  tlemcenien,  Abou  'Ali  'Omar  el- 
Habbâk  :  «  Nul  n'est  plus  puissant  (auprès  d'Allah)  que  les 
pauvres,  et  personne  n'est  plus  méprisable  que  les  riches^*).  » 

L'autre  grand  mystique,  enterré  à  El-^Obbàd,  Sidi  'Abd  es- 
Salûm  et-Toûnsi,  après  avoir  fait  quitter  les  honneurs  à  un 
prince  de  TIemcen  et  l'avoir  obligé  à  se  livrer  à  de  viles  beso- 
gnes, lui  aurait  dit,  une  fois  ses  ordres  exécutés  :  «  A  présent 
tu  es  plus  digne  d'adresser  à  Allah  une  prière  en  ma  faveur, 
que  moi  de  le  faire  pour  toi,  car  tu  t'es  détaché  des  biens  de  ce 
monde,  sacrifice  que  je  n'ai  jamais  eu  à  faire^*^  » 

Si  cette  doctrine  des  soûfis  permet  d'expliquer  jusqu'à  un 
certain  point,  par  l'abaissement  de  soi-même  et  l'éloignement 
des  biens  de  ce  monde,  le  fait  des  grands  do  se  courber  devant 
Dieu  en  s'abaissant  devant  les  hommes,  pour  obtenir  la  réalisa- 
tion d'un  vœu,  nous  ne  pouvons,  croyons-nous,  l'appliquer  dans 
tous  les  cas  à  l'occasion  des  rogations  pour  la  pluie.  Dans  cer- 
taines tribus,  dans  les  Béni  Chougrân  et  dans  la  plaine  d'Eghrîs, 
notamment,  les  paysans  font  leurs  rogations  dans  un  déguise- 
ment des  plus  bizarres  et  transforment  la  cérémonie  en  une 
sorte  de  mascarade  <^^ 


11)  Cf.  Yah'Ia  ibn  KhaldoCin",  nif/hta't-cr-Ifo>ru'àfff  p.  47  du  lomo  i  de  ma 
truducUon. 

(2)  Cf.  ihi(/.  p.  31. 

(3)  Dans  la  région  de  P.ilikao,  par  exemple,  des  hommes  s'habillent  en 
femmes  et  font  des  danses  de  femmes  avec  accompnp:nement  de  joueui-s  de 
ili'ite  et  de  tambourin  ;  d'autres  s'enroulent  dans  de  vieux  moireaux  d'étofTe 
des  tentes.  La  plupart  se  noircissent   la  ligure   avec  de  la  suie  ou  du  charbon. 
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Cette  coutume  est  certainement  très  vieille  et  nous  reporte  au 
temps  du  paganisme.  On  la  retrouve  en  effet,  chez  les  gens  de 
Llanfyllin,  dans  le  pays  de  Galles,  par  exemple,  à  l'occasion 
d'une  cérémonie  qui  a  lieu  à  la  Toussaint  en  l'honneur  de 
l'esprit  du  bW^K 

On  verra  plus  loin  que  ce  n'est  pas  là  le  seul  rite  des  roga- 
tions en  Maghrib  dont  on  retrouve  le  pendant  ailleurs,  chez  des 
peuples  d'autre  religion  que  les  Maghribins. 

3®  Paroles,  chansons,  hymnes.  —  Les  paroles  rimées  et  les 
chants  ont  aussi  leur  effet  magique  dans  la  croyance  des  sau- 
vages. Lang,  dans  son  ouvrage  Mythes,  cultes  et  religions,  en  a 
réuni  plusieurs  exemples^-^ 

Dans  les  cérémonies  du  Volb  en-noii  dans  le  Maghrib,  on 
retrouve,  ainsi  que  dans  la  plupart  des  rites  religieux,  des 
chants  et  des  hymnes  appropriés  à  la  fête.  Plusieurs  de  ces 
chants  ont  déjà  été  donnés  précédemment,  pour  Aïn-Sefra,  les 
Béni  Choûgràn,  TIemcen.  Ces  chansons  spéciales  à  la  céré- 
monie du  Volb  en-noû,  que  Ton  retrouve  à  quelques  variantes 
près  chez  les  diverses  tribus  du  Maghrib  ne  sont  pas  seulement 
une  pure  formalité  et  leur  action  dans  la  fête  religieuse  des 
rogations  n'est  pas  absolument  mécanique  ou  magique  comme 
par  exemple  les  hymnes  spéciales  qui  dans  la  religion  védique 
peuvent  produire  la  pluie  malgré  les  dieux<^^  Les  chants  des 
hommes,  aussi  bien  que  ceux  des  femmes  et  des  enfants,  pour 
obtenir  la  pluie  en  Maghrib  s'adressent  soit  à  la  divinité,  soit. 
ce  qui  revient  au  môme,  à  ses  amis,  les  marabouts,  comme  le 
montrent  clairement  des  phrases  dans  le  genre  de  la  suivante  : 

t^v  ««  ••  •        1^/ 

«  0  toi  vers  qui  nous  sommes  venus  suppliants, 
((  Ne  nous  chasse  pas,  pleins  de  déception.  » 


U)  ^f.  Ifevue  Historicité  Relifjieuse,  I.  xxxviii,  p.  335. 

(2)  Cf.  LANG,  loc,  cit.,  tr.  j).  96-97. 

(3)  Cf.  BERGAIGNR,  La  ReUffion  cét/ig%ie,  p.  135,  cité  p.  DURKHEIM  (in  Année 
So^'iolique  1898i. 


r 
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Les  exemples  donnés  précédemment  ojit  pu  nous  éclairer  sur 
ce  point  ;  voici  d'autres  formules  que  Ton  entend  chanter  par  les 
fidèles  en  temps  de  rogations  : 

A  Mazouna,  les  hommes,  se  rendant  au  tombeau  de  Sidi  Bel 
Mahall,  chantent  : 

L"!  M  ••       ••  ^  MM 

M»  J  »  •  •       • 


O-v  ^  j  ^  j  j^  j  y^  ^J  j 


I 


«  M 


(^ï — :— ' — 'j — l'  ^' — ?«-? 

«  Allah  nous  donnera  la  pluie  ^  il  la  donnera  aux  musulmans! 
((  Allah  nous  donnera  la  pluie  ;  il  la  donnera  aux  saints  ! 
((  0  hommes  de  Dieu,  soyez  bons  !  soyez  généreux  ! 


\\)  Ils  ajoutent  souvent  après  ce  vers  : 

«  Es'Shoida  'atchàna  e»f/î/t'à  i/â  moiVâtm 
«  Va  rehhi  fihU^ïiû  h'atta  U/etter  hct't'na,  » 

«  L'épi  a  soif,  arrose-le,  «  notre  Maître, 

«  O  mon  Dieu,   donnez-nous  la  pluie,   jus<iu'à    ce  que  Peau  tombe  goutte  à 
goutte  lie  votre  demeure.  i> 
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«  Notre  Seigneur  peut  donner  la  pluie  à  ses  serviteurs  ! 
((  0  mon  Dieu,  écoutez  notre  prière  ! 
((  Au  nom  de  Fat'ima,  la  fille  de  notre  Prophète  1 
«  0  mon  Dieu,  comblez-nous  de  votre  bonté  ! 
((  Au  nom  de  Moh'ammed,  votre  Envoyé, 
((  Et  d'Abou  Bekr,  et  de  'Othman  ^t   de    'Omar  et  de  notre 
seigneur  'Ali  ! 

((  0  mon  Dieu,  donnez-nous  la  pluie  ! 
((  Donnez  la  pluie  aux  Croyants  ! 
«  Et  à  tous  vos  adorateurs  ! 

((  Au  nom  de  notre  Seigneur  et  de  notre  Prophète,  celui  qui 
intercède  pour  les  pécheurs  ! 

«  0  mon  Dieu,  donnez-nous  la  pluie  et  donnez-là  aux  Saints! 
«  Au  nom  des  Envoyés  ! 

Les  fillettes,  à  Mazoûna,  promènent  chaque  soir,  dans  les 
rues^  la  poupée,  appelée,  pour  la  circonstance,  ghonja,  dont  il  a 
été  question  déjà,  et  dont  on  parlera  encore  plus  loin.  Souvent, 
Tune  des  jeunes  filles  porte,  sur  ses  épaules,  une  brebis,  et  ses 
compagnes  chantent  avec  elle,  pendant  cinq  nuits  consécutives  : 


j^-^t  ^-.1  ^j  b  j^  J.J,  ï.«ji 

((  La  brebis  veut  uriner;  o  mon  Dieu  !  arrosez  les  épis!  » 
Elles  chantent  encore  les  paroles  suivantes  : 

A )-> ^  >jX Jaxi     ^.dbJ?  9 J|  L» 

^  ^^'  J/V.  ^  ;»;>i  ^  Cr-i  ^  '*' 
.1 ^t  ' lift  w^jjfc! 


O^^^a^  qui  a  la  \^Ae  noire   (chovreau,  mouton),   synonyin*  <l«»  >^4«)Vb  A^\ 
(Recueil  de  textes  pour  l'étude  de  l'arabe).  ' 

(2)  f»>Jb  ou  ^O^^*  Je  verbe  consi\cré  dans  les  Ifadits  pour  traduire  «  ruiner 
par   Pabondance   de  l'eau.  »   On  lit  dans  Kl-Bokhâri,  ii,  rts  :    i,^UJ\)  \^ai.Uo 


f 
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((  0  Pluie  I  tombe  !  jeté  donnerai  mon  chevreau; 
((  Il  a  la  tôte  noire;  il  ne  bêle  ni  ne  se  plaint;  il  ne  dit  pas  : 
j'ai  froid; 

((  0  pluie  !  toi,  qui  remplis  les  outres, 
((  Mouille  nos  vêtements  ! 
«  0  Pluie  !  toi  qui  alimentes  les  rivières, 
«  Renverse  les  portes  de  nos  (maisons)  ! 

Dans  cette  chanson,  on  ne  s'adresse  plus  à  Dieu  ni  à  ses  saints; 
on  personnifie  la  Pluie  ou  plutôt  on  la  déifie,  puisqu'on  lui  pro- 
pose de  lui  offrir  une  victime  si  elle  écoute  la  prière  qu'on  lui 
adresse.  De  semblables  paroles  sont  assez  en  apposition  avec  la 
doctrine  de  la.  «  résignation  à  la  volonté  d'Allah  »  comme  l'in- 
dique le  nom  môme  de  l'IsIâm.  On  peut  remarquer  toutefois  qu'il 
est  rare  que  les  chants  des  fidèles  pour  demander  la  pluie  ne 
s'adressent  pas  au  Maître  suprême,  directement  ou  par  l'intermé- 
diaire des  saints,  comme  la  plupart  de  ceux  que  nous  avons  donnés, 
comme  aussi  cette  chanson  des  hommes,  à  'Ammi-Moùsa  : 

M  ^  M 


\ 


«  0  notre  Maître  !  Vous  êtes  certes  puissant  ! 

((  Pardonnez-nous,  Vous  qui  êtes  généreux  ! 

((  0  notre  Maître  !  nous  venons  à  Vous,  suppliants  ! 

u  Ne  nous  chassez  point  sans  exaucer  nos  vœux  ! 

((  0  Dieu,  faites  tomber  la  pluie 

((  Faites  ruisseler  tous  les  toits. 


^\yk*^\  CxOilafcM^  Cj^>w^\  CXdJ^^*  (J^)  à^\  a  Les  gens  se  plaignirent  au 
Prophète  que  leurs  demeures  étaient  délruites  (par  l'eau)  et  que  tout  moyen  de 
se  Situ  ver  semblait  disparu.  » 
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A  Tlenicen  on  entend  aussi  parfois  des  couplets  dans  le  genre 
du  suivant  (\ne  chantent  les  t'olbas. 

«  Nous  sommes  debout  devant  Votre  porte,  ô  Maître  des  maîtres  ! 
((  Dans  Votre   bonté,   Vous  nous  accorderez    toujours    votre 
miséricorde  l 
«  Nous  Vous  avons  présenté  Tintercession  du  Prophète,  ô  Dieu  ! 
«  Il  n'y  a  de  secours  ni  de  contentement  que  par  Vous,  ô  Dieu  ! 

On  peut  rapprocher  de  ces  paroles,  celles  que  chantent  les 
étudiants  marocains  dans  les  mêmes  circonstances  et  que  Beau- 
mier  a  rapportées  dans  sa  traduction  f rançaÎ3e  du  QarVâs  (p.  369). 

Des  chants  analogues  se  retrouvent  également  dans  les  régions 
du  Maghrib  où  la  langue  berbère  s'est  conservée.  En  Kabylie 
notamment,  selon  Ben  Sedira,  en  temps  de  sécheresse,  les  petits 
kabyles  vont  de  maison  en  maison  en  chantant  : 

Anza)\  sVnzar, 

A  rebbi  essou  ils  id  ar  azdr. 

«  De  la  pluie  I  de  la  pluie  !  mon  Dieu  faites  la  pénétrer  jus- 
qu'aux racines  les  plus  profondes  !^*h) 

J°  Le  rite  de  Ghondja.  —  On  a  parlé  déjà  dans  les  céré- 
monies racontées  plus  haut  du  rite  de  Ghondja,  appelée  aussi 
Ghandja  dans  certains  dialectes.  Le  mot  Ghondja  est  berbère  et 
signifie  «grande  cuiller,  qui  sert  à  verser  la  sauce».  De  fait, 
avons-nous  dit,  Ghondja  est  la  cueiller  à  sauce  que  l'on  a  pris 
soin  de  vêtir  à  la  façon  d'une  poupée. 

Le  rite  de  Ghondja  est  presque  universel  en  Maghrib,  on  le 
rencontre  aussi  bien  en  Algérie  qu'au  Maroc,  dans  les  régions 


(1)  Cf.  Cours  de  lanyue  kabyle,  Alger  1887,  iii-8,  p.  xcviii,  iiole  1. 
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de  langue  arabe  et  dans  celles  où  Ton  parle  encore  le  berbère. 
Ce  rite  a  évidemment  un  caractère  symbolique  puisque  Ghondja 
représente  un  instrument  qui  sert  à  verser  du  liquide.  C'est  un 
rite  analogue  à  celui  qui  consiste  à  exposer  un  vase  vide  devant 
la  statue  d'un  dieu  de  la  pluie,  chez  certains  sauvages  par 
exemple.  Dans  la  pratique  qui  nous  occupe  ici,  il  y  a  une 
croyance  animiste  très  nette  et  non  pas  seulement  un  symbole. 
Ghondja  représente  semble-t-il,  une  véritable  déesse  de  la 
pluîe<*^ 

L'étrange  alliance  du  nom  du  Dieu  unique  à  celui  de  Ghondja 
dans  les  chansons  débitées  à  l'occasion  des  processions  dans  les 
villes  et  les  campagnes,  due  à  l'islamisation  du  culte  par  les 
populations  maghribines,  dissimule  assez  mal  le  vieux  culte 
•  antéislamique  qui  avait  lieu  dans  ce  pays.  Grâce  à  cette  islami- 
sation, Ghondja,  au  lieu  de  la  déesse  de  la  pluie  qu'elle  devait 
être  jadis  chez  les  Berbères  (?)  est  transformée  parfois  en  simple 
puissance  supérieure  qui  peut  intercéder  auprès  d'Allah  pour 
obtenir  la  pluie,  comme  le  montrent  ces  mots  : 


.  T       ■*  •      ••        •  • 

U9  .^.9c;;£  ^\.»t>A 


Il  est  vrai  que  parfois  le  chant  est  plus  nettement  une  invoca- 
tion à  Ghondja  seule,  comme  par  exemple,  lorsque  les  enfants 
s'en  vont,  répétant  ces  simples  mots  : 

-^  •        ..  ^  •        » 

Cette  coutume  maghribine,  sauf  cependant  la  nature  de  l'objet 
matériel  déifié,  est  à  rapprocher  de  la  fête  agraire  bulgare,  qui 
consiste  à  fabriquer,  avec  la  dernière  gerbe  du  champ  moissonné 
une  poupée,  laquelle,  revêtue  de  vêtements  de  femme,  est  appelée 
la  reine  du  blé.  On  promène  cette  poupée  dans  le  village  puis 
on  la  noie,  ou  on  la  brûle  et  les  cendres  sont  répandues  dans 


(1)  Il  ne  inan((ue  pas  encore  iiujourcl*hui  de  sauvages  comme  les  Boschi- 
maiis  pour  lesquels  la  Pluie  est  une  personne.  (Cf.  Lang,  Mijthesy  tr.  cit., 
p.  104). 
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les  sillons^*^  Dans  celte  coutume,  le  rite  s'applique  plutôt  à 
Tesprit  du  blé  qu'au  dieu  de  la  pluie.  Il  en  est  de  même  de  la 
coutume  des  Slaves  d'habiller  au  printemps  un  mannequin  repré- 
sentant la  mort  (l'hiver  qui  s'achève)  puis  de  le  dépouiller 
ensuite  de  ses  vêtements,  de  le  déchirer  et  de  le  plonger  dans 
l'eau.  Un  autre  symbole  représente  ensuite  l-été  renaissant,  c'est 
un  arbrisseau  coupé  que  l'on  revêt  des  habits  du  mannequin  et 
que  l'on  porte  en  chantant  à  travers  le  village.  D'autres  exem- 
ples du  même  genre  figurent  dans  la  Revtie  de  l'Hùtoire  des 
Iteligions  (nî*  xxxiv,  p.  131).  Il  n'y  a  cependant  pas  à  s'y  tromper, 
dans  ces  exemples,  on  a  affaire  au  culte  de  l'esprit  de  la  végé- 
tation, tandis  que  Ghondja,  sous  la  forme  d'une  cuiller,  est  le 
symbole  de  la  pluie  personnifiée  que  l'on  promène  procession- 
nellement  en  l'implorant  par  des  chants  et  des  paroles  où  l'on 
associe  d'une  fagon  bizarre  le  nom  de  Ghondja  à  celui  du  Dieu 
de  Moh'ammed.  En  tous  cas  cette  cérémonie  de  Ghondja  dans  les 
rogations  pour  la  pluie,  nous  fournit  un  bel  exemple  de  l'isla- 
misation populaire  d'un  ancien  rite  païen  conservé  en  Maghrib. 
Du  rite  de.  Ghondja,  il  convient  de  rapprocher  certaines  pra- 
tiques signalées  précédemment  et  dans  lesquelles  les  animaux 
jouent  un  rôle.  Nous  avons  vu,  ainsi  que  dans  les  Béni  Choû- 
grân,  à  Mazoùna,  etc.,  une  vache  noire  ou  un  agneau  étaient 
promenés  avec  accompagnement  de  chants  et  de  récitations  à 
leur  adresse.  On  peut  comparer  ces  rites  à  certains  usages 
analogues  en  vigueur  dans  d'autres  pays,  où  la  vache  repré- 
sente également  l'esprit  de  la  végétation,  l'esprit  du  blé,  plus 
spécialement^*).  Il  semble  bien  qu'ici,  comme  là,  les  paysans 
maghribins  se  livrent  à  un  culte  antique  de  l'esprit  "j  de  la 
récolte. 

5^  Sacrifices  de  victimes  et  repus  eu  commun.  —  Alors  que 
les  aumônes  sont  surtout  des  sacrifices  expiatoires  consacrés  à 
AUâh,  les  sacrifices  de  victimes  et  les  offrandes  faits  en 
l'honneur  d'un  .saint  ont  plutôt  un  caractère  propitiatoire.  Ils 
ont  pour  objet  de  gagner  la  bienveillance  du  marabout  auquel 
ils  sont  offerts  et  d'obtenir  ainsi  son  intervention  favorable.  Cela 
ressort,  du  reste,  des  paroles  de  Moïse,  dans  V Exode  (V,  3). 


<1)  Cf.  Reçue  Historique  Religieuse  xxxviii,  p.  19. 
il)  Revue  Historique  des  Reliffions  xxxvm,  329. 
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Dans  cet  hommage  au  marabout  on  retrouve  l'image  très 
fidèle  du  sacrifice  des  anciens  à  leurs  divinités. 

M.  Robertson  Smith  distingue  Tablation  dont  l'adorateur 
prend  sa  part,  de  celle  dont  la  victime  est  donnée  entièrement 
aux  dieux  ou  aux  prêtres.  Nous  allons  voir  que  Tune  et  l'autre 
forme  de  ces  sacrifices  se  retrouvent  dans  les  rites  sacrificiels 
pour  obtenir  la  pluie  dans  le  Maghrib. 

Le  sacrifice  d'une  victime,  pas  plus  que  le  pèlerinage  au 
tombeau  d'un  saint,  ne  fait  partie  du  rituel  orthodoxe  de 
VIstisqa,  dans  l'Islam,  cependant  il  est  général  en  Maghrib.  Des 
victimes  sont  égorgées  aux  marabouts,  toutes  les  fois  que  les 
fidèles  sont  frappés  d'un  mal  qu'ils  désirent  écarter  (maladie, 
stérilité  de  la  femme,  etc..)  La  victime  varie,  sans  doute,  selon 
les  marabouts,  les  régions,  le  mal  à  conjurer,  le  degré  de 
fortune  de  celui  qui  l'offre,  mais  le  caractère  demeure  toujpyrs 
le  même.  Le  but  du  sacrifice  est,  d'ordinaire,  comme  on  l'a  dit, 
de  fournir  les  éléments  matériels  d'une  communion  sacrificatoire 
avec  le  dieu,  pour  fortifier  le  lien  vital  entre  celui-ci  et  ses 
adorateurs.  Car  le  mal  dont  on  souffre  est  l'indication  d'un 
refroidissement  entre  le  dieu  et  le  fidèle  ;  il  faut  donc  un  acte 
d'expiation  de  la  part  de  ce  dernier^*^  Chez  les  Israélites, 
l'hostie  offerte  pour  l'offense  ou  pour  le  péché,  appartenait  au 
prêtre,  pour  qu'il  priât  pour  le  coupable <^^ 

En  général,  le  sacrifice  dans  le  Maghrib,  pour  les  rogations 
qui  nous  occupent  ici,  comprend  deux  phases  :  d'abord,  les 
cadeaux  en  argent  ou  en  nature  faits  aux  moqnddeim  (prêtres  et 
sacrificateurs)  des  tombeaux  des  saints  ;  puis,  des  offrandes  en 
nourriture  (viande  des  victimes,  farines,  etc..,,)  que  l'on  mange 
en  commun,  le  plus  souvent  dans  le  voisinage  du  tombeau  du 
saint  que  Ton  implore.  Ce  repas  a  ainsi  conservé  très  nettement 
le  caractère  qu'il  avait  primitivement,  d'une  communion  avec  le 
dieu,  dont  le  saint  musulman  doit  avoir  souvent  pris  la  place. 

Quand  les  gens  de  Mazoùna  demandent  la  pluie,  ils  offrent 
au  marabout  Sidi  Bel  Mehall.  un  bœuf,  plusieurs  quintaux  de 
figues,  plusieurs  centaines  de  galeltes  de  blé,    vingt   à  trente 


(1)  iM.  Reçue  HiHoriquc  Uelifjieusey  t.  xxi,3*25. 

(2)  Cf.  Lècitique,  vi,  25-26  ;  VII,  1  et  s.  ;   xiv,  13  et  21  et  passim. 
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paquets  de  bouffies.  Les  figues  et  le  pain  sont  distribués  aux 
pauvres,  après  les  prières  d'usage  ;  le  bœuf,  les  bougies,  ainsi 
queTargent  donné,  reviennent  à  la  famille  du  moqaddem. 

Chez  les  Oulâd  el-'AW)às,  à  15  kilomètr'es  de  Mazoûna,  on 
retrouve  des  coutumes  identiques  avec  le  marabout  Sidi  Bou 
'Abd  Allah. 

Dans  la  région  de  Ténès,  on  donne  une  waula  (fête  populaire 
auprès  du  tombeau,  avec  repas  et  distribution  de  nourriture) 
en  rhonneur  du  saint.  Vers  le  milieu  du  jour,  d'énormes  plats 
de  komkous  sont  distribués  aux  invités  par  les  gens  de  la  tribu 
qui  offre  la  fête  et  le  repas  en  commun  a  lieu  aussitôt.  Une  fois 
ce  repas  fini,  les  assistants  vont  visiter  le  tombeau  du  saint  local, 
en  rhonneur  duquel  la  fête  a  été  donnée,  et  remettent  chacun 
un  cadeau  en  argent  au  moqaddem.  Chacun  aussi,  avant  de 
rentrer  chez  soi,  prend  une  poignée  de  komkous  qu'il  sème  sur 
son  champ. 

A  TIemcen,  le  repas  en  commun,  ainsi  (pron  Ta  dit,  a  lieu 
auprès  du  tombeau  de  Cheikh  Es-Snoùsi  (appelé  dsoû'l'iraqfa,'\e 
maître  de  la  sécheresse),  au  milieu  du  cimetière.  Les  restes  du 
festin  sont  aussi  répandus  sur  le  sol,  et  les  vases  ayant  servi 
au  repas  sont  brisés.  Le  fait  de  répandre  h  terre  de  la  nourriture, 
répond  à  un  rite  certain.  C'est  jmur  que  Tesprit  du  saint  (autre- 
fois c'était  Tespritdu  blé  ou  de  la  récolte)  vienne  prendre  sa  part 
du  commun  festin.  Dans  tout  autre  cas,  leMaghribin  se  garderait 
bien,  s'il  n'y  avait  pas  à  satisfaire  à  une  pieuse  croyance,  de  jeter 
la  nourriture  que  Dieu  lui  a  donnée.  Tout  le  monde  a  pu  remar- 
quer souvent  que  les  musulmans  maghribins  qui  rencontrent 
sur  leur  mute  un  morceau  de  pain,  lors(}u'ils  ne  le  mangent 
pas,  ont  soin  de  le  ramasser  et  de  le  déposer  soigneusement 
dans  un  trou  du  mur  voisin,  ou  dans  un  endroit  où  il  ne  risque 
plus  d'être  foulé  aux  pieds. 

Les  TIemcehiens  prétendent  que  les  oiseaux  du  ciel  viendront 
manger  le  kouskous  répandu  sur  le  sol.  C'est  là  une  croyance 
fort  curieuse,  et  qui  mérite  d'être  signalée.  On  sait,  en  effet, 
que  maintes  légendes  arabes,  dont  M.  Goldziher,  dans  un 
article  paru  dans  le  filobus^^\   a  donné  un  très  heureux  choix. 


(!)  Die  Seelencogel  in  VoIhsf/IaHhcH. 
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nous  montrent  les  âmes  des  morts  revenant  sur  la  terre,  sous 
la  forme  d'oiseaux.  Ne  faudrait-il  pas  voir  dans  la  pieuse  cou- 
tume tlemcenienne  de  répandre  le  komkom  du  repas  sacrificiel 
pour  les  oiseaux  du  ciel,  une  manière  de  faire  participer  à 
l'offrande  commune  le  saint  auquel  on  sacrifie,  le  cheîkh  Es-Snoùsi 
et  les  nombreux  autres  saints  qui  reposent  dans  ce  vaste  champ 
des  morts  de  Tlemcen  ? 

Dans  le  bris  des  vases  ayant  servi  au  repas  solennel <*ï  il  faut 
voir  encore  une  fort  ancienne  coutume  dont  les  antiques  reli- 
gions nous  donnaient  des  exemples.  «  Tout  ce  dont  on  s'est 
servi  pour  des  actes  de  purification,  lisons-nous,  dans  le  tome 
xxxiii  de  la  Revue  de  l* Histoire  des  Religions  (p.  264),  doit  être 
détruit,  de  crainte  que  la  purification  ne  soit  rçndue  inefficace, 
si  les  objets  dont  on  s'est  servi  pour  l'accomplissement  des  rites 
sont  ensuite  employés  à  des  usapes  profanes.  »  Cette  coutume 
religieuse  se  retrouve  encore,  du  reste,  chez  certains  peuples. 
On  peut  rapprocher  de  cette  coutume,  Tusage  dans  maint  pays, 
de  briser  le  vase  qui  a  servi  à  un  étranger  ou  à  un  profane, 
parce  qu'il  a  été  souillé  de  ce  fait  et  devient  interdit  à  l'usage 
des  fidèles.  Dans  le  premier  cas,  c'est  le  dieu  qui  est  censé  y 
avoir  mangé  en  communion  avec  le  fidèle  et  le  vase  devient 
interdit,  tabou  pourrait-on  dire  ;  dans  le  second  cas  c'est 
le  profane  qui  l'a  souillé. 

Au  reste,  le  bris  des  vases  avant  servi  à  la  cuisson  des  mets 
du  sacrifice  offert  à  la  divinité  pour  le  rachat  du  péché  est  éga- 
lement prescrit  par  la  Bible.  On  lit  dans  le  lAvitique  (vi,  28)  : 
le  vaisseau  de  terre  dans  lequel  elle  (la  chair  de  la  victime)  aura 
été  cuite  sera  brisé.  Si  le  vaisseau  est  d'airain,  on  le  nettoiera 
avec  grand  soin  et  on  le  lavera  avec  de  l'eau. 

Nous  avons  vu  que  les  offrandes  des  fidèles  pour  obtenir  ta 
pluie  étaient  très  variées  ;  mais  l'offrande  principale  est  celle  de 
la  victime  qui  est  immolée  en  l'honneur  du  saint  auquel  les 
fidèles  s'adressent.  Il  en  allait  de  même  déjà  chez  les  Hébreux 
et  Wellhausen  a  fait  une  observation  identique  à  propos  des 
coutumes  des  anciens  Arabes  de  l'époque  avant  Moh'ammed^*L 


(1)  Sur  le  bris  des  vases  ayant  servi  à  un  rite.  Voyez  aussi  Rt'rue  Hhttorique 
Rrlif/ieui*(',  XXIV,  311. 

(2)  Cf.  liefite  ifci*  arafn:*rhen  lleidenUmm:»,  Berlin,  1897,  in-8,  p.  lU. 
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Iri,  pour  les  ropatîons,  la  victime  étant  offerte  par  un  assez 
fi^rand  nombre  de  personnes,  c'est  en  général  un  bœuf,  un  bélier, 
un  bouc,  tandis  que  lorsqu'une  personne  seule  offre  un  sacrifice 
au  marabout  dont  elle  implore  la  grâce,  elle  donne  seulement 
d'ordinaire  un  coq  ou  une  poule. 

Quelquefois  la  victime  est  promenée  processionnellement  avant 
le  sacrifice.  A  'Aïn-Sefra,  par  exemple,  le  mouton  qui  est  la 
victime  est  conduit  avec  la  procession  des  fidèles  en  pèlerinage 
au  tombeau  du  marabout,  on  lui  fait  faire  sept  fois  le  tour 
du  tombeau  avant  de  Tégorger.  Cet  usage  de  la  promenade 
solennelle  de  la  victime  est  très  répandu  et  n'est  point  parti- 
culier au  Maghrib.  Ainsi  nous  savons  notamment  qu'à  Virgen 
et  à  Pragratten  (Tyrol)  on  promène  pendant  la  semaine  de 
Pâques  un  bélier,  de  maison  en  maison,  puis  on  le  conduit  à 
l'église  ou  il  demeure  sous  la  chaire  pendant  le  sermon  du 
dimanche^*^  La  promenade  du  bœuf  gras  à  Pâques  dans  nombre 
de  régions  d'Europe  est  certainement  le  vestige  d'un  vieux  rite 
de  sacrifice  solennel,  qui  figurait  dans  une  ancienne  tète  de  prin- 
temps. On  peut  en  rapprocher  aussi  le  sacrifice  de  l'agneau 
pascal. 

La  victime  (bœuf,  bélier,  bouc,  etc.)  ne  doit  pas  être  quelcon- 
que ;  elle  doit  avoir  des  caractères  ou  des  signes  particuliers, 
répondre  à  un  certain  signalement.  Elle  est  ordinairement 
noirc^'\  sans  tache  et  adulte.  Moïse  à  propos  de  l'agneau  pascal 
indique  soigneu.sement  aux  Israélites  «  qu'il  sera  sans  tache  ;  ce 
sera  un  mâle  et  il  n'aura  qu'un  an  ))^^K  Les  prescriptions  rela- 
tives à  la  victime  sans  tache  sont  nombreuses  dans  la  Bible, 
ainsi    que   l'indication    des   rites   précis    à, observer  pour    le 


(1)  Revue  Historique  ReltyieH8e,i.  xxxiv,  p.  1*23. 

(2)  Il  faut  peut  être  voir  dans  la  couleur  noire  de  la  victime  pour  la  pluie 
un  rite  symbolique.  «  Les  Zoulous  sacrifient  des  bœufs  noi7^8  pour  attirer  les 
nuages  noirs  de  la  pluie»  dit  Lang  {Mffthe^y  etc.,  tr.  cit.,  i».  93).  Le  sacrifice 
de  la  vache  noire  pour  obtenir  la  pluie  est  très  répandu.  MM.  Hubert  et 
Mans  donnent  plusieurs  références  à  ce  propos  {Essai  sur  le  saci^ifice,  op. 
cit.,  p.  Iu5,  note  5).  Bappelons  seulement  que  chez,  les  Tchames  annamites, 
pour  conjurer  la  sécheresse  on  offre  aussi  des  victimes  tioircs.  Cf.  Revue 
Historique  Reliffieuse,  xxiv,  p.  271). 

(3)  Exode,  XII,  5. 


r 


—  î)2  — 

sacrifice'*'.  Quant  à  la  description  très  nette  de  ce  que  doit  être 
la  victime,  Moh'ammed  l'adonnée  dans  le  Qo^ân'*'. 

Avant  de  terminer  ces  remarques  sur  le  sacrifice,  il  convient 
(Je  rappeler  le  but  de  l'offrande  offerte  à  peu  près  partout  aa 
moqqadem  du  tombeau  du  saint,  c'est-à-dire  au  repi-ésenlant 
vivant  et  reconnu  du  saint  dont  on  visite  le  cénotaphe.  Si  l'on 
interroge  les  musulmans  maghriblns  sui'  l«  but  de  cette  offrande, 
ils  vous  répondront,  c'est  pour  que  ce  prêtre  (leïnof/nrfdemjprie 
lui-même  le  saint  d'intercéder  auprès  d'Aliàh  en  faveur  de  ceux 
qui  lui  ont  donné  l'aumône.  Il  >•  a  encore,  dans  cette  offrande, 
l'application  d'une  théorie  développée  par  Drazer,  et  dite  de 
«  l'expulsion  du  mal  »,  et  qui  se  pi'ésente  dans  Un  si  grand 
nombre  de  rite»  païens.  M.  E.  Doutté  en  a  rapporté  des 
e.\emples  de  ses  voyages  au  Maroc'^'.  Moïse  n'a-t-il  pas  dit, 
selon  la  Bible,  aux  enfants  d'Aaron,  prêtres  d'Israël  :  «  Pour- 
quoi n'avez-vous  pas  mangé  dans  le  lieu  saint  l'hostie  qui  s'offre 
pour  le  péché,  dont  la  chair  est  très  sainte  et  qui  vous  a  été 
donnée,  afin  que  rom  portiez  l'iniquilé  du  peuple...  »  Le 
moqnddem  du  tombeau  du  marabout  est  comme  le  bouc 
émissaire  de  la  ïïible,  c'est  lui  qui  ramasse  tous  les  pécliés 
des  fidèles.  Nous  avons  dit  que  la  sécheresse  était  le  châti- 
ment du  Dieu  pour  les  fautes  commises  par  le  peuple,  il  faut 
donc  que  le  démon,  qui  a  poussé  les  hommes  au  mal,  soit 
expulsé  de  ces  hommes  et,  pour  atteindre  ce  but,  on  le  transmet 
au  moijaddem. 

ti"  Aciiom  xtfmpalhiqueH  oh  symboliques,  —  «  Il  n'y  a  pas  de 
religion,  écrit  M.  Durkheira,  ofi  il  ne  se  reni-ontre  des  rites  dont 
l'efficacité  est  indépendante  de  tout  pouvoir  divin,  le  rite  agit 
par  lui-même,  en  vertu  d'une  action  sympatbique  ;  il  suscite 
méfianiquement  le  phénomène  ([u'on  se  propose  de  produire'*',  n 
M.  Lang  dil,  h   son   tour,  que  la  science  des  sauvages  admet 


ili  h.riHi,;  ;  xxix,  (  l.^eili//.,.;  t,  3,  10  ;  m.  1,  B;  v,  l.S,  IB  ;  XXII,  IB,  3 
Xuiii'iri-:;  XIX,  ■-*;  XXVIlr.  '21;  XXIX,  •!  ,  DfiitrfUiwini;  xvii,  1,  kIc. 

(2)  Cf.  Il,  ti:i-a>, 

(;il  Cl.  E.  DovTTiî,  /.en  (is  lie pii-rrei<  ••«•■in-i'  et  i/iielqui-r prntiqiiv^ roi\ 
11,1  Maroc. 

m  Cf.  n^llnitinn  île»  pliviionièm-*  iWif/iVii.r  in  Aiukv  nOfiolonii/iii 
p.  U.  Voyez  uussi  ii'id.  p.  21,  note  2  et  |i.  272. 
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aussi  que  ((  le  semblable  agit  sur  le  semblable  »,  que  Ton  peut 
mutiler  un  homme  en  mutilant  son  image^^). 

Les  rites  ayant  pour  but  de  provoquer  la  pluie  par  un  effet 
symbolique  ou  sympathique  sont  nombreux.  Chez  les  sauvages, 
on  pourrait  multiplier  les  exemples  presque  à  l'infini.  Ainsi  les 
Boschimans  pour  obtenir  la  pluie  allument  de  grands  feux  parce 
que  les  nuages  de  fumée  sont  noirs  et  doivent  amener  les  nuages 
de  pluie,  noirs  également^^^  Les  sacrifices  de  Tépoque  védique 
étaient  une  imitation  des  phénomènes  que  les  prêtres  désiraient 
produire.  C'était  un  moyen  de  faire  tomber  la  pluie  en  réalisant 
par  les  représentations  terrestres  des  eaux  du  nuage  et  de  Téclair, 
les  conditions  dans  lesquelles  celui-ci  détermine  dans  le  ciel 
Tépanchement  de  celles-là <^L  Chez  les  Grecs,  le  prêtre  de  Zeus, 
en  temps  de  sécheresse  agitait  avec  une  branche  de  chône,  l'eau 
de  la  source  sacrée  de  la  nymphe  Hagno,  il  s'en  élevait  un  brouil- 
lard qui  attirait  d'autres  nuages  et  produisait  la  pluie.  Ce  rite 
était  précédé  de  sacrifices  et  de  prières^*^  Des  pratiques  de  ce 
genre  ont  survécu  parmi  les  nations  civilisées  et  au  sein  môme  des 
religions  monothéistes. 

La  tradition  musulmane<^^  nous  montre  Moh'ammcd  retournant 
son  manteau  pour  provoquer  la  pluie  par  ce  symbole  ;  le  fait 
est  passé  dans  le  rituel  musulman  de  VIstisqa  ainsi  qu'on  l'a 
dit  plus  haut. 

La  Bible  raconte  déjà  que  le  Prophète  Elie,  à  l'occasion  d'une 
sécheresse  produit  la  pluie  par  une  action  sympathique.  Il  fait 
dresser  un  autel  de  douze  pierres,  l'entoure  d'une  rigole  et  fait 
verser  sur  la  victime  trois  fois  quatre  cruches  d'eau,  de  sorte  que 
la  rigole  se  remplit  d'eau <^^ 

Actuellement  encore,  dans  le  Pays  de  Galles,  à  Llyn  Dulyn, 
on  pense  que  si  Ton  verse  de  l'eau  sur  la  dernière  pierre  de  la 


il)  Cf.  Mythen^  etc.  Ir.  p.  90.  On  en  trouvera  un  exemple  à  propos  du 
mauvais  œil  dans  ma  noie  du  Journal  asiatique  (mars-avril  1903,  ]).  363)  et 
p.  182  du  tirage,  à  part. 

(2)  Lanu,  Mythe»,  Ir.  93. 

(3)  Cf.  Bkroaione,  La  Relif/hn  Vt'iliquv,  i,  126-138,  cil.  p.  Lang,  Myt/tet^ 
Ir.  p.  93. 

(4)  Lano,  Afyt/iei*,  Ir.  p.    476. 

(5)  Cf.  BonHARi,  tr.  p.  329,  note  1  et  331,  chap.  iv. 

(6)  Cf.  Rois,  in,  chap.  xviii,  v.  30  et  suiv. 
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chaussée,  la  pluie  tombe  avant  le  soir^^l  A  Defynog,  pour  pro- 
duire la  pluie,  on  jette,  à  la  rivière,  un  homme  habillé  de  gue- 
nilles, après  ravoir  promené  à  travers  le  village^*'. 

Dans  le  Pembroke,  Thomme  qui  «  roupait  le  cou  »  aux  der- 
niers épis  du  champ  —  et  dans  lesquels  était  censé  résider 
u  l'esprit  du  blé  »  —  s'élançait  vers  la  maison  et  les  savants 
cherchaient  à  lui  jeter  dessus  des  seaux  d'eau  ^'^  C'est  encore 
un  rite  pour  provoquer  la  pluie,  en  temps  voulu,  sur.  le  champ 
de  blé  par  une  action  sympathique.  Chez  les  Tchames,  dans  le 
môme  but,  on  noie  un  enfant  de  4  ou  5  ans^*^,  A  Etonnay,  dans 
l'Auxois,  il  y  a  deux  fontaines  dédiées  à  Saint-Martin  et  à  Sainte- 
Apolline  ;  pour  faire  pleuvoir,  on  y  plonge  la  statue  du  saint^^^ 
Dans  le  Périgord,  pour  obtenir  la  pluie,  on  trempe  quatre  fois, 
dans  sa  fontaine,  la  statue  de  Saint-MartiaH^^  C'est  pour  la 
môme  raison  que  le  paysan  de  l'Europe  méridionale  plonge 
sa  madone  dans  Teau^^^  M.  Isidore  Lévi  a  noté,  à  propos  du 
yérid  de  Tyr,  les  rites  de  pluie  par  action  sympathique <®*. 

Le  rite  de  l'eau  dans  la  fête  du  printemps  de  l'tle  de  Malte, 
semble  bien  être  un  rite  accessoire  destiné  à  produire  sympathi- 
quement  la  pluie^^L  Les  sauvages  des  îles  Samoa  mouillent  pour 
faire  pleuvoir  certaines  pierres  sacrées. 

Dans  le  môme  but,  les  Boschmans  traînent  un  hippopotame 
dans  les  champs.  Les  nègres  jettent  un  pot  dans  une  source  ou 
bien  mettent  une  cruche  vide  devant  l'idole.  Chez  nombre  de 
peuples  on  se  borne  à  verser  de  l'eau  sur  la  victime  ou  un  liquide 
quelconque.  On  en  trouvera  plusieurs  exemples  dans  VEssai  sur 
le  sacrifice  de  MM.  Hubert  et  Mans  (p.  105,  note  6). 

On  voit  assez,  combien  est  enracinée  dans  l'esprit  des  simples 


^1)  Cf.  Revue  Hintovique  ReHf/ieu}*ef  t.  xxxviii,  p.  3*29-330. 

(2)  Revue  Hhtorique  ReUfiieu^e^  xxxviiî,  330.  On    trouvera  encore  d'autres 
exemples  de   riles  semblables  ou  analogues  dans  ce  inùme  article,  p.   330-331. 

(3)  Cf.   Folh'Iorey    t.  m,  p.  1"22,    cil.  d.ms   la  R:*vue    llistorifjite    Refigieuse, 
xxxviii,   p.  326. 

{\iCî.  Revue  Historique  Reiiffieusey  t.  xxiv,  p.  272. 

(."i)  Cf.  H.  Maru)T,   Revue  des  Trat/urtions  populaires,  l.  x,  n*  l  et   Revue 
Historique  Reliffieuse.  t.  xxxiii,  p.  260. 

l6)  Cf.  ihid. 

(1)  iJ.  Revue  Historique  Religieusef  188.'»,  t.  ii,  p.  11-12. 

(8)  Cf.  Isidore  Lkvi,  Quelque  rites  si/rieus  dans  le  Tahnud,  p.  13-14. 

^9)  Cf.  HrUERT,  in  Année  soriolonique,  1901-1902,  p.  198, 
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la  croyance  que  le  rite  agît  par  lui  seul^  d'une  manière  sympa- 
thique, sans  môme  qu'il  ait  besoin  d'imaginer  le  rôle  d'une 
intervention  divine,  M.  Goblet  d'Alviella  a  du  reste  étudié  le 
processus  des  phénomènes  psychologiques  qui  régissent  lés  actes 
symboliques  et  les  actes  sympathiques.  Qu'il  nous  sulBse  de 
renvoyer  le  lecteur  à  cet  intéressant  article^*^ 

On  pouvait  s'attendre  à  retrouver  dans  les  coutumes  des 
Maghribins  pour  obtenir  la  pluie  désirée  des  rites  par  action 
symbolique  ou  sympathique.  De  fait  ces  rites  sont  ici  très 
répandus  et  forment  avec  les  processions  aux  tombeaux  de  mara- 
bouts, l'une  des  parties  principales  du  Volb  en-noû.  Dans  les 
exemples  de  rogations  donnés  précédemment,  pour  diverses 
régions  du  Maghrib,  quelques  rites  sympathiques  ont  déjà  été 
signalés.  Ainsi,  à  TIemcen,  on  arrose,  des  fenêtres  et  des  ter- 
rasses des  maisons  les  fillettes  qui  passent  dans  la  rue  en  chan- 
tant. A  propos  des  Béni  Choûgràn,  on  a  parlé  des  batailles  qui 
s'engagaient  entre  les  hommes  en  procession  et  les  gens  des 
douars  traversés  par  le  cortège,  les  uns  jetant  de  la  cendre,  les 
autres  jetant  de  l'eau.  Il  faut  voir  dans  la  cendre  le  symbole  de 
la  sécheresse  dont  on  souffre  qui  lutte  contre  l'humidité  dési- 
rée<*^  La  cendre  comme  la  poussière  est  déjà  prise  comme  un 
.symbole  de  désolation  et  de  sécheresse  dans  la  Bible  :  «  Le 
Seigneur  répandra  sur  voti-e  terre  des  nuées  de  poussière   au 

Heu  de  la  pluie  et  il  fera  tomber  sur  vous  de  la  cendre ^'^^  » 

C'est  aussi  un  symbole  de  douleur  et  d'humilité.  Ainsi  Thamar, 
violée  par  son  frère  de  père  Amnon,  se  met,  en  signe  de  dou- 
leur, de  la  cendre  sur  la  téte^*'.  La  poussière  a  aussi  la  môme 
signification  <^^ 


(1)  Revue  Historiqne  Religieuse ^  t.  xxxii,  p.  83. 

CI)  11  ne  convient  pas,  à  mon  sens  du  moins,  (rattribuer  ici  une  vertu 
magique  k  la  cendre.  On  ne  doit  y  voir  qu'un  rite  symbolique.  Je  fais  cette 
remarque  parce  que  Ton  sait  que  la  cendre  de  certains  objets  ou  de  certains 
sacrifices  passe  pour  avoir  des  vertus  particulières.  Ainsi,  dans  le  Pays  de 
Galles,  à  LlansaintfTraid,  les  cendres  de  la  bûche  de  Soë\  répandues  dans  le 
premier  sillon  du  labour  assuraient  une  bonne  récolte.  (Cf.  Renie  HistoHque 
Religieuse^  t.  xxxviii,  p.  328).  Les  cendres  des  feux  de  la  Sfiint-Jean  oui  aussi, 
dans  divers  pays,  une  vertu  fécondante  (Reçue  Historique  Religieuse  xxxix, 
331).  Selon  la  fîi7;ïe,  les  cendi-es  de  la  victime  olTerte  pour  le  péché  servaient 
aux  Israélites  pour  se  puriQer.  (Cf.  Nombres  xix,  17). 

(3)  Cf.  Deutèronome,  xxviii,  2V 

(4)  Cf.  Rois  II,  chap.  xii^  19. 

{'))  Cf.  Z.  D.  M.  G.,  t.  XLu'y  p.  590  d'après  GOLDZIHER,  in  Stuham,  Stud.,  t.  Il, 
p.  57,  n'  1. 
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[I  a  été  (tit  aussi,  que  dans  les  Béni  Clioûgi'ân  également,  et 
(litns  divei-ses  aulit>s  i-égioiis  du  Maghrib,  les  liommes,  pour  aller 
faire  le  pélerinagi'  en  procession  aux  tombeaux  des  marabouts, 
s'habillaient  de  guenilles.  Ce  fait  se  relrouve  dans  une  fête 
agraii-e  du  Pays  de  Galles.  A  Llanfyllin.  il  existe,  en  effet,  pour 
la  Toussaint,  une  ft^te  en  l'Iiunnoui'  de  l'espiït  du  blé,  à 
l'occasion  de  laquelle  les  habitants  se  déguisent  en  mendiants  et 
s'habillent  avee  toutes  sortes  de  bardes  i-apiécées"'.  N'y  a-l-il 
pas  un  i-appi-ochenient  à  établir  entre  des  coutumes  que  l'on 
t-etrauve  eheK  des  peuples  éloignés  et  si  différents? 

Dans  les  régions  du  Maglirib,  arro.séi's  par  un  cours  d'eau, 
dans  les  villages  ayant  un  bassin  ou  nue  mare  d'eau,  les 
cérémonies  du  t'olb  eu-ium  enm|)reiiiient,  en  général,  un  rite 
sympathique  d'immersion. 

Ainsi,  i>  'Aïu  el-Hoiit,  petit  villag(>  de  marabouts  au  nord  de 
TIemceu,  on  jette,  malgi-é  lui,  l'un  des  marabouts  dans  une 
source  sacrée,  non  loin  du  village.  Lorsqu'il  a  pris  ce  bain  forcé, 
on  le  retire  à  l'aide  d'une  eoi-de  passée  sous  ses  aisselles.  La 
même  coutume  a  lieu  à  Pîdikan  (plaine  d'Ighi-is). 

Chez  les  Oulild  el-.\bbAs,  près  de  Mazoùna,  les  hommes  qui 
ont  passé  la  nuit  en  priéi-es  a»  tombeau  de  S.  Bon  'Abd  Allâli. 
vont  se  baignei-  le  lendemain  an  (^liélif.  Quelques  jours  api-ès, 
ils  y  baignent  aussi  leurs  animaux. 

A  Biskra,  les  fidèles  se  rendent,  |ioni'  demander  la  pluie,  au 
marabout  de  Sidi  Zerzour,  enterré  dans  le  lit  de  la  rivière.  Le 
journal  r  f  Echo  d'Oi'iui  »,  du  f>  mars  1002,  nous  a  donné  le 
détail  de  cérémonies  qui  ont  lieu  ii  cette  occa.sion,  et  dont 
voici  le  récit  :  .\pi'és  une  longue  invocation  à  Dieu,  un  de.s 
marabouts  présents  s'est  couché  k  terre  tout  habillé  et,  après 
chaque  verset  des  psaumes  K'cltés  à  haute  voix,  un  des  mara- 
bouts lui  ai'cosaît  tout  le  corps  avec  de  l'eau  contenue  dans  une 
peau  de  bouc. 

On  sait  d'après  ce  qui  pi'écède  ([ue  ce  n'est  pas  toujours  un 
mai'aboul,  un  homme  ou  un  animal,  que  l'on  iuimei-ge  pour  piH>- 
voquer  la  pluie,  ce  sont  également,  dans  certaines  i-égions.  A 
TIemcen  nnlainment,  de  simples  pierres. 


\\\  a,  lfi-r„e  HM'iri'/uf  Ilrli'iirii 
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Quelquefois  aussi  le  rite  symbolique  du  versement  de  Teau 
est  produit  par  un  animal  que  Ton  promène  et  qui  urine.  Le 
rite  est  alors  beaucoup  plus  eUîeace.  Les  fillettes  de  Mazoùna 
qui  promènent  une  brebis  ou  un  agneau  sur  leurs  épaules, 
disent  :  «  La  brebis  veut  uriner,  o  mon  Dieu,  arrosez  les  épis  !  » 
et  c'est  un  heureux  présage  si  la  brebis  urine.  Il  en  est  de  môme 
dans  les  Beni-Choùgran  pour  la  vache  noire  que  pronïènent  les 
femmes  autour  des  tentes. 

L'écoulement  du  sang  d'une  victime  ou  d'un  animal  quelcon- 
que produit  aussi  la  pluie  par  une  action  sympathique.  Les 
nègres,  à  TIemcen.  après  avoir  égorgé  la  victime  pour  certaines 
fêtes  agraires,  la  laissent  libre  de  marcher,  si  elle  le  peut. 
Le  fait  que  la  victime  marche  longtemps  en  perdant  .son  sang 
par  la  gorge  est  l'indication  d'une  bonne  récolte,  c'est-à-dire, 
sans  doute,  d'une  année  pluvieuse  qui  donnera  la  fertilité  à  la 
terre. 

Dans  certaines  tribusdu  Dahra  algérien, pour  avoir  la  pluie,  on 
fait  mordre  par  les  chiens,  une  hyène  attachée  à  un  piquet.  Si 
les  morsures  des  chiens  réussissent  à  faire  couler  le  sang  de  la 
hyène,  la  pluie  ne  manquera  pas  de  se  produire. 


-.  «... 


Pour  résumer  en  quelques  mots  les  observations  exposées  dans 
les  pages  précédentes,  il  suffira  de  constater  : 

1"  Que  les  Rogations  pour  obtenir  la  pluie  dans  le  Maghrib, 
sont  des  fêtes  populaires  de  la  récolte.  Ce  sont  des  fêtes  agraires 
très  nettement  caractérisées  par  les  chansons  aussi  bien  que 
par  les  rites  accomplis.  Sous  ce  rapport,  ces  rogations  dans  la 
pratique  cmt  donc  un  objectif  plus  restreint  que  celles  établies 
par  le  Prophète  Moh'ammed  ;  on  a  pu  s'en  rendre  compte  à  la 
lecture  du  chapitre  consacré  aux  rogations  dans  l'Islam. 

Nous  n'avons  jamais  vu  qu'en  Maghrib  les    cérémonies   du 
Volb  en-nou  eus.sent  lieu  —  telles  que  nous  les  avuns  décrites  — : 
dans  d'autres  cas  que  lorsque  les  céréales  soutîrent  de  la  sèche-:  ';V 
resse  et  alors  qu'elles  ont  déjà  germé. 
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2°  Nous  avons  rencontré,  dans  les  cérémonies  étudiées,  une 
série  de  rites  anciens,  antérieurs  à  l'Islam  et  conservés  avec  des 
modifications  k  peine  sensibles  cliez  les  citadins  eux-mêmes. 

Chez  ces  Berbères,  qui  eurent  tant  de  peine  à  adopter  la  reli- 
gion de  risiâm,  au  dire  d'Ibn  Kbaldoûn  lui-même,  on  pouvait 
bien  s'attendre  à  retrouver,  ici  comme  dans  mainte  autre  prati- 
que religieuse,  l'empreinte  apparente  des  anciens  rites  païens. 


A.  BEL 

('  à  la  Mèderaa  ilf  Tient: 


DE  LA.  TRANSMISSION 


DU    RECUEIL    DE    TRADITIONS-  DE   BOKHÀRY 


AUX  HABITANTS  D*ALGER 


■  1 1 


Depuis  quelques  années,  les  savants  de  l'Orient  et  de  l'Europe 
se  sont  tournés  vers  l'étude  des  traditions  musulmanes.  On. sait 
qu'elles  sont,  la  plupart  du  temps,  des  prescriptions  juridiques 
et  canoniques  qui  contribuent  considérablement  à  l'étude  du  Droit. 

Malgré  tout  le  mérite  du  Moualta  de  l'Imam  Malek  ben  Anas, 
le  premier  recueil,  resté  comme  un  chef-d'œuvro  et  un  modèle, 
est  sans  contredit  l'ouvrage  de  Bokhary  Çr**^' . 

Abou  Abd  Allah  Mohammed  ben  Ismaïl  est  né  à  Bokhara,  le 
13  chawwâl  194  (21  juillet  810).  Dès  l'âge  de  16  ans,  il  visite  la 
Mekke,  Médine,  l'Egypte,  Basra,  pour  recueillir  les  traditions.  H 
retourne  dans  sa  ville  natale  où  il  professe  un  cours  de  traditions, 
après  une  absence  de  16  ans  environ;  c'est  là  qu'il  compose  son 
grand  ouvrage  le  Cahik.M  mourut  le  30  ramadhan  256  (31  août 
870)  à  Kharteng,  village  près  de  Samarcando,  où  l'avait  banni 
le  Gouverneur  du  Khorassan. 

Son  Çahîh  comprend  neuf  tomes  et  les  traditions  y  sont  rangées 
en  chapitres  selon  les  différentes  questions  rituelles,  juridiques 
ou  morales  qu'ils  traitent,  c'est-à-dire  dans  l'ordre  des  chapitres 
des  ouvrages  de  jurisprudence.  Il  est  devenu  un  livre  canonique:  :  _ 
de  l'Islamisme,  et,  à  mon  escient,  on  peut  affirmer  l'authenticité-^  -/- 
des  7,275  traditions  qu'il  renferme. 
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Rechercher  comment  l'ouvrage  de  Bokhary,  qui  a  paru  à 
Bokhara,  a  été  transmis  aux  habitants  d'Alger,  tel  est  Tobjet  de 
cette  étude. 

La  suite  de  savants  qui  ont  transmis  le  r^/tf/i  est  appelée  Sa?u/d 
'.^-^—^  et  Ténuinération  de  ces  savants  rapporteurs  porte  le  nom  de 
Isnûd  ^Lxwt .  Il  y  a  entre  ces  deux  termes  une  différence  lexi- 
cographiqutî  que  la  plupart  des  érudits  qui  se  sont  occupés  de 
la  science  des  hadîth  n'acceptent. pas  ;  on  admet  généralement 
leur  synonymie.  En  nous  reportant  aux  dictionnaires  et  aux  traités 
de  la  science  des  hadîth,  nous  trouvons  les  explications  suivantes  : 

1.  —  Mohammed  ben  Abou  Bekr  ben  Abd  el-Qâder  Ràzy  dans 
son  abrégé  du  Çalith  de  Djaouhary  :  s.L^^^  ^  ^U-"^!  «  .>j^  » 
./^-bU-^t  >^— x5j  .  ((  L'Isnâd,  dans  la  technologie  des  tradition- 
nistes  consiste  à  faire  remonter  le  hadîth  jusqu'à  celui  qui  Ta 
énoncé.  » 

2. —  Ahmed  ben  Mohammed  ben  Aly  el-Moqry  el-Fayoumy, 
dans  son  dictionnaire  jM^  ^' — ^^!  :  J?'  <^^^  sO-^^^î^  «  «xu-  » 
Ai^jjSXj  iJt  ^j  ^bU  ((  Rapporter  un  hadîth  jusqu'à  celui  qui  Ta 
énoncé  c'est  le  faire  remonter  jusqu'à  lui  en  mentionnant  celui 
qui  Ta  transmis.  » 

3.  —  Zamakhchary  dans  son  ^ — i^!  ^J-— '  (Le  Qaire,  1299, 
2  vol.  in-8,  t.  i,  p,  302)  :  ^h-^'  ç^^J  j.-jLV!  «  A-iu.  » .  «  Les 
Isnâds  sont  les  rf  jambes  ju  du  hadîth.  » 

4.  —  Fîroùzâbàdy  dans  son  Qàmoùs  :  J.1  w^.-^'  A^tj  «  ^.Xi-  » 

-.i-^.-^^'  ((  Rapporter  un  hadîth  à  un  traditionniste  c'est  le  faire 
remonter  jusqu'à  lui;  —  le  Sanad  est,  chez  les  traditionnistes, 
la  voie  qui  conduit  à  la  connaissance  du  texte  du  hadîth.  » 

5.  —  Chartouny  dans  son  dictionnaire  ^jt^-1!  v^'/-^'  •  *  -^-^  * 
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^xJii  U^jÂ^I^\xs»lij  ((  Le  mot  Isndd  chez  les  rhétoriciens  et 
les  traditionnîstes  est  synonyme  de  Sanad  ainsi  qu^on  l'a  dit  plus 
haut  ». 


6.  —  Mohammed  Aly  ben  Aly  Tahanawy,  dans  son  OJ— ^ 


^^  j^"^^  (J^^'  cr  *?-^'  ^5**'J  w<*^'  LJ^'  -?*  ^♦**t:?>»i^'  ^rp'  '-^^ 
(!j.-^)  ij^^s^^  ^ *Jd/»  ^  Ji,    ^  JU  jLi*J!  ^e^^  ^Lw^  J^*^i  -^^ 

«  Le  Sanad  est,  chez  les  traditionnistes,  la  voie  qui  mène  au 
«  texte  de  la  tradition.  —  On  entend  ici  par  voie  ceux  qui  rappor- 
((  tent  les  traditions,  et  par  texte  de  la  tradition,  les  termes  de  la 
a  tradition.  Qmxnt  h  VIsnâd,  c'est  le  récit  de  la  voie  du  texte  de 
«  la  tradition.  Donc  ces  deux  termes  sont  différents  et  Sakhaouy 
((  ajoute  dans  son  commentaire  de  l'Alfya  [d'El-Iràq  ]  que  cette 
((  différence  entre  les  deux  termes  est  juste.  On  entend  par  récit 
«  de  la  voie,  son  énonciation  et  sa  mention.  Et  d'ailleurs  c'est 
((  pour  cela  que  l'auteur  du  Taoudhlh  a  dit  :  L'/xmIcf  est  Taction 
c(  de  dire  :  un  tel  nous  raconte  d'après  un  tel  qui  le  lui  a  raconte 
((  que  le  Prophète  (que  Dieu  le  bénisse  et  le  sauve  !)  a  dit.  Le 
(t  contraire  de  V Isndd  est  VIrsdl  qui  indique  l'absence  de  V Isndd, 
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if(  Mais  on  emploie  VIsnâd  avec  le  sens  de  Sanad;  et  le  rommen- 
«  tateur  de  Tlntroduction  du  i^^V  dit  :  «  Le  Sanad  est,  pour  les 
((  traditionnistes,  la  relation  de  la  tradition  ;  VIsnûd  a  aussi  le 
«  sens  de  Sanad  et  quelquefois  il  est  employé  avec  le  sens  de 
((  mentionner  le  Sanad  et  de  le  déclarer  également. 

«  Suivant  Tayby,  le  Sanad  est  l'informationdela  voie  du  texte 
«  et  VIsndd  est  l'action  de  faire  remonter  et  faire  arriver  la  tra- 
«  ditîon  jusqu'à  celui  qui  Ta  prononcée.  On  dit  que  cette  diffé- 
((  rence  a  lieu  peut-être  entre  les  technologistes  à  propos  des 
«  termes  Sanad  et  Imâd  et  chacun  d'eux  a  été  expliqué  d'après 
((  cette  différence.  » 

7.  —  Abou  Yaliya  Zakarya  el-AnsAry  dit  dans  son  commentaire 
de  VAlfya  d'el-Irâqy  ^^ I  L-^l  J^  ^-iU  ^c-x?  ms.  de  la 
Bibliothèque  Nationale  d'Alger,  n*'!^!.  f®3v^  I.  13,  à  propos  de 

((  .^L-^t  J^tj  r>  :  ^t  j^jJo  h^j2,  ^IJI  (Le  hadlth  dont  la 

liaison  est  dans  VIsnAd)  qui  est  le  récit  de  la  voie  du  texte;  et 
f''  4  v^  1.3:  jW  ^^^'  sJ^  y^yA^  J>X\  Jl  i-U^i!  ^.^4^^'  ^^\^ 

jj>.t.  -^-^  U^JUxx*mj  jy->^'j  J^  ((  Le  Sanad  est  la  voie  qui 
conduit  au  texte;  —  El-BArr  ben  Djamûa  dit  que  le  Sanad  est 
le  récit  de  la  voie  du  texte  et  VIsnûd  est  l'action  de  faire 
remonter  la  tradition  ù  celui  qui  l'a  dite,  et  il  ajoute  que  les  tradi- 
tionnistes les  emploient   pour  signifier  la  même»  chose.  » 

8.  —  Chanchoùry  dans  son  çUa-fi^^'^-axà^ll  ^j^^jXs}^  wbL. 
y^I>Ims.  delà  Bibliothèque  Nationale  d'Alger,  n«  569,  f"  2  v^ 
I.  10,  rapporte  :  (3.!^  ^.^  :>LJ^^.  ^\  J,l  iLc^^  ^^t^  j^t^ 
^1  ((  Le  Sanad  est  la  voie  qui  conduit  au  texte,  tandis  que  VIsnûd 
((  est  le  récit  de  la  voie  du  texte.» 

:  9.  —  Le  commentateur  de  la  Bi(|ounya,  p.  9,  dit  enfin  au  sujet 
•^e  la  définition  que  donne  l'auteur  du  Sanad  dj^  J^^^^  J-i^!j 
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((  On  entend  par  coie  du  lexle,  les  hommes  qui  y  conduisent, 
car  ils  sont  considérés  comme  une  voie  par  laquelle  on  arrive 
au  but.  » 

De  toutes  ces. longues  et  fastidieuses  explications,  il  résulte  que 
le  Sanad  est  la  liste  des  traditionnistes  qui  se  sont  transmis  la 
parole  du  Prophète,  et  que  VIsnâd  est  la  récitation  de  cette  liste, 
et  qu'enfin,  dans  certains  cas,  les  deux  termes  sont  synonymes. 

Alors  que  chez  les  orientalistes  Vlmâd  a  reçu  pour  ainsi  dire 
droit  de  cilé,  dans  le  langage  courant  on  n'emploie  que  le  mot 
Sanad;  et  à  Alger,  par  exemple,  Imâd  n'est  pas  employé  ou  peu 
s'en  faut. 

«  Llsnâd  est  apprécié  à  un  double  point  de  vue  :  l**  au  point 
«  de  vue  de  la  valeur  des  personnages  qui  le  composent  et  de 
«  la  confiance  méritée  par  leurs  informations;  2^  au  point  de  vue 
«  de  sa  valeur  intrinsèque  en  tant  qu'il  garantit  une  transmission 
«  régulière  et  ininterrompue  de  hadlth  rapportés t*^  » 

VIsndd  est  particulier  aux  musulmans  et  fait  partie  de  la 
religion.  Sans  lui.  chacun  peut  dire  ce  qu'il  veut.  Tayby  dit  : 
M^  ^Uw^V  iLIw  «lio  L»^  5la>  sj:^.£!^]  (1  Cette  nation  [musulmane] 

a  en  propre  la  conservation  de  la  chaîne  de  Vlmûd  (parmi  ceux 
qui  la  composent)  ». 

Mohammed  ben  Abou  Uàtim  ben  el-Modhaflar  dit  :  v^L- *>  *^'  ^v 
i  ..^0  ^  cT  ^  jk.— ».Y^4wJj  ^Lji-»Yli  l—^Ltoy^  {^jZtj  X—^  sT  «jjr  ^S\  jj 

1-3 y-  éÙ'  Ljfc^lj  ï-flj yJl  iw»^  jij^j  o^'^t^^  Ujj.^^^jJl  iLi-^ 


(1)  Cf.  W-.  Marcais,  Le  Taqrih  de  Kn-Nincairi,  Paiis,  1902,  iû-8,  p.  vi,  98 
et  suiv. 
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((  Dieu,  Très-Haut,  a  honoré,  ennobli  et  élevé  ce  peuple  par 

((  VIsnûd,  Aucun  peuple,  ancien  ou  moderne,  ne  possède  VlmAd, 

a  Ils  (les  non-musulmans)  ont  seulement  en  main  des  feuillets 

((  qu'ils  ont  mélangés  avec  leurs  livres  d'histoire.  Us  n'établissent 

«  aucune  distinction  entre  ce  qui  a  été  révélé  de  la  Bible  et  ce 

«  qu'ils  ont  ajouté  à  leurs  livres  [sacrés];  leurs  histoires  qu'ils 

((  rapportent  d'après  des  personnages  (de  mauvaise  foi)  qui  ne 

((  sont  pas  dignes  de  confiance.  Mais  ce  noble  peuple  (que  Dieu 

((  l'ennoblisse  davantage  par  son  Prophète!)  mentionne  (le  hadlth) 

«  le  fait  à  celui  qui  est  digne  de  confiance,  comme  en  son  temps, 

((  par  sa  sincérité  et  sa  loyauté,  jusqu'à  ce  que  les  récits  s'achèvent. 

((  Ensuite  on  fait  Içs  plus  minutieuses  recherches  jusqu'à  ce  qu'on 

((  arrive  à  connaître  celui  (\\x\  sait  le  mieux,  qui  est  le  plus  précis, 

«  qui  a  fréquenté  le  plus  longtemps  celui  qui  lui  est  antérieur. 

((  Puis  on  écrit  le  récit,  d'après  vingt  manières  et  plus,  afin  de 
«  corriger  des  fautes  et  des  lapsus.  On  indique  des  voyelles  et 
((  l'on  compte  même  les  termes.  Tout  cela  est  une  preuve  que 
«  Dieu  a  honoré  ce  peuple.  »  (Extrait  du  commencement.du  com- 
mentaire autographe  de  Bokhary  par  Abou'l-Abbàs  Ahmed  ben 
Ammâr). 

Non  seulement,  Vlsndil  garantit  l'authenticité  de  la  transmis- 
sion du  texte  primitif,  mais  il  sert  à  combattre  ceux  qui,  avec 
intention  ou  non.  tenteraient  de  falsifier  les  traditions. 

D'après  Nawawy  (Commentaire  de  Moslim,  i,  20),  Abou  Amr 
ben  ÇalAh  dit  judicieusement  qu'aujourd'hui  et  même  avant  notre 
époque,  la  relation  des  hadlth  avec  des  Isndds  Ms  n'a  pas  pour 
objet  d'établir  et  de  prouver  ce  que  l'on  relate,  car  on  ne  man- 
que pas  de  rencontrer  dans  un  Lmâd,  un  nuUtre  qui  ignore  ce 
qu'il  a  appris,  qui  corrige  le  contenu  de  son  livre  à  tel  point  qu'il 
pourrait  servir  d'autorité.  Donc,  celui  qui  désire  prouver  quelque 
chose  en  s'appuyant  sur  les  traditions  de  Moslim,  ou  d'un  autre 
de  méiiie  mérite,  doit  les  prendie  d'un  texte  collationné  sur  deux 
maîtres  de  confiance  d'après  des  originaux  divers  et  relatés  d'après 
différents  Isndds  afin  qu'il  en  soit  connu  comme  tel,  quoique  les 
ouvrages  soient  loin  de  contenir  des  erreurs,  et  soient  l'objet  de 
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changements  et  d'altérations.  Mais  Xawawv  dit  qu'un  seul  bon 
texte  suffit  et  que  l'on  peut  en  faire  autorité. 

De  nos  jours  et  à  Alger,  il  existe  des  préposés  nommés  par  le 
Gouvernement,  chargés  de  la  lecture  du  Çahih  de  Bokhary,  à 
certaines  heures,  dans  les  principales  mosquées  :  ces  fonction- 
naires sont  appelés  Nàs  el-Houdhoùr.  Avant  de  commencer  la 
lecture,  on  doit,  après  avoir  prononcé  le  ta'outdh,  la  hesmalah, 
la  sala,  réciter  VIsnfld  si  Ton  en  a.  Les  personnes  qui  ont  un  Isnâd 
se  croient  avoir  plus  de  mérite  que  les  autres,  et  certains  assurent 
qu'il  est  obligatoire  d'avoir  un  Isnâd  remontant  jusqu'au  Maître 
et  ensuite  jusqu'au  Prophète.  Ce  sont  quelques-uns  de  ces  Isnôds 
que  j'ai  voulu  présenter  aujourd'hui  aux  orientalistes.  Au  point 
de  vue  scientifique,  ils  nous  indiquent  par  quelle  voie  le  livre  de 
Bokharv  est  parvenu  aux  habitants  d'Alger.  Le  meilleur  hndd 
est  celui  qui  contient  le  plus  i)etit  nombre  de  rapporteurs  ou 
transmetteurs  de  hadith. 

Les  hadîth  se  transmettent  de  deux  manières  : 

l"  le  maître  dit  le  hadith,  A  l'instar  du  Prophète,  et  l'élève  le 
recueille;  c'est  la  meilleure  transmission,  malgré  les  objections 
d'Abou  Hanlfa  qui  dit  que  lorsque  l'élève  lit  en  présence  du 
maître,  cela  est  plus  sûr  que  le  contraire  ;  l'élève  dit  alors  à 
son  tour  :  l^»**-^  —  ^/r^^  —  ujJ^>-I  — ^i*^^i  —  <^j^^'  —  ^*.^.^ 
ou  bien  encore  w^-^.  c^-«-^-  je  l'ai  entendu  dire  des  hadîth  ; 


i^  L'élève  lit  et  le  maître  écoute;  la  plupart  des  traditionnistes 
appellent  ce  procédé  j»^  révision  ou  récitation  :  de  nos  jours  c'est 
le  plus  employé. 

Enfin*,  et  dans  les  deux  cas,  le  maître  délivre  à  son  élève  un 
diplôme  dans  lequel  il  déclare  qu'il  l'autorise  à  enseigner  tel 
hadîth  ou  tel  et  tel  ouvrage,  et  dans  lequel  il  doit  citer  tous  les 
personnages  par  le  canal  desquels  les  hadîth  ou  les  ouvrages  lui 
sont  parvenus. 

Voici  des  spécimens  de  ces  sortes  de  généalogies  savantes  : 


n 


mmtm$ 


I.  -  Aly  el-.\mniAly. 

Né  le  H  retijeb  tiC4  (14  jain  1848),  à  AIffor,  fils  du  (.-élèhre 
jurisL'onsulte  Hamiil»  el-Ammâly,  acluellement  professeur  à  la 
médersa  d'Alger  et  Imam  ri  la  grande  mosquée. 

Maclierafy  a  consaoré  (jui'lques  lignes  fi  Afy  et  plusieurs  pages 
à  son  père, 

i.  —  AIjiiu  Muliaïuiued  el-Aniby  ben  Aly  el-Maclierafy. 

D'origine  cliérifienne,  et  d'une  famille  de  savants,  il  est  né 
dans  la  tribu  d'Eghris,  près  de  Masrara,  éludia  d'abord  dans 
son  pays,  puis  se  rendit  k  Oran  vers  li40,  A  l'arrivée  des 
Français,  il  émigra  au  Maroc  et  n^-sida  ensuite  à  FAs.  En  se  ren- 
dant à  la  Mekke,  il  passa  une  première  fois  A  Alger  en  1260(1848- 
1849).  puis  une  seconde  fois  le  13  safar  1204  (28  février  1877). 

Il  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  un  peut 
citer  : 

1"  jU-iV  ^^ji,  —  2"  ^j*4-^  ^^'  jUJ  .JiO  jfj^.'i  .l^\  _ 

.L^-1-iSi'j  âjatt'  _£;-^   jU^*    —  ti"  (jlij;!"  J     .'Itjjlj  JjstjJI  jtjC  fj^^ 

Jjj_)tjL~i.' ^^j_*^  terminé  en  ralii'  premier  12!)9  (21  janvier 
1882)  et  cité  dans  le  présent  travail. 
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3.  —  Mohammed  ben  Sa'd  Tilimsanv. 

Né  A  Tlemcen,  il  fuit  les  Français,  se  rendit  à  Fàs,  fut  ca.di  à 
Mo^addr  et  mourut  vers  1855.  [Renseignements  oraux]. 

4.  —  Ben  Abd  er-Raliman. 

D'après  la  légende,  il  serait  natif  de  Tlemcen  et  aurait  comme 
nom  patronymique  Yabdary. 

5.  —  Ahmed  ben  Thabit. 

II  est  originaire  de  Tlemcen  et  auteur  d'un  recueil  de  prières 
sur  le  Prophète  assez  en  vogue  à  Alger. 

6.  —  Mohammed  ben  el-Hadj  el-Yabdary. 

Il  paraît  appartenir  à  la  grande  famille  de  Ibn  el-Hadj  Yab- 
dary de  Tlemcen. 

D'après  le  BostAn,  il  y  a  un  Hidàda  (ouHaddada)  ben  Mohammed 
ben  el-Hadj  el-Yabdary  qui,  en  se  rendant  à  la  Mekke,  mourut 
en  mer  et  fut  enterré  dans  Tlle  de  Djerba. 

L  abbé  Barges,  dans  son  Complémenl  de  IHuloirc  des  Ikni 
Zeiyan  (Paris,  1887,  in-8,  page  439),  donne  la  biographie  d'un 
jurisconsulte  du  nom  d'Ahmed  Ibn  Mohammed  Ibn  el-Hadj  sur- 
nommé el-Baydaryf.v/cJ  qui  mourut  en 930  de  l'hégire  (1523.J.-C.). 

7.  —  Ibn  el-lmàm. 

8.  —  Ibn  el-Haoudhy. 

Son  nom  complet  est  Mohammed  ben  Abd  er-Rahman  el- 
Haoudhy.  Natif  de  Tlemcen,  théologien  et  poète  célèbre,  auteur 
d'une  poésie  didactique  sur  la  théologie,  commenté  par  le  grand 
Senousy.  Sur  la  foi  de  Wancherisy,  ce  personnage  décéda  en 
dhou'l-qa^da  de  l'année  910  (avril  1505)  [Bostûn].  D'après 
Macherafy,  il  aurait  composé  un  poème  sur  la  mort  du  grand 
Senousy. 

9.  —  Ibn  el-ImAm. 

Son  nom  complet  est  :  Ahmed  ben  Abou  Yahia  ben  Mohammed, 

radi  de  Grenade,  Abou  Djafar  ben  Abou  Yahia  ben  el-Imàm. 
Il  naquit  à  Tlemcen,  suivit  les  leçons  d'Ibn  Marzoùq  el-Hafîd 


—  108  — 

avec  lequel  il  eut  une  discussion  au  sujet  d'une  question  sur  le 
tayammoUm.  Suivant  de  Wancherisy,  il  mourut  à  Tlenicen  en 
895  (1489-1490).  Ahmed  Baba  (i\€ii  el-Iblihûdj  Fàs,  1317  héj>,, 
in-4,  page  65  bis),  consacre  un  petit  article  reproduit,  après 
l'avoir  mutilé,  par  le  Boxtân,  f**  20. 

10.  —  Ibn  Marzoùq  el-Hafld\ 

Mohammed  ben  Ahmed  ben  Mohammed  ben  Mohammed  ben 
Abou  Bekr  ben  Mar/oûq  el-Hafîd  ou  petit-flls,  de  TIemcen. 

Il  naquit,  ainsi  qu'il  le  dit  lui  môme  à  la  fin  de  son  commen- 
taire sur  la  Hordah,  dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi 
14  rabiM  de  Tan  766  (10  décembre  1364).  Il  mourut,  suivant 
ses  élèves  O^l^Ç^y,  (Cheikh  Zarrouq,  Sakhawy,  le  jeudi,  14  cha- 
'bàn  de  l'an  842  (30  ou  31  janvier  1439),  et  fut  enterré  le 
lendemain  vendredi,  a[irès  avoir  prié  sur  lui,  à  la  grande  mosquée 
de  TIemcen,  en  présence  du  sultan  Abou'l-'Abbas  Ahmed. 

Sa  biographie  est. donnée  par  Ahmed  Baba,  page  304,  repro- 
duite textuellement  et  sans  y  ajouter  un  iota,  par  le  liostAn, 
P  88.  I/abbé  Barges  qui,  dans  son  complément  de  VHiMoirc  des 
Ziyan,  page  218,  traduit  presque  entièrement  l'article  de  Ahmed 
Baba,  ne  s'aperçoit  pas  de  la  supercherie  du  Ifostûu,  donne  la 
liste  des  ouvrages  composés  par  Ibn  Marzoùq  el-Hafîd.  dont  les 
titres  sont  pour  la  plupart  ou  mal  transcrits  ou  mal  traduits. 

11.  —  Abou  Djam'a. 

D'après  Macherafy,  c'est  Abou  Djam^a  ben  Houssein  el-Mi- 
knàsy,  maître  de  Sidi  Abd  er-Rahman  Thsa^àliby,  d'Alger. 

Gonzalez  (Essai  chronolociifim  sur  les  Miusulmans  de  la  ville 
dWlqef'y  Alger.  1886,  in-8.  page  4),  dit  ([u'il  est  le  contem- 
porain seulement  de  ce  savant. 

12.  —  Abou  Saïd. 

D'après  Ibn  Farhoun  {KHûb  ed-Dibddj,  Fàs,  1316  hég.,  in-4, 
page  213)  et  Ahmed  Baba,  (page  211),  le  nom  complet  de  ce 
savant  est  :  Faradj  ben  Qacim  ben  Ahmed  ben  Lobb  ThaMaby, 
de  (Jrenade.  Il  suivit  les  leçons  d'ibn  FakhkhAr  el-Bvrv  et  d'Ibn 
Djàbir  el-Wadyàchy,  devint  professeur  et  Imam  à  Grenade  et  fut 
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une  des  sommités  de  son  époque.  Il  naquit  en  701  (1301-1302) 
et  mourut  en  dhou'l-hidjdja  de  Tannée  782  (février-mars  1381). 

11  composa  :  1**  ^W-j^^  J^  --j^  —  2**  J-r^'  ^^^.j^  ^j^  — 

13.  —  El-fmam  el-Fakhkhar. 

Il  semble  diiïicile  que  Tlbn  Faklikiiâr  dont  parle  Ibn  Farhoun, 
page  269,  soit  le  maître  d'Abou  Saïd  puisqu'il  le  fait  mourir  en  723 
(1323).  Cf.  aussi  Aben  Alabbar,  Complemevlum  Ubri  amlah, 
Madrid.  1889,  in-4,  n««  1450,  1907,  83G,  539,  2148. 

14.  —  El-Warràq. 

Il  y  a  plusieurs  el-Warràq  (Ibn  el-Abbûr,  n»  440,  Ibn  Farlioun, 
page  228,  Tabàqât  de  Clia'rany,  pages  90,  100),  mais  aucun 
d'eux  ne  paraît  être  noire  traditionniste. 

15.  —  Ibn  Oukht  el-Warrâq. 
Le  fils  de  la  sœur  d'el-Warràq. 

16.  — El-Baràdi^\ 

Abou  Saïd  Klialf  ben  Abou'l-'Qacim  el-Azdy,  connu  sous  le 
nom  de  BarAdi'y  est  un  célèbre  jurisconsulte  malekite.  Ayant 
eu  des  diflicultés  avec  ses  contemporains,  il  quitta  el-Qaïra- 
wàn  et  se  rendit  auprès  de  Témir  de  Sicile  qui  le  reçut  avec 
beaucoup  d'égards.    11    est    l'auteur  des  ouvrages   suivants   : 

1*^  ^«-r^'H^'  s^^^^^=^  qui  est  son  chef-d'œuvre,  en  vogue  dans 
tout  rOccident,  est  l'abrégé  de  la  Moudawâna  ;  i^  •^^'  ^^^ 

;^a1<  JjU  ;  3'^  ;o^-.Ul  JjU  o'>U^'^  -j^^  w>'^;  4^^  U^ 

:s>U^^Lfixi^^  .  (Voir  Ibn  Farlioun,  page  114). 

n.  —  Abou'n-Nasr. 

Macberafy  dit  que  le  premier  qui  ait  commenté  Bokhary,  est 
ed-Uâoudy  ben  Xasr. 


r 
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t8.  —  El-Bokhary. 

Sur  la  vie  de  Bokhary,  cf.  Ibn  Khallikan,  i,  453  ;   Diarbe- 
kry —  Tarikh  el~Khamis,  ii,  382;  Qastallany,  i  ;  el-Aïny,  i. 


Il 


1.  —  Âly  ben  Abd  er-Rahman  ben  Mohammed  ben  el-Haffâf. 
Il  fut  muphti  malekite  à  Alger  en  1290  (1873). 

t 

2.  —  Abd  er-Rahman  ben  Moliamined  ben  el-Haffàf. 
Père  du  précédent,  fut  îmani. 

3.  —  Mohammed  ben  el-Haffâf. 

Père  du  précédent,  Jurisconsulte  célèbre  qui  vivait  vers  1159 
(1746). 

4.  —  Abou1-AbbAs  Ahmed  ben  Ammâr. 

Fin  littérateur,  bon  poète,  célèbre  jurisconsulte,  surnommé 
par  Macherafy  le  Bousyry  et  Tlbn  Faridh  moderne,  fut  mufti 
d'Alger  et  composa  plusieurs  ouvrages  dont  on  ne  possède  plus 
que  des  fragments:  1"  ^^..^-^1^1  iLL^^l  .L-n^-L  v,,^-^w^l^^ 
publiés  par  les  soins  du  Gouvernement  Général  de  l'Algérie  (Al- 
ger, 1904,  in-8)^ps«Jl  :  .UL  ^  j--^'  •'^,  Commentaire  de  liakhary. 

5.  —  Mohammed  ben  Mohammed,  connu  sous  le  nom  de 
Sidi  Haddy. 

Maître  et  oncle  maternel  du  précédent,  il  était  un  saint  homme 
dont  le  tombeau  se  trouvait  dans  le  quartier  appelé  Kouchat  el- 
Bat'h'a,  entre  la  rue  de  la  Lyre,  la  lue  Porte-Neuve  et  la  rueRandon. 

G.  —  Mohammed  ben  el-HAdy. 

Fut  cadi  malekite  et  mourut  en  1108  (1697). 

7. —  AmmAr  ben  Abd  er-Rahman, 

Fut  grand  muphti  malekite  en  J022  (1614). 
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8.  —  Mohammed  ë!-Maqqapy. 

Mohammed  ben  Mohammed  ben  Ahmed  ben  Abou  Bekr  ben 
Yahia  ben  Abd  ar-Rahman  ben  Abou  Bekr  ben  Aly  el-Qarachy 
el-Maqqary. 

L'oncle  d'EI-Maqqary,  auteur  du  Nefh'cVVib,  qui  fut  cadi  à  Fus, 
n'est  pas  notre  traditionniste. 

9.  —  Abou  Othmân  Sa'ld  ben  Ahmed  el-Maqqary. 

Il  fut  mufti  deTlemcen  pendant  60  années,  mourut  en  1030  (1620- 
1621)  et  il  composa  1«  J^  ^  -r^'  ^^  rj^  î  2**  ^^^  -^ 
^-JLj^l  3«  ^-JLo^i  v^^o^Ut  et  d'après  Maqqary,  iv,  392,  il  est 
l'auteur  d'une  prière  renfermant  les  premiers  mots  des  chapitres 
du  Qoran.  Cf.  El-Ofranî,  Safoiiah  mnn  inlachar  (Fàs,  sans  date, 
in-4,  p.  43). 

iO.  —  Abou'l-Hassan  Aly  ben  Hâroûn. 

Aly  ben  Mousa  ben  Aly  ben  Hàroûn,  suivit  les  leçons  d'ibn 
Ghâzy,  à  Fàs,  qui  lui  délivra  un  diplôme  de  licence  en  906  (lîîOO- 
1301)  mourut  en  931  (1344-1343),  après  avoir  vécu  plus  de  80ans. 
Cl.Safouah,  p.  203. 

11.  —  Abou  Abd  Allah  Mohammed  ï)en  Ahmed  el-Othmàny 
Miknâsy  Fâsy. 

Mohammed  ben  Ahmed  ben  Mohammed  ben  Mohammed  ben 
Aly  ben  Ghàzy,  savant  célèbre  de  la  ville  de  Fâs,  naquit  en  841 
(1437-1438)  à  Miknasa  des  Oliviers,  où  il  fut  d'abord  imam, 
puis  se  transporta  à  Timamat  du  nouveau  Fàs  et  enfin  à  celui  de 
la  mosquée  d'El-Qarawyyn  et  mourut  U'  mercredi  9  djoumâda  1, 
de  l'année  919  (14  juillet  1313).  Ibn  el-Qàdhy  dans  sa  Djadhomii 
donne  comme  date  de  sa  mort  943  (1336-1337). 

Il  composa  les  ouvrages  suivants  :  l''  S^  J^  ^  J^^'  -^-^  ; 

iP  h.^i\  J^  A^t  JJ:>0- jX^M  J^    ;  30  ^  A?^  ^1  JSli^  > 

9,.^s;^iiHA  ;  4*^  LaJYI  !:>  i^U  ;  3«  ^L.:^^  ^  w>'-^l  3Lj>  ;  6«  ;;— oi) 
^^1  commmentaire  du  précédent  ;  7"  J^jj*^^  ^  ^jj^^  vJi^  • 
i)Lp!  O^^  S  ;  9^  ^-^jfr^  '^j^  ;  10«  v^;*-^^  J^  ^r*'^  ;  "8 
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^^!  JJj^  ;  l.V  ^Ubj  (^^l.^  il  «^^^1  ^LS\  J;U'  ;  IG" 

Cf.  Ahmed  Baba  fi.  359. 

12.  —  Abou  Abd  Allah  Mobararaed  beii  Ahmed  es-Sarrâdj. 

13.  —  Le  père  du  prt'ci-dent. 

14.  —  Le  p^re  du  précédent. 

13.  —  Abou  Abd  Allah  ArrAyaqIy. 

16.  —  El-Hassan  hen  Solaîman  el-Oortoby. 

17.  —  Abou  F&vH  Abdel-.\ziz  beii  Ibrahim,  de  Oeuta. 

18.  —  Abou  McrauiVii  Mohammed  ben  Ahmed  ben  Abdelmâlek 
el-Lekhmy,  de  Séville. 

Maqqary,  i.  307,  dit  :  AbouMeroûau  Mohammed  ben  Ahmed 
ben  Abd  el-Mâlek  el-Lakhmy  el-Bâdjy,  de  Séville;  mais  d'aprês  le 
même  auteur,  i,  379  et  Aben  el-Abbae  n"  1006,  la  généalogie  de 
re  personnaffe  est  :  Abou  Merouân  Mohammed  ben  Ahmed  ben 
Abd  el'Mâlek  ben  Abd  el-AzIz  ben  Abd  el-mâlek  ben  Ahmed  ben 
Abd  Allah  ben  Mohammed  ben  Aly  ben  (UiaH'a  ben  Kifa'a  ben 
Sakhi'  ben  Sama'a,  el-Lakhmy  el-Bâdjy,  de  Séville.  Il  naquit  en 
56i  (1108-11139)  et  muui-ut  au  Caii-e  dans  la  nuit  du  jeudi 
au  vendredi  28  rabi'  II  de  l'année  635  (19  décembt-e  1237). 
Il  fut  eadi  pnncipal  de  Séville  et  chargé  de  la  kbotba.  II  fut 
très  éprouvé  par  la  mort  de  son  neveu,  gouverneur  de  Séville 
par  la  main  d'Abou  Abd  Allah  ben  el-Alimai-  le  3  djomada  \,  631 
(8  dérembie  1233),  quitta  alors  son  pays  natal  en  632  (1234-1235) 
et  se  rendit  en  Oi-ient. 

19.  —  Abou  Hekr  Mohammed  ben  Abd  Allah  ben  Yahia  ben 
Abd  Allah  ben  el-Pai-adj. 
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Aben  el-Abbar  n**  825,  reproduit  textuellement  par  la  Djed- 
houat,  p.  168,  dit  :  Abou  Bekr  Mohammed  ben  Abd  Allah  ben 
Yahia  ben  Faradj  ben  el-Djadd  el-Fihry  naquit  à  aLJ  en  rabi* 
I®*"  496  (décembre  1102)  et  mourut  à  Séville  dans  la  nuit  du 
mercredi  au  jeudi  14  chawwâl  586  (15  novembre  1190).  Malgré 
ses  connaissances  assez  étendues  il  ne  composa  aucun  ouvrage. 

20.  —  Aboui-Hassan  ben  Mohammed  el-Ro'ayly  (ou 
Ro'ayny).  Les  Ro^ayny  sont  très  nombreux  mais  aucun  d'eux  ne 
paraît  être  celui  dont  il  s'agit  ici.  Cf.  Aben  el-Abbar,  n*^^  13, 
94,  1929,  1040,  1210,  1216,  404,  636,  946,736,  843. 

21.  —  Abou  Abd  Allah  Mohammed  ben  ManSour  el-Qaysy. 

22.  —  Abou  Dharr  Abd  Allah  ben  Ahmed  el-Harawy. 

D'après  Maqqary  i,  p.  355,  c'est  Abd  ben  Ahmed  ben 
Mohammed  ben  Abd  Allah  ben  'Afyr  el-Ansâry  el-Mâleky,  tandis 
qu'Ibn  Farhoùn,  p.  208,  le  nomme  'Obaïd  ben  Ahmed.  Il  était 
originaire  de  H'arat  dans  le  Hidjâz,  alla  à  Baghdad,et  séjourna 
à  la  Mekke  pour  se  consacrer  entièrement  aux  traditions,  et 
mourut  en  dhou'l-Qa'da  435  (ou  434),  (mai  1044). 

Il  composa  les  ouvrages  suivants  :  1®  Enumération  des  élèves 
de  Bokhary  ;  2®  Enumération  de  ceux  qu'il  (Bokhary)  rencontra 
et  de  qui  il  ne  rapporta  rien  ;  3^  çf«AalI  jj-UI  ^j^^  wi' — J^l 

JL^  ^jUJl  J^  g-^Jt  ;  4«  ^U:t  sJ^;  5«  oMb  *^'  ^^  ; 

60  o'j^jJ'  v^^î  '"  Jj^^  ^^  v^^  î  ^"^  cH V"  J^'^  w^'  ; 
90  (1,^1  ju-jLw  ^lii^=>  ;  10*  •Li/'lft  pi  ^^  ^^  ;  11«  i^t^J'^lxT 
•UjYI  ;  12«  oL-Ulj  ljj\  v^LxT  ;  130  ^1  ^  vjjJU  ^  ^Ur  ; 
14«  ^.JC-UI  v^Ur  ;  150  i^]  Jj^^j) .  16°  i>Wl  ^Ij  Vyi  v>^  ; 
17jJ!>"  ^«^V»  v^^;  180  LiJt  ïiLj  ^\jS  ;  190  *\51  ç — J  J!  ^^j  La 

23.  —  Abou  Mohammed  Abd  Allah  ben  Ahmed  (var.  Hamdya) 
de  Sarakhs. 
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.'  tbn  Parlioûn  ne  cite  pas  ce  personnage  parmi  les  maîtres  du 
précédent,  à  moins  qu'il  ne  soit  le  même  que  Abou'I-Haytam  de 
Harakhs. 

24.  —  Abou  Abd  Allah  Mohammed  ben  Yousouf  ben  Mathar 
de  Farabr,  faubourg  de  Bokhara,  sur  le  Djlhoûn. 

Il  naquit  en  231  (833-836)  et  mourut  ie-3  chawâl  320  (8  octobre 
932).  Il  est  le  dernier  disciple  de  Bokhary  qui  ait  entendu  son 
Çahih  et  c'est  lui  qui  a  répandu  le  plus  les  traditions  du  Maître. 
Voyez  Ibn  Khallikan,  r,  487  ;  Diarbekry,  TtirSkli  el-Khamis,  ii, 
p.  39,  I.  31, 

25.  —  Bokhary. 


1.  —  Mohammed  Salah  de  Bokhara,  c'est  :  El-Hadj  Moham- 
med Salah  Ridhawy  de  Bokhara,  descendant  d'Aly,  quitta  son 
pays  natal,  se  rendit  à  la  Mekke,  devint  élève  de  'Omar  ben 
Abdeikarim,  apprit  par  cœur  le  Coran  en  vingt  jours.  Après  la 
mort  de  son  maître,  il  quitta  la  ville  sainte  et  vint  à  Alger,  le 
29  Ramadhan  1261  (septembre  1845).  enseigna  les  traditions  et 
autres  sciences  dans  les  mosquées  et,  apr^s  un  séjour  de 
plusieurs  mois,  il  retourna  h  Médine,  où  il  mourut  en  djoumada 
II,  12G5  (février  1849),  âgé  de  62  ou  63  ans. 

Voyez  Macherafy. 

2.  —  Omar  ben  Abd  el-Kerlm,  de  la  Mekke.. 

3.  —  Mohammed  ben  Sinna,  de  l'Azhar. 

4.  ^—  Ibn  'Odjaïl,  du  Yémen. 

3.  —  Ahmed  ben  Mohammed  ben  Ahmed  ben  Mohammed  ben 
Mohammed  ben  .\limed  cl-' Adjel  (El-'ldjl)  ben  Mohammed  ben  You- 
sof  ben  Ibrahim  ben  Ahmed  ben.  Mousa  ben  'Odjaïl,  surnommé 
Abou'1-Wafâ,  étudia  le  Qorân  et  le  droit  sous  la  direction  de  son 
pér'e,  A  Beit  EI^Taqih  ibn  'ObjaTi  dans  le  Yemen.  Il  fit  plusieurs 
fois  le  pèlerinage  de  la  Mekke,  séjourna  à  Zabid  de  1004  à  1013 
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(1595-1596,  1606-1607)  et  mourut  dans  la  nuit  du  13  au  14  cha'- 
ban  1074  (14  mars  1664).  Cf.  El-Mohibby,  Kholasat  el-Athar, 
4  vol.  in-8.  Le  Qaire,  1284  hég.,  1. 1,  p.  343. 

6.  —  Qot'b  ben  ed-Din  Mohammed  ben  Ahmed,  de  Nahrawan, 
muphti  de  la  Mekke. 

Cf.  Khafadjy,  Nozhat  el-Alibba.  Le  Qaîre,  1294  hég.,  in-4,  p. 
194. 

7.  —  Abou-IToutouh  Nour  ed-Din  Mohammed  ben  Abdallah 
et'-T'aoussy. 

8.  —  Baba  Yousof,  de  Herat. 

9.  —  Mohammed  ben  Chadhabahhat  el-Farghâny,  de   Perse. 

10.  —  Abou  Loqmân  Yahia  ben  Amman  el-Khatlâny,  un  des 
abdAI  de  Samarqand. 

D'après  un  autre  Isnàd,  on  ajoute,  Ammâr  ben  Moqbil  ben 
Chahàn;  il  vécut  143  ans. 

11.  —  Mohammed  ben  Yousof,  de  Farabr. 

12.  —  Bokharv. 

IV 

1.  —  Mohammed  Salah,  de  Bokhara. 

2.  —  Omar  ben  Abdeikarim,  de  la  Mekke. 

3.  —  Abou  Mohammed  Chamhourich,  cadî  des  Djinns. 

Dans  la  langue  vulgaire,  on  l'appelle  Chamharoùch.  On  prétend 
qu'il  fut  compagnon  du  Prophète,  qu'il  fut  disciple  de  Bokhary 
et  de  Moslim. 


4.  —   Bokhary. 


MOHAMMED    BEN    CHExNEB. 

Professeur  à  la  Méclevsa  d'Alger. 


LES  CA.PITALES  DE  LA  BERBERIE 


La  géographie  humaine  n'offre  pas  de  sujet  plus  intéressant 
que  l'étude  des  grands  centres  urbains.. De  même  que  la  diffé- 
renciation des  organe^  est  d'autant  plus  grande  qu'on  s'élève 
dans  l'échelle  des  êtres,  de  mêmec'est  dans  les  villes,  qui  sont 
comme  la  fleur  d'une  civilisation <*^  que  se  marque  le  mieux 
l'empreinte  et  le  génie  propre  des  hommes  qui  les  ont  bâties. 
Qu'on  évoque  par  la  pensée  des  villes  telles  que  Rome,  Paris, 
Londres,  Nuremberg,  et  qu'on  les  oppose  à  des  villes  comme 
Tunis  ou  Fâs  :  la  différence  des  civilisations  ne  se  marquera-t- 
elle  pas  aussitôt  dans  le  choix  même  des  emplacements,  dans 
l'aspect  des  rues  et  des  maisons,  dans  la  destination  et  l'ar- 
chitecture des  monuments  ?  —  Et  si  la  coquille  est  différente, 
l'animal  qui  s'y  est  logé  ne  l'est  pas  moins.  Quoi  de  commun 
entre  les  goûts,  les  occupations,  les  idées  d'un  Fâsi  et  ceux  d'un 
Parisien  ?  Certes,  les  ruraux  aussi  sont  dissemblables,  mais  à 
un  degré  moindre  ;  ils  sont  beaucoup  moins  émancipés  du 
milieu  local,  ils  dépendent  plus  étroitement  du  sol  et  du  climat, 
ils  n'ont  pas  aussi  fortement  réagi  sur  la  nature. 

Il  sera  question  ici  seulement  des  capitales  de  l'Afrique  du 
Nord,  c'est-à-dire    des    centres  d'action    politique.   Les   deux 


(1)  On  a  souvent  cité  la  lettre  de  Karl  Ritter  à  propos  de  Paris  :  «  Eine 
Weltstadt  ist  das  kûnstlichste  Produkt  der  Geschichte  ».  Cf.  Ratzel,  Poli' 
tisrjie  Géographie^  2'  éd.,  Berlin,  1903,  p.  419. 
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notions  àe  grand  centre  urbain  et  de  capitale  ne  se  recouvrent 
pas  complètement,  et  il  y  a  avantage  à  les  distinguer  avec  soin. 
Cependant,  chez  les  peuples  qui  ont  atteint  un  certain  degré 
de  civilisation,  la  capitale  est  forcément  une  grande  ville. 
Tout  centre  d'attraction  puissant,  tout  véritable  noyau  de  civili- 
sation est  à  îa  fois  politique  et  commercial.  «  On  n'imagine 
guère,  dit  M.  Vidal  de  la  Blache<*),  la  possibilité  de  formation 
d'Etats  là  où  il  ne  se  trouve  pas  déjà  d'importantes  fondations 
de  villes  pour  fixer,  varier  et  étendre  les  relations.  Au  flotte- 
ment des  relations  à  l'état  de  nature,  la  ville  substitue  un  prin- 
cipe de  stabilité  et  de  continuité.  Elle  donne  à  la  communauté 
politique  la  stabilité  de  la  pierre  avec  laquelle  elle  édifie  ses 
monuments.  »  Fonder  une  ville,  c'est,  en  un  certain  sens,  fonder 
un  Etat,  et  c'est  bien  ainsi  que  l'entendaient  les  anciens.  De  là 
l'importance  qu'ils  attachaient  au  choix  de  l'emplacement  d'une 
ville,  importance  que  signale  Aristote.  Ils  y  faisaient  intervenir  la 
religion.  Les  fondateurs  des  grandes  cités  étaient  pour  eux  des 
héros  ou  des  demi-dieux  ;  les  modernes,  musulmans  ou  chré- 
tiens, en  ont  fait  des  saints,  ce  qui  revient  au  même.  Il  y  à 
une  part  de  chance,  de  fatalité,  d'inconnu  dans  les  destinées 
d'une  cité  :  la  graine  que  l'on  sème  germera-t-elle  ?  Que 
donnera-t-elle  ?  Une  petite  plante  ou  un  arbre  gigantesque  ?  Qui 
saurait  le  dire  ?  C'est  pourquoi  il  convient  d'invoquer  les  dieux. 
Les  Arabes  semblent  avoir  en  partie  hérité  de  cette  tradition. 
La  fondation  de  Kairouan,  de  Fâs  et  de  plusieurs  autres  cités  a 
un  caractère  légendaire. 

Beaucoup  de  centres  d'action  politique  se  sont  succédé  dans 
la  Berbérie.  Il  y  a  eu  des  capitales  éphémères,  il  y  en  a  eu  de 
durables  et  quasi  «  éternelles.  »  Il  y  en  a  dont  la  puissance 
d'attraction  a  été  faible  et  fugitive,  d'autres  qui  ont  eu,  au 
contraire,  un  rôle  et  un  pouvoir  politique  considérables  et 
prolongés.  Nous  montrerons  brièvement  comment  la  nature  a 
préparé  le  cadre,  fixé  les  conditions  naturelles  dans  lesquelles 
se  sont  trouvées  les  capitales  de  l'Afrique  du  Nord.  Nous  indi- 
querons ensuite  comment  l'homme  a  rempli  ce  cadre  et  créé 
l'organisme,  ou  plutôt  les  organismes  qui  se  sont  remplacés,  en 


(IV Vidal  de  la  Blache,  La  gêograpJùe  jwUtique  (A7i7iales  de  Géographie^ 
1898,  p.  107). 
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les  adaptant  aux  besoins  et  aux  préoccupations  du  moment. 
Pour  chaque  capitale,  il  faudra  marquer  la  situation  géogra- 
phique générale,  la  Weltstellung ,  et  la  topographie  particulière. 
Nous  pourrons,  dans  cette  revue,  distinguer  trois  périodes  : 
l'antiquité  (des  origines  à  647)  :  le  moyen-âge  ou  la  période 
musulmane  (de  647  à  1830)  ;  l'époque  moderne  (de  1830  à  nos 
jours).  Chacune  de  ces  périodes  devrait  se  subdiviser  à  son 
tour.  Mais  nous  négligerons  ces  subdivisions,  de  môme  que 
nous  laisserons  de  côté  les  capitales  éphémères  ou  secondaires 
pour  ne  nous  attacher  qu'aux  principales.  Nous  ne  voulons,  en 
effet,  donner  ici  qu'une  esquisse  et  un^  ébauche  d'un  sujet  de 
géographie  humaine  que  nous  espérons  reprendre  dans  la  suite 
avec  plus  de  détails. 


I 


Ce  qui  frappe  en  premier  lieu,  quand  on  considère  la  Berbérie, 
c'est  sa  configuration  défectueuse.  En  ce  qui  concerne  ses 
dimensions,  tout  d'abord,  elle  est  beaucoup  plus  étendue 
d'Ouest  à  l'Est  que  du  Nord  au  Sud.  Il  y  a  2,500  kilomètres  à 
vol  d'oiseau  du  cap  Spartel  au  cap  Bon  ;  il  n'y  en  a  que  800 
du  cap  Spartel  à  l'Oued-Draa,  400  d'Alger  à  Laghouat,  pas 
beaucoup  plus  du  cap  Bon  au  golfe  de  Gabès.  Encore  sont-ce 
là  les  dimensions  maxima  de  la  Berbérie,  au  point  de  vue  de  la 
géographie  physique.  Au  point  de  vue  de  la  civilisation  et  des 
groupements  humains,  il  faut  tout  de  suite  faire  intervenir 
l'élément  climat,  qui  détermine  la  végétation  et  les  cultures.  On 
s'aperçoit  alors  que  la  bande  fertile  et  cultivable .  est  très 
étroite,  ne  dépassant  pas,  en  général,  une  profondeur  de  100  à 
450  kilomètres.  Plus  loin  de  la  mer,  c'est  la  steppe,  qui  ne 
renferme  que  des  îlots  privilégiés  et  exceptionnels  où  la 
culture  est  possible.  Les  facteurs  géologiques  et  orographiques 
agissent  dans  le  môme  sens  que  les  facteurs  climatiques,  et 
concourent  à  diviser  l'Afrique  du  Nord  en  une  série  de  zones 
sensiblement  parallèles  au  littoral-,  en  une  succession  de  bandes 
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allongées  et  étroites <*^  Considérée  en  masse,  l'Afrique  du  Nord 
est  une  haute  terre,  un  énorme  socle,  dont  les  chaînes  mon- 
tagneuses forment  les  rebords  et  les  gradins.  Il  faut  franchir 
ces  bordures  montagneuses  lorsque,  de  l'intérieur,  on  veut 
gagner  soit  la  Méditerranée,  soit  le  Sahara.  La  partie  centrale 
de  la  Berbérie,  l'Algérie  actuelle,  est  la  plus  compacte  et  la 
plus  fermée.  Aux  deux  extrémités,  le  relief  se  désarticule.  Le 
Maroc  commence,  au  point  de  vue  de  la  géographie  physique,  là 
où  les  communications  s'orientent  vers  l'Ouest  et  où  les  eaux 
coulent  vers  l'Atlantique  et  non  plus  vers  la  Méditerranée.  De 
même  la  Tunisie  commence,  au  point  de  vue  de  la  géographie 
physique,  là  où  la  pente  générale,  les  fleuves,  les  communica- 
tions s'inclinent  vers  la  mer  orientale. 

Nulle  part  ou  presque  nulle  part,  ce  qui,  remarquons-le,  serait 
parfaitement  possible  quelles  que  soient  les  conditions  de  climat 
de  la  Berbérie,  on  n'observe  des  convergences  de  vallées  comme 
en  France  dans  la  région  de  Paris  ou  en  Angleterre  dans  la 
région  de  Londres;  à  peine  la  région  de  Tunis  ou  celle  de  Fâs 
présentent-elles  quelques  traits  de  ce  genre.  Point  de  grande 
vallée  orientée  Nord-Sud  comme  la  vallée  du  Rhône  et  ouvrant 
une  porte  à  la  pénétration  de  la  civilisation  partie  des  côtes  vers 
l'intérieur.  Pour  prendre  un  exemple,  qu'on  suppose  la  vallée  du  Ché- 
lif,  qui  rappelle,  par  certains  traits  la  vallée  du  Rhône,  orientée 
Nord-Sud  et  non  pas  Ouest-Est  comme  elle  l'est  en  fait  :  toute 
l'histoire  de  l'Afrique  du  Nord  en  serait  modifiée.  Les  mon- 
tagnes ont  des  altitudes  médiocres  en  général  :  par  leur  dispo- 
sition et  leur  morcellement,  elles  créent  de  graves  obstacles  aux 
communications  du  Nord  au  Sud  ;  elles  ne  sont  pas  assez  hautes 
pour  former  de  grands  réservoirs  de  neiges  et  de  glaciers  d'où 
s'épanchent  des  fleuves  abondants.  Le  Maroc  est,  à  cet  égard, 
comme  à  beaucoup  d'autres,  la  partie  la  moins  déshéritée  de  la 
Berbérie.  Ses  montagnes  ont  1,000  à  2,000  mètres  de  plus  que 
celles  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  ce  qui  sufTit  à  donner  à  ses 
fleuves  un  caractère  différent.  Mais,  quelle  que  soit  l'importance 
des  trois  grands  cours  d'eau  du  Maroc,  le  Sebou,  le  Loukkos  et 


(1)  Augustin  Bernard   et  Emile  Ficheur,   Les  régioiis  naturelles  de  V Al- 
gérie, (Annales  de  Géographie ,  1902), 
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l'Oum-er-Rebia,  du  premier  surtout,  ils  ne  sauraient  en  aucune 
façon  être  comparés,  même  de  très  loin,  aux  fleuves  géants  de 
TAsie  orientale  ou  des  Amériques,  à  un  Yang-Tsé-Kiang  ou  à 
un  Mississipi,  pas  môme  à  TElbe  ou  à  la  Seine.  Et,  comme  le 
Chélif,  la  Medjerda,  leur  sont  bien  inférieurs,  il  ne  saurait  s'agir 
dans  l'Afrique  du  Nord  de  «  civilisation  fluviale  ». 

La  civilisation  maritime  n'est  pas  aussi  complètement  exclue. 
Mais  elle  ne  se  trouve  pas  non  plus  dans  des  conditions  très 
favorables.  Il  n'y  a  point  de  ces  multiples  découpures  et  anfrac- 
tuosités,  îles,  caps,  baies,  qu'affectionnait  la  marine  des  anciens, 
qu'on  rencontre  à  un  si  éminent  degré  dans  l'Archipel,  sur  les 
côtes  de  la  Grèce  et  de  l'Asîe-Mineure,  et  dont,  depuis  Ritter, 
tous  les  géographes  ont  si  souvent  vanté,  peut-être  même 
exagéré  l'importance.  La  mer  est,  comme  l'a  dit  l'historien 
ancien,  méchante  et  sans  ports.  Tandis  que,  sur  les  côtes  médi- 
terranéennes d'Espagne,  de  Provence  ou  de  Grèce,  si  violent  que 
soit  le  vent  du  Nord,  on  en  est  garanti  une  fois  blotti  dans  les 
sinuosités  du  rivage,  le  littoral  africain  fait  face  au  Nord,  c'est 
à  dire  aux  vents  les  plus  violents  et  les  plus  dangereux.  C'est 
pire  encore  sur  la  côte  atlantique  du  Maroc,  qui  est  une  des  plus 
mauvaises  qui  soient  au  monde  pour  la  navigation,  et  si  la  côte 
orientale,  tournée  vers  les  Syrtes,  est  un  peu  moins  maltraitée, 
elle  ne  peut  passer  néanmoins  pour  très  favorisée.  Aussi  les  Berbè- 
res ont-ils  toujours  été  de  piètres  navigateurs.  L'eau  n'est  pas  leur 
élément  ;  ils  en  ont  peur,  ils  ne  savent  pour  la  plupart  ni  cons- 
truire ni  diriger  convenablement  une  embarcation.  Ils  n'ont 
jamais  fait  de  navigation  commerciale.  Leurs  méthodes  de  pêche 
sont  des  plus  grossières.  Quant  à  la  piraterie,  ce  sont  surtout 
des  étrangers,  Turcs,  renégats,  Andalous,  qui  l'ont  pratiquée, 
rarement  des  Africains.  Malgré  tout,  la  vie  dans  l'Afrique  du 
Nord  s'est  réfugiée  et  concentrée  aux  extrémités  maritimes, 
parce  que  c'est  là,  aux  points  de  rencontre  avec  la  Sicile  et  l'Es- 
pagne, au  voisinage  du  détroit  de  Gibraltar  et  du  canal  de  Sicile, 
que  la  Berbérie  se  trouve  en  contact  avec  le  monde  extérieur,  en 
relations  avec  des  pays  mieux  doués  et  plus  civilisés  qu'elle 
même. 

De  ces  conditions  générales  se  dégagent  un  certain  nombre 
de  conséquences,  —  notamment  les  suivantes  :  1**  La  Berbérie 
n'a  pas  de  centre  naturel  imposé,  en  quelque  sorte,  par  les  cir- 
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constances  géographiques,  comme  Paris  en  France,  Londres  en 
Angleterre,  Vienne  en  Autriche.  L'Afrique  du  Nord  n'a  jamais 
pu  trouver  ce  noyau,  ce  point  solide  autour  duquel  se  groupent 
les  parties  annexes  ;  aucune  région  n'a  réussi  à  y  jouer  le  rôle 
historique  du  Latium  de  l'Ile-de-France,  du  Brandebourg,  du 
grand-duché  de  Moscou^*^  Elle  semble  avoir  été  destinée  par  la 
nature  au  morcellement  politique<*î.  Jamais  aucun  centre  n'a  été 
de  force  à  s'imposer  aux  autres  d'une  manière  complète  et  défi- 
nitive. 2®  Les  principaux  centres  d'action  politique,  les  capitales, 
bien  loin  de  se  trouver  au  centre  géométrique,  comme  Madrid 
en  Espagne,  occupent  au  contraire  une  situation  tout  à  fait 
excentrique.  Le  centre  géométrique  de  la  Berbérîe  est  quelque 
part  du  côté  d'Aflou  ou  de  Laghouat  :  or,  il  n'y  a  aucune  chance 
pour  que  jamais  ni  Aflou  ni  Laghouat  soient  les  capitales  de 
l'Afrique  du  Nord.  En  vain,  dans  certains  cas  (Sétif,  Tiaret),  on 
essaiera  de  transporter  les  capitales  à  quelque  distance  de  la 
mer  :  elles  communiqueront,  il  est  vrai,  plus  facilement  avec 
l'intérieur,  mais  plus  difTicilement  avec  la  mer  de  laquelle  les 
sépareront  d'épais  massifs  montagneux.  L'avantage  ne  compen- 
sera pas  l'inconvénient.  En  se  rapprochant  de  l'Atlantique  ou 
des  Syrtes  (Kairouan,  Merrakech),  les  conditions  seront  moins 
mauvaises,  mais  demeureront  très  médiocres.  Les  vraies  capi- 
tales seront  doublement  excentriques,  car  des  villes  comme 
Tunis  et  Tanger  sont  situées,  non-seulement  sur  le  littoral,  mais 
aux  parties  extrêmes  de  ce  littoral.  3^  L'Afrique  du  Nord,  malgré 
sa  grande  étendue  apparente  a  une  superficie  utile  trop  faible  et 
une  conformation  trop  défectueuse  pour  avoir  jamais  pu  s'orga- 
niser elle-même  en  un  ou  plusieurs  grands  Etats.  Toujours  le 
mouvement  est  venu  du  dehors  ;  toujours  elle  a  dépendu  d'un 
pays  extérieur  :  l'Italie,  l'Espagne,  l'Orient,  aujourd'hui  la 
France.  «  L'histoire  de  l'Algérie,  dit  Renan,  se  divise  d'après 
le  nombre  des  conquêtes  étrangères  qu'elle  a  subies.  Les  vic- 
toires des  Romains,  des  Vandales,  des  Byzantins,  des  Arabes, 
des  Français,  sont  les  jalons  qui  coupent  la  monotonie  de  ses 
annales.  »  —  Livrée  à  elle-même,  elle  n'a  jamais  réussi  à  s'élever 


(1)  Ratzel,  Politische  Gcopraphief  p.  417. 

(2)  S.GsELL,  L\4//yt'nc'  fansVantiquitc,  iiouv.  éd.in-8,  Alger,  A.  Jourdau,  1903, 
p.  35. 
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au-dossus  de  la  vie  de  tribu.  Elle  n'échappe  au  morcellement 
que  pour  être  plongée  dans  l'universel  et  faire  partie  de  vastes 
empires  comme  l'empire  romain,  l'empire  arabe,  l'empire  colo- 
Dial  français. 


II 


Comme  le  remarque  RatzeU*^,  les  peuples  commerçants,  Phé- 
niciens, Grecs,  Vénitiens,  Hanséates,  sont  essentiellement  des 
peuples  urbains  (SUtdtevdlker).  Dès  l'aurore  de  l'histoire,  les 
Phéniciens  fondent  des  villes  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
«  Ils  choisissaient  <*J  le  plus  possible  des  îlots  très  voisins  du 
littoral,  où  ils  pouvaient  s'isoler  et  derrière  lesquels  ils  consti- 
tuaient un  port.  A  défaut  d'île,  ils  se  fixaient  sur  un  promon- 
toire ou  sur  un  plateau  facile  à  défendre,  qui,  par  la  saillie  qu'il 
faisait  sur  la  mer,  protégeait  les  vaisseaux  contre  les  vents  du 
large.  »  Peu  de  localités  de  l'Afrique  du  Nord  offraient  pour  les 
emporia  phéniciens  des  conditions  aussi  parfaites  que  Marseille, 
Antibes,  Agde.  Cependant  Bône,  Collo,  Cherchel,  Ténès,  Melilla, 
présentent  de  bons  types  des  conditions  topographiques  qu'ils 
affectionnaient. 

A  l'extrémité  Nord-Est  de  la  Berbérie,  entre  le  cap  Bon  et  le 
Ras-Sidi-AIi-el-Mekki  se  creuse  le  golfe  de  Tunis.  Là  viennent 
finir  les  derniers  plis  de  l'Atlas  ;  là  sont  les  plaines  terminales 
des  deux  plus  importants  cours  d'eau  du  Tell  tunisien,  la  Med- 
jerda  et  l'Oued  Miliane.  La  région  est  en  communication  facile 
avec  le  Sahel  de  Sousse  et  avec  la  steppe  de  Kairouan  par  les 
cols  larges  et  bas  qui  percent  la  portion  septentrionale  de  la 
chaîne  de  Zeugitane.  «  Position  au  débouché  naturel  du  Tell  et 
pénétrabilité  du  côté  du  Sud,  voilà  les  deux  traits  essentiels  de 
la  région,  traits  accentués  par  l'altitude  médiocre  et  l'absence 
de  compartiments  distincts <^^   »  Mais,  si  ces  traits  géographi- 


(1)  Anthropogeofjraphie,  ii,  p.  503. 

(2)  S.  GSELL,  ouv.  cité,  p.  24. 

(3)  Ch.    Monchicourt,  La  réyion   de   Tunis  (Aiinales  de  Géographie^  1904, 
p.  150). 
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qucs  ia[luèi'enl  sur  les  destinées  ultérieures  de  cet  emplacement, 
ce  fut  sa  merveilleuse  situation  maritime,  au  seuil  du  bassin 
occidental  do  la  Méditerranée,  qui  le  désigna  tout  d'abord  à 
l'attention  des  navigateurs,  surtout  lorsque  ces  navigateurs, 
comme  ce  fut  le  cas  des  Phéniciens,  venaient  de  la  Méditer- 
ranée orientale,  vers  laquelle  regarde  le  golfe  de  Tunis. 

Quant  à  la  topographie  locale  de  Carthage,  on  sait  combien 
elle  est  difficile  à  interpréter.  C'est  que  la  région  s'est  beaucoup 
modifiée  depuis  l'antiquité  ;  elle  a  été  très  remaniée  par  les 
atterrissements  de  la  mer  et  des  fleuves,  et  aussi,  pourrait-on 
dire,  par  les  alluvions  humaines.  Si  l'on  observe  que  la  Sebkha- 
er-Riàna  était  jadis  une  simple  baie  de  la  Méditerranée  et 
s'avançait  en  outre  bien  davantage  vers  la  Bahira,  on  recons- 
titue la  position  presque  insulaire  de  Carthage,  qui,  comme  le 
dit  Polybe,  n'était  rattachée  à  la  Libye  que  par  un  isthme 
d'environ  25  stades  (1  kilomètre)  de  largeur.  La  ville  s'étendait 
au  Sud  et  à  l'Est  de  la  colline  de  grès  miocènes,  haute  de 
60  mètres  environ,  qui  portait  Byrsa  ou  Bozra,  c'est-à-dire  la 
citadelle  ;  un  port  avait  été  creusé  dans  ces  grès  :  il  s'ouvrait 
sur  la  baie  du  Kram,  dans  laquelle  il  y  avait  probablement  un 
autre  port  extérieur,  qui  devait  communiquer  par  un  canal  avec 
le  lac  de  Tunis  ^*). 

La  situation  exceptionnelle  de  Carthage  avait  probablement 
été  utilisée  par  les  Phéniciens  dès  le  début  de  leurs  naviga- 
tions vers  l'Ouest.  Peut-être  cependant  avait-elle  été  précédée 
par  Utique,  gônée  plus  tard  par  les  alluvions  de  la  Medjerda  : 
c'est  du  moins  une  des  explications  que  l'on  donne  de  son 
nom,  Kart-Hadchat,  la  Ville-Neuve,  et  cette  explication 
s'accorde  assez  bien  avec  la  géographie  de  la  contrée.  Carthage 
fut  probablement  d'abord  une  étape  à  égale  distance  à  peu 
près  de  Tyr  et  des  mines  de  Tarsis.  Les  établissements  phéni- 
ciens, dont  les  plus  anciens  paraissent  antérieurs  à  la  fin  du 
XIP  siècle,  passent,  à  partir  du  \Ul^  siècle,  sous  la  suzeraineté 
de  Carthage,  qui,  à  côté  des  anciennes  colonies,  en  fonde  de 
nouvelles.   Elle  s'empara    de    presque  toute  l'Espagne,    de  la 


(1)  Sur  la  (|uestion  des  ports  de  Carthage,  voir  les  Chroniques  Archéologi- 
ques, de  S.  Gsell,  dans  Mélanges  fie  VEcole  de  Rome.  Cf.  Atlas  Archéologique 
de  la  Tunisie, 
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Sardaîgne,  d'une  partie  de  la  Sicile.  Elle  se  constitua  un 
véritable  empire  territorial,  très  différente  en  cela  des  autres 
colonies  phéniciennes,  et  conquit  en  Afrique  un  territoire 
assez  étendu  ;  elle  établit  même  son  influence  et  sa  civilisation 
sur  des  régions  dont  elle  ne  fit  jamais  la  conquête  matérielle^^L 
Elle  resta  cependant  attachée  à  la  mer,  comme  son  caractère  l'y 
invitait.  Aux  Carthaginois  aussi  bien  qu'aux  Grecs  s'applique  le 
mot  de  Platon  :  «  Comme  des  grenouilles  au  bord  d'un  marais, 
nous  nous  sommes  assis  au  bord  de  la  mer.  » 

Carthage,  entrepôt  du  commerce  de  l'Occident,  demeura  la 
première  ville  de  l'Afrique  du  Nord,  tant  que  la  Berbérie  fut 
aux  mains  d'une  puissance  maîtresse  de  la  Méditerranée,  qu'il 
s'agît  d'un  gouvernement  local  (les  Carthaginois,  Genséric)  ou 
d'Etats  étrangers  ayant  leur  base  d'action  outre-mer  (Rome, 
Byzance).  Carthage  punique  avait,  dit-on,  700,000  habitants <*). 
Brûlée  et  détruite  par  les  Romains,  elle  fut  vouée  à  une  solitude 
éternelle,  et  du  sel  fut  répandu  sur  la  terre  pour  que  rien  n'y 
put  croître  désormais.  Mais  telle  est  la  puissance  des  privilèges 
géographiques  qu'elle  redevint  bientôt  capitale,  après  avoir 
été  quelque  temps  remplacée  par  Utique.  La  Carthage  romaine 
était  regardée  comme  la  troisième  ville  de  l'empire,  et  on 
disait  d'elle  qu'elle  était  comme  une  seconde  Rome. 

Aucune  des  autres  capitales  romaines  en  Berbérie  n'atteignit 
jamais  l'importance  de  Carthage,  à  aucun  point  de  vue.  Nous 
n'avons  pas  à  rappeler  ici  les  remaniements  assez  nombreux 
que  les  Romains  firent  subir  aux  circonscriptions  administra- 
tives de  l'Afrique  du  Nord.  Ces  remaniements  mômes  montrent 
la  difficulté  de  diviser  le  pays  en  provinces  bien  cohérentes.  Le 
fait  que  Rome  conserva  pendant  deux  siècles  après  la  chute 
de  Carthage  le  système  du  protectorat,  des  reges  imervientes, 
prouve  combien  la  conquête  du  pays  lui  parut  difficile. 

A  peine  est-il  besoin  de  mentionner,  parmi  les  centres  d'action 
politique  de  l'antiquité,  Hadrumète  et  Gabès.  Ce  sont  de  simples 
chefs-lieux  de  circonscriptions  administratives,  résultat  du 
démembrement  de  la  Tunisie  en  petites  provinces  à  la  fin  de 


(1)  Sw  GSBLL,  V  Algérie  dans  V Antiquité  y    p.  26   et   28.   Sur  les  limites  de 
Carthage  en  Afrique,  voyez  Particlé  du  même  auteur  dans  le  présent  recueil, 

(2)  G.  BoiSSiER,  V Afrique  Romaine,  p.  51. 
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TEmpire.  Elles  n'ont  d'ailleurs  pas  joué  bien  longtemps  ce  rôle. 
Elles  sont  les  débouchés  Tune  de  la  Byzacène,  c'est-à-dire  de  la 
région  mi-tellienne,  mi-steppienne,  pays  d'olivier,  situé  au  Sud 
de  la  dorsale  tunisienne,  l'autre  du  Djerid  et  de  l'Extrême-Sud 
tunisien,  si  curieux  par  son  caractère  semi-désertique  et  semi- 
maritime. 

Les  Romains  ont  eu  deux  capitales  intérieures,  Cirta  et  Sétif, 
qui  correspondent  à  une  pénétration  de  la  Berbérie  plus  accen- 
tuée que  les  villes  maritimes.  L'une  et  l'autre  sont  situées  dans  la 
province  de  Constantine,  dont  la  constitution  diffère  de  celle  des 
provinces  d'Alger  et  d'Oran  :  par  suite  de  la  plus  grande  largeur 
du  Tell,  du  mélange  plus  intime  du  Tell  et  de  la  steppe  et  du 
plus  grand  morcellement  du  relief,  il  est  plus  facile  d'y  fonder 
et  d'y  maintenir  des  centres  d'action  à  quelque  distance  de 
la  mer. 

De  Cirta,  les  Romains  n'avaient  pas  choisi  l'emplacement  ;  il 
y  avaient  succédé  aux  Phéniciens  et  aux  indigènes.  De  même  que, 
derrière  les  Turcs,  nous  avons  rencontré  les  Arabes  et  les  Ber- 
bères, de  môme,  derrière  les  Carthaginois,  les  Romains  rencon- 
trèrent les  rois  et  les  chefs  indigènes  dont  les  uns  furent  leurs 
alliés  et  les  autres,  leurs  adversaires.  C'était  la  dynastie  des 
rois  numides,  la  famille  de  Massinissa,  de  Micipsa  et  de  Jugur- 
tha,  qui  régnait  à  Cirta.  Perchée  sur  un  roc  de  trois  côtés 
inaccessibles,  Cirta  est  une  île  à  sa  manière.  Ce  nid  d'aigle  est 
essentiellement  une  guelaâ,  et  ce  sont  visiblement  les  motifs  de 
sécurité  qui  l'ont  fait  choisir.  Située  à  plus  de  800  mètres  d'alti- 
tude, elle  a  un  climat  plus  rude  mais  moins  débilitant  que  celui 
du  littoral.  S'il  n'est  pas  facile  d'entrer  à  Constantine  ni  d'en 
sortir,  cependant  des  vallées  et  des  coupures  dans  les  massifs 
montagneux  lui  permettaient  de  communiquer  sans  trop  de 
peine  avec  Bône  et  Philippeville,  ses  deux  ports,  ainsi  qu'avec 
Souk-Ahras,  Aïn-Beïda,  Batna  et  Sétif.  Elle  occupe  une  posi- 
tion à  peu  près  centrale  par  rapport  à  ces  diverses  villes,  qui 
étaient,  elles  ou  d'autres  cités  dans  leur  voisinage,  des  centres 
d'influence  romaine,  comme  elles  sont  redevenues  des  centres 
d'influence  française. 

Sétif,  fondée  au  P*^  siècle  par  Nerva,  avait  au  commencement 
du  III®  siècle  une  population  considérable,  renommée  par  son 
amour  des  lettres  et  des  arts.  Elle  n'a  pas  la  pittoresque  situa- 


—  127  — 

tion  de  Constantîne.  C'est  un  des  endroits  les  plus  mornes  de 
l'Algérie,  à  la  surface  d'une  grande  plaine  où  rien  n'arrête  le 
regard,  oîi  rien  ne  semble  déterminer,  en  un  point  plutôt  qu'en 
tout  autre,  la  fondation  d'une  ville.  Ce  n'est  pas  une  situation 
forte,  et  elle  ne  paraît  même  pas  avoir  été  fortifiée  à  l'époque 
romaine.  Le  climat  est  rigoureux  à  cette  altitude  de  plus  de 
1,000  mètres,  et  la  neige  plus  fréquente  qu'à  Constantine.  Sétif 
est  séparée  du  littoral  par  le  massif  montagneux  le  plus  difficile 
à  pénétrer  de  toute  l'Algérie,  celui  de  la  Kabylie  des  Babors. 
Cependant  elle  est  entourée  de  belles  terres  à  blé  :  ce  sont  des 
plaines,  mais  ce  n'est  pas  la  steppe  nettement  infertile  du  Sud 
des  provinces  d'Alger  et  de  Constantine.  Bien  qu'elle  ait  été  sur- 
tout une  capitale  administrative,  la  riche  colonie  (splendidissima 
colonia)  était  le  grand  marché  où  affluaient  les  céréales  de  la 
plaine  et  du  Hodna,  une  partie  des  fruits  et  des  huiles  de  la 
Kabylie.  De  là  partaient  de  grandes  routes  dans  toutes  les  direc- 
tions :  vers  Constantine,  Djidjelli,  Bougie,  le  Hodna,  Lambèse^*^ 
La  plus  importante  des  capitales  antiques,  après  Carthagc, 
fut  Césarée^^^  Les  Phéniciens  appelaient  loi  le  comptoir  qu'ils 
avaient  fondé  en  ce  point  ;  il  n'était  ni  très  important  ni 
très  connu  avant  le  roi  Juba  II,  qui  y  fit  sa  résidence  et  lui 
donna  le  nom  de  Caesarea.  Le  port,  comme  dans  tant  d'autres 
établissements  phéniciens,  était  établi  entre  la  terre  et  une 
petite  tle,  l'Ilot  Joinville,  brise-lames  naturel  et  refuge  en  cas 
d'attaque  des  indigènes.  Los  terres  avoisinantes  sont  fertiles,  le 
climat  agréable  et  rafraîchi  en  été  par  la  brise  du  Nord-Est,  à 
laquelle  la  localité  est  bien  exposée.  En  arrière  s'étend  un  âpre 
massif  montagneux,  qui  domine  directement  Cherchel  et  qu'habi- 
tent des  Berbères  qui  furent  toujours  très  prompts  à  la  révolte. 
Les  communications  sont  faciles  à  l'Est  vers  la  Mitidja,  par  les 
vallées  qui  entourent  le  Chenoua  :  elles  le  sont  beaucoup  moins 
à  l'Ouest  et  surtout  au  Sud.  Entre  la  montagne  et  la  mer,  une 
étroite  bande,  large  d'un  kilomètre  à  peine,  fournissait  pour  une 
ville  une  assiette  passable,  bien  qu'assez  incommode.  C'est  là  que 
s'éleva  Césarée  ;  une  muraille  continue  l'entourait,  enfermant  un 
espace  de  près  de  quatre  cents  hectares  et  la  garantissant  contre  les 


(1)  E.  Cat,  Essai  surla  Maurétanie  Ct^8rtriewne,Paris,  1891,in-8.p.  162et  suiv. 

(2)  Id.  p.  126 et  suiv.  S..Gsell,  Atlas  archéologique  de  V Algérie.  Id.,  Guide 
archéologique  des  environs  d" Alger. 
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montagnards.  Des  vaisseaux  marchands  apportaient  dans  le  port 
les  produits  d'Europe  et  prenaient  en  retour  des  blés,  des  bes- 
tiaux et  des  huiles.  Embellie  de  somptueux  monuments,  de 
thermes,  de  palais,  de  théâtres,  ornée  de  statues  copiées  sur  les 
chefs-d'œuvre  de  Tart  hellénique,  Césarée  fut  une  ville  célèbre 
qui  joua  un  grand  rôle  pendant  quatre  siècles.  Elle  finit  comme 
elle  devait  finir  :  Firmus  y  entra  avec  les  Maures  révoltés  et  la 
livra  aux  flammes, 

Tanger  n'égala  jamais  Césarée  dans  l'antiquité.  C'était  une 
des  villes  les  plus  anciennes  de  la  Mauritanie,  et  la  légende  lui 
donnait  pour  fondateur  le  géant  Antée.  Capitale  de  Bocchus, 
puis  de  la  Tingitane,  elle  occupait,  comme  l'a  montré  Tissot^*^ 
l'emplacement  que  couvre  aujourd'hui  Tanger,  et  non  point 
Tandja-el-Balia.  Elle  occupe  une  belle  baie  circulaire,  abritée 
contre  les  vents  de  l'Ouest  et  du  Nord,  et  dont  la  configuration 
est  tout-à-fait  semblable  à  celle  de  Mers-el-Kebir,  d'Alger,  de 
Bougie.  De  tout  temps,  la  trop  grande  proximité  des  massifs 
montagneux  et  le  voisinage  trop  immédiat  des  Berbères  fut  sans 
doute  un  danger  pour  elle,  bien  que  sa  kasba  occupe  une  posi- 
tion forte  et  bien  isolée.  Les  terrains  argileux  qui  l^entourent,  et 
qui  sont  impraticables  lorsqu'ils  sont  détrempés  par  les  pluies, 
gênaient  à  coup  sûr  les  communications  avec  l'intérieur.  Mais 
sa  situation  sur  le  détroit,  la  proximité  des  côtes  d'Espagne, 
qu'on  aperçoit  à  courte  distance,  en  faisaient  un  lieu  très  privi- 
légié, au  contact  de  deux  continents. 

Il  faut  conclure  de  ce  rapide  aperçu  que  Carthage  est 
demeurée,  pendant  toute  l'antiquité,  la  vraie  capitale  de  la  Ber- 
bérie.  Jamais  les  autres  centres  d'action  n'ont  pu  se  mesurer  avec 
celui-là.  Sans  parler  des  villes  qui  n'étaient  que  des  chefs-lieu 
administratifs,  comme  Gabès,  Hadrumète  ou  Sétif,  celles  mêmes 
qui,  comme  Césarée,  rayonnaient  du  plus  vif  éclat,  empruntaient 
cet  éclat  à  Carthage  et  à  Rome  et  brillaient  en  raison  directe  de 
leur  situation  par  rapport  au  foyer  central.  Salluste,  dans  une 
phrase  souvent  citée,  fait  remarquer  que  la  différence  entre  l'état 
social  des  diverses  fractions  de  Berbères  s'explique  par  leur  éloî- 


(1)  TissoT,  Uecherches  sur  la  géographie  comparée  de  la  Maurétanie  im- 
gitane,  Paris,  1877,  in-4,  p.  h\  et  180. 
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gnement  plus  ou  moins  grand  de  l'élément  civilisateur  par  excel- 
lence, c'est-à-dire  de  cette  Méditerranée  qui  fut  à  la  fois  le  centre 
et  l'agent  principal  du  développement  du  monde  antique.  Ibi  et  in 
omni  Africa,  dit  l'historien,  quœjnvcul  a  mari  incultim  .agebat. 
Qu'on  ajoute  :  Quœ  procul  a  Carthagine  incultius  agebat,  et 
Ton  aura  les  lois  géographiques  du  développement  de  la  Ber- 
bérie  dans  l'antiquité.  Ce  sont  là  des  faits  très  simples,  mais, 
si  l'on  y  réfléchît,  très  riches  en  conséquences.  La  pénétration 
romaine,  comme  la  pénétration  phénicienne,  procédant  d'Est 
en  Ouest,  en  même  temps  que  du  Nord  au  Sud,  ce  sont  les 
régions  orientales  qui  sont  le  plus  complètement  organisées  ; 
les  provinces  y  sont  plus  nombreuses  et  plus  petites.  La 
Numidie  et  la  Maurétanie  césarienne  se  romanisèrent  moins 
complètement  que  la  Proconsulaire.  La  Tingitane,  à  peine 
entamée,  n'a  été  atteinte  que  par  les  plus  faibles  ondulations  de 
ces  grandes  vagues  historiques.  Les  Romains  s'étaient  bien 
efforcés,  par  un  admirable  réseau  routier,  de  remédier,  dans 
une  certaine  mesure,  aux  imperfections  de  la  nature  et  de  donner 
aux  différentes  régions  de  la  Berbérie  la  cohésion  que  la  géo- 
graphie leur  a  refusée.  Mais  ils  n'y  étaient  pas  complètement 
parvenus.  La  Berbérie,  pour  une  puissance  venant  de  l'Est,  se 
présente  comme  une  souricière  à  plusieurs  fonds  :  le  défilé  de 
Ghardimaou  arrêta  longtemps  les  Romains,  et  le  défilé  de  Taza 
les  arrêta  probablement  toujours.  Ni  les  Phéniciens,  ni  les 
Romains  ne  réussirent  à  pacifier  et  à  civiliser  complètement 
l'Afrique  du  Nord.  Il  s'y  conserva  toujours,  selon  le  mot  de 
Masqueray,  des  réserves  de  barbarie.  En  laissant  autour  de  leurs 
colonies,  si  romanisées  qu'elles  fussent,  des  tribus  indigènes 
intactes,  les  Romains  avaient  préparé  la  ruine  de  leur  colonisa- 
tion. On  ne  s'expliquerait  guère  autrement  comment  la  langue 
et  la  civilisation  romaines,  qui  se  sont  conservées  en  Espagne  et 
en  Gaule,  ont  si  complètement  disparu  en  Afrique.  Disparues 
aussi  les  capitales  antiques,  parce  qu'elles  ne  répondaient  point 
à  des  nécessités  permanentes  et  n'offraient  pas  des  avantages  tels 
que  les  hommes  s'y  trouvassent  ramenés.  Une  seule  région  a  vu 
renaître  une  capitale  au  Moyen-Age,  et  c'est  précisément  à  peu 
de  distance  de  Carthage,  sur  ce  golfe  de  Tunis,  dont  la  géogra- 
phie nous  a  démontré  la  valeur  exceptionnelle. 


ni 


H  Au  vil*  siècle,  la  civilisalion  antique,  déjà  frappée  par  les 
indigènes  et  pat'  les  Vandales,  périt  dans  l'Afrique  septen- 
trionale, lors  de  l'invasion  arabe.  Cette  uontrée  que  l'Orient  et 
l'Occident  s'étaient  si  longtemps  disputée appartient  désor- 
mais tout  entière  à  l'Orient  ;  l'unité  niéditeiTanéenne  cesse 
d'existei'.'  Dans  les  ti^mps  troublés  qui  suivirent  la  conquête 
musulmane,  les  Berbères  purent  refuser  le  paiement  des 
impôts  aux  gouverneurs  arabes,  cliassér  les  représentants  du 
Khalife,  fonder  des  empires  qui  s'étendirent  jusqu'en  Egypte 
et  jusqu'au  cœur  de  l'Espagne.  Mais  ils  ne  se  séparèrent  pas 
du  monde  de  l'Islam  pour  i-entrer  dans  le  monde  latin"'. 

Les  nouveaux  maîtres  de  l'Afrique  du  Nord  abordent  le  pays 
par  son  versant  oriental,  comme  les  Phéniciens  et  les  Romains. 
Mais  à  la  différence  de  leurs  prédécesseurs,  ils  l'abordent  par 
terre.  Les  nouvelles  capitales,  arabes  ou  berbères,  contraire- 
ment aux  capitales  antiques,  sont  d'abord  fondées  loin  de  la  mer, 
à  la  lisière  des  steppes  ou  môme  du  Sahara,  Puis,  une  série  de 
de  circonstances  historiques  ramènent,  sauf  au  Maroc,  tous  les 
centres  d'action  politique  au  bord  de  la  Méditerranée. 

L'habitude  des  Arabes,  quand  ils  s'établissaient  dans  un  pays 
étranger,  était  de  ne  pas  disperser  l'armée  dans  de  petites  garni- 
sons et  de  se  concentrer  dans  une  place  qui  était  souvent  une  place 
nouvelle  dans  le  genre  des  colonies  militaires  de  Bassra  et  de 
Koufa"',  C'ï!st  ft  Sidi  Okbah,  l'apfltre  de  l'Islam  chez  les  Berbères 
qu'il  était  rt>sei'vé  de  fonder  un  centre  analogue  à  la  limite  de 
l'Afrique  propre  et  de  la  Byzacène  et  d'Imprimer  ainsi  à  la  con- 
quûte  un  caractère  de  stabilité.  <i  Quand  un  imam  entre  en  ifri- 


m  H.  G68LL,  L'Al^érit  dans  l'antiquité,  p.  113. 

(2)  MOlleb,  Dvr  hlam  ini  Morr/en-vnd  AheuiHaml,  Berlin  1885,  îq-S,  i.  p.  352. 
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kîà,  lui  fait  dire  En-No*eIï*i<*J,  les  liabîtanKde  ce  pays  sfe  mettent 
à  l'abri  du  danger  en  faisant  la  profession  de  Tlslamisme,  mais 
aussitôt  que  l'imam  se  retire,  ces  gens-là  retombent  dans  l'infi- 
délité. Je  suis  donc  d'avis,  ô  musulmans,  de  fonder  une  ville  qui 
puisse  servir  de  camp  et  d'appui  à  l'islamisme  jusqu'à  la  fin  des 
temps  ».  D'après  la  légende,  l'emplacement  de  Kairouan  était 
une  forêt  impénétrable  et  marécageuse  remplie  de  serpents  et  de 
bêtes  féroces,  qui  à  la  voix  d'Okbah,  s'enfuirent  emportant  leurs 
petits,  en  présence  de  l'armée  arabe  étonnée  de  la  puissance  de 
son  chef.  Une  révélation  fixa  la  Kibla  de  la  mosquée  de  Kairouan, 
que  l'ignorance  d'Okbah  le  mettait  hors  d'état  de  déterminer 
même  approximativement. 

Tel  fut  le  premier  centre  religieux  et  politique  des  musulmans 
dans  l'Afrique  du  nord.  La  situation  géographique  choisie  est 
bien  telle  qu'on  pouvait  l'attendre.  Pour  ces  terriens,  le  danger 
vient  de  la  mer  ;  c'est  loin  de  la  mer,  à  l'abri  des  flottes  byzan- 
tines, qu'ils  placent  leur  KaXrouan.  Ils  sont  à  peu  près  au  centre 
de  la  Tunisie  à  mi-chemin  du  cap  Blanc  aux  grands  Chotts,  de 
Sousse  à  Tébessa,  à  égalé  distance  des  côtes  et  des  massifs 
montagneux.  Une  zone  de  dépressions,  lacs  et  sebkhas,  entoure 
Kairouan  et,  dans  les  hivers  pluvieux,  l'isole  de  toutes  parts  ;  en 
été,  elles  fournissent  aux  troupeaux  des  pâturages.  L'emplace- 
ment est  triste  ;  c'est  une  steppe  sans  grandeur  et  sans  même 
la  majesté  du  vrai  désert  ;  il  a  d'ailleurs  été  dénudé  depuis  l'épo- 
que de  la  fondation  de  la  ville.  Au  reste,  cette  désolation  des 
abords,  en  admettant  môme  qu'elle  ne  soit  pas  accrue,  n'était 
pas  de  nature  à  impressionner  les  nouveaux  habitants  de  l'Afri- 
que du  Nord,  qui  y  retrouvaient  comme  une  image  de  leur  patrie. 

Dès  le  début  du  x®  siècle,  Kairouan,  tout  en  conservant  son 
prestige  de  ville  sainte,  est  remplacée  comme  centre  politique 
par  El-Mehdia.  C'est  que  désormais  le  danger  vient  surtout  des 
Berbères,  qui,  déjà  à  deux  reprises,  au  vu®  siècle,  se  sont  em- 
parés de  Kairouan.  Les  Fatimides  redoutent  plus  encore  que  leurs 
prédécesseurs  les  attaques  des  Kharédjites  ;  ils  se  préoccupent 
d'ailleurs  davantage  des  choses  méditerranéennes  ;  ils  ont  une 
flotte  et  se  livrent  à  la  piraterie.  Aussi  le  Mahdi  Obeïd-AUah 


(2)  En  Nowbïbi,  in  App.  à  VHistoire  des  Berbères  dlBN  Khaldoun,  trad. 
de  Slane,  i  p.  327. 
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chercha-t-îl  sur  la  côte  remplacement  d'une  nouvelle  capitale  ; 
après  avoir  visité  tout  le  littoral  depuis  Tunis  jusqu'à  la  petite 
Syrte,  il  choisit  une  étroite  presqu'île  ayant  la  forme  d'une  main 
avec  son  poignet,  à  60  milles  de  Kairouan  ;  les  indigènes  l'appe- 
laient Djezirel-el'Far.  Sur  cette  étroite  langue  rocheuse,  fortifiée 
par  le  Mahdi  à  l'entrée  de  l'isthme,  fut  VAfrica  du  Moyen-Age, 
qui  porte  son  histoire  écrite  dans  son  aspect  et  dans  sa  confi- 
guration :  ce  fut  un  nid  de  corsaires,  tour  à  tour  chrétiens  et 
barbaresques,  au  débouché  du  canal  des  Kerkennah  dont  ils 
savaient  utiliser  les  courants  alternatifs. 

Cependant  les  Berbères,  qui  ont  conquis  l'Espagne  au  viii® 
siècle,  la  Sicile  au  ix%  conquirent  l'Egypte  au  x®  siècle,  pour 
le  compte  de  leurs  maîtres.  Les  Fatimides  transportent  au  Caire 
le  centre  de  leur  empire,  et  abandonnent  le  Maghrib  aux 
dynasties  purement  berbères,  qui  le  posséderont  jusqu'à 
l'arrivée  des  Turcs.  Après  les  tentatives  de  domination  universelle 
des  Almohades  et  des  Almoravides,  les  Hafsides,  puis,  à  partir 
du  XVI®  siècle,  les  Turcs  résident  à  Tunis.  Ibn-Khaldoun  vante 
la  magnificence  de  cette  ville,  qui,  au  xui®  siècle,  surpassait, 
dit-on,  le  Caire,  et  comptait  plus  de  100,000  habitants.  Sous  les 
pachas,  les  deys  et  les  beys,  elle  perdit  beaucoup  de  sa  splen- 
deur, et  fut  surtout  un  repaire  de  pirates  ;  mais  elle  demeura 
toujours  une  des  plus  grandes  cités  de  l'Afrique.  Tunis  a,  au 
point  de  vue  des  relations  générales,  les  mômes  avantages  qui 
avaient  fait  autrefois  la  fortune  de  Carthage.  Mais  sa  situation 
topographique  diffère  profondément  de  celle  de  la  ville  antique. 
Tunis  n'est  pas  un  port  de  mer  ;  bâti  au  fond  d'une  lagune  sans 
profondeurs*^,  il  a  dû,  jusqu'à  une  époque  toute  récente,  se 
servir  d'une  ville  intermédiaire,  La  Goulette,  pour  son  com- 
merce maritime.  Alors  que  Carthage  avait  une  position  quasi 
insulaire,  Tunis  a  une  assiette  presque  continentale.  Entre  les 
collines  de  Bir-Kassa  et  celles  de  Ras-Tabia,  la  ville  musulmane 
s'étage  sur  un  plan  incliné  qui  descend  en  pente  assez  douce 
vers  la  Bahira,  alors  qu'il  s'arrête  d'une  façon  abrupte  dans  la 
direction  opposée  et  culmine  au-dessus  de  la  cuvette  du  lac 
Sedjoumi.  Tunis  n'étant  pas,  comme  Carthage,  maîtresse  de  la 
mer,  s'est  placée  à  l'abri  des  insultes  immédiates  d'une  flotte  : 


(1)  MoNCHicoURT,  art.  cité,  p.  155. 
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ce  motif  d'ordre  militaire  est  évidemment  la  raison  de  l'abandon 
de  l'emplacement  antique  et  du  choix  de  remplacement  moderne. 
On  peut  constater  néanmoins  que,  dans  la  partie  orientale  de  la 
Berbérie,  la  capitale  moderne  s'est  trouvée  ramenée  tout  près  de 
la  mer  et  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  capitale  antique. 

Dans  le  Maghreb  central,  plus  compact  encore  et  plus  dépourvu 
de  Schwerpunkt,  les  capitales  musulmanes  ont  été  plus  nom- 
breuses encore,  les  oscillations  et  les  hésitations  plus  prolongées. 
A  partir  de  750,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  plus  de  pouvoir  central 
dans  la  Berbérie.  De  môme  qu'en  Europe,  après  la  chute  de 
l'empire  romain,  nous  voyons  les  peuples  ébaucher  dans  une 
mêlée  confuse  des  groupes  plus  ou  moins  compacts,  plus  ou 
moins  considérables,  suivant  l'importance  du  noyau  qui  les  cons- 
titue et  le  génie  du  chef  qui  les  commande,  de  môme  dans 
l'Afrique  du  Nord,  des  tribus  puissantes  et  des  hommes  hardis 
forment  des  Etats  immenses  ou  médiocres  qui  s'entredétruisent 
et  se  substituent  les  uns  aux  autres.  L'histoire  est  dispersée, 
morcelée  comme  le  pays  lui-môme.  Il  y  a  bien,  à  certains 
moments,  des  esquisses  de  Tunisie,  d'Algérie,  de  Maroc,  mais  le 
plus  souvent  la  vie  est  purement  locale  ou  bien  confondue  avec 
celle  des  autres  pays  méditerranéens,  tantôt  l'Espagne,  tantôt 
l'Egypte. 

Les  Berbères  kharedjites  fondent  d'abord  les  deux  princi- 
pautés de  Tiare t  (Tagdemt)  et  de  Sidjilmasa.  A  Tiaret^*^  «  une 
sorte  de  royaume  de  Dieu,  dit  Masqueray,  où  on  accueille  les  réfu- 
giés de  toutes  les  tribus  appartenant  à  la  secte,  se  constitue  sur 
les  hauts-plateaux  du  Maghreb  central.  »  Yakoubi  parle  de  Tahert 
la  Neuve  comme  d'une  grande  et  magnifique  ville  peuplée 
d'habitants  d'origines  diverses  et  qu'on  appelait  l'Irak  du 
Maghrib.  L'endroit  était  heureusement  choisi,  à  plus  de  1,000 
mètres  d'altitude,  sur  les  pentes  du  Djebol  Guozoul.  L'hiver  y 
est  froid,  brumeux  et  les  pluies  abondantes ^^^  Tiaret,  au  point 
de  contact  du  Tell  et  des  steppes,  commandant  l'entrée  des  fer- 


(1)  V.   A.     Bel,  Lc^    fienou-G/iânijn   (Puhliration  de   V Ecole    fies   Lettres 
d^Alfjer),  8%  Paris,  Leroux,  1903,  p.  149,  note  2. 

(2)  On  r.ipporie  qu'un  Arabe  étant  parti  de  Tahert  et  s'étaut  rendu  de  Ic'i  au 
pays  des  Noirs,  regarda  le  soleil  et   lui  dit  :  ff  Certes,  je  te  vois  ici  bien  lier, 
mais  je  l'ai  vu  bien  petit  à  Tahert».  MA^(iUERA.Y  {Chvoniquey  d' Ahou Zakavia 
8%  Alger,  1879,  p.  49  et  suiv.). 
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tiles  plateaux  du  Sersou,  près  des  sources  du  Chélif  et  de  la 
Mina,  est  en  comniunication  relativement  facile  avec  le  Sud  et 
avec  le  littoral.  C'est  une  bonne  capitale  pour  des  indigènes 
montagnards. 

SidjUmasa,  dont  on  vanta  tes  splendeurs  jusqu'au  xvi*  siècle, 
vivait  évidemment  surtout  du  commerpe  transsaharien  ;  c'était 
le  grand  marché  des  esclaves,  de  l'or  et  de  la  gomme.  Elle 
était  non  loin  d'Abouam  où  l'on  voit  encore  des  ruines  que  les 
indigènes  appellent  el-Mediua,  dons  les  oasis  du  Tafllelt, 
situées  sur  le  versant  méridional  de  l'Atlas  et  qui  correspondent 
au  delta  tei-minal  de  l'Oued-Ziz'*'. 

Tiaret  et  Sîdjilmasa  furent  éphémères.  Deux  autres  capitales 
montagnardes  et  berbères,  Acliir,  fondée  au  x"  siècle  dans  le 
Djebel-Lakhdar,  au  Sud-Est  de  Médéa,  et  la  KalaS  des  Beni- 
Hamraad,  prospère  au  xi°  siècle,  sur  les  flancs  du  Djebel  Maadid, 
au  Nord-Est  de  M'sila,  et  dont  M.  Blanchet  a  décrit  les  ruines 
encore  imposantes'*',  n'étaient  pas  davantage  organisées  pour 
vivre  et  commander.  Ces  tentatives  de  formations  d'Etats  sont 
d'ailleurs  arrêtées  au  xi*  siècle  par  la  grande  invasion  des 
Hilal  et  des  Solelm.  Les  Hammadites  abandonnent  leur  capitale 
et  se  transportent  dans  la  montagne  de  Bedjaïa  ;  ils  s'y  éta- 
blissent sur  les  ruines  de  l'antique  Saldae  u  aGn,  dit  Ibn  Khal- 
doûn"',  de  se  soustraire  à  l'oppression  et  aux  brigandages  que  la 
race  arabe  exerçait  dans  les  plaines  ;  les  montagnes  de  Bougie 
étant  d'un  accès  fort  difficile  et  les  chemins  presque  imprati- 
cables pour  les  chameaux  des  nomades,  leur  territoire  était  à 
l'abri  de  toute  insulte  n.  Protégée  par  ses  hautes  murailles  esca- 
ladant les  flancs  du  Gouraya,  Bougie,  si  favorablement  située  au 
fond  do  la  plus  belle  rade  naturelle  do  l'Afrique  du  Nord,  dans 
un  site  incomparable,  devint  «  le  siège  et  le  boulevard  de  l'em- 
pire hammadite  ».  Plus  de  100,000  habitants  s'abritèrent,  dit-on, 
dans  ses  murs.  Comme  la  tern;  lui  était  fermée  par  les  Arabes 
et  sans  doute  aussi  par  les  montagnards  indomptables  du  Djur- 
jura,  elle  se  tourna  vers  la  mer,  s'enrichit  par  le  commerce  et 
les  relations  maritimes,  puis  par  la  piraterie. 


(U  Ibn  Khalduun,  i,  p.  ZïO.   Ei.-Bbkbi,   Defrriptîon  fie  l'Afrique  Mpten- 
trionale,  Ir.  de  Slane,  8-,  Paris,  1859,  p.  328, 
t2)  C.  lî.  Ac.  <lfi  Insr.ript.,  S  septembre  1899. 
(3)  Ibn  Khaldoun,  i,  p.  16. 
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Une  seule  des  capitales  intérieures  du  Maghreb  central  vécut 
plus  longtemps,  et  subsista  jusqu'à  Tarrivée  des  Turcs  au  xvi® 
siècle  :  c'est  Tlemcen.  Une  première  ville  berbère  avait  été 
fondée  là  au  viii®  siècle  par  Idris,  sur  remplacement  d'une 
ville  romaine  et  était  devenue  la  capitale  des  Beni-Ifren^*^  Mais 
c'est:  à  partir  de  la  fondation  de  Tagrart  par  Yousof  ben 
Tachfin  l'Almoravide,  au  xi®  siècle,  qu'elle  commence  à  jouer  un 
grand  rôle  ;  elle  fut  glorieuse  et  prospère  sous  les  Almoravides, 
les  Almohades  et  surtout  sous  les  Beni-Zeiyan  aux  xiii«-xiv« 
siècles  ;  elle  était  le  centre  des  échanges  et  le  comptoir  com- 
mercial de  toutes  les  transactions  entre  l'Europe  et  l'intérieur 
de  l'Afrique  ;  d'après  certains  historiens,  elle  eut  alors  jusqu'à 
125,000  habitants.  Adossée  au  dernier  étage  du  massif  intérieur, 
à  la  lisière  des  calcaires  jurassiques  et  des  terrains  tertiaires,  à 
une  altitude  de  830  mètres,  elle  domine  majestueusement  la 
plaine  d'Hennaya  qui  s'étend  à  ses  pieds.  Abritée  des  vents  du 
Sud  et  recevant  les  vents  marins,  ses  magnifiques  vergers, 
qu'arrosent  des  eaux  limpides  et  abondantes,  lui  avaient  valu 
son  nom  romain  de  Pomaria.  Plus  voisine  de  la  mer  que  Tiaret 
ou  Achir,  elle  accédait  à  ses  ports  de  Rachgoun  et  d'Honeïn, 
sinon  sans  difficultés,  du  moins  sans  obstacles  insurmontables. 
Mais  si  la  situation  locale  est  des  plus  belles,  les  relations  géné- 
rales sont  moins  avantageuse?.  Tlemcen  est  trop  à  l'Ouest  de  la 
Berbérie  centrale  pour  pouvoir  la  dominer.  Elle  est  bien  placée, 
il  est  vrai,  pour  entrer  en  rapports  avec  le  Maroc,  et  profiter  de 
la  seule  porte  qui  s'ouvre  entre  ce  pays  et  l'Algérie,  le  couloir 
de  Taza.  Mais  par  là  aussi  passent  les  ennemis  et  les  envahis- 
seurs. Nulle  histoire  n'est  plus  instructive  que  celle  de  Tlemcen 
en  ce  qui  concerne  la  géographie  de  l'Afrique  du  Nord.  Qu'est- 
ce  en  effet  que  l'interminable  lutte  des  Zeiyanides  et  des  Méri- 
nides,  de  Tlemcen  et  de  Fàs,  lutte  sans  issue  parce  qu'aucun 
des  deux  adversaires  n'est  en  état  de  triompher  de  l'autre  d'une 
manière  définitive,  sinon  l'expression  d'un  fait  géographique  ? 
Au  XVI®  siècle  seulement,  les  Beni-Zeiyan,  pris  entre  les  Espa- 
gnols d'Oran  et  les  Turcs  d'Alger,  finissent  par  succomber. 

Une  fois  de  plus,  la  capitale  du  Maghreb  central  est  ramenée 


(1)  V.  W.  et  G.  Marçais,  Les  monuments  arabes  de  Tlemcen,  8°,  Paris,  t903. 
A.  Bel,  Histoire  des  Béni  'Ahd  el-Wad,%%  Alg:er,  1904. 


—  136  — 

au  bord  de  la  Méditerranée.  Comme  les  Phéniciens,  les  Romains 
et  les  Arabes,  les  Turcs  sont  extérieurs  à  la  Berbérie.  C'est  à 
cent  kilomètres  environ  de  Cherchel  qu'ils  placèrent  le  centre 
de  leur  domination.  Vers  le  milieu  du  x«  siècle^*^  Bologguin,  fils 
de  Ziri,  obtint  de  son  père  la  permission  de  fonder  trois  villes 
dans  la  province  dont  le  gouvernement  lui  avait  été  confié  :  il  y 
éleva  les  cités  qui  s'appellent  aujourd'hui  Médéa,  Miliana  et 
Alger.  Cette  dernière  fut  construite  au  bord  de  la  mer,  sur 
l'emplacement  occupé  par  Icosium,  petite  colonie  phénicienne 
et  romaine.  Mais  c'est  seulement  avec  les  Turcs  que  commencent 
ses  grandes  destinées.  Kheir-ed-Din  Barberousse  prit  d'assaut  le 
Penon,  forteresse  élevée  par  les  Espagnols  dans  le  port  même 
d'Alger,  sur  un  des  îlots  et,  rattachant  cet  tlot  à  la  terre  par 
une  digue,  créa  le  port  célèbre  qui  devint  l'asile  imprenable  des 
corsaires.  Grâce  aux  nombreuses  descriptions  des  captifs  et  des 
voyageurs^  ^  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  assez  nette  de 
cette  étrange  cité  que  fut  l'Alger  turc.  Bâtie  sur  le  penchant 
d'une  colline  escarpée,  elle  avait  la  forme  d'un  triangle  dont  la 
kasba  (H8  mètres)  formait  le  sommet  et  dont  la  base  rocheuse 
plongeait  directement  dans  la  mer,  «  semblable,  dit  Shaler,  à 
une  voile  blanche  étendue  sur  un  champ  de  verdure  ».  Alger, 
qui  compta  à  certaines  époques  jusqu'à  150,000  habitants,  était 
riche  par  la  piraterie.  Le  commerce  extérieur,  aux  mains  des 
Morisques  d'Espagne  et  des  Juifs,  ne  fut  jamais  bien  considé- 
rable. La  plaine  lui  fournissait  en  abondance  des  céréales,  des 
fruits,  des  légumes,  des  bœufs,  des  moutons.  «  Si  cette  plaine 
appartenait  aux  chrétiens,  disait  Haedo,  il  n'y  aurait  pas  de  pays 
plus  fertile  ».  La  fertilité  du  Sahel  d'Alger  et  de  la  plaine  de  la 
Mitidja  est  en  effet  un  des  avantages  de  la  capitale  turque.  Mais 
c'est  évidemment  la  petite  darse,  véritable  cachette  protégée  par 
le  Penon  et  la  digue  qui  avait  tout  d'abord  fixé  et  retenu  le 
choix  des  corsaires.  Ils  bénéficièrent  ensuite  de  la  situation 
d'Alger  à  distance  à  peu  près  égale  des  deux  extrémités  de  la 
Régence.  Leurs  beys  résidèrent  à  Constantine,  à  Médéa;  dans 
l'Ouest,  successivement  à  Mazouna,  à  Mascara  et  à  Oran.  Entre 


(1)  De  Grammont,  Histoire  d'Alger  sous  la  domination  turç^ue,  in-8,  Paris, 
Leroux,  1887,  p.  42. 

(2)  Notammeul  Uaedo  iu  Revue  Africaine,  4870. 
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Alger  et  la  vallée  du  Chélif  d'une  part,  le  beylik  du  Titteri  de 
l'autre  et  enfin  Je  beylik  de  Constantine,  la  nature  et  les  hommes 
interposent  de  graves  obstacles,  qui  gênèrent  parfois  les  Turcs, 
mais  ils  ne  s'en  souciaient  qu'à  demi.  Profitant  des  divisions  des 
tribus  indigènes  et  s'appuyant  sur  certaines  d'entre  elles,  grâce 
au  système  des  makhzen,  ils  en  étaient  venus  à  bout  dans  la 
mesure  assez  faible  où  ils  jugeaient  utile  de  le  faire. 

Le  Maroc,  moins  disgracié  de  la  nature  que  l'Algérie,  n'a 
connu  au  Moyen-Age  que  deux  capitales.  Toutes  deux  sont  des 
capitales  intérieures,  situées  à  plus  de  200  kilomètres  de  la  mer, 
dans  les  plaines  du  versant  atlantique.  L'une,  Fâs^*^  est  la 
capitale  du  Gharb,  c'est-à-dire  des  plaines  du  Nord,  l'autre, 
Merrakech,  du  Houz,  c'est-à-dire  des  plaines  du  Sud.  Au  com- 
mencement du  IX®  siècle,  un  descendant  d'Ali,  Idris,  fonde  Fàs 
sur  un  emplacement  traversé  par  un  affluent  du  Sebou  et 
occupé  par  des  Berbères  de  la  tribu  des  Zouagha.  La  ville  se 
composa  à  l'origine  de  deux  parties,  situées  chacune  sur  une 
des  rives  de  la  rivière,  VAdoual-el-Andalom  ou  rive  des  Anda- 
lous,  où  on  installa  8,000  Maures  expulsés  de  Cordoue,  et 
VAdoual-el'Karaouiyin  ou  quartier  des  gens  de  Kairouan.  Ces 
quartiers  se  livrèrent  de  longues  luttes  jusqu'à  l'époque  où  You- 
sof  ben  Tachfln  l'Almoravide  les  réunit  en  une  seule  ville.  Les 
Mérinides  fondèrent  Fâs-Djedid  au  xui^  siècle.  C'est  vers  cette 
époque  que  Fàs  eut  sa  plus  grande  splendeur  ;  elle  compta, 
dît-on,  jusqu'à  400,000  habitants.  Elle  est  toujours  demeurée  un 
des  grands  centres  urbains  de  la  Berbérie,  et  est  encore  la  prin- 
cipale capitale  de  la  dynastie  des  Chorfa. 

La  position  géographique  est  des  plus  heureuses.  Fâs  est  à 
peu  près  au  centre  de  la  dépression  qui  sépare  les  massifs  litto- 
raux du  système  de  l'Atlas,  et  sur  la  route  naturelle  qui  longe 
la  base  occidentale  de  l'Atlas,  de  sorte  que  les  deux  grandes 
voies  historiques  du  Maroc  s'y  croisent.  Elle  commande  la  route 
de  Tlemcen  et  du  Tafilelt  par  l'Innaoun,  la  route  de  l'Atlanti- 
que par  le  Sebou,  le  plus  grand  fleuve  de  la  Berbérie.  Un  peu 
plus  bas,  l'Ouerra  vient  converger  dans  la  dépression.  C'est  dans 
la  même  région  privilégiée,  à  50  kilomètres  environ  à  l'Ouest  de 


(1)  Sur  Fàs  et  Merrukech,  voir  E.  Doutté,  Revue  générale  des  sciences f  1903, 
p.  374  et  suiv.  (aote  bibliographique,  p.  378). 
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Fis,  dans  le  Zerhoun,  que  se  trouvait  Ib  piincipale  ville  romaine 
de  riiitérioui'  do  Iîi  Tinyitarie,  Vulubiliiï  (Ksat'-Fataoun).  Les 
avantaf^es  locaux  ne  sont  pas  moindi-es,  «  A  l'exception  du  Caire,  dît 
M.  Eugène  Aubin'*),  je  ne  connais  point,  dans  toute  l'Afrique  du 
Nord,  ville  mieux  situi^e  et  de  plus  bel  aspect  (jue  Fâs,  plus  favo- 
risL'O  par  le  relief  du  sol,  par  les  eaux  et  par  la  verdure  ».  Vue 
des  promontoires  couronnés  "de  ruines  qui  s'élèvent  en  dehors  des 
remparts,  Fâs,  émergeant  de  la  masse  sombre  des  jardins,  offre 
un  aspect  enclianteur.  La  ville  a  été  construite  à  l'endroit  où 
l'oued  Fâs,  après  avoir  traversé  la  plaine  de  Saïs  et  avant  de  se 
jeter  dans  le  Sebou,  grossi  de  sources  très  abondantes  à  niveau 
constant,  tombe  en  multiples  cascades  au  fond  d'une  étroite  vallée. 
L'assiette  de  la  ville  est  très  mouvementée  ;  l'altitude,  qui  est  de 
387  métrés  à  la  Kasba,  tombe  dans  les  parties  basses  à  moins  de 
240  mètres.  Cotte  pente  rapide,  gênante  pour  une  ville  moderne, 
notamment  pour  les  charrois,  est  au  contraire  toujours  recher- 
chée par  les  indigènes  de  l'Afrique  du  Nord,  pour  lesquels  elle 
offre  des  avantages  au  point  de  vue  de  la  défense,  de  la  salubrité 
et  de  l'aération.  Fâs  estentourée  d'un  amphithéâtre  de  montagnes 
qui  lui  donnenten  été  une  température  fort  élevée  et  la  privent  de 
la  brise  du  Nord  :  c'est  son  principal  défaut.  Les  matériaux  de 
construction  (briques,  chaux,  calcaire  du  Zalagh),  l'argile  à  pote- 
rie, le  sel  abondent  dans  les  environs.  Aussi  à  qui  est  maître  de 
Fâs  appartient  le  Maroc.  Sans  doute  les  souverains  musulmans 
qui  y  ont  régné  ne  sont  pas  venus  à  bout  de  la  résistance  berbère 
et  n'ont  jamais  fait  du  Maroc  un  Etat  centralisé,  parce  qu'ils  ne 
disposaient  que  de  bien  faibles  moyens  et  aussi  parce  qu'ils  ne 
s'en  sont  jamais  donné  la  peine.  Mais  nulle  part  ailleurs  ne 
s'est  constitué  un  Etat  durable;  nul  noyau  de  cristallisation,  nul 
foyer  de  culture  n'a  eu  l'importance  de  celui-là. 

Lorsque  s'éleva  au  xr  siècle  le  puissant  empire  des  Almoi'a- 
vides,  le  chef  do  ces  Berbèi-es  Sahariens,  Yousof  ben  Tachefin, 
voulant  avoir  une  capitale  digne  de  son  empire,  et  en  même 
temps  une  base  d'opérations,  fonda  Meri'akech.  Les  AlmoraviJes 
se  montrèrent  plus  préoccupés  de  l'Espagne  que  du  Maglirib  ; 
leur  empire  hispano-marocain,  à  son  apogée,  s'étendit  depuis 
Saragosse  jusqu'au    Soudan.   Bientôt  le  commandement  passa 

l1|  Eugène  Aubin,  Le  Marai-  >rn,-ji),ivrliiu,  in-lS  j As.,  Paris,  1901,  p.  26fl, 
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des  Berbères  du  Sahara  à  ceux  de  TAtlas  ;  les  Almohades 
conquirent  le  Maroc,  la  moitié  de  TEspagne,  tout  le  Maghrib 
central  et  Tlfrikia.  Mais  la  décadence  fut  rapide,  et  la  bataille 
de  Las  Navas  de  Tolosa  (1230),  marqua  la  fin  de  ces  grands 
empires  berbères. 

Merrakech,  fondée  pour  tenir  en  respect  les  montagnards  de 
l'Atlas,  puis  occupée  par  eux,  n'est  pas  sans  présenter  quelques 
analogies  de  situation  avec  Kairouan.  Mais  ces  analogies  sont 
surtout  apparentes.  Le  Deren  marocain,  avec  ses  ctmes  qui 
dépassent  4,000  mètres,  a  un  rôle  tout  autre  que  les  reliefs 
beaucoup  plus  faibles  et  plus  fragmentaires  de  la  Tunisie. 
Surtout  il  donne  naissance  à  des  cours  d'eau  considérables,  qui, 
en  toute  saison,  alimentent  les  irrigations.  Merrakech  est  située 
au  point  de  convergence  de  ces  cours  d'eau,  non  loin  du 
Tensift,  qui  est  leur  grand  collecteur.  En  outre,  le  sous-sol 
primitif  imperméable  se  trouvant  sous  la  plaine  à  une  faible 
profondeur,  des  canaux  souterrains,  les  khettaras  y  ont  été 
creusés.  Limitée  au  Nord  par  la  petite  chaîne  des  Djebilet,  la 
plaine  communique  facilement  avec  ses  ports  :  Mogador,  Safi^, 
Mazagan,  et  garde  les  chemins  qui  débouchent  du  Sous  et  du 
Draâ,  par  les  cols  de  l'Atlas.  Merrakech,  située  à  490  mètres 
d'altitude,  mais  déjà  à  la  latitude  d'Ouargla,  a  un  climat  conti- 
nental et  nettement  saharien,  atmosphère  sèche,  nuits  froides, 
journées  brûlantes.  Les  maisons  n'y  sont  pas  serrées  comme  à 
Fâs,  ou  dans  l'Alger  turc,  qui  ressemblait,  dit  Haedo,  A  une 
pomme  de  pin.  Autant  Fàs  semble  étouffée,  au  fond  de  l'étroite 
vallée  où  l'enserrent  des  montagnes  pelées,  autant  Merrakech  se 
déploie  à  l'aise,  dans  son  immense  plaine  constellée  de 
palmiers^*^  Avec  ses  larges  rues  poudreuses,  ses  maisons 
généralement  peu  élevées  en  terre  battue,  ses  vastes  carrefours, 
sa  population  de  Draoua  et  de  nègres,  elle  a  des  allures  de  ville 
soudanienne.  Là  devait  être  et  fut  en  effet  la  capitale  du  Maroc 
du  Sud, 

Dégager  toutes  les  conclusions  que  suggère  l'histoire  des 
capitales  musulmanes  de  la  Berbérie  et  leurs  fréquents  déplace- 
ments nous  entraînerait  trop  loin.  Si  l'histoire  de  l'Afrique  du 
Nord  est  si  confuse,  si  morcelée,  si  dépourvue  d'intérêt,  cela  ne 


(1)  DouTTÉ,  art.  cité. 
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tient  pas  uniquement  à  la  mauvaise  qualité  des  documents,  à  peu 
près  inutilisables,  dont  nous  disposons.  Cela  tient  aussi  à  la 
géographie,  à  la  configuration  môme  de  la  contrée,  à  l'état  social 
des  populations  qui  Thabitent  et  qui  n'ont  jamais  dépassé  le 
régime  de  la  tribu.  On  fausse  cette  histoire  lorsqu'on  la  sépare 
de  celle  de  l'Espagne,  de  la  Sicile,  de  TOrient.  On  la  fausse 
plus  encore  lorsqu'on  veut  à  tout  prix  chercher  et  trouver  dans 
l'Afrique  du  Nord  des  Etats  centralisés,  semblables  ou  analo- 
gues aux  Etats  européens.  Lorsqu'on  nous  dit  d'un  souverain 
musulman  ou  d'un  chef  indigène  qu'il  conquit  et  gouverna 
toute  l'Afrique  du  Nord,  entendez  qu'il  y  entreprit  quelque 
gigantesque  rezzou,  ce  qui  est  en  somme,  ici,  la  forme  des 
relations  entre  Etats  comme  entre  tribus  :  on  ne  s'expliquerait 
pas  autrement  que  ces  grands  empires  s'écroulent  au  bout  d'une 
ou  deux  générations  sans  laisser  de  traces.  Les  vrais  souverains 
de  l'Afrique  du  Nord,  ce  sont  ses  sires  de  Coucy  et  ses  rois 
d'Yvetot,  le  seigneur  des  Beni-Abbas  et  le  roi  de  Kouko,  en  un 
mot  les  chefs  de  tribus.  Les  tribus  sont  les  unités  fondamentales 
auxquelles  il  faut  s'attacher  si  l'on  veut  comprendre  et  décrire 
la  vie  réelle  de  l'Afrique  du  Nord  ;  ce  sont  elles  qui  forment  la 
trame  du  tissu  ;  le  reste  n'est  que  broderies  surajoutées. 
M.  Rinn<*^  compte  qu'il  y  avait,  en  1830,  sur  le  territoire  actuel 
de  l'Algérie,  516  groupes  ethniques  ou  politiques,  formant 
autant  d'entités  distinctes  constituées  en  circonscriptions,  confé- 
dérations, fiefs  et  républiques  ;  en  somme,  516  Etats.  Il  ne 
faut  jamais  concevoir  les  vagues  Etats  musulmans,  qu'on  voit  à 
certains  moments  se  constituer,  comme  limités  par  des  lignes  ; 
la  séparation  s'exprime  par  une  zone  d'isolement.  Dans  le 
royaume  d'Alger,  avant  1830,  ces  zones  désertes  se  nommaient 
filed-el-Khela,  pays  de  l'abandon,  ou  Bled-el-Baroud,  pays  de 
poudre.  Sous  une  autre  forme,  c'est  ce  que  le  Maroc  connaît 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Bled-cs-Siba.  Jamais  un  Etat,  au 
sens  européen  du  mot,  ne  s'est  dégagé  de  cette  anarchie.  «  Le 
Maroc,  a  dit  très  justement  M.  Doutté,  n'est  pas  un  empire  qui 
croule,  c'est  un  pays  où  l'assemblage  des  parties  n'est  pas 
encore  cohérent.  »  On  peut  en  dire  autant  de  l'Algérie  et  de  la 


(1)  RiNN,  Le  Rotfaume  d'Alffer  80HS  le  (fevnier  Dey.  (Revue  Africaine,  1897, 
!)•  122.) 
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Tunisie  turques,  des  empires  arabes  ou  berbères.  Les  capitales 
sont  comme  des  phares  allumés  dans  la  nuit,  et  d'où  la  lumière 
rayonne  à  plus  ou  moins  grande  distance.  On  voit  ces  phares  de 
plus  ou  moins  loin,  suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins  bien 
situés  ;  ceux  qui  sont  vus  de  l'intérieur  ne  sont  pas  aperçus  de 
la  mer,  et  réciproquement  ;  ils  s'éteignent  tout-à-coup  ou  décli- 
nent peu  à  peu,  et  la  lumière  s'allume  sur  un  autre  point. 


IV 


L'établissement  des  Français  dans  l'Afrique  du  Nord,  et  avec 
eux  d'une  civilisation  pourvue  de  moyens  inconnus  autrefois,  a 
fait  entrer  la  Berbérie  dans  une  période  nouvelle.  Le  jour  où  les 
guerriers  vêtus  de  rouge,  annoncés  par  d'anciennes  prédictions, 
entrèrent  dans  Alger  par  la  Porte-Neuve  est  un  des  plus  grands 
de  rhistoire.  Il  a  eu,  pour  les  destinées  de  notre  pays,  des 
conséquences  plus  considérables  que  toutes  les  guerres  de 
Napoléon  l®*".  Les  acteurs  et  les  témoins  de  cette  magnifique 
épopée  que  fut  la  conquête  algérienne  eurent-ils  conscience  de 
la  grandeur  de  leur  œuvre,  dont  l'avenir  seul  devait  révéler  la 
portée  ? 

On  ne  saurait  assez  insister  sur  ce  fait  que  la  valeur  des 
traits  géographiques  se  modifie  au  cours  de  l'histoire.  Certains 
privilèges  naturels  peuvent  se  changer  en  désavantages.  Les 
petits  bassins  étroits,  enfermés  dans  une  ceinture  montagneuse, 
les  dentelures  de  côtes  que  recherchaient  les  navires  de  faible 
tonnage  de  l'antiquité  et  du  Moyen-Age  ne  conviennent  plus  à 
la  navigation  actuelle.  De  môme  les  guelaûs,  les  lieux  qu'un 
motif  de  sécurité  avait  fait  choisir  A  cause  précisément  de  la 
difficulté  d'accès,  comme  Constantine,  Miliana,  Tlemcen  môme, 
se  trouvent  souvent  à  l'écart  des  voies  de  communication  moder- 
nes ou  ne  sont  atteintes  par  elles  qu'au  prix  de  grands  efforts, 
qui  ne  les  préserveront  sans  doute  pas  de  l'inévitable  décadence. 
Parfois  aussi  les  centres  anciens  se  maintiennent,  mais  pour  des 
raisons  tout  autres   que  celles  qui  les  avaient  fait  choisir  à 


—  142  — 

Porîgîne.  L'Àfrîqiie  dû  Nord  en  offre,*  notamment  à  Alger,  un 
exemple  remarquable. 

Lorsqu'un  peuple  colonisateur  s'établit  dans  un  pays  neuf 
comme  l'Amérique  du  Nord,  il  lui  est  facile  de  choisir,  pour  y 
construire  ses  villes,  ses  centres  politiques  ou  commerciaux  les 
localités  les  mieux  appropriées  aux  conditions  modernes  de 
l'existence  et  des  communications.  Tel  n'était  pas  le  cas  dans 
la  Berbérie  :  nous  travaillions  ici  non  dans  le  neuf,  mais  dans 
le  vieux.  Il  nous  fallait  tenir  compte  du  passé.  Nous  en  avons 
certainement  tenu  trop  de  compte,  d'abord  parce  que  l'homme  est 
un  animal  essentiellement  gouverné  par  l'habitude  «  qui  sup- 
plante en  nous  la  raison  »,  comme  a  dit  le  poète-philosophe  ; 
puis  parce  que,  au  moment  où  nous  nous  sommes  établis  dans 
l'Afrique  du  Nord,  nous  ne  savions  rien  d'elle,  et  que  nous 
ignorions  môme  si  nous  y  resterions.  Nous  avons  donc  placé 
notre  capitale  à  Alger,  simplement  parce  que  c'était  celle  des 
Turcs,  nos  prédécesseurs.  Or,  il  s'est  trouvé  que  l'emplacement 
convenait  à  merveille,  mais  pour  de  tout  autres  raisons  que 
celles  qui  avaient  séduit  Barberousse.  De  même  qu'à  Marseille 
le  vieux  port,  qui  fut  le  berceau  de  la  cité,  n'est  plus  qu'une 
annexe  des  bassins  de  la  Joliette,  de  même  à  Alger  la  vieille  darse 
turque  n'est  plus  qu'un  abri  pour  les  torpilleurs,  ces  modernes 
corsaires,  et  pour  les  embarcations  de  plaisance.  C'est  dans  la 
vaste  baie  en  hémicycle  qui  s'étend  entre  les  promontoires  de 
Bouzaréa  et  le  cap  Matifou  que  se  sont  taillés,  que  s'agrandissent 
encore  à  l'heure  actuelle  les  bassins  du  grand  port.  La  ville 
même  se  déplace  graduellement,  parallèlement  à  sou  port,  vers  le 
Sud,  vers  la  baie  de  l'Agha  et  les  coteaux  de  Mustapha,  où  la  nature 
a  préparé  l'assiette  d'une  grande  cité,  assiette  qui  fait  complète- 
ment défaut  sur  l'emplacement  du  vieil  Alger  turc.  En  vain  les 
Français,  véritables  Vandales,  se  sont  efforcés  de  toutes  les 
manières  de  détruire  et  d'abîmer  la  vieille  cité  barbaresque,  La 
malfaisance  coalisée  du  génie  militaire  et  des  municipalités 
algéroises,  cherchant  l'un  à  retenir  la  ville  dans  son  enceinte, 
les  autres  à  démolir  les  quartiers  indigènes  pour  en  faire  des 
terrains  à  bâtir,  n'a  pas  prévalu  contre  les  forces  géographiques; 
leur  outrage  à  l'art,  au  pittoresque  et  au  bon  sens  s'est  trouvé 
par  dessus  le  marché  une  mauvaise  opération  de  voirie. 

Quand  aux  conditions  géographiques  générales,  on  pourrait 
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croire  qu'elles  n'ont  pas  changé  :  ce  serait  une  grave  erreur. 
«  Si  Ton  cherche,  dit  M.  Vidal  de  la  Blache<*^  quels  sont  les 
principes  moteurs  du  développement  des  villes  et  des  Etats,  il 
faut  regarder  surtout  aux  changements  qui  surviennent  dans  les 
modes  de  communication  et  de  transport. . . .  Vienne  une  de  ces 
révolutions  qui  dérangent  profondément  les  rapports  de  distance, 
les  faits  se  remettent  d'eux-mêmes  en  mouvement,  les  causes  de 
groupements  travaillent  sur  de  nouvelles  bases.  II  se  produit 
quelque  chose  de  semblable  au  renouveau  d'activité  qui  s'em- 
pare d'un  fleuve,  si  quelque  modification  terrestre  est  venue 
augmenter  sa  pente.  C'est  ce  qui  est  arrivé  de  nos  jours  ;  la 
vapeur  a  révolutionné  les  distances  ;  et  par  là  notre  époque  se 
montre,  au  premier  chef,  créatrice  de  phénomènes  dans  le  do- 
maine de  la  géographie  politique.  »  —  Alger  a,  comme  aux 
temps  des  Turcs,  les  avantages  d'une  riche  banlieue,  et  cette 
banlieue,  comme  le  prévoyait  Haedo,  a  pris  aux  mains  des 
Européens  une  valeur  exceptionnelle.  Mais  le  cercle  montagneux 
qui  enserrait  la  Mitidja  a  été  rompu  par  les  chemins  do  fer. 
Vers  Constahtine,  la  voie  ferrée  a  franchi  les  gorges  do  Palestro 
Bt  les  Portes  de  Fer,  tournant  le  redoutable  obstacle  de  la  Kaby- 
lie  du  Djurjura,  pôle  de  divergence  de  l'Algérie  et  réduit  de 
l'indépendance  berbère.  Vers  Oran,  elle  a  joint  la  Mitidja  à  la 
vallée  du  Chélif  en  traversant  la  difficile  région  qui  s'étend  au 
pied  des  Zaccars,  entre  El-Affroun  et  Afireville.  Vers  le  Sud, 
elle  a  atteint  le  Titteri  par  les  gorges  de  la  Chifîa  et  le  plateau 
de  Médéa.  Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on  a  triomphé  de  la  fata- 
lité géographique,  comme  le  prouve  le  prix  d'établissement  des 
lignes  ferrées  et  les  difficultés  de  leur  exploitation.  On  pourrait 
même,  si  l'on  voulait  entrer  dans  le  détail,  montrer  par  quelques 
faits  que  le  passé  se  survit  à  lui-même  :  on  citerait,  vers  Cons- 
tantine,  l'éboulement  du  tunnel  d'El-Achir,  et  les  communica- 
tions souvent  interrompues  par  les  neiges  ;  vers  Berrouaghia, 
le  glissement  continu  des  marnes  argileuses  de  Médéa  ;  vers 
Oran,  l'accident  du  tunnel  d'Adélia  et  le  fait  que  l'insurrection 
de  Margueritte,  si  elle  avait  eu  un  peu  plus  d'ampleur,  aurait 
pu  menacer  la  voie  ferrée  entre  l'Ouarsenis  et  le  Zaccar.  Mais 
ce  sont  là  des  détails  qui,  s'ils  sont  significatifs,  n'ont  aucune 


(1)  Vidal  db  la  Blache,  art.  cité,  p.  109. 
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importance  dans  la  vîe  générale  du  pays.  En  fait,  grâce  aux 
voies  ferrées,  Alger,  placée  à  égale  distance  des  deux  extrémités 
de  la  Berbérie,  peut  y  faire  sentir  son  influence,  ce  que  ni  l'Alger 
turc,  ni  la  Césarée  romaine  n'avaient  pu  faire.  Elle  est  vraiment 
une  métropole  et  commande  réellement  à  son  territoire. 

Si  nous  poursuivons  notre  examen,  nous  remarquons  qu'Alger 
est  à  peu  près  exactement  sous  le  méridien  de  Paris  et  de 
Mai^seille,  ce  qui  n'a  évidemment  d'importance  que  depuis  que 
l'Algérie  est  une  colonie  française.  La  substitution  de  la  naviga- 
tion à  vapeur  à  la  navigation  k  voiles,  un  des  plus  grands 
événements  de  l'histoire,  a  coïncidé  à  peu  près  avec  la  conquête 
de  l'Algérie.  En  1830,  la  flotte  envoyée  contre  Alger  mit 
18  jours  à  parvenir  à  sa  destination.  Dès  1834,  le  Sphinx,  le 
plus  beau  vapeur  de  l'époque,  traversait  en  60  à  72  heures.  En 
1842,  le  Charkmagne  accomplit  plusieurs  traversées  en  45 
heures,  rapidité  qualifiée  alors  de  m^i^eilleme ,  et  qui  corres- 
pondait à  9  nœuds.  Nous  en  sommes,  aujourd'hui,  à  26  heures 
et  18  nœuds.  Et  il  est  certainement  facile  de  faire  mieux. 

Enfin  la  Méditerranée  n'est  plus  une  mer  fermée  :  l'ouverture 
du  canal  de  Suez  en  a  fait  la  route  dos  Indes  et  de  l'Extrême- 
Orient,  et  lui  a  rendu  une  partie  du  rôle  que  la  découverte  de 
l'Amérique  lui  avait  fait  perdre.  De  là  l'importance  si  considé- 
rable d'Alger  comme  port  d'escale  et  de  charbonnage^'^ 

En  Tunisie,  nous  avons  maintenu  la  capitale  à  Tunis,  tout  en 
respectant,  mieux  qu'à  Alger,  la  ville  indigène.  Nous  avons  seu- 
lement fait  de  Tunis  un  port  de  mer  en  créant  un  canal  à  travers 
la  Bahira,  et  bâti  la  ville  européenne  en  terrain  plan,  sur  les 
bords  mêmes  de  cette  Bahira.  On  peut  se  demander  si  cette 
solution  est  de  tous  points  excellente,  et  môme  si  elle  est  défini- 
tive. M.  Monchicourt^^^  dit  bien  que  «  la  raison  qui  a  condamné 
Carthage  au  profit  de  Tunis,  il  y  a  plus  de  mille  ans,  subsiste 
toujours.  Pour  la  Tunisie  devenue  française  et  fortement  appuyée 


(1)  La  croissance  crAlger,  sans  avoir  rien  iraméricain,  a  été  assez  rapide  : 
elle  compte  aujourd'hui,  avec  ses  faubourgs,  141,000  habitants,  dont  96,000  Euro- 
péens. Aucune  autre  ville  de  PAlgérie  n'est  en  état  de  lui  disputer  le  premier 
rang,  môme  Oran,  brillante  et  jeune  cité  maritime  de  88.000  habitants.  Cons- 
tantine  (48,000  habitants),  n'augmente  pas,  et  sera  sans  doute  bientôt  égalée  par 
Bône,  futur  chef-lieu  de  la  province  de  l'Est  (37,000  habitants). 

(2)  MoNCHicouRT,  art.  cité,  p.  155.  Th.  Fischer,  Tunis,  Bûertaund  Tunesien 
im  Jahre  IQOà.  (S.  A.  au»  den  Preussischen  Jahj'hûchern), 
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par  Tartaée  d'Afrique,  le  danger  vient  encoi^ 'de  là  mérw.Nôus 
avouons  n'être  pas  convaincu.  Il  y  a  eu  d'autres  motifs,  comme 
l'existence  du  chemin  de  fer  Rubattino,  pour  se  maintenir  à 
Tunis.  Tunis  n'a  pas  la  vue  directe  de  cette  mer  à  la  privation 
de  laquelle  les  Carthaginois  préférèrent  la  résistance  à  outrance 
et  la  mort.  Surtout  le  prix  des  fondations  dans  un  sol  vaseux, 
l'odeur  insupportable  qui  s'exhale  des  boues  de  la  Bahira,  enfin 
la  température  très  élevée  et  très  pénible  sont  des  inconvénients 
fort  sérieux  <*^  On  peut  se  demander  s'il  n'aui'ait  pas  mieux 
valu,  comme  l'avait  rêvé  ce  grand  romantique  doublé  d'un  homme 
d'affaires  que  fut  le  cardinal  Lavigerie,  établir  la  capitale  euro- 
péenne à  Carthage.  On  peut  se  demander  même  si  Bizerte,  qui 
se  porte  en  quelque  sorte  au  devant  de  l'Europe  et  dont  le  lac 
merveilleux  abriterait  des  flottes  entières,  ne  sera  pas  dans  quel-* 
ques  siècles  la  vraie  capitale.  11  y  a  là  encore  un  remarquable 
exemple  du  changement  de  valeur  de  certains  traits  géographi- 
ques. Le  lac  de  Bizerte  était  jadis  sans  intérêt,  parce  que  les 
habitants  de  la  Tunisie  étaient  impuissants  à  en  assurer  l'accès 
aux  navires  en  perçant  le  cordon  littoral.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tunis 
avec  ses  175,000  habitants,  est  actuellement  la  troisième  cité 
du  continent  africain,  après  le  Caire  et  Alexandrie  et  avant 
Algept*^ 

Au  Maroc,  il  conviendra  sans  doute  de  l'especter,  plus  encore 
qu'en  Tunisie,  la  capitale  indigène,  la  ville  sainte  de  Moulay- 
Idris,  non  pas  seulement  parce  que  notre  présence  y  blesserait 
les  musulmans,  mais  encore  et  surtout  parce  que  nous  nous  y 
trouverions  fort  mal.  C'est  quelque  part  sur  les  pentes  du 
Zalagh,  ou  bien  dans  le  Zerhoun,  aux  environs  de  l'ancienne 
Volubilis,  qu'il  conviendrait  probablement  de  se  placer.  Quels 
que  soient  d'ailleurs  les  avantages  de  la  région  de  Fàs,  et 
l'importance  de  cette  ville  de  80,000  habitants,  on  peut  se 
demander  si  le  centre  politique  du  Maroc  u  européanisé  »  ne  se 
trouvera  pas  lui  aussi  ramené   à  la  côte,  soit  à  Tanger  sur  le 


(1)  Le  climat  d'Alger  étant  également  beaucoup  plus  pénible  pour  les  Euro- 
péens que  celui  de  Oherchel,  les  capitales  modernes  se  trouvent  sous  ce  rappoil 
dans  des  conditions  moins  favoraliles  que  celles  des  Romains. 

(2)  Il  y  a  lieu  de  noter  que  la  population  curopêeniu'  dWlger  (97,(KX)  liabi- 
lants  dont  70,000  Français)  dépasse  de  benucoup  celle  de  Tunis  155,000  habi- 
tants dont  10,000  Français). 
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détroit  et  à  i'extrérae  pointe  du  continent,  soît  à  Larache,  port 
de  Fâs,  soit  à  Mahedia-Rabat,  débouché  de  la  vallée  du  Sebou, 
au  point  de  jonction  entre  le  Maroc  du  Nord  et  le  Maroc  du  Sud. 
Les  Chorfa  savaient  bien  ce  qu'ils  faisaient  en  maintenant  les 
légations  à  Tanger  et  en  se  confinant,  eux  et  leur  makbzen,  dans 
leurs  capitales  intérieures  de  Fàs  et  de  Marrakech.  Cette  situation 
a  sans  doute  contribué  en  quelque  chose  àjes  préserver  si  lon^ 
temps  de  l'influence  européenne;  les  capitales  «alternatives)), 
doubles  ou  m^^me  triples  en  comptant  Rabat,  en  môme  temps 
qu'elles  démontrent  bien  que  le  Maroc  n'est  pas  un  Etat  vérita- 
ble, ont  agi  dans  le  môme  sens  en  rendant  le  Sultan  en  quelque 
sorte  insaisissable. 

Et  voici  que  l'histoire,  une  fois  de  plus,  se  recommence. 
Résolus  d'abord  à  limiter  notre  occupation  à  ce  fossé  de  là 
Mitîdja  ((  l'enceinte  continue  »  qu'on  pouvait  apercevoir  d'Alger, 
comme  les  Romains  s'étaient  limités  au  «  fossé  de  Scipion  )), 
voici  que,  comme  les  Phéniciens,  les  Romains  et  les  Arabes, 
nous  sommes  conduits,  moins  de  trois  quarts  de  siècle  après  la 
prise  d'Alger,  à  dominer  toute  la  Berbérie  et  à  réaliser  entre  nos 
mains  l'unité  de  l'Afrique  du  Nord.  Etrange  fatalité  géogra- 
phique !  Les  couloirs  qui  s'ouvrent  entre  les  plis  parallèles  de 
1  Atlas  nous  ont  déjà  conduits  jusqu'à  la  mer  des  Syrtes,  et 
nous  conduiront,  bon  gré,  mal  gré,  jusqu'à  l'Atlantique,  Mais 
t'œuvre  se  renouvelle  dans  des  conditions  singulièrement 
différentes,  qui  tiennent  à  la  supériorité  de  notre  armement,  de 
nos  voies  de  communications,  et  à  la  manière  dont  nous  avons 
abordé  l'Afrique  du  Nord. 

Nous  l'avons,  en  effet,  attaquée  en  son  centre,  et  non  pas, 
comme  nos  prédécesseurs,  par  l'Orient.  C'était  jouer  la  difficulté, 
puisque  nous  commencions  par  la  partie  la  plus  compacte,  et 
que,  de  droite  et  de  gauche,  d'Abd-el-Kader  et  des  Kabyles,  de 
Tunisie  et  du  Maroc,  nous  venaient  les  résistances  et  les 
obstacles.  Mais,  en  revanche,  au  lieu  de  nous  heurter  à  la  série 
des  ((  souricières  )>,  une  fois  fortement  établis  sur  ce  bastion 
central,  nous  n'avions  plus  qu'à  nous  laisser  glisser,  par  Ghar- 
dimaou  et  par  Taza,  vers  Tunis  et  vers  Fâs.  Nous  n'avons 
d'ailleurs  pas  laissé  de  «  réserves  de  barbarie  »  :  on  nous  l'a 
reproché.  On  a  dit  que  la  conquête  de  la  Kabylie  était  inutile,  et 
plus  inutile  encore  celle  du  Sahara.  On  a  dit  que  nous  avions  eu 
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tort  de  détruire  les  institutions  indigènes  et  le  régime  de  la 
tribu.  Peut-être  l'avenir  rendra-t-il  à  l'Algérie  et  aux  Algériens 
meilleure  justice.  Nous  croyons,  pour  ootre  part,  que  c'est 
parce  que  nous  avons  fait  régner  la  paix  française  de  ta  Médi- 
terranée  au  Sahara,  parce  qae  nous  avons  implanté  par  des 
moyens  violents  et  artificiels  une  nombreuse  population  de 
paysans  français  au  centre  de  le  Berbérie,  parce  qu'en  un  mot 
nous  avons  employé,  en  Algérie,  la  manière  forte^  voire  même 
la  manière  brutale,  que  nous  avons  pu  employer  en  Tunisie  la 
-manière  douce,  et  que  nous  pourrons  essayer  au  Maroc  la 
manière  ultra-douce,  disons  même'lénitive.  Nous  enveloppons 
d'ailleurs  ^e  dernier  pays  de  toutes  parts,  puisque  nous  avons 
une  façade  atlantique  qui  manquait  à  nos  prédécesseurs,  et  que 
Bordeaux,  Nantes,  Le  Havre,  seront  appelés,  en  même  temps 
■que  Marseille,  à  profiter  de  l'ouverture  du  Maroc. 

On  peut  rêver  plus  encore  :  n  Dans  la  concurrence  des  Etats"), 
l'étendue  prand  une  importance  qu'elle  n'avait  pas.  Après  avoir 
été  longtemps  un  obstacle,  l'espace  est  en  train  de  devenir  une 
force'.  Sans  doute' le  passé  avait  connu  déjà  des  empires  «  sur 
lesquels  le  soleil  ne  se  couchait  pas  »  ;  et  ce  n'est  pas  d'hier 
qu'un  empire  s'est  formé  allant  dé  la  Baltique  au  Pacifique,  égal, 
comme  disait  Huraboldt,  à- la  surface  visible  de  la  lune.  Mais  ces 
agglomérations  étaient  des  masses  embarrassées  de  leur  propre 
poids  ;  plus  ou  moins  vite  aujourd'hui  la  vie  s'y  insinue,  pénè- 
tre sous  forme  de  locomotives  ou  de  steamers.  On  est  amené 
ainsi  à  concevoir  un  empire  s'étendant  de  la  Manche  au  lac 
Tchad,  au  golfe  de  Guinée  et  à  l'embouchure  du  Congo  ;  l'Espa- 
gne et  l'Italie,  entraînées  dans  notre  orbite,  collaboreraient  avec 
nous  à  la  mise  en  valeur  de  cet  énorme  territoire.  Mais  ce  sont 
là  des  rêves  auxquels  il  serait  dangereux  de  s'abandonner  dès  à 
présent.  Il  ne  faut  pas  vouloir,  comme  Okbah  ou  Abd-el-Moumen 
brûler  les  étapes  intermédiaires,  sous  peine  de  voir  notre  empire 
ée  disloquer.  C'est  là  te  grand  danger  qui  menace  la  Berbérie 
française. 

Le  séparatisme  parait  un  fantôme  ;  l'Afrique  du  Nord,  qui  n'a 
jamais  pu  vivre  par  elle-même,    le  pourrait  aujourd'hui   moins 

tH  ViD^L  DE  LA  Blachb,  art.  uilé,  |i.  IIU. 
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^ue  jamais;  les  colons  Européens  y  seront  toujours  une  minorité 
en  face  d'une  population  indigène  qui  ne  s'est  à  aucune  époque 
laissé  assimiler  et  fusionner,  dont  Tislam  a  encore  accru  la  force 
de   résistance  et  qu'un  abîme,  qui  n'existait  pas  dans  l'anti- 
quité, sépare  de  la  civilisation  des  nouveaux,  venus.  Mais^  en 
Algérie  môme,  la  différence  de  la  structure  et  des  éléments  de 
population  amène  entre  les  trois  provinces  certaines  jalousies, 
sans  gravité  d'ailleurs,  parce  que  le  centre  politique  d'Alger 
est  assez  fort  pour  les  faire  taire.  Une   mésintelligence  entre 
l'Algérie  et  la  Tunisie,  qui  s'efjt  manifestée  par  quelques  symp- 
tômes, aurait    des   conséquences  bien  autrement  funestesi  Le 
protectorat  marocain  avant  môme  d'ôtre  né,  n'a-t-il  pas  montré 
parfois  envers  l'Algérie  des  sentiments  médiocrement  sympa- 
thiques ?  Il  faut  y  prendre  garde  et  étouffer  ces  germes  funestes^ 
Ce  qui   serait  le  plus  à  craindre  pour  la  Berbérie,   ce  serait 
l'existence  agitée  des  pays  de  l'Amérique  du  Sud,  indéfiniment 
morcelés  et  toujours  en   conflit  les   uns   avec  les   autres.  Le 
remède  est  à  coté  du  mal  ;  il  est  dans  le  génie  essentiellement 
centralisateur  de  la  France.  Certaines  mesures  administratives, 
comme  celles  qui  consisteraient  à  faire  dépendre  les  trois  pays 
de  l'Afrique  du  Nord  d'un  môme  ministère,  seraient  assurément 
excellentes.  Mais  c'est  surtout  3ur  le  développement  des  voies 
de  communication  qu'il  faut  compter  pour  maintenir  l'unité.  Si 
l'Algérie  est  le  prolongement  de  la  France,  c'est  à  condition 
d'être  reliée  régulièrement,  rapidement  et  fréquemment  avec  elle  : 
la  création  d'un  service  quotidien  rapide  entre  Marseille  et  Alger 
est  le  meilleur  des  «rattachements)).  Tout  ce  qu'on  fera  pour 
développer  la  navigation  entre  les  deux  rives  françaises  de  Va, 
Méditerranée  aura  des  conséquences  capitales.  Tout  ce  qu'on 
fera  pour  permettre  de  se  rendre  rapidement  d'Alger  aux  deux 
extrémités  de  la  Berbérie  contribuera  à  unifier  notre  empire 
colonial  et  à  assurer  son  avenir.  La  puissance  d'attraction  des 
villes  et  leur  sphère  d'influence  augmentent  en  raison  directe  de  |a 
facilité  et  de  la  rapidité  des  communications.  On  peut  se  demander 
si  Alger,  par  les  avantages  de  sa  position  et  notamment  par  sa 
situation  centrale  n'est  pas  appelée  à  devenir  la  métropole  de  la 
Berbérie  toute  entière.  Elle  est  à  peu  près  à  égale  distance  de 
Tunis  et  de  Tanger,  et  maintient  en  quelque  sorte  l'équilibre 
entre  les  deux.  La  facilité  des  communications  a  rendu  possible 
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et  utile  le  groupement  en  grandes  nations  de  contrées  séparées 
par  des  mers  et  des  océans,  qu'on  ne  concevait  autrefois  que 
vivant  complètement  à  part  ou  unies  par  des  liens  très  vagues. 
Il  est  plus  facile  aujourd'hui  de  se  transporter  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'Afrique  qu'il  ne  l'était  à  Charlemagne  d'atteindre  les  extré- 
mités de  son  empire.  Ainsi  les  causes  de  ruines,  les  fatalités 
géographiques  qui  ont  détruit  les  empires  en  Berbérie  n'existent 
plus,  ou  du  moins  ne  sont  plus  invincibles.  La  vapeur  permet 
d'en  triompher. 


AuGisTiN  BERNARD. 

Professent^  à  l'Ecole  Supérieuie  tfes  Lettres  d'Aller 
Maître  (le  Conférences  à  la  Sorhonne. 


»     '■. 


JLID'ITX 


La  Kabylie,  qui  n'a  subi  que  légèrement  la  domination  romaine  et  qui 
s'est  défendue  avec  acharnement  contre  l'invasion  des  Arabes,  a  été,  surtout 
à  la  suite  de  sa  conquête  par  la  France  en  1857,  le  sujet  d'un  étonnement 
général  de  la  part  de  tous  ceux  qui  ne  croyaient  trou\er  en  ces  habitants 
que  des  montagnards  farouches  et  barbares,  composant  une  société  à 
peine  dégrossie  et  presque  dépourvue  des  sentiments  d'humanité  comme  le 
respect  envers  soi-même  et  envers  ses  semblables,  la  liberté  dans  la  solida- 
rité, la  justice  dans  l'égalité,  tous  les  grands  principes  moraux  et  sociaux 
qui  sont  enfin  la  base  fondamentale  de  tout  peuple  vraiment  civilisé. 

C'est  la  constatation  de  ces  principes,  appliqués  par  les  montagnards 
kabyles  dans  la  formation  et  l'organisation  de  leurs  cités,  quia  fait  dire  aux 
éminents  savants  Hanoteau  et  Letourneux,  dans  leurs  préliminaires  sur  les 
coutumes  kabyles,  1. 11,  chapitre  premier  : 

«  L'organisation  politique  et  administrative  du  peuple  kabyle  est  une 
des  plus  démocratiques  et  en  même  temps  une  des  plus  simples  qui  se  puis- 
sent imaginer 

L'idéal  du  gouvernement  libre  et  à  bon  marché,  dont  nos  philosophes 
cherchent  encore  la  formule  à  travers  mille  utopies,  est  une  réalité  depuis 
des  siècles  dans  les  montagnes  kabyles  (i).  Là,  en  effet,  le  peuple  est  tout  et 
suffît  à  tout;  le  gouvernement,  l'administration,  la  justice,  ne  coûtent 
absolument  rien  à  la  communauté.  Cet  état  de  choses  n'est  pas,  on  le  devine 
sans  peine,  le  résultat  de  combinaisons  savantes  dont  sont  incapables  des 
tribus  à  demi  barbares  ;  il  est  la  conséquence  naturelle  de  l'esprit  d'asso- 
ciation et  de  soHdarité  qui,  à  l'état  d'instinct,  anime  ces  populations.  Toute 


(t)  Cf.  toulefoîs,  les  ciiliques  sensées  dirigées  par  Renan  contre  cet  état  de 
dioses,  dans  son  appréciation  de  l'ouvrage  de  Hanoteau  et  Letourneux,  La 
Société  berbèrCy  Mélanyes  d'histoire  et  de  voyagea  t  Paris,  1879,  in-8«,  p.  319-352. 
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la  société  kabyle  est  constituée  d'après  les  principes  qui  énnanent  de  cet 
esprit;  partout  on  retrouve,  à  ses  divers  degrés,  l'association  solidaire  aussi 
bien  dans  les  moindres  intérêts  de  la  vie  privée,  que  dans  les  relations  de 
la  famille,  du  village  et  de  la  tribu. 

Les  institutions  kabyles,  quelques  rudimentaires  et  imparfaites  qu'elles 
soient,  méritent  donc,  à  plus  d'un  titre  de  fixer  l'attention. 

Quoiqu'il  ne  reste  pas  grand  chose  à  dire  sur  les  Kabyles  après  l'étude  si 
complète  qu'en  ont  faite  MM.  Hanoteau  et  Letourneux  ;  ce  dernier  point  m'a 
cependant  suggéré  l'idée  de  recueillir  et  de  livrer  à  la  publicité  un  extrait 
inédit  du  Kanoun  d'Ad'ni.  Ce  travail  me  parait  d'autant  plus  intéressant  que 
MM.  Hanoteau  et  Letourneux  ont,  pour  une  raison  que  j'ignore  complète- 
ment, écarté  de  leurs  travaux  les  kanouns  de  cette  grande  ef  importante 
confédération  des  Aïth-Irathen. 

La  position  d'Adni,  dont  le  principal  village  Ldjemaa,  est  à  peu  près  au 
milieu  de  la  diagonale  tracée  de  Tizi-Ouzou  (r42'45"  de  longitude  orientale 
sur  36*42 '46"  de  latitude  septentrionale)  à  Fort- National  (i*45'4r'  sur 
36*29'2o"  est  terminée  à  peu  près  par  1*44' 17"  de  longitude  est,  sur  36*36'o3" 
de  latitude  du  nord. 

Le  toufiq  d'Ad'ni  comprend  cinq  villages  :  Ldjemâa,  Agadir,  Bechchâchâ 
Mesthiga  et  Thar'animth,  dont  la  population  totale  est  de  1,334  habitants, 
nombre  déterminé  par  la  thimechret'i^). 

Sur  la  route  militaire  qui  part  de  Tizi-Ouzou,  roule  faite  en  moins  de 
trente  jours  à  la  suite  de  la  conquête  de  la  Grande-Kabylie  en  1857  et  qui  est 
vraiment  pittoresque  à  cause  des  nombreux  détours  qu'elle  décrit  pour 
atteindre  Fort-National,  se  trouve  le  toufiq  d'Ad'ni,  dont  le  territoire  est 
limité  à  l'ouest  par  î'Oued-Aïssi,  au  sud  par  les  dernières  crêtes  de  la  chaîne 
des  Irdjen,  une  des  tribus  de  la  grande  confédératioa  des  Aïth-Irathen,  à 
l'est  parle  ruisseau  de  Bousmah'el  ou  des  Ibah'lal,  et  au  nord  par  le  Sebaou 
ou  plutôt  par  la  nouvelle  route  qui  va  des  Issiakhen-Oumeddour  à  Mekia  et 
à  Azazga. 


(1)  Lu  thiinvvhrct'  est  le  pait;ige  de  viiinde  fait  entre  tous  les  gens  du  village 
î?aus  di>fliiiction  de  s^exe  ni  de  rang.  Il  y  a  là  un  moyen  infaillible  pour  déter- 
miner le  nombre  des  habilanls  d'un  village  ;  cette  viande  étant  découpée  en 
morceaux,  est  généralement  miî-e  en  petits  tas  pour  huit  ou  dix  habitante. 
CiVst  ainsi  qu'il  m'a  été  permis  de  donner  la  population  des  cincj  villages  d'Ad'ni 
à  une  dizaine  d'habitants  prés. 

Ldjernaà 39  tas  de  10  parts  —  ce  qui  fait     390  habitants 

Agadir '23—8  -  184        — 

Bechchà'chà.     30      —      10  —  300        — 

Mesthiga 17      —      10  —  170        — 

Thar^mimtli  .29      —      10  —  290       — 

Population  totale  d'Ad'ni 1,334  habitants. 
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Compris  dans  cette  espèce  de  parallélogramme  d'une  superficie  d'environ 
quatorze  à  quinze  kilomètres  carrés,  le  territoire  d'Ad'ni  nourrit  une  popu- 
lation purement  agricole  très  dense.  Les  moyens  d'existence  leur  étant  seuls 
donnés  par  le  figuier,  l'olivier  et  la  culture  des  céréales,  les  gens  d*Ad'ni 
n'ayant  parmi  eux  ni  artisans,  ni  commerçants,  sont  loin  d'avoir  l'aisance 
des  industrieux  Aïth-Yenni,  par  exemple,  ou  des  Aïth-Ouassif,  qui,  s'ils 
ne  possèdent  pas  les  riches  terres  d'Ad'ni,  ont,  grâce  au  commerce  et  à  l'usure, 
des  moyens  de  vivre  plus  aisément  et*  de  garder  même  quelques  réserves 
pécuniaires. 

Les  habitants  du  toufiq  d'Ad'ni,  qui  étaient  jadis  si  aisés,  sont  de  nos 
jours  relativement  pauvres.  La  juste  et  énergique  répression  de  l'insurrec- 
tion de  187 1,  les  lourds  impôts  dont  leurs  terres  sont  frappées,  et  leurs 
besoins  qui,  chaque  jour,  ne  font  qu'accroître,  paraissent  être  les  principales 
causes  de  leur  état  malheureux.  Aussi,  avec  des  charges  si  multiples,  il 
semble  que  la  population  montre  plus  d'activité  en  cherchant  à  tirer  le  plus 
de  profits  possible  de  ses  terres,  sa  seule  richesse.  Chaque  jour  apparaissent 
de  nouveaux  champs  qui  n'étaient  autrefois  que  des  broussailles  où  seules 
des  bandes  de  sangliers  et  de  chacals  vivaient  en  paix.  Les  fourrés  de  len- 
lisques  et  de  ronces  sont  remplacés  par  de  beaux  et  verdoyants  vergers  de 
figuiers  ;  partout,  sur  le  bord  des  chemins,  dans  les  haies  au  milieu  d'une 
broussaille  de  genêts,  la  greffe,  pratiquée  soigneusement  sur  un  olivier 
sauvage,  pousse  forte  et  vigoureuse  sous  l'œil  vigilant  du  propriétaire.  Le 
figuier  qui,  il  y  a  à  peine  une  trentaine  d'années,  ne  dépassait  pas  Souk- 
Lh'ad,  envahit  maintenant  la  plaine  et  descend  jusqu'au  bord  du  Sébaou. 
Aussi  lorsqu'on  pan  de  Tizi-Ouzou  pour  se  rendre  à  Fort-National  et 
qu'à  mi-côte,  on  arrive  dans  le  territoire  d'Ad'ni,  on  a  la  sensation  d'être 
continuellement  dans  un  immense  verger  :  partout  ce  sont  de  vraies  forêts 
d'oliviers,  de  vastes  jardins  de  figuiers  ;  à  côté  des  arbres  fruitiers,  se 
trouvent  d'énormes  et  nombreux  frênes  dont  les  feuilles  servent  de  nourri- 
ture aux  bœufs  pendant  les  fortes  chaleurs  des  mois  d'août  et  de  septem- 
bre. De  la  vallée  au  sommet,  on  ne  voit,  malgré  la  déclivité  parfois  prodi- 
gieuse du  terrain,  aucune  parcelle  inculte.  Même  les  terres  argileuses  de 
la  plaine,  qui  ne  donnent  ordinairement  qu'un  faible  rendement  en  orge 
ou  en  blé,  sont,  dès  le  mois  de  mai,  labourées  et  semées  de  sorgho  blanc 
(bechna).  Les  bas  fonds  de  Tah'mamth,  que  l'Oued-Aïssi  transforme  chaque 
hiver  en  marais,  deviennent  dès,  le  mois  d'août,  de  vrais  et  beaux  jardins 
potagers  ;  le  haricot  et  le  maïs  y  poussent  à  merveille  ;  çà  et  là  sont  des 
carrés  de  melons  et  de  pastèques  ;  à  côté  des  plates-bandes  plantées  de  poi- 
vron,poussent  des  touffes  de  basilic.  Durant  toute  la  saison  des  fortes  chaleurs» 
pendant  que  tout  est  sec  et  brûlé  aux  alentours,  Thah'mamih,  par  sa  ver* 
dure  et  sa  fraîcheur,  devient  le  coin  le  plus  délicieux  de-  la  région.  Aussi 
Tah'mamth,  justement   renommée,    est-elle    l'orgueil    de    tous    les   gens 


r 
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d'Ad'ni.  «Si  riche  soit-il,  celui  qui  ne  possède  pas  un    lopin  de  terre  à 
ThBh'mamth  n*a  rien  »,  disent-ils. 

Thah'mamth,  dont  les  gens  d'Ad'ni  sont  si  fiers,  difficile  à  défendre  contre 
les  incursions  du  dehors  à  catise  de  TOued-Aïssi,  qui  y  donne  l'accès  le  plus 
facile,  a  été  souvent  la  proie  de  leurs  ennemis.  Quand  la  confédération  des 
Aïth-Aïssi  était  en  conflit  avec  la  leur,  les  récoltes  ne  pouvaient  se  faire  que 
les  armes  à  la  main.  LesM'khaznia  turcs  du  bord  du  Sebaou  (près  Mirabeau) 
la  razziaient  fréquemment.  Mohammed  lui-même,  n'ayant  pu  avoir  raison  de 
ces  terribles  et  infatigables  ennemis  d'Ad'ni  vint,  pour  les  châtier  avec  une 
forte  armée,  et  après  une  lutte  acharnée  il  finit  par  s'emparer  de  Thak'sebth  » 
où  il  dressa  ses  tentes  et  organisa  un  siège  en  règle.  Grâce  à  sa  cavalerie  qui 
balayait  la  plaine,  les  gens  d'Ad'ni,  pour  ainsi  dire  bloqués  dans  la  monta- 
gne, souffrirent  beaucoup  de  cet  état  de  choses.  Sans  parler  des  champs 
de  céréales  brûlés  ou  coupés  sur  pied,  Thah'mamth,  en  particulier,  fut  mis  à 
sac  par  les  soldats  turcs  qui,  armés  de  haches,  abattirent  des  milliers  de 
figuiers  et  d*oIiviers.  Inutile  d'ajouter  que  cet  acte  barbare  ne  fit  qu'aug- 
menter la  haine  et  enflammer  le  courage  dans  le  cœur  des  gens  d'Ad'ni. 
C'est  ainsi  que  plus  tard  nous  les  trouvons  presque  partout  où  il  y  a  à  se 
battre  contre  les  Turcs.  Les  premiers  contingents  qui  donnèrent  contre 
le  bey  Moh'ammed,  et  qui  causèrent  sa  déroute  et  même  sa  mort,  furent 
en  partie  d'Ad'ni.  C'est  aux  luttes  acharnées  contre  les  Turcs  et  aux 
victoires  remportées  sur  eux,  qu'un  de  leurs  poètes  fait  allusion  quand 
il  dit: 

Pauvre  village  de  l'orgueil  l  Ad'ni  le  brave. 

Ils  étaient  habitués  à  faire  face  aux  cavaliers 

Tes  cent  cinquante  jeunes  gens  1 

Ils  portaient  des  calottes  et  des  brimai^), 

Ils  prennent  maintenant  le  chemin  de  la  corvée. 

(Hanoteau,  Chants  populaires  kahyleSf  p.  133). 

Ces  cent  cinquante  guerriers  d'Ad'ni  ont  sûrement  été  au  premier  rang 
pour  défendre  leur  montagne  attaquée  et  prise  (24  mai  iSSy)  par  les 
colonnes  du  général  Renault.  Les  premiers  engagements  de  Thak'ousebth 
et  de  Souk-Lh'ad  qui  décidèrent  de  la  prise  de  leurs  cinq  villages,  et  le 
dernier  combat  qui  eut  lieu  sur  les  crêtes  des  Irdjen  à  Bou-Hellouan  furent 
décrits  par  le  même  poète,  qui  dit  : 


(1)  La  hrima  est  le  nom  d'une  corde  faile  éii  poils  de  chameau  c|ui  se  roule 
autour  (le  la  tète.  Celte  coiffure  est  UQ  luxe  chez  les  Kabyles  (lui  ne  portent 
que  la  calotte. 
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Le  jour  de  la  fêle,  le  matin  avant  Taurore, 

Les  troupes  commencent  à  se  préparer; 

Elles  se  divisent  en  colonnes 

Pour  gravir  la  montagne  glorieuse  ;  ' 

Le  canon  commence  à  parler, 

L'ennemi  franchit  Bou-H'ellouan  ; 

Près  du  Caroubier^)  a  eu  lieu  la  rencontre  :  i~ 

Le  sang  coule  plus  abondant  que  les  ruisseaux  débordés. 

(Hanotbau,  Poésies  populaires^  p.  129K 

Cette  journée  mémorable  (24  mai  iSby),  permit  aux  trois  colonnes  du 
général  Renault,  continuant  leur  marche  ascensionnelle  et  victorieuse,  de 
camper  à  OuaïUal,  en  plein  territoire  de  la  tribu  des  Irdjen,  pendant  que, 
sur  la  gauche,  Youssouf  et  Mac-Mahon  s'emparaient  de  celle  des  Aïth- 
Akerma(2). 

L'orgueil  de  cette  montagne  si  redoutée  fut  à  jamais  brisé;  partout  les 
Aïth-Irathen,  si  fiers  de  leur  bravoure,  furent  refoulés  et  chassés  de  leurs 
villages  qu'ils  croyaient  imprenables.  Après  un  dernier  et  suppréme  effort 
qu'ils  essayèrent  d'opposer  à  Icheridhen  (24  juin  iSSy)  à  l'énergie  et  à  la 
vaillance  des  troupes  françaises,  ils  furent  amenés  à  solliciter  la  soumission 
qui  leur  fut  accordée  moyennant  une  forte  contribution  de  guerre. 

C'est  avec  le  cœur  déchiré,  et  désillusionné  sur  l'invulnérabilité  de  sa 
montagne,  que  le  poète  d'Ad'ni  termine  par  les  mots  suivants  : 

O  mes  larmes,  coulez  comme  les  pluies  du  printemps, 

Ou  comme  les  pluies  d'orage  pendant  les  lialii^)  ; 

Tu  es  vaincue,  montagne  de  la  victoire 

Dont  les  Aïth-Irathen  sont  les  plus  vaillants  guerriers  ; 

La  fierté  s'est  éteinte  dans  les  cœurs 

Le  soleil  est  tombé  sur  les  hommes. 

(Hanoteau,  Poésies  populaires,  p.  134). 


(1)  Ce  caroubier  existe  encore  près  du  col  de  Bou-rl'ellouan,  livrant  passage 
aux  crêles  des  Irdjeu  (à  640  mètres  d'altitude). 

(2)  Lii  prise  de  ces  dilTèrentes  posilions,  qui  eut  lieu  le  jour  nièuie  de  la  fêle 
du  Kamdhan  ou  du  L*aïd-Es.ser'ir,  permit  au  maréchal  Randon,  après  la 
victoire  d'Icheridlien,  d'avoir  la  soumission  de  toute  la  Kabylie.  (Voir  Carrey, 
Campaqne  de  18 57). 

13)  On  appelle  liali  la  plus  mauvaise  période  de  l'hiver  tant  par  le  froid 
que  par  Tabondance  des  pluies.  Cette  période  dure  pendant  quarante  jours 
comprenant  les  \ingt  derniei-s  jours  de  décembre  et  les  vingt  premiers  de 
janvier. 
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Celle  soumission  a  élé  sans  douie  franche,  sincère  cl  les  «  vaillants 
guerriers»,  auraient  rougi  de  manquer  à  leur  parole,  si  plus  tard,  il  n*eûl 
dépendu  que  de  leur  propre  volonté  de  tenir  rengagement  de  fidélité  pris 
envers  la  France.  Sans  parler  des  mille  preuves  de  fidélité  et  d'amouF 
données,  depuis,  par  les  montagnards,  tous  les  imraren  de  nos  jours  ne 
peuvent  penser  aux  tristes  événements  de  1871,  sans  éprouver  d'amers 
regrets.  «71,  disent-ils,  est  pour  nous,  une  bien  triste  époque.  On  voulait 
notre  malheur  et,  comme  nous  étions  aveugles  et  fous,  on  nous  a  facile- 
ment trompés  et  poussés  vers  Tabîme,  le  tout  pour  servir  les  intérêts  de 
de  quelques  faux  marabouts  ».  Assurément  toute  la  Kabylie  aurait  vécu 
dans  la  paix  et  dans  la  prospérité  si,  quatorze  ans  après,  la  France  géné- 
reuse et  sage  avait  su  par  sa  prévoyance  mettre  cette  Kabylie  à  Tabri  de 
l'influence  et  de  Tagitaiion  de  certains  perturbateurs  fanatiques,  car  la 
famille  des  Moqrani,  cause  initiale  des  tristes  événements  de  1871,  était  non 
seulement  peu  estimée,  mais  presque  inconnue  des  Kabyles  du  Djurdjura. 

Quoique  fortement  travaillées  par  Tarmée  des  Khouan  de  Haddad,  la 
plupart  des  tribus  n'étaient  nullement  décidées  à  prendre  les  armes  ;  et 
c'est  sans  enthousiasme  qu'elles  se  soulevaient  les  unes  après  les  autres. 
Partout  les  généraux  Lallemand  et  Cérèz  chargés  de  la  répression,  n'avaient 
en  effet,  rencontré  qu'une  résistance  relativement  faible  par  rapport  à  celle 
qui  avaitété  opposée  à  leurs  aînés,  les  Youssoufet  les  Renault.  Si  au  combat 
d'kheridhen,  la  lutte  fut  aussi  acharnée  qu'en  1867,  ceci  était  dû  à  l'armée 
des  Rah'mania  que  les  Moqq'adem  de  Seddouq  excitaient  et  poussaient  à  la 
résistance  en  promettant  aux  combattants  fidèles,  non  pas  la  noble  joie  et 
la  gloire  de  défendre  la  patrie,  mais  les  mille  délices  de  la  vie  future  dans  le 
Paradis  de  Mahomet;  autant  la  prise  d'armes  de  1867  avait  le  caractère 
spécial  d'une  lutte  de  défense  nationale,  autant  celle  de  1871,  n'était  au 
contraire  qu'un  soulèvement  partiel  provoqué  par  des  sectaires  que  la  poli- 
tique et  la  prudence  du  gouvernement  de  l'époque,  aurait  pu  facilement 
étouffer  dès  son  éclosion(i). 

Des  fautes  les  plus  graves  ayant  été  commises,  que  le  passé  serve  de  leçon. 
La  congrégation  des  Rah'mania,  quoiqu'en  partie  désorganisée  par  la  répres- 
sion, a  encore,  dans  la  Kabylie  et  dans  toute  l'Algérie,  des  adeptes  sur  les 
agissements  desquels  il  est  prudent  de  veiller.  Sans  qu'on  ait  à  craindre 
un  retour  d'événements  pareils  à  ceux  de  187 1,  les  Khouan  Rah'mania  et 
autres  ne  peuvent,  par  leurs  pratiques  et  sermons,  que  nuire  au  développe- 
ment et  à  la  marche  de  la  civilisation.  Ennemis  de  tous  progrès,  ils  ne 
peuvent  être  que  des  gens  dangereux  à  la  cause  française. 


(1)  Cf.  R.  Basset,  L'insurrectioji  algèrieiine  de  iS7 1  dans  les  chants  popu- 
laires hahi/les.  Louvain,  189?,  in-8». 


^ 
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Si  peu  fanatique  que  soit  le  Kabyle,  il  faut  cependant  veiller  sur  lui,  comme 
sur  les  gens  simples  et  ignorants,  en  le  mettant  à  Tabri  des  tentations 
malsaines.  C'est  à  la  sagesse,  à  la  prévoyance  de  Tadministration  politique 
de  TAlgérie  qu'il  appartient  de  surveiller  très  étroitement  ces  khouan  qui, 
sous  les  apparences  de  bigoterie  inoffensive,  ne  cherchent,  au  fond,  qu'à 
faire  du  prosélytisme  et  qu'à  s'enrichir  au  dépens  des  pauvres  montagnards. 

L'esprit  et  les  idées  du  Kobyle,  en  ce  qui  concerne  la  manière  de  s'orga- 
niser en  société,  sont  donnés  dans  leurs  kanouns  dont  MM.  Hanoteau 
et  Letourneux,  ont  fait  une  étude  des  plus  magistrales.  Aussi,  qu'il  me  soit 
permis  de  dire  seulement  que  le  petit  travail  que  je  présente  aujourd'hui, 
ne  renferme,  quant  à  l'esprit  général  des  kanouns,  aucune  nouveauté. 

Ce  kanoun  dont  j'ai  beaucoup  restreint  le  développement  par  «uite  de 
circonstances  indépendantes  de  ma  volonté,  m'a  été  dicté  par  les  plus 
«anciens»  du  village.  xMalgré  mes  désirs,  il  m'a  pas  été  impossible  de 
me  procurer  la  copie  de  ce  kanoun  qui  aurait  été  mis  par  écrit,  parait-il, 
vers  1872  ou  1873  par  le  khodja  du  toufiq,  le  nommé  Si  El-Hadj  Mh'and 
Sa'di  d'Ad'ni.  Cette  copie  aurait  été  communiquée  à  l'administration  mili- 
taire de  Fort-National.  Quelques  heures  de  recherches  dans  les  archives 
militaires  de  Fort-National  ou  de  la  commune  mixte  (ou  à  la  subdivision 
de  Dellys)  pourraient  amener  la  découverte  de  cet  intéressant  document  et 
peut-être  même  celle  de  tous  les  kanouns  de  la  confédération  des  Aïth- 
Irathen,  car  la  rédaction  et  la  communication  de  tous  ces  kanouns  ont 
été  exigées  et  faites  à  la  même  époque.  Il  y  a  là  un  point  capital  qu'il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue.  C'est  la  rapidité  avec  laquelle  la  Kabylie  se  trans-> 
forme  et  se  développe  chaque  jour.  Dans  moins  de  vingt  ans,  il  ne  restera 
dans  la  mémoiire  des  ICabyles,  de  leurs  kanouns,  que  le  nom. 


LE  KANOUN  D'ÀD'NI       LE  KANOUN  D'AD'NI 


l,  —  Ad'nid'lsoufik'n  khemsa 
thouddar  :  Ledjema'a,  Agad'ir, 
ISechchâchâ  Mesthiga,  THer'a- 
nimth. 

IL — Oulammalaminensent 
ioun,  mkoull  taddarth  Ifiezel- 
lou  IhimechreVis  ouah'd'es, 

III.  —  Ak'aroun  tsoufik*  d'ia- 
min,  Our  iUoufal  d'iamin 
h'adia  ôuin  br'an  Idouk'at, 
ouin  zran  d*bab  h  ouzzal  d*en- 
iiif,  ouin  ibedden  af  lliak'k' 
dlkhir,  ouin  ara  ik'evrân  Iba- 
Vel  afougoujil  dloulegga,  our 
n  tels  ara  Ih'akk  igellil  d'ouin 
lad j ait  ma  thella. 


IV.  —  Lamin  oulamma  d'ne- 
tua  ai  d'amok'ran  taddarth, 
aur  izmir  ad'ikhd'em  oula 
vhemma  h'achama  slâlem  l  lû- 
ouk'al  d'eVVoman  illan  id'cs. 


i .  —  Ad'ni  est  l'aggloméra- 
tion de  cinq  villages  :  Ldjeraa'a, 
Agadir,  Bechcha'cha',  Mes- 
thig^  et  Thar'animth. 

2.  —  Quoiqu'ils  aient  le  raérae 
amin,  chacun  de  ces  villages  a 
sa  thimechret'  à  part, 

• 

3.  —  Le  chef  du  toufiq  est 
ramin.  Ne  devient  amîn  que 
celui  qui  est  désiré  par  les 
notables,  celui  qu'ifs  savent 
brave  et  digne,  celui  qui  ne 
recherche  que  le  droit  et  le 
bien,  celui  qui  réprimera  toute 
injustice  à  l'égard  de  l'orphe- 
lin et  de  la  femme  en  général, 
<^elui  qui  ne  spéculera  pas  sur 
la  part  et  les  droits  du  pauvre 
et  de  la  veuve,  le  cas  échéant. 

4.  —  L'amin,  tout  en  étant 
chef  du  village,  ne  peut  rien 
faire  de  lui-même  sans  avoir, 
au  préalable,  pris  l'avis  des 
notables  et  des  Voman  qui  l'as- 
sistent. 
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V.  —  Jfa  illa  d*lechour'al 
imok'ran  isefk  ad  ijmâ  alh 
imddarih  s  tsoufik  s  oumok'ran 
s  oumezian  ad'hed'ren  ach  ilez- 
men  ath  khed'men . 


VI.  —  Itsili  ledjemû  af  le- 
choufal  ara  ilin  d'ih'ourma 
taddarth,  af  thelioua  af  iber- 
d-an,  aflefella. 


VII.  —  Our  iketclwm  ledje- 
mû  h'acha  ouin  illan  itsekka 

» 

dH    Uoufik',   ouin    iouzamen 
ifkan  lûid\ 

VIII.  —  Ouin  ara  ibt'elen 
ledjemâ  mbla  abrid',  our  iûg- 
gen  i  lamin  oualai  eVVamen 
oukherroub  is,  fellas  tharialt 
l  lekheVCia  ;  h'acha  ma  illa 
igoul,  belli  our  iâlim  ara  s 
ledjemâ  naf  illa  d'ir'aieh. 


IX.  —  Ouin  ara  iAVVelen 
our  d  ilh'ik'  ara  zik  ioufa  d 
r'erran  l  fatsih'a,  mkoull  eVVa- 
men  ih'sèb  ed  imd'anen  ouker- 
roub  is,  ibda  ledjniû,  fellas 
robâ  llekhetTia  (0  fr.  45). 


5.  —  S'il  s'agit  d'affaires 
sérieuses,  il  doit  convoquer  en 
assemblée  générale  tous  les 
gens  du  village,  sans  exception, 
vieux  et  jeunes,  pour  délibérer 
sur  ce  qu'il  convient  de  faire. 

6.  —  Il  y  a  convocation  de 
l'assemblée,  lorsqu'il  s'agit  de 
délibérer  sur  des  questions 
générales  touchant  la  police  et 
les  intérêts  du  village,  comme 
les  fontaines,  les  chemins  et  les 
récoltes. 

7.  —  Nul  ne  peut  assister  à 
la  délibération  s'il  ne  fait  partie 
du  toufiq,  s1I  n'a  jeûné  et  n'a 
payé  les  droits  de  majorité, 

8.  — Quiconque  s'absente  de 
la  réunion  sans  motif  et  sans 
en  avoir  averti  l'amîn  ou  le 
t'amen  de  sa  kharouba,  sera  à 
l'amende  d'un  réal,  à  moins 
qu'il  ne  prête  serment  sur  son 
ignorance,  au  sujet  de  la  con- 
vocation, ou  qu'il  soit  absent. 

9.  —  Celui  qui  arrivera  en 
retard  et  qui  trouvera  que  la 
falih'a  d'ouverture  aura  été 
récitée,  que  chaque  t'amen  aura 
fait  l'appel  des  gens  de  sa 
kharouba  et  que  la  séance  a 
commencé,  aura  Q  fr.  45 
d'amende. 


r 
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X.  ~  Ma  illa  oui  ikkercj} 
k'bel  ad'ifrou  ledjmâ,  ad'  r'er- 
ren  Ifatsihhi.ad-  itsouklieVVi  s 
thelatha  lethman  (0  fr.  90). 


XI.  —  Ma  illa  oui  imeslaien 
our  iaellem  ara  fell  as  rohû. 


XII.  —  Ma  illa  oui  i^ekhe- 
ren  aoual  g  Idjemâ  s  robâ, 
Mour  d  iour*al  ara  al  lûk'cl 
w,  iouggi  ad*  ih'ess  i  lamin  d 
Vâoukal,  alh  UekheVVin  s  robâ 
ar  robâ  arama  ibbouedh  khemsa 
therialin  ;  ma  illa  our  isomevi 
ara,  iouggi  ad  istherdjd,  ad' 
imkh  lamin  af  Uemzicn,  ad' 
azlen  ad  h'ouecenakIJfham  is, 
ad  aouin  ain  ouf  an  d'azger 
nar'  d'ikeni,  athen  ekhen  alh 
tsaddarth  tsimechreV. 


XIII.  —  Ma  illa  iwmem, 
Allah  ibarek  moula ch  ath  enfin, 
irna  ad  elchen  errezk'is. 


10.  —  Si  quelqu'un  se  lève 
pour  partir  avant  que  la  séance 
ne  soit  elle-noéme  levée,  que  la 
fatih'a  ne  soit  récitée,  il  sera 
mis  à  Taniende  deO  fr.  90. 


M.  —  Si  quelqu'un  prend  la 
parole  sans  rommencer  par  la 
formule  de  louange,  il  aura 
0  fr.  45  d'amende. 


12.  —  Si  quelqu'un  se  mon- 
tre, dans  son  langage,  pen- 
dant la  séance,  peu  correct  et 
grossier,  il  aura  0  fr.  45 
d'amende.  S'il  ne  reviept  pas  à 
la  raison,  en  refusaiit  de  se 
soumettre  à  Tamin  et  aux  nota- 
bles, son  amende  augmentera 
progressivement  de  0  fr.  45  en 
0  fr.  45,  jusqu'à  la  somme  de 
5  réaux.  Si.  persistant  dans 
son  insoumission,  il  refuse  de 
faire  amende  honorable,  Tamin 
fait  appel  aux  jeunes  gens 
présents;  ceux-ci  courent  chez 
le  récalcitrant  et  saisissent 
tout  ce  qu'ils  y  trouvent,  bœufs 
ou  moutons,  qui  seront  man- 
gés par  les  gens  du  village  en 
timechret\ 


13.  —  S'il  se  soumet,  cela 
va  bien  ;  sinon,  il  sera  expulsé 
et  ses  biens  seront  confisqués 
au  profit  du  village. 
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XIV.  —  Asmara  isemdhi  l  kh- 
rif  n  tsouk'am  Ih'ak'k'  âchr 
iam  ar  khemsta'ch  n  ioum  ; 
ouin  r'ef  arad  idhher  ilcha  th, 
ad  igg  Rebbi,  d*  i  themourth 
âla  berra  fellan  robû. 


XV.  —Ass  toukkesa  l  Ih'ak'k's 
limin  d'eg  Idjema'  ;ouin  ioumi 
illa  emmis,  d'amezian  naf 
d'amok'  ran,  tsak*  chichth  naf 
UameVVoulh  cheh'd'en  d  fell 
asen  etchan  Ih'ak'k'  mkoull 
ioum  s  robû. 


XVI.  —  Tsoufik'  Ad*ni  d'eg 
ellant  khemMithouddar,  mkoull 
taddarth  s  theniechreV  n  ouah'- 
d'es,  iMmkaHen  id'rimen  ara 
ilin  clierken  tsoufik'  ferrek*en 
ten  af  thouddar  naf  khedde- 
menisxen  Hlioua. 


XVII.  — loun  our  izmir  ad' 
iaoui  d'eg  themechreV  d'esm- 
d'ika  ma  illa  our  itsekkara 
d'eg  tsoufik'  ennaf;  h'acha  ouin 
ara  d  iasen  d'  inebgi  ar  oual- 
hûdh  n  ath  tsaddarth  ma  illa 
ih'der  i  essad'ik'a  ad'  ineh'sab 
ad'  asoukm^en  amour. 


14.  — Quand  les  figues  com- 
mencent à  mûrir,  nous  établis- 
sons une  prohibition  de  dix  à 
quinze  jours.  Celui  contre  lequel 
il  sera  prouvé  qu'il  en  a  mangé 
—  le  fait  se  serait-il  passé  en 
pays  étranger  —  aura  une 
amende  de  0  fr.  45. 


15.  —  Le  jour  de  la  levée  de 
cette  défense  se  fait  en  réunion 
publique  où  tout  le  monde  prête 
serment.  Celui  qui  a  un  fils, 
jeune  ou  âgé,  fille  ou  femme, 
sur  lesquels  un  témoignage  est 
porté,  prouvant  qu'ils  en  ont 
mangé,  paiera,  pour  chaque 
contrevenant,  la  somme  de 
0  fr.  45  d'amende. 


16.  —  L^  toufiq  d'Adni  ren- 
ferme cinq  villages  ;  si  chaque 
village  fait  sa  timechret'  à  part, 
l'argent  qui  revient  à  la  com- 
munauté doit  être  réparti  entre 
les  villages  ou  bien  employé  à 
la  réfection  des  fontaines. 


17.  —  Nul  ne  doit  prétendre 
avoir  droit  à  sa  part  de  la  thi- 
mechret'  ou  de  la  sadiqa  s'il 
ne  fait  pas  partie  de  notre 
toufiq,  sauf  celui  qui  viendrait 
comme  hôte,  chez  un  de  nos 
concitoyens  ;  sa  présence  à  une 
sadiqa  suffit  pour  lui  attribuer 
sa  part  de  viande. 


il 


r 


—  162 — 


XVIIL  —  ThimechreV  thet- 
Hcnelisab  af  ikhkliamen  ;  mi 
d  ih'd'er  bel' Von  botiksoum,  ma 
illa  oui  d  ikkeren,  iougi  ad'  ia- 
oui  amour  is,  ad'  gezmen  fell  as 
s  IkheVVia  annechth  izd  ebboui 
ath  ifk  UimechrcV , 


XIX. —  Inebgaouen  taddarth 
ferrek'en  af  ikhkhamen  s  en- 
nouba  ;  ouin  ara  d  aouedh  en- 
nouba  ard'k'al  iagoui  athen 
ik'oubel  fellas  si  frak  ar  the- 
riait  l  lekheVVia, 


XX.  — Kta  bouin  ara  ikech- 
men  nar'  ara  iffefen  leh'koum 
taddarth  ad'  ifk  khemsa  frak 
i  ath  tsaddarth. 


XXI.  —  Ouin  our'our  irna 
ouk'  chicli  ad'  ifk  douro  asmi 
ar  as  idhher  douro;  anouzoum 
douro  ;  ouin  ijouedjen  douro 
i  thaddarth. 


XXII. —  D'eg  lâouaied' en- 
nar'  kra  bouin  ara  ifken  taou- 
lits  ad'ar'en  d'egs  ath  tsaddarth 
is  douro. 


18.  —  La  thimechret'  se 
répartit  par  famille  ;  si  au 
moment  de  la  distribution  de  la 
viande,  quelqu'un  se  lève  et 
refuse  de  prendre  sa  part,  il 
est  mis  à  Tamende  d'une 
somme  égale  à  celle  qu'il  doit 
donner  pour  la  thimechret'. 


19.  —  Les  hôtes  du  village 
se  répartissent  entre  les  diffé- 
rentes familles  et  à  tour  de 
rôle.  Si,  à  son  tour,  quelqu'un 
refuse  de  les  recevoir,  il  aura 
une  amende  de  1  franc  à 
2  fr.  50. 


20.  —  Tous  ceux  qui  entrent 
dans  le  régime  de  notre  village 
ou  qui  le  quittent,  paient  un 
droit  de  5  francs  aux  gens  du 
village. 


21.  —  Celui  à  qui  naît  un 
garçon,  donne  3  francs  au 
village  ;  le  jour  où  il  le  circon- 
cit, 5  francs  ;  celui  qui  jeûne 
pour  la  première  fois,  5  francs  ; 
celui  qui  se  marie,  5  francs. 


22.  —  Selon  nos  usages, 
quiconque  donne  on  mariage 
une  femme  ou  une  fille,  paie 
aux  gens  de  son  village  un  droit 
de  5  francs. 
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XXIII.  —  Aberrani  ara  ia- 
ouin  taoïilits  segl  soufik',  fellas 
thelalha  douro  alhet  etchen 
ath  tsaddarth,  û  ifkan  tameV- 
Vouih.  Ma  illa  ouf  en  d'eg 
Ifaieth  ath  tsaddarth,  is  d'oug 
albàdh  taddarth  ennar\  akther 
n  telatha  douro,  nefk  annechth 
ouf  en  d'egnaf  ath  naf  d'egsen . 


XXIV.  —  Ouin  ara  ibeVlen 
tamdhelt  ara  ilin  s  tsoufik'  fell 
as  (12  fr.  50). 


XXV.  —  Ma  illa  inebbeh 
lamin  s  tsoufik'  af  Ikhoud'ma 
iberdUin  naf  telioua,  ouin  our 
d  nous  ara,  ad'  itsoukheVl'i  si 
frak  ar  therialt. 


XXVI.  —  Akhkham  ara 
ihfounad'  medhlen  ouin  ensen 
d'eg  Idjama'  ad'  efken  i  ath 
tsaddarth  khemsa  ou  âchrin  n 
douro. 


XX VU.  —  Kra  bouin  ara 
immethen  d'argaz,  nafUameV- 
Vouth,  llmddarth  thetsalas  al- 
setch  essadHk'as  lakher  argaz 
khemsa  douro,  thameVVouth 
(17fr.50). 


23.  —  Tout  étranger  qui 
prendra  une  ferame  de  notre 
toufiq  paiera  un  droit  de  15 
francs  aux  gens  du  village  qui 
lui  donne  la  femme.  Si  aupa- 
ravant les  gens  du  village  de 
Tépoux  ont  fait  payer  à  un  des 
nôtres  un  droit  supérieur  à  15 
francs,  nous  devons,  à  notre 
tour,  exiger  d'eux  autant  qu'ils 
nous  ont  fait  payer. 


24.  —  Quiconque  manque  à 
un  enterrement,  pour  lequel  il 
y  a  eu  convocation  générale, 
paie  12  fr.  50. 


25.  —  Si  Tamin  fait  avertir, 
avec  convocation  générale,  pour 
procéder  à  la  réfection  des 
chemins  et  des  fontaines,  le 
contrevenant  sera  mis  àl'amende 
de  1  franc  à  2  fr.  50. 


26.  —  Une  famille  qui  vou- 
dra enterrer  un  des  siens  dans 
la  mosquée  devra  payer  un 
droit  de  125  francs. 


27.  —  De  toute  personne 
décédée,  le  village  a  droit  à 
une  sadiqa  dont  le  minimum 
est,  pour  un  homme,  25  francs, 
et  pour  une  femme,  17  fr.  50. 


r 
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XXVIII.  —  Ouin  ara  imme- 
then  d'amengour  hla  eddenia 
ad'  etdien  d*egs  khnmin  teria- 
lin  d'enad'xKa. 


XXIX.  —  Ouin  ara  ifken 
Ih'adja  i  thaddarth,  k*oublen 
ils  lûouk*al,  aUek'im  v  taddarth 
ioun  our  izmir,  d'  louareth 
naf  d'ouaiedh,  ats  inker. 


XXX.-—  Ak'chich  itsouherre- 
inen  d'eg  Ih'aiaU  m  babas  asm 
ara  immelh  babas  ad'iaoui 
amour  is  am  vetsa  am  aiath- 
mas. 


XXXL  —  ZiJf,  d'i  IkUmoun 
ennaf  ak^d-im,  ihameVVoulh 
thetsalas  louerlh  amnetsath  am 
ergaz.  Asmioualan  imezououra 
annechth  a  ikhser,iousa  d  d'au- 
kour,  afimed'anen  aok,  Ihekker 
Ifeihna  si  lûrch  ar  ouaiedh  ef- 
Uni  achh'al  IsamegerV  aflidjal 
bouaia,  oufalen  nek'dhentbelli 
thameVVouth  ourthouerretli  ara 
d'eg  themourth  imaonalaitis. 


28.  —  Si  quelqu'un  meurt 
sans  laisser  d'enfants,  les  gens 
du  village  mangeront,  le  jour 
de  son  décès^  une  sadiqa  de 
50  réaux. 


29.  —  Si  quelqu'un  fai^  un 
legs  au  village,  le  don,  approuvé 
et  accepté  par  les  notables, 
restera  propriété  du  village, 
sans  que  nul,  ni  héritiers,  ni 
autres,  ne  puissent  lui  dénier 
ce  droit. 


30.  —  Tout  enfant  qui  sera 
déshérité  du  vivant  de  son  père, 
aura  droit,  à  la  mort  de  celui-ci, 
à  sa  part  d'héritage  parmi  ses 
frères. 


31.  —  Autrefois,  dans  nos 
coutumes  anciennes,  la  femme 
participait  h  l'héritage  autant 
que  l'homme.  Mais,  quand  nos 
ancêtres  se  sont  aperçus  des 
inconvénients  de  ce  droit,  qui 
était  une  gène  pour  tous,  puis- 
qu'il était  souvent  la  cause  des 
guerres  intestines  entre  les 
tribus,  et  des  nombreuses  têtes 
qui  avaient  été  tombées,  alors 
ils  ont  abrogé  ce  droit,  c'est-à- 
dire  que  la  femme  ne  doit  plus 
hériter  des  biens  de  la  famille. 
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XXXII. —  Lakin  lamcVVouth 
ara  ilin  nar'  ara  d  kmfalen  ar 
oukhkham  m  babas  d'immas, 
thelsalas  alsetch,  atneh  arama 
themmouth  ioun  our  izmir  aU 
izzâ. 


XXXIII.  —  ThameVVoulh 
ioumi  immoutk  ourgaz  our  d 
ncdj  ara  id'es  edderria,  thezmer 
atsek'im  ma  thcbr'a  d'oug  kham 
h  ourgaz  is,  iouen  our  izmir 
alsùtikher,  alsetch  aisels  am  neh 
salh  am  ath  oukhkham. 


XXXIV.  —  Thin  illan  s  ed- 
derria, d'arrach  nar'  IsihUVain 
ma  illa  thekHm  d'oug  kham 
bourgaz  isd'netsatharathiou' 
erretheu  thezmer  oula  d'  Ibiô 
aUezenz  ma  illalheKouadj  iou- 
akken  alserebbi  arraou  is,  ioun 
our  izmir  ad' as  ini  achoufef.  - 
Lamkain  ma  illa  errezk'aV  as, 
ain  d'eg  ara  thâich  neisath  d'où- 
arraouis  our  as  d  ebbou  ara 
atsezenz  ain  ara  ilin  tsamourth. 


XXXV.—  Thin  ara  ilin  h'a- 
cha  neisath  d'issis  berk,  ard'kal, 


32.  —  Cependant,  la  femme 
qui  est,  ou  qui  reviendra  à  la 
maison  paternelle,  aura  droit 
d'y  demeurer,  d'y  avoir  ses 
moyens  d'existence  et  d'entre- 
tien jusqu'à  sa  mort,  sans  que 
personne  puisse  l'en  empêcher. 

33.  —  La  femme  sans  enfants 
dont  le  mari  meurt,  peut,  si 
elle  le  désire,  rester,  vivre 
dans  la  maison  de  son  époux 
défunt,  sans  que  personne 
puisse  la  chasser  ;  elle  y  sera 
traitée  comme  les  autres  per- 
sonnes de  la  famille. 

34.  —  Celle  qui  a  des  en- 
fants, garçons  ou  filles,  si  elle 
reste  dans  le  domicile  conjugal, 
sera  l'héritière  des  biens  de 
son  mari  ;  elle  pourra  même, 
s'il  le  faut,  en  vendre  une  par- 
tie, pour  subvenir  aux  besoins 
de  ses  enfants,  sans  que  per- 
sonne ail  à  le  lui  reprocher. 
Toutefois,  si  la  succession  est 
d'une  grande  importance,  ayant 
par  ce  fait  des  revenus  suffi- 
sants pour  subvenir  à  ses 
besoins  et  à  ceux  de  ses  en- 
fants, il  ne  lui  convient  pas  de 
vendre  ce  qui  est  immeuble 
(terres). 

35.  —  Celle  qui  n'a  que  des 
filles,  et  dont  le  mari  défunt 
a   laissé   beaucoup    de   biens. 
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idjn  d  ourgaz  al' as  nerrezk'  al- 
saoui  d'eg  lomrih  h'acha  ain 
d'eg  ara  thûich  netsalh  d'issu; 
ain  illan  d'ezzaicd  alh  ferk'en 
louerrath. 

XXXVI. —  Ain  ara  iisounef- 
ken  i  themeVVoulh  s  r'our  babas, 
naf  s  four  ourgaz  is  ad'ik'im 
ma  illa  our  thebeddel  ara  akh- 
kham d'oug  fous  is arama  them- 
mouth. 


XXXVII.  -  ThamcVVoulh  ara 
issâoun  laâzoult  g  ed'rimen  ar- 
d'k'al  thouk'cm  ils  d' erras  Imal 
thoufissen  Imal  naf  Imelk,  ag 
ebfoun  tili,  anncchtha  d' errez- 
kis;  krathella  mazalts  Ihedder 
thezmer  attefk  i  ouis  iliouan, 
iMmkain  thin  illan  s  ourgaz,  as- 
mi  Uœmmoulhain  id  edja  d'nel- 
sa  ara  Isiouerlhen.  Ma  illa  ou- 
lach  fotires  la  argaz  ouala  ed- 
derria  themmouth  d'oug  kham 
imaoulanis,  ma  illa  kra  d  edja 
ensen. 


XXXVIII.-  IhameVVoulh  ara 
ilin  Isinefkilh,  thin  fefefrnn 
Ifalsih'a  n  ezzou'adj  thin  f  ef 


n'aura,  de  la  succession,  que  ce 
qui  lui  est  nécessaire  pour 
vivre,  elle  et  ses  filles  ;  le 
surplus  doit  être  réparti  entre 
les  héritiers  mâles. 

36.  —  Tout  legs  fait  à  la 
fille  ou  à  Tépouse  par  le  père 
ou  par  le  mari,  reste  propriété 
de  la  femme,  qui  en  a  la  pleine 
jouissance,  jusqu'à  sa  mort,  à 
condition  qu'elle  ne  quitte  pas 
ou  le  domicile  paternel  ou  le 
domicile  conjugal. 

37.  —  Une  femme  qui  aura 
une  certaine  somme  lui  appar- 
tenant personnellement,  si  elle 
capitalise  cet  argent  en  ache- 
tant du  bétail  ou  des  immeu- 
bles, qu'elle  soit  fille  ou  mariée, 
mère  ou  veuve,  avec  ou  sans 
enfants,  les  biens  ainsi  acquis 
restent  sa  propriété,  si  bien 
qu'elle  peut,  de  son  vivant, 
en  faire  don  à  (|ui  lui  platt. 
Cependant,  si  celle  qui  meurt 
est  sous  le  régime  marital, 
son  mari  seul  doit  hériter  de 
ses  biens  ;  si  elle  n'a  ni  mari, 
ni  enfants,  et  qu'elle  meure 
dans  la  maison  de  ses  parents, 
ce  qu'elle  laisse  revient  à  ceux- 
ci. 

38.  —  La  femme  qui  sera 
fiancée,  celle  au  sujet  de  la- 
quelle  la    fatih'a  de  mariage 
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etchan  imaoïUan  is  lemlak  am- 
zoun  tejouedj;  our  thczemmer 
ara  als  ar  ouaicdh  li  acharna 
ibra  mw  ouUi  ilsimelken. 


XXXIX. —  Ouin  ara  imdken 
tanieVCoulh  r'oures  asegoaass 
atsiaoui,  nar'  ad'ikkesafoiis  is. 


XL.  —  Oain  ara  ifken,  nar' 
ara  iar'en  ihamcVVoulh  illan 
g  irri  bouaiedh  ag  notim  ala  i 
ouk'arou  is. 


XLI.  —  Ma  illa  oui  inran  af 
annechtha  af  etnnf  boukhkha- 
mw,  oiUach  fellas  lekheVVia. 


XLII.  —  Ouin  ara  ibroun  i 
ihemeVVoulh  ard'kal,  irri  Ls  id 
bla  avenue fki  nelm  fellas  khem- 
sin  terialin,  imaoulan  lemef- 
Vouthkhemsiu. 


aura  été  prononcée,  celle  pour 
laquelle  les  parents  ont  reçu 
des  cadeaux  de  fiançailles,  doit- 
être  considérée  comme  mariée  ; 
elle  ne  peut  épouser  un  autre 
que  si  le  premier  prétendant 
lui  a  rendu  la  liberté  en  pro- 
nonçant le  divorce. 


39.  —  Celui  qui  est  engagé 
vis-à-vis  d'une  femme,  par 
Toffre  des  cadeaux  de  fian- 
çailles, a  droit  à  un  délai  d'un 
an  pour  Tépouser  et  Tamener 
chez  lui  ou  se  retirer. 


40.  —  Celui  qui  donne  en 
mariage  ou  épouse  une  femme 
déjà  promise  à  un  autre  en- 
court une  grave  responsabilité. 


\\.  —  Si  dans  ce  cas  quel- 
qu'un commet  un  crime  pour 
venger  et  faire  respecter  son 
honneur,  il  n^'est  pas  passible 
d'amende. 


42.  —  Si  quelqu'un,  après 
avoir  répudié  sa  femme,  la  re- 
prend sans  procéder  au  préa- 
lable à  de  nouvelles  cérémonies 
de  mariage,  il  est  passible  d'une 
amende  de  50  réaux  et  les 
parents  de  la  femme,  de  50 
réaux. 
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XIJII.  —  TkameVroiah  ara 
ibroun,  atsaoui  essed'ak'is  d'ieb- 
sa  isd  our'en  imaoulan  is.  Ma 
illa  r'ouresloufan  mazallilheV' 
Vedh  ad'ik'im  ar  immas  arama 
mok'k'er,  ibd'a  outchi  n  ennâma 
à'ouamek  aras  tliekkesen. 


XLIV.  —  Thak'chichth  ara  d 
itsourebbin  ar  Iberrani  arama 
d'  asmi  mok'k'oreth  thejoucdj, 
ma  illa  r'oures  imaoulan,  ihou- 
tchiihis  atsebdhou  af  thelatha, 
Imeçr ouf  terne  f  ra  aiVikkes  sou- 
fella,  sin  imouren  i  imaoulan 
lek'chichth  ouis  thelatha  i  ouin 
its  id  irebban. 


XLV.  —  ïhameVl'oulh  our 
usa  ara  argaz  ard'k'alidhhcr  ed 
fellas  ouâboudh  ats  enr'en  ima- 
oulan ?*.v  ma  thesûa  moulach 
r'oures,  al.senfin  ath  tsaddarth. 


XLVI.  —  Ouin  ara  isefsed*en 
thilemzilh  fellas  khemsin  teria- 
lin  l  lekheVVia  iath  tsaddarth  ; 
irna  isefk  ats  iar'  ma  illa  ibr'a 
ad'irerr  lûrdh  is  d*  en  ni  f  ima- 
oulan tek'ehichth  ma  k'oublen 


43.  —  La  femme,  qui  sera 
répudiée,  aura  le  droit  d'em- 
porter ses  bijoux  ainsi  que  les 
effets  que  ses  parents  lui  avaient 
achetés.  Si  elle  a  un  enfant 
jeune  encore,  au  sein,  celui-ci 
restera  avec  elle  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  grand  ;  il  ne  pourra 
lui  être  enlefvé  que  lorsqu'il 
commencera  à  manger  des  ali- 
ments. 

44.  —  Si  une  jeune  fille  est 
élevée  par  des  étrangers  jus- 
qu'à la  puberté  et  est  mariée 
par  eux,  sa  dot  doit  être  parta- 
gée en  trois  parties,  après 
avoir  déduit  le  montant  des 
frais  occasionnés  par  la  noce  : 
les  deux  tiers  reviennent  aux 
parents  de  la  jeune  fille,  l'autre 
tiers  à  celui  qui  l'a  élevée. 

45.  —  Une  femme  qui  n'a 
pas  d'époux  et  qui  devient  en- 
ceinte, doit-ètre  mise  à  mort 
par  ses  parents,  si  elle  en  a, 
sinon  elle  est  expulsée  par  les 
gens  de  son  village. 

4().  —  Quiconque  déflore  une 
jeune  lille  paie  une  amende  de 
50  réaux  au  village  ;  de  plus  il 
doit,  pour  sa  propre  dignité  et 
pour  l'honneur  des  parents  de 
la  jeune  fille,  chercher  immé- 
diatement à  l'épouser,  si  les 
parents  la  lui  accordent  ;  dans 
le  cas  contraire  il  ne  leur  con- 
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as     moulach      aïasd    ebboui 
d*hnouls  alh  enr'en. 

XLVII.  —  Ottin  ara  inr'cn 
af  emiif  boiikhk*kamis,  ou- 
lach  fellas  lekliet'l'ia  sr'our 
thaddarth,  âlakhaVer  ennif  û 
d'ennif  taddarth  ioueri . 


XLVIII.  —  Onin  ara  ûef- 
sed*en  ak'chich,  fellas  kheima 
ou  âchrin  n  douro. 


XLIX.  —  Argaz  nar'  imaou- 
lan  lemeVVouth  oumi  khed'mcn 
lâar,  our  nejrih'  ara,  nar'  our 
n  enr'ara  af  ennif  ensen  ad' 
tsoukheVVin  s  mia. 


L.  —  Argaz  tscmeVVotUh 
r'efara  d  idhher  lôar,  uar' ara 
itsouaVVefcn  af  lcfsad\  fella' 
sen  khenisa  ou  ûclirin  n  douro 
i  ioun,  athet  ar'en  tsimechreV 
alh  Isaddarth  k'arcn  as  tlmnc- 
chreV  l  lâar. 


LI.  —  Ma  illa,  argaz  ise- 
intVVouih  ichotirek  ilhen  ed- 
demm    nar'  ennesba  ard'k'al 


vient  de  lui  faire  subir  que  la 
mort. 

47.  —  Quiconque  aura  com- 
mis un  meurtre  pour  faire  res- 
pecter son  honneur  et  la  dignité 
des  siens,  n'est  pas  rais  à 
Taraende  par  le  village,  parce 
son  honneur  et  la  dignité  du 
village  ne  font  qu'un. 

48.  —  Celui  qui  aura  des 
relations  avec  un  garçon  est 
passible  d'une  amende  de  25 
douros. 

49.  —  Le  mari  ou  les  parents 
d'une  femme  déshonorée  par  le 
viol,  qui  n'auront  pas  fait  acte 
de  châtiment  sur  le  coupable, 
en  le  blessant  ou  en  le  tuant 
pour  venger  leur  honneur,  se- 
ront h  l'amende  de  400  réaux. 

50.  —  L'homme  et  la  femme 
sur  lesquels  on  aura  des  preu- 
ves de  leurs  relations  intimes 
ou  qui  seront  surpris  sur  le 
fait,  paiemnt  chacun  25  dou- 
ros d'amende,  somme  que  le 
village  consacrera  à  l'achat 
d'une  thimechret'  appelée  «  thi- 
nïechret'  de  honte  et  de  dés- 
honneur. )) 

51.  — Si  un  homme  et  une 
femme,  entre  lesquels  existe 
une  certaine  parenté  de  sang 
ou  d'alliance,  sont  convaincus 
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idhher  fellasen  lâar,  Mk'ouba 
ensen  d^errejem. 

LU.  —  Lmouts  IheUeYima 
(samegerl*  nr  babis,  h'acha  ouin 
therjem  thaddarth  our  n  tsou- 
r'al  ara. 


LUI.  —  Ma  illa  inr*a  oiial- 
bôdk  lk*orbis  iousa  d  louar- 
relhis  d*netsa,  fellas  khermin 
n  douro. 

LIV.  —  Ouifi  ara  imyncilien 
af  Ifelhk  nar*  af  Ihoukerdha  n 
deg  idh,  oulach  fellas  tham- 
gerl\  irna  ouin  ilh  inr*an 
oulach  fcll  as  lekheVVia. 


LV.  —  Lkliaien  ara  itsoual*' 
Vefin  af  Ifethk  nar"  ouin  i0ef 
arad  chehd'en  medden  iotiker 
d'akhkluim,  nar  d'Imal  :  tsi- 
r'ourasin  nar*  dHeslah'  ad'ifk 
kliemm  ou  ûchrin  n  douro  i 
atli  tsaddarth,  ad'irnou  ûchrin 
terialin  l  lour'rama  i  bab  n 
echchi. 

LVl.  —  Ifargaz  nar'  Isa- 
meVVoulh,  ouin  ara  ibeggân 
akhkham  bouaiedh  fellas  an- 
neckth  l  Ikhaien  khemsa  ou 
àchrin  n  douro. 


de  relations  intimes,  leur  rha- 
timent  est  la  lapidation. 

52.  —  Le  meurtre  reste  tou- 
jours une  dette  de  sang  con- 
tractée par  celui  qui  en  a  été 
Tauteur,  sauf  celui  qui  aurait 
été  lapidé  par  le  village  ;  la 
tête  de  celui-ci  n'exige  pas  la 
vengeance. 

53.  —  Si  quelqu^un  tue  un 
parent,  et  qu'il  se  trouve  être 
le  plus  proche  héritier,  il  est 
passible  de  25  douros  d'amende. 

54.  —  Celui  qui  sera  tué  en 
cherchant  à  trouer  un  mur  ou 
à  voler  pendant  la  nuit,  ne 
sera  pas  considéré  comme  dette 
de  sang  ;  de  plus  l'auteur  du 
meurtre  ne  sera  pas  passible 
d'amende. 

55.  —  Lii  voleur  qui  sera 
pris  en  train  de  pratiquer  un 
trou,  ou  celui  contre  lequel  des 
témoins  auront  déclaré  qu'il  a 
volé  une  maison  ou  du  bétail, 
des  ruches  ou  des  armes, 
paiera  25  douros  d'amende  au 
village  et  25  réaux  de  dom- 
mages au  propriétaire. 

56.  —  Homme  ou  femme, 
toute  personne  qui  donnera  aux 
voleurs  des  renseignements  sur 
la  maison  d'un  autre,  est  |>as- 
sible  de  la  même  amende  que 
celle  infligée  au  voleur,  c'est- 
à-dire  25  douros. 
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LVII.  —  Thamowih  etnwr' 
tmmourth  n  Ikhir,  thouker- 
dhiouin  l  lerzak  a  m  ichban 
lekhrif,  Ihasartli,  azemmour 
d'ennàma,  athct  ikheddcrnen 
h'acha  oui  illan  dHgellil,  le- 
kheVVia  ensel  mezzieih,  thetsas 
ed  si  thcrialt  ar  thendch  frak 
ou  nofç. 


LVIII.  —  Ouin  ara  iakou- 
ren  abernous  i  ouaiedh,  fellas 
khenisa  douro,  ad'irnoii  mVierr 
ain  iouker, 

LIX.  —  Ouin  ara  iyezmen  i 
ouaiedh  afourk  azegzaou  te- 
zemmourth,  tenouk'lels  nar' 
teslenl  feUas  kheinsa  tlierialin 
llkheVVia,  adHrnou  ad'ir'rcm 
ain  isekher,  i  bab  n  echchi 
Ma  illa  ain  igzem  ik'our 
d'afourk  vav'  d'ak'ejmour 
lekheVVias  tharialt. 


l^X.  —  Ouin  ara  isersen 
taffa  g  esr'an  d'eg  Inielk  is, 
ard'k'al  iroh'ed  ouaiedh  ib- 
boui  as  (hen,  ouin  ioukren 
fellas  io  fr.  .70, 


LXI.  —  Ouin  ara  iafen  ou- 
aiedh d'oug  brid*  Ihser'li  as 
ezzaila,  ard'k'al    iouggi    ath 


57.  —  Notre  pays  étant  un 
pays  d'abondance,  les  petits 
vols  de  récoltes  et  de  fruits, 
comme  les  figues  fraîches,  les 
figues  sèches,  les  olives  et  les 
céréales,  ne  sont  commis  que 
par  ceux  qui  sont  pauvres  et 
misérables  ;  aussi  ces  infrac- 
tions sont-elles  d'une  pénalité 
assez  minime,  variant  d'un  réal 
à  12  fr.  50. 

5B.  —  Celui  qui  volera  un 
burnous  à  un  autre  doit  payer 
25  douros  d'amende  et  restituer 
la  chose  volée. 

59,  —  Celui  qui  coupera  un 
arbre  d'un  autre,  une  branche 
verte  d'olivier,  de  figuier  ou 
de  frêne,  paiera  25  réaux 
d'amende  ;  de  plus  il  devra 
dédommager  le  propriétaire  du 
préjudice  qu'il  lui  a  causé.  Si 
ce  qui  a  été  coupé  est  une 
branche  ou  une  souche  mortes, 
l'amende  est  d'un  réal. 

00.  —  Si  quelqu'un  aura  mis 
en  tas  du  bois  sec  dans  sa  pro- 
priété, et  si  ensuite  un  autre 
survient  et  le  lui  prend,  le  vo- 
leur est  passible  d'une  amende 
de  12  fr.  50. 

61.  —  Celui  qui  trouvera  un 
autre  sur  un  chemin  ayant  sa 
bète  de  somme  tombée  ou  sa 
charge  par  terre,  et   qui  refu- 
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iâiouen  d'eg  Isaàbegga  ad*  igy 
Rebhi,  our  tsemlâin  ara,  fellas 
douro. 


LXII.  —  Ma  illa  ouin  iàd" 
dan  our  iscllem  fellas  tlia riait; 
oiiin  fef  ara  sellemen  isla  our 
irr  ara  csselam  s  IbourUih  d* 
ikourh,  fellas  tharialt. 


LXHI.  —  Oiiin  ara  ir'ennin 
ezdaih  bouid'  ilseimethli'in,  nar' 
tsama  taddarth,  ma  illa  matchi 
d'ak'chich  mok'k*er  s  UWel  is, 
fellas  12  fr.  50. 


LXIV.  —  Sin  ara  imetcha- 
ouen  s  oufous  ad*isoukheVVin, 
si  robà  ar  thelatha  lethman  i 
ioun. 

LXV.  —  Ouin  ara  izzouin 
amezour'  i  ouaiedh,  nar*  aras 
inin  àchra  gouallen  ik,  fellas 
si  frak  ar  therialt. 


LXVI. — lyoag  mechetcliouou 
ouin  ara  itlibàn  akhrimis  al 
Waà  ad'  ifk  khemsa  therialin. 


sera  de  lui  prêter  main-forte 
pour  relever  et  recharger  la 
bête,  lors  même  qu'ils  ne  se 
parleraient  pas,  paiera  un  douro 
d'amende. 

fi2.  —  Si  quelqu'un  passe  à 
côté  d'un  autre  sans  donner  le 
salut,  il  paiera  un  réal  d'a- 
mende ;  celui  qui  recevra  un 
salut  qu'il  aura  entendu,  sans 
le  rendre  par  méchanceté  ou 
haine,  paiera  un  réal  d'amende. 

03.  —  Celui  qui  chantera  en 
présence  de  ceux  entre  lesquels 
il  y  a  un  esprit  de  pudeur  réci- 
proque, ou  à  côté  du  village, 
s'il  est  autre  qu'un  enfant, 
en  âge  de  raison  et  de  juge- 
ment, paiera  une  amende  de 
I2fr.  50. 

64.  —  Deux  hommes  qui  se 
battront  à  coups  de  poing  se- 
ront à  l'amende  de  0  fr.  45  à 
0  fr.  90  chacun. 

05.  —  Celui  qui  en  guise  de 
défi  à  l'égard  d'un  autre  se- 
couera son  oreille  ou  qui  lui 
dira  :  «  Dix  dans  tes  yeux  », 
aura  une  amende  de  1  franc  à 
un  réal. 

00.  —  Dans  un  (tombât,  celui 
qui  poursuivra  son  adversaire  à 
terre,  paiera  5  réaux. 
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LXVII.  —  Ellan  sin  Uienar'm 
iomad  oualbâdh  UnmeVVoulh 
nar'  d'argaz  igouvifna  athen 
ifrou,  ioiir'al  ùideh  s  lûnaia 
taddarth  ma  illa  our  ifrin  ara, 
r'ounen  khemsa  kheniRa  douro 
l  IkheVVia  i  iouv. 


LXVII I.  —  Ouin  arn  ion- 
ouethen  s  ouâkouaz  nar*  s 
ouzrou,  fellan  19  fr.  r)0. 


LXIX.  —  Ma  illa  sin  Isenar*- 
en  ioma  d  oualedh  ih'onn  af 
ioun  d'egsen,  oula  sonaoual, 
fell  as  tharialt. 


LXX.  —  Otiin  ara  iafen 
albâdh  n  ath  Isaddarthù,  ezzin 
as  our  ih'oun  ara  fellas  kher- 
coum  oula  s  otiaoual  ad  itsou- 
klieVVis  àchra  therialin  nk'ar 
as  :  àchra  toud'aUh,  am  in 
ifkan  lûnaia  iour'al  inker  ils. 


LXXI.  —  IVefleh'ouaiedj  Ihi- 
niok*ranin  d'eg  ath  tsaddarth 
ouin  ara  irzen  lûnaia  taddarth 
ad'ifk  khemsin  terialin. 


67.  —  Deux  individus  sont 
en  train  de  se  battre  ;  arrive 
quelqu'un,  femme  ou  homme, 
qui,  ne  pouvant  arriver  à  les 
séparer,  fait  appel  à  Tu  anaia  » 
du  village  ;  s'ils  ne  cessent  pas 
de  se  battre,  ils  paieront  5 
douros  d'amende  chacun. 

68.  —  Dans  une  dispute, 
celui  qui  frappera  avec  un 
bâton  ou  avec  une  pierre  est 
passible  de  12  fr.  50  d'amende. 

69.  —  Si  deux  individus  se 
battent,  qu'arrive  un  autre  qui 
prenne  fait  et  cause  pour  Tun 
d'entre  eux,  serait-ce  même  en 
paroles,  l'intervenant  aura  une 
amende  d'un  réal. 

70.  —  Celui  qui  trouvera 
quelqu'un  de  son  village  avec 
deux  ou  plusieurs  individus 
qui  le  battent  sans  prendre 
fait  et  cause  pour  lui  ne  serait- 
ce  qu'en  paroles,  sera  passible 
d'une  amende  de  cinq  réaux 
que  nous  qualifions  d'amende 
de  lâcheté  ;  il  est  dans  le  môme 
cas  que  celui  qui  après  avoir 
donné  son  «  anaia  »  l'a  ensuite 
reniée. 

71.  —  Au  sujet  d'affaires 
graves,  entre  les  gens  du 
même  pays,  celui  qui  cassera 
l'anaia  du  village  payera  50 
réaux. 
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LXXII.  —  Ouin  ara  ikkcsen 
esserrr'efaiedh  ezd'ath  temeV- 
Vouth,  fellas  khemsa  ou  âchrin 
n  douro  ma  illa  oumechet- 
choHOUI^  ft\  .lO  ma  illa  d'aoual 
berk. 


LXXIII.  -  Ma  illa  wi  noiir'c)} 
s  ouaoual  ard'kUd  irouW  ioun 
d'egsen  izzouer  ioukhçim  is  ar 
oubrid'  illan  berra  taddarlh 
iouakken ath inar\  fellas  khem- 
sa Ihenalin, 


LXXIV.  —  Ouin  ara  ion- 
ouelhen  s  ouzzal  naf  Ibaroud' 
ad'  itsoukheVVi  s  khemm  ou 
âchrin  n  douro  ou  Imerrouf  l 
Idjerh'  arama d* asmi  ara  ih'lou 
ouin  itsououethen  ;  d\ir*en  ma 
illa  essemah'  garasen  moulach 
akken  touou^thedh  alsetsou- 
ouethedh   lekheVVia  s  oufella. 


LXXV.  —  Ouin  araisekhse- 
ren  aoual  i  themeVVouth  ma 
illa  thesousem  our  as  iherr 
ara  thebbouedh  ar  eVVamen 
oukherroub  is  nar*  lamin  Ihe- 
chethka  iss,  aa'  itsoukheVVi  s 
Ihenâch  ou  nofv. 


72.  —  Celui  qui  humiliera 
un  autre  en  présence  d'une 
femme  paiera  ;  25  douros  s'il 
se  livre  sur  lui  à  des  voies  de 
fait  et  12  fr.  50  s'il  ne  l'offense 
que  par  parojes. 

73.  —  Lorsque  deux  indi- 
vidus se  sont  disputés,  si  l'un 
d'eux  va  dans  un  chemin  re- 
tiré et  hors  du  village,  attendre 
son  adversaire  pour  lui  cher- 
cher de  nouveau  querelle  et  se 
battre  avec  lui,  celui-là  paiera 
5  réaux  d'amende. 


74.  —  Celui  qui  frappera 
avec  une  arme  blanche  ou  avec 
de  la  poudre,  sera  puni  de 
25  douros  d'amende  plus  les 
frais  que  nécessiteront  Les 
soins  à  prodiguer  au  blessé 
jusqu'à  guérison  complète  ; 
ceci  est  sous  la  condition  d'un 
arrangement  amiable  survenu 
entre  les  deux  intéressés,  dans 
le  cas  contraire,  outre  l'amende 
infligée  par  le  village,  on  est 
assujetti  à  la  peine  du  talion. 


75.  —  Celui  qui  dira  une 
parole  malveillante  ou  indé- 
cente à  une  femme  qui,  sans 
lui  répondre,  dépose  sa  plainte 
auprès  du  t'amen  de  sa  ka- 
rouba  ou  de  l'amin,  sera  pas- 
sible d'une  amende  de  12  fr.  50. 
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LXXVi;—  ThameirolUh  ara 
ireggem  argaz  fellas  Ihanalt  l 
lekheVVia  ;  ma  iM  irra  ias  er- 
regmaih  d'nelsa  ara  ilsonkhet'- 
Vin  s  Iherialt, 


LXXVII. —  Ouin  ara  irgem 
amrUtr  iiaf  anûihou,  fell  as 
thanali, 

LXXVIII.  —  Ma  illa  senath 
tUaouin  nour'en  d*oug  znik* 
taddarth  i\af  d'eg  thala  fellaset 
mkoull  ioucth  si  robâ  ar  the- 
riait. 

LXXIX.  —  Thin  ara  inar'en 
taiedh,  irna  therza  ias  asagoum, 
cheh'd*en  d  fellas  d'netsa  ag 
dhoulmen,  aiskheVVins  ierialt 
atsernou  alsefrem  azal  orna- 
goum  therza. 


LXXX.  —  Tsala  naf  d'  aW- 
dhoun  mkoull  ioueth  soinou- 
bas;  thin  ibr'an atsezouir  k'ebel 
ennoubas  s  thelatha  lethman  l 
lekhVVia. 


LXXXI. —  Thilioiia  am  ikh- 
khamen,  isefk  atsili  fellaset 
Ih'ourma  ;  louak'th  d*eg  tsilint 
tMigoumeltilaouin  eçrebah*  naf 
Ihameddith  bouass,  argaz  ara 


76.  —  La  femme  qui  injurie 
un  homme  est  passible  d'une 
amende  d'un  réal  ;  si  Thomme 
lui  riposte,  par  des  injures,  lui 
seul  paiera  Tamende  de  un 
réal. 

77.  —  Celui  qui  injurie  un 
vieillard  ou  un  infirme  a  un 
réal  d'amende. 

78.  —  Si  deux  femmes  se 
querellent  dans  une  rue  du 
village  ou  ft  la  fontaine,  elles 
paieront  chacune  de  0  fr.  45  à 
un  réal  d'amende. 

79.  —  Celle  qui  dispute  une 
autre  et  lui  casse  sa  cruche, 
s'il  est  prouvé  par  des  témoins 
que  tous  les  torts  sont  contre 
elle,  paiera  une  amende  de  un 
réal,  plus  le  prix  de  la  cruche 
cassée. 

80.  —  Qu'il  s'agisse  du  bas- 
sin épuratoire  à  huile  ou  de  la 
fontaine,  chaque  femme  a  son 
tour  ;  celle  qui  voudra  y  passer 
avant  son  tour  aura  0  fr.  95 
d'amende. 

81.  —  Les  fontaines  sont 
comme  les  maisons,  il  faut 
qu'elles  soient  entourées  du 
respect  de  tous  J  le  moment 
pendant  lequel  les  femmes  vont 
puiser  de  l'eau  étant  la  matinée 
ou  la  soirée,    si  un  homme  se 
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iroh'en  arthala  d*eg  ellant  tila- 
ouin  fellaji  tharialL 


LXXXII.-  ThameVVouthara 
irolVeii  ar  Ihala  ouah'des  d'où- 
zal  var'  d'eg  idh  s  theriall,  irna 
ma  itsouakkes  fellas  esserr,  i 
iman  is,  Ihaddarth  thekhdha. 


LXXXIII.  —  Amrabedh  ara 
ichekchmeii  imanis  ylechour^al 
taddarlh,  ijbed*  taçoffith  ad*  iili 
am  netm  am  lak'bail. 


LXXXIV.  —  Ma  illa  oui  ik'- 
lA  n  thilisa  garas  d'  Idjar  is, 
ichelhka  iss  ar  IhejmAlh,  ath 
klieVVin  s  thenûch  ou  nofe  ; 
irna  echchad'as  atsour'al  our 
thetsâddai  ara  d'ikra  ara  ilin. 


LXXXV.—  Echchehad'a  d'eg 
themourtk  bouin  ized'r'en  au- 
ch  0  uth,  izmer  oua  bû  dh  ta  dda  rlh 
isatsirz,  ûla  khaVerouinized'' 


rend  à  la  fontaine  pendant  que 
les  femmes  s'y  trouvent,  il  est 
passible  d'une  amende  de  un 
réal. 


82.  —  La  femme  qui  se  rend 
seule  à  la  fontaine  au  moment 
des  foKes  chaleurs  de  la  jour- 
née ou  pendant  la  nuit,  est  à 
l'amende  de  i  réal  ;  de  plus  si 
elle  subit  un  déshonneur  quel- 
conque, elle  n'a  à  en  vouloir  qu'à 
elle-même  et  le  village  s'jen 
désintéresse. 

83.  —  Un  marabout  qui  se 
mêlera  des  affaires  du  village, 
qui  cherchera  à  former  un 
parti,  sera  considéré  et  traité 
au  même  titre  que  les  Kabyles. 

84.  —  Lorsqu'un  individu 
arrache  les  bornes  existantes 
entre  ses  immeubles  et  ceux  de 
son  voisin,  et  que  celui-ci  dé- 
pose une  plainte  contre  lui 
auprès  de  l'assemblée  des  nota- 
bles, ceux-ci  le  condamnent  à 
une  amende  de  12  fr.  50  ;  de 
plus  le  témoignage  du  coupa- 
ble ne  pourra  faire  foi  en 
aucune  circonstance. 

8;').  —  Dans  le  pays,  le  té- 
moignage de  celui  qui  habite 
un  gourbi  peut  être  récusé  et 
cassé  par  quelqu'un  de  son 
village,    car    l'habitant    d'une 
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r'en   âchouch   ad'iagouad  af 
iman  is  aniar  andathserr'ntK 


L\X\\l,—  Ouin  ara  ikhen 
d'eg  e.%souk'  ûinani  amin  itchan 
remdhan.our  ilsûddai  ouaoual 
û  la  d*eg  ledjema' la  d'eg  ecli- 
i'had'a  ma  Ihellâ.  Irna  ma  illa 
ouidikkeren  iiiour'ilh  ourilsC' 
lad'en  ouara  a  r'our  thaddarUu 


LXXXVII.—  Ouin  amitchen 
remdhan  ûinani  d' icswuk  ' 
d'errejem . 


LXXXVIII.  —  (hiin  ara  it- 
muaVVefen  af  thoukerdha  d*eg 
exsouk' (V errejem  ;  ma  illa  irouel 
im.nû  si  Imouts  alh  kheVCin  ath 
t$addarthis  s  kliemm  ou  âchrin 
n  douro  ad'irnou  our  issâou  la 
lûnaia,  ouala  echchad'a. 


chaumière  est  toujours  sous  la 
crainte  d^^tre  incendié. 


8G.  —  Celui  ([ui  mangera 
ostensiblement  et  publiquement 
dans  le  marché  devra  être  con- 
sidéré et  méprisé  autant  que 
celui  qui  aura  mangé  et  cassé 
le  Ramdhan  ;  ni  sa  parole  ni 
son  avis  ne  doivent  passer  tant 
dans  l'assemblée  que  dans  un 
témoignage  ;  de  plus,  si  en  ce 
moment  quelqu'un  survient  et 
rinjurie  ou  le  maltraite,  celui- 
ci  n'encourt  aucune  peine  de  la 
part  du  village, 

87.  —  La  peine  de  celui  qui 
mangera  et  cassera  le  Ram- 
dhan, ostensiblement,  en  plein 
marché,  est  la  lapidation. 

88.  —  Celui  qui  sera  pris 
sur  le  fait  pour  vol  dans  le 
marché,  doit  être  lapidé  ;  s'il 
s'enfuit  et  échappe  à  la  mort, 
les  gens  du  village  lui  infligent 
une  amende  de  25  francs,  et 
son  ((  anaia  »  et  son  témoignage 
n'auront  plus  cours. 


LXXXIX.-  IVeg  essouk'  akeg- 
gai  fef  arad  idhher  Ikilis  our 
ieeli'h*  ara,  ad'  as  th  erzen^irna 
aih  kheVVin  s  therialL 


89.  —  Au  marché,  le  mesu- 
reur, au  sujet  duquel  il  sera 
prouvé  qu'il  emploie  des  mesu- 
res fausses,  aura  ses  mesures 
détruites  et  une  amende  de 
un  réal. 


12 
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XC.  —  Ouin  ara  iaouin  ezze- 
bel  g  ûriçhen  n  essouk'  ad'  itsou- 
kheVVi  s  khemnn  ad'ernoun 
ad' as  ed'âoun  ad'immeth  d'à- 
mengour. 


XCL—  WeddllûniaAd'ni 
d'Sidi  Ydk'oub  —  ;  Ljamâ  ou- 
malou — ;  Thakk'k'amthToun- 
jaj  —  ;  Sidi  Irzin  Ouâli  —  ; 
Thimizar  bon  Ali  —  ;  Thiâoui- 
nin  l  lisaû.  —  Iflfethna  nar 
Imouheddana  aberrani  ara  ia- 
kouren  nar' ara iner'eu silh'edd 
r'  er  d'à,  ak'arbun  d'ouin  en- 
nar'. 


90.  —  Celui  qui  emporte  le 
fumier  des  abattoirs  du  marché 
sera  mis  à  l'amende  de  50 
réaux  ;  de  plus,  il  sera  frappé 
d'une  malédiction  souhaitant 
sa  mort  sans  prospérité. 


91. —  La  ligne  de  protec- 
tion accordée  par  le  toufi'q 
d'Ad'ni  est  limitée  par  le 
cimetière  de  Sidi-Yaqoub  ; 
—  Ldjama'  oumalou  —  Tolivier 
du  Tounjaj  —  ;  le  marabout  de 
Sidi-Irzin  ouali  ;  les  champs 
appelés  Thimizar  b  ouali  ;  — 
les  sources  de  Thiâouinin  l  H- 
saû.  Eu  temps  de  guerre,  aussi 
bien  qu'en  temps  de  paix,  tout 
étranger  qui  commettra  en  deçà 
de  cette  limite,  un  vol  ou  un 
meurtre,  il  y  va  de  la  perte  de 
sa  tôte. 


SAID  BOULIFA, 

Professeur  à  V Ecole  norinale  de  Bousaréa, 
Répétiteur  à  l'Ecole  des  Lettres. 
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(1)  Nous  avons  recueilli  ce  conte  au  Kef  (Beni-Snous)  de  la  bouche  de  Si  El- 
Haoussin  Ben  El-Hadj  Ennacer.  Nos  élèves  Benkada  Ahmed  de  Géryville,  Hais 
Mohammed  d'Alger,  Mohammed  Nedjar  de  Tlemcen,  nous  en  ont  donné  d'au- 
tres versions,  et  quelques  variantes  importantes  ont  été  notées. 

Les  racines  berbères  que  renferme  ce  texte  sont  développées  dans  une  étude 
du  dialecte  des  Beni-Snous  actuellement  sous  presse.  On  y  trouvera,  k  côté 
d'autres  textes,  transcrits  avec  plus  de  précision,  un  es.«ai  de  grammaire  de  ce 
dialecte. 
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•  ».  m 

«M  M( 
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M»  ■>  «»  ^, 

VM 
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O^y  0_;~J-  ^1  a«y  |^J>!  ^_^  ^jia*\ij^  Jft)j|  ^^  ^'^^js^ 
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cr-V^  "*^  ^  ^^-^  ^-^^y  cT^  ^-^  .jUrU:  ^iy^j^  ^i  ^^ 


J..*Ji!  ^"kj  ^it^  ^u;/i  w^>t  ^jj  j^Vt  (^bU.  ^1  ^1^1 
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m  <•> 
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j  ^^xjL^j»  A-^  ^  >o:i^i  ^r^^Ji  XJ^  N^*X-  i^!  Jj)  ij  ji)'  »L^I 
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^Jj\  ^  ï>.j  ^j^lÀiJi  ^^!jL  ^  ^\/jj\  ^_j^  ^y^y  ^jiS  ^y 
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«M  «■ 

^bJ^I  ^^^  ^^.  jljl  ^1^15;,  ^j  ïj^j  ^p  y^^  ^i  bU  y)  ^1 

^bUlj  ^iyjy^  ^!  a-#r  Jjjj 


TRADUCTION 


LE  FILS  ET  LA   FILLE  DU  ROF*» 


Au  temps  passé,  il  était  dans  ce  pays  un  roi<*)  qui  n'avait  pas 
d'enfants.  Un  jour,  il  dit  à  ses  gens  :  «  Demain/s'il  plaît  à  Dieu, 
nous  irons  faire  un  tour  dans  la  montagne  )).  Partis  de  bonne 
heure,  ils  se  promenèrent  depuis  l*aube  jusqu'au  milieu  du  jour. 
Comme  la  chaleur  devenait  forte  :  «  Allons  h  la  source  y  boire, 
dit  le  sultan,  et  nous  ferons  la  sieste».  Ils  burent,  mangèrent  ; 
puis  le  sommeil  les  prit.  Et  à  leur  réveil,  ils  trouvèrent  près  de 
la  source  trois  jeunes  filles^'*)  qui  y  |)uisaient  de  Teau  :  «  Si  le 
sultan  m'épousait,  disait  l'une  d'elles,  je  saurais,  avec  une  seule 
poignée  de  blé<*J,  nouri'ir  les  hôtes  qui  lui  arriveraient  ».  —  «  Et 
moi,  dit  une  autre,  je  saurais  les  habiller  tous  avec  une  seule 
toison <^^  si  j'étais  la  femme  du  roi  ».  —  Et  toi.  dirent-elles  à  la 
dernière,  que  serais-tu  capable  de  faire?  —  «  Si  le  roi  me  prenait 
pour  compagne,   répondit  la  jeune  fille,  je   lui  donnerais,  avec 


(1)  Sur  les  i)nnci|)ales  versions  de  ce  coule  qui  dérive,  avec  des  variantes, 
d'un  texte  arabe  dont  la  recension  insérée  dans  les  Mille  et  une  Nuits  n*a  pas 
été  retrouvée,  cf.  Chauvin,  Bihlior/raj)hie  des  oun^ages  m'ahes,  t.  vu,  Liège  et 
Leipzig,  1903,  in-8,  p.  95-99.  Les  so'urs  jalouses. 

(2)  Dans  la  version  ((ui  a  coui-s  à  Tlemcen,  ce  roi  se  nomme  le  sultan  Noir 
J.*^V^,^Uai**J\  II  est  à  remarquer  que,  dans  la  tradition  populaire,  ce  prince 
est  Mérinide.  (Cf.  R.  Basset,  Nèdromah  et  les  Trmas,  Paris,  1901,  in-8). 
Appendice  iv,  p.  204-211. 

(3)  Ce  sont  trois  sœurs  (Tlenicen). 

(4)  a  Avec  un  grain»  (Géryville).  —  «  Avec  un  boisseau  »  iTlemcen). 

(5)  «  Je  saurais  faire  un  burnous  au  sultan  »  (Géryville). 
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la  grâce  de  Dieu,  un  fils  et  une  tille  à  cornes  d'argent  et  d'or  u. 
Le  sultan  se  leva  et,  suivi  de  ses  gens,  revint  a  son  palais'". 

«  0  mon  l'oi,  lui  dit  le  khalifa,  son  ministre,  as-tu  entendu  ce 
que  disaient  ces  jeunes  filles  près  de  la  souree?  —  J'ai  entendu 
dit  le  roi.  El  de  qui  sont-elles  filles'*',  demanda-t-il  ?  —  La 
première  qui  a  parlé  a  pour  père  le  pacha  ;  la  deuxième  est  la 
fille  du  juge;  l'autre,  qui  est  la  plus  jeune  d'entre  elles,  est  celle 
du  vizir.  » 

Le  sultan  ravi  ordonna  â  son  klialiFa  de  se  rendre  auprès  du 
paclia  et  de  lui  dii'e  :  »  Le  roi  te  demande  en  mariage  la  fille 
qu'il  épousera  selon  la  sounna  et  le  Qorân.  u  Le  paclia  donna  snn 
enfant  au  roi  qui  la  prit  et  en  lit  sa  femme'^'. 

Des  joui's  passèrent,  d'autres  suivirent  et  des  liôles  arrivèrent 
à  la  demeure  du  roi.  Celui-ci  appela  son  esclave  noir,  u  Cours  au 
silo,  ordonna-l-il,  et  porte  à  ta  maîtresse  une  poignée  de  blé  en 
lui  disant:  Prépare  le  dîner  des  hâtes  ».  Le  nègre  obéit.  La  jeune 
femme  prit  ce  blé  dans  ses  mains  et  restait  là  ù  le  considérer. 
Survint  une  vieille  qui  lui  dit  :  «  Qu'as-tu  donc  à  regarder  ainsi 
ce  blé  ?  —  Donne-utni  un  conseil,  dit  la  femme  du  roi,  car  j'ai 
menti  à  mes  compagnes  le  jour  où  nous  causions  à  la  source. 
—  Apporte  du  sel,  dit  la  vieille,  beaucoup  de  sel,  réduis-le  en 
poudre  et  méle-le  à  la  Farine  de  ton  blé.  —  C'est  fait,  dit  la 
jeune  femme.  —  Et  maintenant,  pr'épare  le  couscous».  Elle  le 
prépara  ;  puis,  après  l'avoir  arrosé  de  bouillon  dans  un  plat, 
elle  appela  la  négresse  :  «  Viens,  dit-elle,  porte  à  manger  aux 
hôtes  ».  La  négresse  emporta  le  plat  et  le  posa  devant  les  convives. 
Mais  à  peine  l'un  d'eux  eut-il  poKé  la  cuillère  à  sa  bouche 
qu'il  se  mit  à  regarder  son  voisin  et  cessa  de  manger,  u  Mangez, 
û  nos  invités,  disait  la  négresse. — Merci,  répondirent  les  liâtes, 
nous  n'avons  plus  faim  ».  Le  roi  vînt  :  u  Négresse,  dit-il, 
donne  ici  que  je  mange  un  peu.  Elle  lui  apporta  le  couscous'". 


^ 


tu  «  Je  metiruis  .iu  monde  une  lille  avec 
villnl.  —  «  Je  clonneraiR  le  jour  ii  une  fille  iij'iiiil  le  soleil  sur  une  joue,  ia  lunn 
Mir  r.iutre  et  une  étoile  enire  les  yeux  a  (TIemcen). 

(3)  Ce  sont  les  tilles  de  Mous»  ou  Kiiliih  (TIemven). 

(3)  Avant  de  demander  la  jeune  Ulle  en   mariage,  le  sullan  se  rend  auprès 
clés  parents  pour.se  renseigner.  Le  père  est  absent.  Le  sultan  ileniande  A  la 
mère  :  c|u'esl  cf.  «fue  raconte  l'»iiuï  Cette  leinme  qui  est  f/sdita  (sorcière). 
répond:  C-j^Xwl  ^,1ft  ^  »  ^::.o^  <Ul>»Jl^^  J^. 

It)  La  Ccmme  du  roi  inlers*ienl  el  Fait  reniarifuer  au   prince  que  le  rouM'Ous 
ayant  élè  servi  n'est  plus  [irésenlabh-  iTli-incnn). 
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Le  roi  en  porta  une  cuillerée  à  sa  bouche.  «  0  Embarek,  cria-t-il, 
apporte  vite  de  l'eau,  le  sel  va  me  faire  mourir».  On  fît  venir  le 
ministre  et  le  roi  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé  :  u  Que  cette 
femme  s'en  aîllelout  de  suite  chez  son  père  »,  ordonna-t-il.  Le  kha- 
lifa  vint  trouver  l'épouse  menteuse  :  «  Réunis  ce  qui  est  à  toi  ici», 
lui  dit-il.  Elle  obéit,  u  Accompagne  cette  femme  à  la  maison  de 
son  père,  dit-il  k  la  négresse,  le  roi  la  répudie!"  ». 

Du  temps  passa.  Le  prince  dit  un  jour  â  son  ministre  :  «Je 
désire  prendre  pour  femme  la  fille  du  juge  u.  Le  khalifa  se 
rendît  auprès  du  magistrat  et  lui  demanda  pour  le  roi  sa  fille 
en  mariage.  ((Je  la  lui  accorde»,  dit  le  juge,  et  le  mariage  eut 
lieu. 

Un  jour,  une  troupe  de  gens  arrivèrent  i^liez  le  roi.  «  Va  au 
magasin,  dit  celui-ci  à  son  nègre,  et  apporte  à  ta  maîtresse 
une  toison  dont  elle  devra  habiller  tout  ce  monde  u.  Il  obéît.  Et 
la  dame,  prenant  la  toison,  la  regardait  et  restait  pensive.  La 
vieille,  dont  il  a  été  question  survint  et  lui  dit  :  «  Pourquoi 
regardes-tu  ainsi  cette  laine?  —  Je  pense  à  une  faute  que  j'ai 
commise,  répondit  la  jeune  femme,  je  t'en  prie,  tire-moi  d'affaire. 
—  Appelle  le  nègre,  dÏL  la  vieille  n.  Ce  serviteur  étant  venu, 
elle  lui  donna  ses  instructions  :  ((  Va  compter  les  hôtes,  dit-elle, 
pars  ensuite  au  marché  et  achète  un  nombre  de  fuseaux  égal  à 
celui  des  nouveaux  venus  ».  Le  nègre  compta  son  monde,  acheta 
les  fuseaux  et  les  apporta  à  sa  maltresse.  Celle-ci  se  mît  k  placer 
sur  chacun  d'eux  un  peu  de  laîne;  puis  elle  dit  au  nègre; 
«  Tiens-toi  près  de  la  porte  et  à  tous  ceux  qui  sortiront  donne 
an  fuseau  en  disant  :  «  Mon  maître  te  recommande  de  coudre 
ton  burnous  avec  ceci  ».  Le  serviteur  avait  achevé  de  distribuer 
ses  fuseaux  quand  le  sultan,  qui  regardait  par  la  fenôtre  s'aperçut 
que  SCS  liùtes  n'avaient  k  la  main  que  des  fuseaux,  u  Vite  ici, 
Embarek,  cria-t-il  ».  Le  nègre  accourut  :  ((  Quel  travail  a  fait  là  ta 
maîtresse  ?  demanda  le  roi.  —  Tu  le  vois  bien,  matti'e,  fit  Emba- 
rek ».  Sur  l'ordre  du  prince,  il  fit  venir  le  khalifa  qui  fut  mis 
au  courant  de  ce  qui  s'était  passé.  Et  cette  femme  fut  répudiée 
comme  la  première  et  reconduite  chesî  son  père'*'. 


(1|  Le  roi  ne  liiil  que  rire  du  bon  lour  (jufi  lui  a  jouft  ka  Fe-inme  iGèryviile). 

i'î)  La  femme  |iorIe  au  roi  un  burnous  Tail  d'un  Hrau  tr£s  lâche  ;  le  sullan  rit 

et  conservi:  uni-  ë[iousc  là  ingénieuse  iGëryvillel.  La  iiÉgre»«  attache  au  doigt 
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Reste  la  troisième  jeune  fille.  Le  roi  la  fit  demander  en  mariage 
par  son  khalifa,  obtint  sa  main  et  Tépousa.  Au  bout  de  quelque 
temps,  cette  femme  devint  enceinte.  Les  autres  épouses  du  roi, 
prises  de  jalousie,  allèrent  trouver  la  vieille  Settout^*^;  «  Donne 
nous  un  bon  conseil,  dirent  elles  ;  si  cette  femme  que  voilà 
enceinte  donne  au  sultan  un  fils  et  une  fille,  il  va  nous  renvoyer». 
—  Je  vais  vous  tirer  d'embarras,  dit  la  vieille.  Guettez  le  jour 
où  cette  femme  devra  accoucher  et,  à  ce  moment,  prévenez  moi 
vite,  bien  vite  ».  Elles  veillèrent  et,  dès  que  la  femme  fut  prise  des 
douleurs  de  Tenfantement,  elles  appelèrent  la  négresse  en  lui 
recommandant  de  faire  venir  la  vieille  en  toute  hûte  :  «  Place  ces 
deux  petits  chiens  sous  tes  vêtements,  dit  celle-ci  à  la  servante»; 
puis  elles  accoururent.  Elles  vinrent  auprès  de  la  malade  et  la 
trouvèrent  s'aidant,  dans  le  travail  de  Taccouchement,  en  se  cram- 
ponnant à  une  corde.  La  vieille  se  place  devant  elle  ;  un  jeune 
garçon  vient  au  monde  avec  une  corne  d'argent  et  une  corne 
d'or;  la  vieille  s'en  saisit  et  le  place  dans  une  caisse  qu'elle  a 
auprès  d'elle;  puis  prenant  un  petit  chien^^^elle  le  glisse  sous  la 
jeune  mère.  Celle-ci  donne  ensuite  le  jour  à  une  fillette  à  cornes 
d'argent  et  d'or  ;  la  vieille  la  place  à  côté  de  son  frère  et  la 
remplace  près  de  la  mère  par  une  petite  chienne  ;  puis  elle  fuit, 
emportant  les  nouveaux-nés.  La  négresse,  accourue  auprès  du 
roi,  lui  conte  l'étrange  chose:  «Comment,  dit  le  prince,  ta  maî- 
tresse a  mis  au  monde  des  petits  chiens  ?  —  Oui,  mon  maître, 
ce  ne  sont  que  des  petits  chiens  ».  Le  roi  donna  cet  ordre  :  Que  l'on 
prenne  cette  chienne  et  qu'on  l'attache  parmi  les  chiens.  On 
emmena  la  mère  des  enfants  et  on  l'attacha  avec  les  chiens. 

La  vieille,  ayant  emporté  les  enfants  dans  la  caisse,  les  y 
enferma  et  les  jeta  à  la  mer.  Survint  un  homme  du  nom  de 
Mohammed  le  Pécheur.  Fatigué  de  jeter  son  hameçon  et  de  ne  rien 
prendre,  il  rôdait  sur  le  bord  de  la  mer.  Il  vit  la  caisse,  la  prît 
et  la  plaçant  sur  son  épaule,  il  l'emporta  à  sa  maison  où  il  la 
déposa  :  «  Fends  ce  tronc  d'arbre,  dit-il  à  sa  femme,  ce  sera 
pour  nous  chauffer».  Elle  se  lève,  prend  la  hache  et  se  dispose 


de  chacun  des  hôtes  un  \\\  de  laine  (Tlemcen),  qu'ils  montrent  au  sultan  en  fai- 
sant un  geste  inconvenant  (Alger). 

(1)  La  sage-femme  (TIemcen-Géry ville). 

(2)  Un  petit  cliat  (Tlemceii),  un  enfant  mort  (Géryville). 
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i  Frapper  le  tronc  d'arbre  ;  mais  elle  s'aperçoit  que  c'est  une 
paisse.  Elle  en  brise  la  serrure  pour  l'ouvrir  el  y  trouve  deus 
petilsenfants  merveilleux  de  beauté.  —  Gloire  à  (ieluî  qui  les  créa, 
et  les  fit  sortir  ilu  néant  !  —  Chaque  jour,  l;i  femme  du  pécheur 
trouvait  aux  pieds  des  enfants  une  bourse  pleine  d'argent  ;  une 
fois,  elle  vint  A  son  marî  :  «  Prends  cette  piètre  d'ar^^nt,  lui  dit- 
elle  et  achéte-raoî  de  l'étoffe  de  coton.  —  D'où  te  vient  cet 
argeut?questiouna  le  mari  soupçonneux  ;  te  serais-tu  prostituée? 
—  Je  n'eu  ai  rien  fait,  répartit  la  feuime,  cet  argent  me  vient 
de  ma  mère,  u  L'homme  partit  aciieter  l'étolfe  et  l'apporta  à  son 
épouse.  Olle-ci  en  garnit  la  caisse  pour  les  enfants,  puis  (it 
venir  deux  femmes  qui  les  allaitèrent.  Les  deux  enfants  grandi- 
rent ;  le  pécheur  se  trouva  à  la  tète  d'une  gi-ande  fortune  : 
argent,  terres,  maisons,  troupeaux  de  bœufs,  de  moutons,  de 
chèvres,  il  avait  de  toul"i.  Le  fils  et  la  fille  du  roi  reçurent  de 
l'instruction.  Les  années  passèrent  ;  chaque  jour,  de  l'aube  au 
coucher  du  soleil,  le  jeune  homme  montait  à  clieval  et  chassait  ; 
la  jeune  fille  passait  son  temps  à  lire.  Lue  fois,  alors  que  son 
(i*re  était  à  la  chasse,  elle  sortit  pour  jouer  avec  ses  compagnes. 
Dans  leurs  ébats,  elle  saisit  l'une  d'elles  et  la  jeta  ;t  terre.  Une 
vieille  femme  arriva  furieuse.  <i  0  méchante,  dit-elle,  si  tu  étais 
une  fille  de  bonne  famille,  j'aurais  it  te  parler,  mais  tu  n'es 
qu'une  enfant  de  la  mer  ».  La  jeune  fille  revint  k  la  maison, 
malade  des  paroles  de  la  vieille.  Quand  son  frère  rentra,  il  la 
trouva  tout  en  larmes  et  lui  demanila  la  irause  de  ses  pleurs  : 
«  Attache  ton  cheval,  répondit-elle,  donne  lui  de  l'orge  et  reviens 
ici,  j'aurai  à  te  parler  ».  Et  quand  son  frère  fut  de  retour  : 
«  0  Mhammed'*',  dit  la  jeune  fdle,  une  vieille  femme  m'a  dit 
que  nous  n'étions  que  des  enfants  de  la  mer  i>.  Pris  de  colère, 
Mhammed  appela  le  pécheur  :  n  Tu  n'es  pas  mon  péiv  lui  dit-il. 
■^  Tu  es  mon  fils  Mhammed,  répondit  le  péclieur.  —  Non,  tu  n'es 
pas  mon  père,  tu  m'as  trouvé  dans  la  mer.  —  Oui,  avoua  Moham- 
med, je  vous  ai  recueillis  dans  la  mer,  ta  sœur  et  toi.  —  Et  ce 
jour-là  d'ofi  venait  le  vent  ?  —  fl  soulfiait  de  l'Est  u.  Le  jeune 


i>  nlln  i[iril  n  rctuinllii!.  Le    resli'    .le   l'Iiisloin- 
m  i:\  :  K.  UoKTTÉ.  l'n  ti-^tc  ai-iilie  en  ilialerte. 
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homme  fit  monter  sa  sœur  sur  une  mule,  enfourcha  son  cheval 
et  tous  deux  lancèrent  leurs  montures  du  côté  de  rOrient^*^ 

Enfin,  ils  arrivèrent  au  pays  où  régnait  leur  père.  Mhammed 
bâtit  une  maison  en  face  du  palais  du  roi.  Du  matin  au  soir,  il 
se  tenait  dehors,  sur  la  porte,  buvant  du  café.  Un  jour,  le  roi 
sortit  de  sa  demeure  et  trouva  les  jeunes  gens  assis  à  l'entrée  de 
la  leur  :  «Bonjour,  beaux  enfants,  leur  dit-il  ».  Ils  ne  répondi- 
rent rien.  Le  prince  rentra  chez  lui  tout  attristé  :  «  Pourquoi 
donc,  dit-il  à  ses  femmes,  ne  m'avez-vous  pas  donné  des  enfants 
tels  que  ceux  que  j'ai  vus  dehors.  »  Et  il  les  frappa  à  coups  de 
bâton.  On  lui  amena  celle  qui  avait  accouché  de  deux  petits 
chiens,  il  la  maltraita  aussi  :  «  Qu'avais-tu  donc  à  mettre  au 
monde  des  chiens?»  luidisait-il.  Et  ainsi  continuellement.  «Vite, 
dirent  les  femmes  éperdues  à  la  négresse,  appelle  la  vieille». 
Settout  accourut.  «  Sauve-nous  de  ce  mauvais  pas,  demandèrent 
les  femmes  du  roi;  chaque  jour  le  prince  nous  frappe  à  cause 
de  ces  jeunes  gens  qui  habitent  devant  notre  maison  ».  La  vieille 
se  rendit  auprès  de  Mhammed,  fils  du  roi  et  lui  tint  ce  discours  : 
«  Mhammed,  vous  êtes  beaux  ta  sœur  et  toi,  vous  habitez  une 
jolie  maison  ;  mais  si  tu  partais,  tu  rapporterais  l'oiseau  chan- 
teur<*^  —  Où  est  cet  oiseau?  interrogea  Mhammed.  —  Il  se 
trouve  au  pays  de  l'ogresse».  Le  lendemain  à  l'aube,  le  jeune 
homme  fit  ses  préparatifs,  monta  à  cheval  et  partit.  Il  poursuivit 
sa  marche  jusqu'au  moment  où.  sur  son  chemin,  il  trouva  une 
panthère  endormie.  Elle  était  tellement  âgée  que  les  sourcils  lui 
cachaient  les  yeux  et  qu'elle  ne  pouvait  voir.  Mhammed,  tirant  des 
ciseaux,  coupa  les  sourcils  du  fauve  puis  s'enfuit  dans  une 
caverne.  Quand  la  panthère  se  réveilla,  elle  trouva  ses  yeux 
dégagés  :  «  0  toi  qui  m'as  rendu  ce  service,  dit-elle,  tout  ce  que 
tu  peux  souhaiter,  je  te  le  donnerai  ».  Mhammed  sortit  de  sa 
retraite  :  «  C'est  moi,  dit-il,  qui  ai  taillé  tes  sourcils.  —  Que 
désires-tu?  demanda  la  panthère. — L'oiseau  chanteur,  répondit 
le  jeune  homme.  —  C'est  bien  difficile  pour  toi,  Mhammed.  — 
Indique-moi  seulement  ce  que  je  dois  faire.  —  Va  de  ce  coté, 
dit-elle,  creuse  un  trou  sous  le  nid  de  l'oiseau,  cache-toi  et  reste 
silencieux.  Le  soir,  quand  l'oiseau  viendra  h  son  nid,  il  dira  : 


(1)  S<î!oii  une  autre  version  (Tlorncon),  c'est  le  père  <iui  se  met  à  la  reclierctie 
de  ses  enfants.  C'est  lui  qui,  pour  leur  plaire,  va  e.lierclier  l'oiseau  chanteur. 
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((  0  toi  qui  te  caches,  sors  et  emporte-moi  ».  Garde-toi  bien  de 
te  montrer;  reste  caché  jusqu'à  ce  que  l'oiseau  soit  entré  dans 
son  nid  ;  alors,  approche-toi  doucement  et  saisis-le.  M'hammed 
se  cacha,  attendit  patiemment,  s'empara  de  l'oiseau  et  l'emporta 
à  sa  maison.  Cet  oiseau  chantait  toutes  sortes  de  chansons  et 
Mhammed,  du  matin  au  soir,  buvait  du  café  sur  le  seuil  de  sa 
porte  en  compagnie  de  sa  sœur.  Le  roi  vint  à  passer,  les  vit  et 
salua.  Toujours  pas  de  réponse.  Et  le  roi,  revenant  au  palais  fit  à 
nouveau  des  reproches  à  ses  femmes  et  leur  donna  des  coups. 
Et  les  malheureuses  de  s'écrier  :  «  Settout,  nous  .t'en  prions  aie 
pitié  de  nous  et  éloigne  Mhammed  de  ce  pays  ».  La  vieille  vint 
trouver  les  enfants  du  roi.  «  Bonjour,  Mhammed,  vous  êtes,  ta  sœur 
et  toi,  de  superbes  jeunes  gens,  votre  maison  est  belle  et  l'oiseau 
chanteur  ravissant  ;  mais  il  te  manque  un  coursier  tel  que 
Baberkat.  —  Où  donc  est  Baberkat?  demanda  Mhammed.  —  Il 
habite  dans  ce  même  pays  d'où  lu  as  rapporté  l'oiseau  chanteur  ». 
Notre  jeune  aventurier  fit  ses  préparatifs,  monta  à  cheval  et 
marcha  jusqu'à  ce  qu'il  rencontra  la  panthère.  «  Qu'es-tu  venu 
faire  ?  demanda-t-elle.  —  Je  viens  chercher  Baberkat.  — Cela  te 
sera  difficile,  Mhammed,  —  Dis-moi  comment  je  devrai  m'y 
prendre.  —  Va  de  ce  côté,  expliqua  la  panthère,  et  prends  garde 
que  Baberkat  te  voie;  car  s'il  t'aperçoit,  il  se  mettra  à  hennir  et 
tu  seras  changé  on  pierre.  Marche  donc  doucement  jusqu'à  ce  que 
tu  sois  tout  proche  de  l'animal,  alors  précipite  toi  sur  lui,  saisis  sa 
bride  en  le  frappant  au  menton  et  monte-le  ».  Mhammed  fit 
ainsi,  enfourcha  Baberkat,  ferma  les  yeux,  les  rouvrit  et  se 
trouva  à  sa  maison.  Le  roi  passa,  salua,  n'obtint  aucune  réponse 
et  s'en  alla  rouer  ses  femmes  de  coups.  Une  troisième  fois,  la 
vieille  Settout  vint  trouver  Mhammed:  «Il  ne  te  manque  plus, 
lui  dit-elle,  que  Zohra  bent  Zehour;  la  belle  se  trouve  dans  le 
pays  d'où  tu  as  ramené  Baberkat  ».  Déjà  le  jeune  homme  est 
sur  Baberkat  et  en  un  clin  d'œil  se  trouve  transporté  auprès 
de  la  panthère  ;  il  l'informe  de  son  désir  et  lui  demande  conseil. 
—  ((  Va  de  ce  côt<;,  lui  dit-elle,  appelle  Zohra,  si  elle  ne  te 
répond  pas,  ton  cheval  enfoncera  dans  le  sol  jusqu'aux  genoux. 
Crie  une  deuxième,  puis  une  tioisième  fois  ;  si  tes  appels  restent 
sans  réponse,  Baberkat  disparaîtra  sous  terre  jusqu'aux  étriers 


(l)Cf.  G.  Mercier.  Le  Ch(n)uia  de  l'Aurêi*,  p.  01,  l*aris,  Leroux  1896,  in-8. 
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d'abord,  puis  jusqu'à  la  selle.  Appelle  une  quatrième  fois  : 
Zohra  t  a-t-elle  entendu,  ton  cheval  sortira  de  terre,  sinon  le  sol 
t'engloutira  tout  à  fait  ».  Mhamnied  partit.  A  sa  voix,  Zohra 
bent  Zehour  vint  à  lui.  Il  dorrait  un  an  auprès  d'elle,  puis,  la 
prenant  en  croupe  sur  Baberkat,  il  l'emmena  à  sa  maison.  Or, 
Zohra  était  devineresse.  Aussi,  quand  vint  le  roi,  elle  dit  à  son 
mari  :  Lorsqu'il  te  saluera,  réponds  au  roi  :  Bonjour,  mon  père. 
Le  prince  arriva  et,  à  son  salut,  Mhammed  répondit  :  Bonjour, 
mon  père.  Le  roi  tout  joyeux  leur  dit  :  «  Aujourd'hui  vous  êtes 
mes  invités  ».  Ils  acceptèrent  et  vinrent  dîner  chez  le  roi.  Le 
lendemain  Mhammed  lui  dit  :  «  Mange  avec  nous  aujourd'hui  ». 
Ils  dînèrent,  burent  du  thé  et  restèrent  à  causer.  «  Je  vais  vous 
conter  une  histoire,  dit  Zohra.  —  Voyons  ton  histoire,  dit  le 
roi  ».  Et  Zohra  commença  :  —  «  Il  était  autrefois  un  roi  qui  n'avait 
pas  d'enfants.  Un  jour,  il  dit  aux  gens  de  sa  cour  :  Demain,  s'il 
plaît  à  Dieu  nous  irons  en  promenade.  Ils  partirent  et  arrivèrent 
à  une  source.  —  Raconte  autre  chose,  dit  le  roi,  ne  parle  pas 
de  cela.  —  Je  parlerai,  continua  Zohra,  celui-ci  est  ton  fils  et  voici 
ta  fille.  »  Et  elle  apprit  au  sultan  l'aventure  arrivée  aux  deux 
enfants,  comment  la  vieille,  ayant  substitué  des  petits  chiens  aux 
nouveaux-nés,  avait  jeté  les  enfants  à  la  mer,  de  quelle  façon  le 
pêcheur  les  avait  recueillis.  —  «  Montrez  votre  tète,  dit  Zohra  à 
sa  belle-sœur  et  à  Mhammed.  Vois,  dit-elle  au  roi,  voici  une 
corne  d'argent  et  celle-ci  est  d'or  ».  A  cette  vue  le  père  se  leva, 
salua  ses  enfants  et  se  prit  à  pleurer  de  joie.  Et  tous  fondirent 
en  larmes.  «  Amenez  Settout  et  ses  complices»,  ordonna  le  prince. 
Et  quand  on  les  eut  amenées,  il  appela  le  bourreau  et  leur  fit 
couper  la  tète.  —  «  Faites  venir  la  femme  qui  est  avec  les  chiens», 
dit-il  ensuite.  On  emmena  au  bain  la  mère  des  enfants,  on 
l'habilla  et  on  la  conduisit  près  du  prince.  Elle  salua  le  roi  et  ses 
enfants.  Et  son  époux  la  saluant  lui  dit  :  Voici  notre  fils,  et  voilà 
notre  fille;  celle-ci  est  la  femme  de  notre  fils.  Et  des  yeux  de 
tous,  les  larmes  coulèrent  de  plus  belle.  Mon  histoire  est  finie. 
Zohra  donna  à  son  mari  beaucoup  d'enfants  et  à  la  mort  du  roi, 
Mhammed  lui  succéda.  Salut  ! 


E.  DESTAING. 

Professeur  à  la  Médersa  de  Tlemcen. 


LA  KHOrBA  BURLESQUE 


DE    LA     FÊTE     DES     T'OLBA     AU     MAROC 


La  fête  annuelle  des  étudiants  au  Maroc  a  attiré  l'attention 
de  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  pays  ;  on  n'a  pas 
manqué,  et  non  sans  raison,  de  la  comparer  aux  fôtes  analogues 
que  nous  connaissons  en  Europe  au  Moyen-âge.  Nous  voulons 
seulement  donner  ici  un  échantillon  de  la  littérature  burlesque 
qui  se  débite  h  cette  occasion  :  il  s'agit  de  la  khot'ba  qui  est 
prêchée,  pendant  la  fête,  par  un  khat'lb  grotesque,  et  qui  produit 
un  effet  comique  irrésistible  sur  tous  les  musulmans.  Le  mélange 
de  l'arabe  littéral  avec  l'arabe  vulgaire,  celui  des  expressions  de 
la  littérature  canonique  avec  des  locutions  triviales,  donnent  un 
produit  analogue  à  notre  latin  macaronique  ^^K 

Avant  de  donner  le  texte  de  ces  macaronées,  il  convient  de 
résumer  d'une  façon  précise  les  différentes  péripéties  de  la  fête 
des  t'olba.  Le  meilleur  exposé  qui  en  ait  été  fait  jusqu'ici  est 
celui  d'AuBiN  (Descos),  dans  son  Maroc  d'aujourd'hui  ;  on 
pourra  toutefois  se  convaincre,  en  s'y  reportant,  que  le  récit  qui 
suit  en  est  totalement  indépendant  et  contient  nombre  de  détails 
nouveaux.  Nous  nous  abstiendrons  provisoirement  de  rechercher 
le  sens  et  l'origine  de  la  fête  des  t'olba,  espérant  pouvoir  revenir 
à  bref  délai  sur  ce  î^ujet  délicat. 


(1)  Cf.  un  texle  «le  ce  genre  dans  Delphin,  Récit  des  acenture^  de  deux 
étudiants  arabe»,  poème  comique,  Paris  et  Oran,  1887,  in-8. 


Dans  les  premiers  jours  de  mars,  les  étudiants  se  réunissent 
dans  la  médepsa  des  Cherrât'ln  à  Fez,  oq  dans  celle  de  Ben 
Yoùcef,  à  Merrâkech,  si  le  sultan  réside  dans  sa  capitale  du 
Sud.  Ils  désignent  pannt  eux  un  tnok'addem  qui  choisit  A  son 
tour  quatre  amtn  et  tous  les  cinq  se  rendent  chez  le  grand  vizir. 
Là,  ils  commencent  à  prendre  des  airs  d'autorité  et  requièrent 
le  vizir  d'aller  exposer  au  sultan  que  les  t'olba  désirent  com- 
mencer la  nzâha  annuelle. 

Une  fois  que  l'autorisation  ainsi  demandée  a  été  obtenue  et 
notifiée  par  un  d'ahîr  ou  rescrit,  les  t'olba  se  réunissent  à  El- 
K'araouiyyln  et  mettent  leur  sultanat  aux  enchères.  On  verra  en 
effet,  dans  quelques  instants,  que  le  rôle  de  sultan  des  t'olba 
n'est  pas  sans  procurer  des  bénéfices;  mais  il  comporte  aussi 
des  charges.  Les  enchères  durent  trois  jours  ;  le  plus  haut  et 
dernier  enchérisseur  ayant  enfin  été  proclamé  sultan,  est  conduit 
par  tous  les  t'olba  à  Dâr-el-Makhzen  et  présenté  au  vizir  qui 
lui  fait  délivrer  par  l'empereur  ou  par  son  khallfa  le  diplôme  de 
sultan  des  t'olba.  Le  prix  des  enchères  est  ensuite  aussitôt 
réparti  entre  tous  les  t'olba,  y  compris  le  nouveau  sultan.  On  se 
trouve  alors  au  vendredi. 

Le  sultan  des  t'olba  se  rend  A  la  médersa  o(i  bientôt  le  sultan 
de  l'empire  lui  envoie  un  mclUtouri  (huissier,  appariteur,  en 
Algérie  châoiich)  H  des  frâîguiya,  cliai-gés  du  service  de  la  tente 
(afray),  au  nombre  de  huit  ;  tous  sont  choisis  dans  le  personne) 
de  la  maison  du  sultan  véritable.  Ils  apportent  avec  eux  le  cos- 
tume oflert  par  celui-ci  au  sultan  de  rencontre  et  qui  se  compose 
généralement  des  pièces  suivantes  :  un  caftan  ;  un  h'âîk  en 
soie  ;  une  farajia  ;  un  lehûintr  ;  un  pantalon  ;  une  pièce  de 
toile  pour  faire  une  rezza  ;  une  calotte  rouge  de  la  forme  de 
celles  du  makhzen  (bonnet  pointu)  et  un  burnous  blanc.  Le  grand 
vizir  joint  à  <;et  envoi  une  somme  de.HH  douros  inarot^ains,  soit 
environ  193  francs  de  notre  monnaie,  au  cours  actuel. 

Le  roi  des  t'olba,  à  la  vue  de  ces  cadeaux,  feint  comme  tout 
bon  Marocain,  de  les  trouvei-  insuilîsants  et  manifeste  burlesque- 
ment  sa  mauvaise  humeur.  Fuis  il  envoie  cbeirber  le  barbier  du 
sultan;  il  fait  venir  des  joueurs  de  l'ebel  et  de  r'âît'a  et  on  le 
rase  en  musique.  L'ne  fois  rasé  il  fait  demander  au  Makhzen  un 
md'ol  ou  parasol,  insigne  de  la  souveraineté  au  Maroc.  En  même 
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khnl'ih  011  prédicateur  tiu  suItHn  des  l'niha.  O  personnage  bur- 
lesque est  monté  sur  un  rliameau,  il  a  la  tète  couverte  d'un  mkebb, 
grand  couvercle  en  sparterie  que  l'on  met  sur  les  plais  pour  tenir 
les  mets  au  chaud.  Il  tient  à  la  miin  nne.  grande  perche;  il  porte 
au  cou  un  chapelet  en  figues  sèches  et  un  cordon  auquel  est  sus- 
pendu, en  guise  de  montre,  un  pain  auquel  il  mord  chaque  fois 
qu'on  lui  demande  l'heure  en  répondant  :  "  tldia  ou  'ad'd'a. 
arbn'a  ou  'ad'd'a  »  c'cst-A-dii-e  :  il  est  ti'ois  heures  et  une  bou- 
chée, quati-e  heures  et  une  bouchée » 

Arrivé  près  de  la  tente  du  sultan  des  t'olba,  le  véritable  sultan 
attend  le  bon  plaisir  de  son  collègue;  quand  celui-ci  a  donné 
l'oi'dre,  les  ti-oupes  prennent  les  armes,  les  clairons  sonnent  aux 
champs  et  le  sultan  dos  t'olba  apparaît  monté  sur  un  cheval  et 
suivi  d'un  cheval  de  main.  Ces  chevaux  lui  ont  été  envoyés  le 
matin  par  les  soins  du  véritable  sultan. 

C'est  à  ce  moment  que  le  khat'th  prononce  sa  khot'ba  qui  est 
généralement  la  khot'ba  de  la  zerda  dont  nous  donnons  ici  deux 
spécimens  :  le  fond  en  est  d'ailleur-s  toujours  le  même*".  Il  existe 
encore  une  auti-e  khot'ba  qui  roule  sur  les  femmes,  mais  elle  est 
tellement  obscène  qu'il  nous  est  impossible  de  la  reproduire  ici. 
Elle  ressemble  beaucoup  d'ailleurs,  par  le  sujet  comme  par  tes 
expressions,  au  texte  d'une  lithographie  parue  au  Caire  sous  le 
titre  de  -KjJI  -Jb  ^  -Lx»^  »_jLjL£=>  et  mise  sons  le  nom  de 
Soyoùfi, 

Apri'>s  la  khot'ba  burlesque,  le  mclidoui-i  pré.sente  au  sultan  des 
t'olba  les  compliments  du  véritable  sultan;  le  sultan  des  t'olba 
i-écite  une  fâtili'a,  puis  tons  les  deux  .se  lelirent.  Mais  avant  de 
quitter  le  camp,  le  sultan  régnant  fait  savoir  aux  étudiants  qu'il 
prolonge  la  fiHe  de  trois  semaines. 

Rentré  dans  sa  tente,  le  sultan  ilcs  t'ulba  demande  à  voir  les 
cadeaux  que  son  puissant  confrère  lui  a  fait  ollrir  :  on  lui  apporte 
quatorze  caisses  contenant  chacune  environ  cent  methk'itl  de 
tloAs  en  cuivi-e,  ce  qui  fait  environ  en  tout  trois  cent  soixante- 
quinze  francs  de  notre  monnaie.  Après  avoir  vérifié  la  composition 
(lu  cadeau,  le  sultan  des  t'olba  envoie  un  mokhâzni   au  sultan 

ill  Cp.Un  kliol'li:!  <lii  [i^liii  Li'esl  ■ruilleiii's  i>iis  Kiiéuiiile  <i  lu  lOte  di'N  t'olbu  cl 
se  retioiive  (hiiis  la  Ii1tèru1tii-iï  bi]riesi|iie  dur,  ëtudiuiilK  litiiis  toute  l'AtrùiUfl  du 
Nord.  Mais  elle  est  surtout  cnnnue  î'i  l'ocnision  Je  ceUe  (t'iB  où  elle  est  {irScliée 
avec  une  soleiinilén  accoulutiiée. 
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véritable,  pour  lui  rérlamer  les  vivres  nécessaires  à  Tentretien 
des  t'olba  pendant  trois  semaines.  On  lui  adresse  alors  du  makhzen 
et  de  la  part  de  l'empereur,  cinq  cents  douros  marocains,  soit 
environ  trois  cent  trente-trois  francs  de  notre  monnaie,  au  cours 
actuel. 

Ensuite  a  lieu  la  hédiya  des  commerçants  de  Fàs,  qui  consiste 
en  provisions  de  couscous,  de  kheUa*  ou  viande  séchéeetmarinée, 
de  poules,  etc..  ;  puis,  la  hédiya  des  Juifs,  généralement 
composée  de  deux  bœufs  et  de  quatre  jarres  d'huiles.  Les  bom- 
bances se  succèdent  alors  sans  interruption  pendant  trois 
semaines. 

Le  vingt-et-unième  jour  enfin,  un  t'àleb  va  prévenir  le  makhzen 
que  la  nzâha  est  finie.  Le  makhzen  envoie  une  mule  au  sultan  des 
t'olba,  qui  monte  dessus,  et  se  sauve  comme  un  voleur,  au 
milieu  de  la  nuit,  pour  se  rendre  à  sa  médersa.  La  mule  lui 
appartient,  mais  il  rend  les  chevaux  que  le  makhzen  lui  avait 
envoyés  ;  il  rend  de  même  les  tentes  qui  avaient  été  empruntées 
au  makhzen,  sauf  la  sienne,  qu'il  garde  pour  lui.  La  fête  est 
terminée. 

Voici  maintenant  le  texte  des  deux  khol'ba  burlesques  que  j'ai 
recueillies.  On  verra  que  les  expressions  en  sont  calquées  sur  les 
khot'ba  courantes  :  comme  elles,  elles  débutent  par  la  louange  à 
Dieu,  se  poursuivent  par  des  conseils  de  morale,  contiennent  des 
fragments  du  Qorùn,  des  citations  de  h'adfth  imaginaires  et  se 
terminent  enfin  par  la  prière  pour  le  souverain  régnant. 

L'impossibilité  de  faire  passer  en  français  les  assonnances  et 
les  allitérations,  l'absence  d'équivalents  pour  les  termes  techni- 
ques de  gastronomie,  enlèvent,  dans  la  traduction,  la  plus  grande 
partie  de  sa  saveur  à  cette  littérature  rabelaisienne.  Le  traducteur 
demande  donc  l'indulgence. 

J'ai  reproduit  le  texte  tel  qu'il  m'a  été  récité  :  on  voudra  donc 
bien  ne  pas  nous  imputer  les  nombreuses  incorrections  qui  s'y 
rencontrent.  En  principe,  toute  khot'ba  est  en  arabe  régulier  ; 
mais  il  s'en  faut  que  ceux  qui  récitent  ces  khot'bas  burlesques 
soient  capables  de  In  faire  sans  fautes.  D'ailleurs,  si  une  partie 
de  ces  incorrections  sont  involontaires,  un  plus  grand  nombre 
sont,  soit  les  éléments  indispensables  du  genre  burlesque,  soit 
des  altérations  nécessitées  [)ar  l'assonnance  ou  amenées  dans  le 
dessein  de  faire  un  calembourg. 


PREMIÈRE  KHOT'BAcJj'TiJii:!) 


Louange  à  Dieu,  qui  a  permis  que  nous  fassions  la  khot'ba  de 
la  ;cr(/a*", 

Que  moi  et  vous  la  mangions. 

Que  Dieu  ne  vous  en  prive  pas,  ni  vous  ni  moi, 

El  fasse  que  nous  la  consommions  pour  la  plus  grande  pros- 
périté de  nos  ventres. 
5      l'ar  la  {^râce  du  Seigneur  du  peuple  de  'A'dnàn'*', 

Adorateurs  de  Dieu, 

Soyez  d'aecord  pour  soulever  {lestement)  les  bouchées  ! 

Louange  à  Dieu  qui  a  créé  les  dénis. 


(I)  La  levila  est  tout  bnnquel  à  caraclëi'C  [jIuk  ou  moins  public  ;  tantôt  jiar 
sou!<criplion,  giiir  exemple  h  (iropos  de  Ui  Séle  d'un  marabout,  soit  donoè  par 
un  parliculier,  pur  exemple  ù  propo!<  d'une  noce,  I^s  t'olbit  sont,  pour  ainsi 

(lire  de  droit,  de  loutes  les  terrla. 
(3)  'Adnân,  ancêtre  des  Ai-ubeK.  L'article  est  de  trop. 


10 


(1) 
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^ — H^'  ^  2;-^  ^^  c^^"^^  ^^ 

(3)  .1 : k !!  ,    ,<^  ;l_1 .â j 11^ 

J^l  ï^.^  >jji)!  ^  Ujiïto  U^  6ii!^^ftiJu-!     15 

^! — J!  I — ^\ 
j — iJ4l^>  \^^  ^  \ oL-l  ^j>ùo\  ^\ 

Et  qui  a  créé  les  mains  et  la  bouche 
10      Et  les  a  façonnées  dans  Tombre  des  entrailles  (maternelles), 

Avec  mission  de  manger  les  poulets  et  les  grenades ^*\ 

(Les  grenades)  qui,  quoique  desséchées  (en  apparence)  assou- 
vissent Taffamé. 

Louons-le  et  glorifions-le  de  ce  qu'il  nous  a  permis  de  manger 
le  kouskous  au  beurre<2^ 

Ainsi  que  Toignon  et  la  viande  de  mouton  ^-^^ 
15     Je  demande  pardon  à  Dieu  pour  toutes  les  occasions  de  festoyer 
que  j'ai  pu  manquer,  sans  exception. 

0  gens. 

Que  Dieu  aiguise  si  bien  nos  dents  qu'elles  ressemblent  à  celles 
d'une  scie. 


(1)  Le  khat'îh  choisit  ici  des  mets  où  l'habileté  des  mains  est  aussi  indispen- 
sable que  Tusage  des  dents.  On  dit  courammenl  (jue  celui  (jui  mangera  une 
grenade  sans  faire  tomber  un  grain,  entrera  en  paradis,  parce  (jue  c'est  une 
chose  difficile.  Un  proverbe  usuel  est  : 

lia  djo*t,  koùl  elr'èddàn 

Ou  ila  chba't,  koùl  erroummàn 
a  Si  tu  as  faim,  mange  des  figues  ;  si  tu  es  rassasié,  mange  des  grenades.  » 
Manger  une  grenade  est  une  opération  délicate   en    eflfet  pour  un    alTamé  ! 
Weddàn  désigne  une  espèce  de  grosse  ligue  noire  :  la  figue  est  aussi  facile  que 
la  grenade  malaisée  à  manger. 

(2)  qL%-*o  pour  ^-j.%-m>,  pour  faire  rimer  avec  Jahfnn. 

(3)  ^\JiÀ  pour  ^jS, 
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;Ui-  J^j  («)  ^^Ul  ^-^  ^^  (1)  \^^^j 


^l_J!  L_*j! 


(3)  ^^l;-*'^  J*    1^;— *iJl   w— X-Jl.    I  i'  20 


•  ••  t 

^'_JJ|  ' ^J      25 

Et  que  nous  puissions  triturer^*^  avec  elles  les  fruits,  secs^*^  ou 
frais. 

0  gens, 
20     Quand  le  soleil  se  lève  sur  les  vergers^^^ 

(Déjà)  les  boyaux  (du  i'aleb)  crient  à  ses  raolaires^*^  : 

«  Est-ce  que  votre  propriétaire  fait  carême,  ou  est-il  mort,  ou 
bien  n'a-t-il  plus  le  sou  ?  » 

Et  une  voix  s'élève  du  fond  de  la  panse  ^^^  : 

((  Prions  sur  le  cadavre  ambulant  (d'un  homme  affamé).  » 
25      0  gens, 

Je  vous  recommande,  ainsi  qu'à  moi-même,  de  manger  avant 
le  lever  du  soleil 


(1)  Lilt.  =  qm^  nous  bfitlions  comme  on  bal  le  blé  (^^,^  ==  dépiquer). 

(2)  îL^^y  au  Maroc,  désigne  exclusivement  les  fruits  secs  par  opposition  à 
^,  fruits  frais. 

(3)  à^-A^jfi,  verger.  Le  jardin  s'appelle  au  Maroc  A^o^,  pi.  ^^ua,  loi*s<iu'il 
est  enclos  de  murs.  En  ville  un  pareil  jardin,  généralement  petit  et  principa- 
lement planté  de  tleurs,  s'appelle  Jp^i»  viyâd\  pluriel  devenu  singulier, 
tandis  cpie  rinhrâ,  à<^^y  désigne  exclusivement  un  cimetière,  l.c  pluriel  de 
rhjàd'  est  rii/âff'nt.  Pnv  jnàn^  on  entend,  au  Maroc,  des  jardins  plus  étendus, 
non  irrigués  et  situés  en  général  aux  abords  des  villes  ;  la  dcM^,  le  ^^s  et 
la  iLojX  sont  irrigués. 

lî)  Plaisante  amplilication  des  borborygnies  d'un  ventre  atTamé. 

(5)  ki  on  prononce  la  voyelle  pour  faire  la  rime. 
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«M- 

La  h'rîpa^^ï  alternée  de  hachis  de  viande,  avec  des  pâtes^ 
Et  le  riz  cuit  dans  le  lait,<^^ 
Et  les  crêpes^*)  noyées  dans  le  beurre  et  le  miel. 
30      (Il  est  dit)  dans  le  Çah'îh  el-Afkâr,^^^  au  chapitre  des  Figues^^^  : 
((  Celui  qui  mange  de  la  tête  de  mouton  rôtie,^'^ 
Aucune  maladie  secrète  ne  fondra  sur  son  corps.  » 
Je  vous  recommande,  ô  adorateurs  de  Dieu, 


(1)  La  h'rtva  est  une  sorte  de  bouillie  légère  qui  se  mange  le  matin  :  elle 
consiste  en  farine  d'orge,  de  blé,  dans  les  villes  et  chez  les  riches,  délayée  et 
bouiUie  dans  Teau  avec  du  beurre  et  du  piment.  C'est  le  repas  classique  du 
matin  au  Maroc  :  dans  le  sud  de  ce  pays  on  rappelle  h'erooua  (berbère  = 
asUif).  Ce  plat  n'est  guère  connu  en  Algérie  qu\i  titre  de  fortifiant  pour  le» 
malades  :  on  Ty  mange  aussi  pendant  le  Ramadan  {h'rou), 

(2)  La  h'rua  aux  pâtes  ou  au  riz  est  d'un  ordre  plus  relevé.  C'est  un  luxe 
que  d'y  mêler  de  la  viande  hachée.  Cha*ariya  (en  Algérie  on  dit  surtout 
(toxitda)  désigne  une  pâte  en  petits  morceaux  de  la  finesse  du  vermicelle,  mais 
très  courts.  Le  vermicelle  est  filàonch. 

(3)  Le  riz  au  lait  est  un  plat  de  riche  au  Maroc  :  en  Algérie  on  l'appelle 
mli'aUhi, 

(4)  On  prononce  trîd.  Ce  sont  des  crêpes  :  on  les  sert  habituellement  arrosés 
de  jus  de  viande.  Il  s'agit  ici  de  crêpes  avec  du  beurre  et  du  miel  uniquement  : 
c*est  un  plat  de  gourmet. 

(5)  Livre  imaginaire,  nommé  ainsi  par  parodie  du  Çah'îh  d'El-Bokhàri  et 
desautres  recueils  de  traditions  qui  portent  ce  titre.  Le  prédicateur  cite  un  h'aditk 
de  fantaisie. 

(6)  Au  chapitre  des  Figues.  Quelque  chose  comme  le  chapitre  des  Chapeaux 
dans  Hippocrate. 

(7)  Tête  de  mouton  rôtie  au  four,  en  Algérie  hou  selloûf.  Au  Maroc  c'est  un 
plat  très  apprécié  comme  déjeuner  du  matin  ;  c'est  un  morceau  jugé  fin  entre 
tous. 


n 
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(2)  ^J x»L  J^  Ai?       40 


De  manger  le  poulet  engraissé 

85     Qui  dissipe  le  chagrin  de  celui  que  la  faim  presse. 

Je  suis  heureux  quand  je  vois  un  homme  étendu  sur  le  feu. 

Qui  est  le  seigneur  Kebâb,  saisi  par  la  flamme <*^ 

0  adorateurs  de  Dieu, 

Celui  qui  mange  le  beurre  et  le  miel 

40      Se  conduit  justement  et  marche  dans  la  voie  droite^*). 
Et  celui  qui  mange  les  fèves  et  les  mauves^^^ 
Est  dans  Terreur  et  transgresse  la  loi  (divine)  ^*^ 
A  part  son  ventre,  il  ne  fait  de  mal  ù  personne ^^^ 
Que  Dieu  nous  favorise,  et  vous  aussi,  de  notre  ami  fidèle, 


(1)  Le  kehâh  est  une  brochette  de  morceaux  de  viande,  alternativement  gras 
et  maigres,  cuils  devant  le  feu.  —  MerUioûry  c'est-à-dire  trahi,  surpris,  nous 
disons  saisi  par  le  feu. 

(2)  Expression  connue  de  la  littérature  coranique. 

(3)  BU'oûly  au  Maroc  désigne  les  mauves,  que  les  malheureux  recherchent 
pour  s'en  nourrir.  En  Algérie  on  dit  plutôt  h/i'ohhîz,  le  mot  hk'oûl  désigne 
plusieurs  herbes  comestibles.  Les  fèves  et  les  mauves  constituent  la  nourriture 
des  pauvres. 

(4)  Cf.  ci-dessus  n.  2. 

(5)  Cf.  ci-dessus  n.  2. 
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(6)    ^ 


(3)  J.LLJI  >U\V  J^  *û!  ^^^^ 


^1 — T, — =r' — i»  er^  ' — * — '- — ^' — ^  J — ^ — ^"-^ 


^îXJL4'  ^  v^s blj  Jlftft  sjXJiJ  w^i^ 


45      Celui  qui  est  le  sauveur  des  gens  dans  les  angoisses  de  la  faim 

et  du  voyage, 
Le  Seigneur  Pain,  fils  de  Froment  pétri  avec  du  beurre<*L 
Que  Dieu  le  fasse  abondant  à  ceux  d'entre  vous  qui  voyagent 

et  le  retire  aux  gens  détestables^*'. 

Que  Dieu  accorde  sa  grâce  à  Tlmâm  Sefiràj^*^^ 
Qui  remue  les  beignets  dans  l'huile  avec  son  crochet  recourbé  t*^ 
50     On  rapporte  du  cheikh  Ez-Zerdi<^^  qu'il  passa  un  jour  près  des 

marchands  de  beignets  ^^) 
La  vue  des  plats  succédant  aux  plats, 
Lui  fit  tourner  la  tôte  au  point  qu'il  perdit  son  chemin 
Et  bouscula  les  passants  (dans  son  égarement)  ^'^^ 


0)  C'est  un  repas  de  voyage,  une  collation  recherchée. 

(2)  ^^j^^j^^i  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  sont  pas  des  t'olba. 

(3)  Le  sfetufj'  est  un  beignet  cuit  dans  l'huile.  Le  fabricant  de  beignets, 
dans  la  vie  des  musulmans,  tient  à  peu  près  la  place  de  noire  marchand  de 
pommes  de  terre  frites. 

(4)  On  prononce  *aouâf  pour  rimer  avec  se/fàj\  Le  crochet  en  fer  est  l'em- 
blème du  marchand  de  beignets. 

(5)  Tournure  burlesque  parodiant  la  technologie  du  Ji'àdîth, 

(6)  <  Les  fabricants  de  beignets  » ,  parce  que  dans  les  villes  musulmanes» 
ils  sont,  comme  tous  les  corps  de  métiers,  réunis  dans  un  même  quartier. 

(7)  Ce  qui  était  une  inconvenance  pour  un  chetkh.  Il  est  vrai  qu'il  s'ai»pelait 
Ez-Zenli  ! 


—  208 


ii.j — 13  j.jJ ft3U  .^^.U      55 


»-J — »-^  W^  c^"^- 


60 


Ogens, 
55     Vous  devez  aller  vers  la  zerda. 

Mais  vous  tiendrez  la  zerda  pour  prête 

Quand  elle  se  présentera  dans  les  conditions  définies  par  celui 
qui  pensait  : 

((  Là    zerda    est    toujours   proche,    fùt-elle   aussi    loin    que 
Baghdàdt*)  ». 

Que  Dieu  me  mette,  ainsi  que  vous,  au  nombre  de  ceux  qui 
vont  vers  elle  avec  amour, 
60      Car  elle  fleurit  la  face  et  dilate  le  foie 

Et  emplit  le  cœur  et  le  gonfle  (d'aise). 

Si  tu  partages  la  viande,  donne  au  t'àleb  le  gros  morceau 

Et  au  vulgaire  le  petit  morceau,  de  la  grosseur  d'une  datte. 

Car  le  t'àleb  mange  à  petites  bouchées <*^ 


[\)  La  réputation  de  pique-assiettes  dos  t'olba  est  universelle  dans  le  monde 
musulman. 

(2)  Le  t'Aleb  sait  déguster  et  manger  k  petites  bouchées  :  aussi  doit-on    lui 
donner  une  grosse  part.  11  y  a  là  une  contradiction  voulue. 
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41^' — ^^ 

^<S=>\jai\  j;-J)uJlj  .^^.ljt5      70 


iO 


65     Tandis  que  les  gens  du  vulgaire  mangent  sans  mesure. 

Que  Dieu  me  mette  au  nombre  de  ceux  qui  sont  comblés  de 
biens  soixante-dix  fois  par  jour^*^ 

Adorateurs  de  Dieu, 

Quand  vous  avez  fini  de  manger  et  que  vous  êtes  rassasiés 

Et  que  vos  esprits  reposent  (dans  la  digestion), 
70     Ne  manquez  pas  de  manger  les  six  fruits. 

Comme  Ta  dit  Abou  Na'dtrt*), 

Qui  nous  a  donné  l'exemple. 

Lui,  le  plus  grand  des  cheikh  : 

«  Celui  qui  mange  sans  dessert  de  fruits 
75      ((  Est  comme  celui  qui  étudie  sans  s'instruire^^^  » 


il)  C'est-à-dire  qui  auront  roccasion  de  manger  soixante-dix  repas  par  jour. 
Le  mot  ùwaS  est  ici  dans  le  sens  de  nourriture. 

(2)  Cheikh  imaginaire. 

(3)  Il  y  a  là  une  allitération  plaisante  et  impossible  à  faire  passer  dans  la 
traduction. 

14 
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Wiijl^Jl^ 


^ï*«^a;j..^^>Jj    80 

.!j^  w — Uy  j^-^=aï  ' — ji'^ 

r         1       -^ 

f             c^  .  I   -  . 

(6)  j; V  »M.1|  J >  I  ^^;— ^^      85 

Je  vous  recommande,  adorateurs  de  Dieu, 

De  manger  les  dattes,  le  raisin  sec,  les  amandes,  les  noix<*^ 

Que  Dieu  accorde  à  Thomme  ce  qu'il  désire, 

Et  qu'il  nous  procure  mille  tables  de  ce  rôti^*^ 
80     Que  nous  aimons  farci  avec  du  gras  de  rognon  ^^J, 

Parce  qu'il  est  un  baume  pour  le  cœur. 

Adorateurs  de  Dieu, 

Quand  vous  irez  au  bain<*ï. 

Ne  manquez  pas  de  manger  du  pigeon  ^^^ 
85     Et  celui  qui  mange  la  msemmena^^^ 


(1)  Noua  est  la  noix  dépouillée  de  sa  coque.  Le  prédicateur  énumère  ici  les 
àS\^,  mais  il  n'en  nomme  que  quatre,  alors  qu'il  a  fait  allusion  k  six.  Cf.  v.  70 

(2)  Le  choua  ou  mouton  rôti  dans  des  fours  et  non  à  la  broche  comme  en 
Algérie,  où  il  est  appelé  che'ïy  ou  mchoua  (c'est  ce  que  les  Européens  appellent 
improprement  le  méchoui).  Il  se  débite  sur  les  marchés  marocains. 

(3)  On  bourre  le  rôti  avec  la  graisse  des  rognons  qui  est  considérée  comme  la 
meilleure  :  les  cuisiniers  européens  n'ont  d'ailleurs  pas  d'autre  avis  à  ce  sujet 

(4)  Il  imite  ici  le  prédicateur  quand  il  rappelle  aux  croyants  les  préceptes 
ù'adah  qui  se  rapportent  au  bain  et  aux  soins  de  toilette. 

(5)  Le  pigeonneau  est  considéré  par  les  Marocains  comme  une  nourriture  à 
la  fois  délicate  et  fortiliante. 

(6)  D'habitude  on  désigne  sous  le  nom  de  msevimena  un  beignet  à  pâte 
feuilletée  cuit  dans  le  beurre  ;  mais  ici  le  prédicateur  prend  lui-même  la  peine 
de  nous  dire  ce  qu'il  désigne  sous  ce  nom. 
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«M 

(3)  A_«5^U  »  JLlcj  ^j^iJlj  «>? 


C'est-à-dire  la  perdrix. 

Qu'il  la  farcisse  avec  des  œufs,  mais  qu'il  jette  les  coquilles ^*^ 

Louange  à  Dieu,  qui  nous  honore  d'un  sultan  célèbre <^^ 

Dans  les  tribus  lointaines  et  dans  les  déserts 
90     Notre  seigneur  Crêpe,  fils  de  Semoule,  fils  de  Froment. 

Adorateurs  de  Dieu, 

Quand  l'un  de  vous  meurt, 

Ensevelissez-le  dans  des  crêpes  et  lavez-le  avec  du  bouillon  t^). 

Parfumez-le  avec  de  l'oignon  frit^*^, 
95      Ceignez  sa  tête  de  k'eddîd^?). 


(1)  Recommandation  burlesque. 

(2)  Dans  toute  khot'tta,  il  y  a  des  vœux  pour  le  sultan  régnant.  Mais  ici  il 
semble  que  ces  vœux  devraient  être  reportés  plus  loin,  avant  l'invocation  finale. 

(â)  MerU'a  ou  merga,  toute  espèce  de  bouillon  ou  de  sauce. 

(4)  On  sait  que,  chez  les  musulmans,  on  parfume  le  mort  ;  le  prédicateur 
joue  sur  le  verbe  JLàai.  qui  signille  également  «  aromatiser  un  cadavre  »  et 
c  épicer  un  plat  f  {h'anoûV,  épices  ;  en  Algérie  aussi  hsirùr  ;  au  Maroc  ibsAr 
est  le  poivre,  en  Algérie  felfel), 

(5)  K'eddîd  est  la  viande  séchée  au  soleil  qui  est  découpée  en  lanières  ; 
elle  sert  à  confectionner  le  khWa  (ç^JLrL),  conserve  de  viande  séchée  au  soleil, 
puis  cuite. 
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(3)  LiU!  aLji  ^  Jliù-  éii!  ^^.^ 

••  •  •    ••    •     ^^ 

Et  que  rtraâra  qui  priera  sur  lui  soit  un  pain  de  sucre  t*) 
Et  ce  qu'il  faut  de  théW  ; 
£n  y  ajoutant  une  côte  de  mouton  bien  gras. 
Que  Dieu  accorde  ses  grâces  aux  «  six  restants  ^^J  » 
100     Des  plats  assaisonnés  au  safran  <*^ 

Et  à  notre  seigneur  le  kouskous  au  beurre,  garni  de  viande^^^. 
Et  à  notre  amie  la  Chebbâkia^^^ 
Et  à  sa  compagne,  El-Merouzia^'^^ 


(1)  Le  pain  de  sucre  joue  un  rôle  extraordinaire  dons  la  vie  des  Marocains 
qui  font  du  sucre  une  énorme  consommation  (presque  exclusivement  dans 
le  thé). 

(2)  L^usage  du  thé  est  universel  au  Maroc  ;  le  plus  pauvre  ne  saurait  s'en 
passer.  Ils  boivent  exclusivement  le  thé  vert.  Le  café  est  presque  inconnu  : 
encore  le  boit-on  surtout  comme  remède  et  dans  les  villes  seulement. 

(3)  Les  dix  compagnons  du  Prophète  auxquels  le  paradis  a  été  promis 
(^2j^j^<^^\  iL.«;ma3\)  sont  :  d*at)ord  les  quatre  khalifes  dits  ^^Jw^L,  c'est-à- 
dire  *Abôù  Bakr,  *Omar,  'Olhmân  et  'Ali,  puis  ;  Talh'a,  Ez-Zobéïr,  Sa'ad  ben 
Abî  Ouaqqâs',  Sa'îd  ben  Zéld,  'Abd  er-Rah'màn  ben  *Aouf  et  Aboû  *Obéïda 
'Amar  ben  El-Djerrah\  Ces  six  derniers  sont  les  c  six  restants  ». 

(4)  Plus  un  plat  contient  de  safran,  meilleur  il  est  :  le  t'àjtn  sans  safran  est 
moins  estimé. 

(5)  Couscoussou  au  beurre,  à  grain  très  Un,  dans  lequel  on  met  de  la  viande, 
généralement  du  mouton,  du  poulet,  du  pigeon  {mer douma). 

(6)  Chebhâkiya  désigne  des  beignets  en  forme  de  tubes,  disposés  en  manière 
de  grillages  (chehhàk),  d'où  vient  ce  mot,  et  trempés  chauds  dans  du  miel  dont 
ils  se  remplissent  ;  on  les  retire  aussitôt  et  il  ne  reste  pas  de  miel  à  Textérieur. 
c'est  la  slabiya  algérienne. 

(7)  La  Meroûjiya  est  un  ragoût  fait  de  viande,  de  raisins  secs  et  d'amandes. 
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(8)1. 
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Et  à  la  fille  des  cendres,  la  T'andjîa^*^ 
105     0  Dieu,  donne-nous,  accommodé  ainsi,  un  mouton,  pour  entre- 
tenir en  bon  état  nos  corps. 

Et  notre  ouïe,  et  notre  vue. 

0  le  plus  miséricordieux  des  miséricordieux, 

0  Maître  des  Mondes  <*^ 

Pardonne-nous  et  pardonne  à  tous  les  rôtisseurs ^^^ 
110     Et  aveugle  les  envieux ^*^, 

Et  sauve  le  pain  et  tout  ce  qui  est  avec  lui^^^ 

Louange  à  Dieu,  Maître  des  Mondes. 


(i)  La  T'anfijia  est  de  la  viande  que  PoQ  met  avec  de  Toignon,  des  amandes 
et  autres  condiments  dans  une  Vandjiya  ou  petite  amphore  en  terre  et  que  Ton 
fait  cuire  au  four  d'un  bain  maui'e  en  Tenterrant  dans  la  cendre  :  d*où  son 
nom  de  ben%  er-rmàd, 

(2)  Ces  invocations  terminent  généralement  la  kh*ot'ba. 

(3)  ^j^y^  remplace  ici  ^^^^w^Léamo  qui  figure  habituellement  dans  cette 
formule  canonique. 

(4)  Voyez  v.  47  ^^^^^^X**  remplace  ici  ^^,j^^  dans  les  formules  usuelles 
qui  ont  cours  au  Maroc. 

(5)  C'est-à-dire  fout  ce  qui  se  mange. 


DEUXIÈME   KHOT'BA  (^^iWl  ^Mh 


(ï) ^Jj*!j  JJi;^  ^  J-jJtj  ^^!  J^st  ^  ^l>-' 

• 


Louange  à  Dieu  qui  a  créé  les  incisives  et  les  molaires 

Et  les  a  mises  d'accord  pour  croquer  les  pommes  et  les  poires^*^ 

Et  qui  a  créé  la  main  et  la  bouche 

Et  les  a  mises  d'accord  pour  faire  disparaître  les  bouchées. 

0  mes  frères,  celui  qui  mange  du  beurre  et  du  miel  se  conduit 
bien  et  marche  dans  la  bonne  voie<*^ 

Et  suit  le  droit  chemin  et  la  route  de  la  justice. 

Celui  qui  mange  des  fèves  et  des  mauves  s'égare  et  se  conduit 
mal 

Et  il  ne  fait  de  mal  qu'à  son  ventre  et  ne  cause  de  tort  à  per- 
sonne d'autre. 


(1)  Lajidjàs't  poire  ;  on  dit  aussi  hou  *aouîda  (allusion  à  la  queue  de  la  poire). 

(2)  Voyez  suprà,  i,  v.  40. 
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(3)  J^  .^^l  jU  ^^  J^  ^1  JJ  U»  ^_, 

Adorateurs  de  Dieu, 
10     Celui  qui  me  fera  manger  du  pain  blanc  et  de  la  viande  de  poulet. 

Dieu  lui  ouvrira  toute  grande  la  porte  du  Paradis 

Et  celui  qui  me  fera  manger  du  pain  d'orge  et  de  la  vrande  de 
chameau  <*^ 

Aura  en  partage  Tenfer,  le  pire  des  séjours<*K 

0  mes  frères,  recherchez  la  Zerda, 
15      Car  elle  vivifie  les  entrailles 

Et  réjouit  le  cœur  et  Télargit. 

Et  de  cette  place  je  vous  dis  :  j'avais  un  voisin  qui  s'appelait 
«  Le  Goulu  <^^  » 

Or,  il  mourut,  et  je  le  vis,  le  malheureux  insatiable,  en  songe  ; 

Je  lui  dis  :  Que  Dieu  a-t-il  fait  de  toi  ?  Il  me  répondit  :  L'ange 
interrogateur  est  venu  à  moi^*^ 


(1)  Le  pain  d'orge  et  la  viande  de  chameau  sont  une  nourriture  commune. 
D'aiUeurs  on  mange  très  peu  le  chameau  ;  il  n'y  a  guère  que  quand  il  arrive 
un  accident  à  une  bète  qu'on  la  tue  pour  la  manger. 

(2)  Parodie  de  l'expression  y\^\  ^j*^^,^  »  Qord/i,  sourate  xiv,  vei-set  34. 

(3)  Celui  qui  se  bouche  le  tube  digestif  à  force  de  manger,  goinfre,  glouton, 
goulu. 

(4)  L'ange  qui  interroge  les  morts  dans  leur  tombe. 
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'*'*— %^  Je  ^JJ  wJc  ^1  **ja-l5 
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J 6^1 )j 

iiCJl  l,,-~.a^-  U£=  «.^1  lj<-4»-l      Jtj^l 
^  C'î*^  ^-5  C^=^  C^'O!?  -^.J*  W^ 

^^^E-^'  v^y ^  ?^^  ^j  f^  ^^  '^'^ 

20     II  s'appelle  Berkoukch^*)  ; 

R  m'a  demandé  ce  que  j'avais  mangé  (dans  ma  vie). 

Je  lui  ai  répondu  :  0  Dieu,  fais  que  ma  main  puise  victorieu- 
sement le  berkoukch  brûlant ^*J 

Et  que  mes  dents  le  triturent 

Et  que  ma  langue  l'envoie  dans  mon  gosier, 
25      Et  que  tous  mes  membres  se  réjouissent  et  frétillent  de  joie  à 
sa  vue. 

0  mes  frères,  ne  manquez  pas  plus  l'heure  de  la  zerda  que 
celle  de  la  prière. 

Car  la  zerda  est  toujours  proche,  fût-elle  éloignée  de  cinquante 
ans. 

Lorsque  quelqu'un  d'entre  vous  meurt,  lavez-le  avec  les  caille- 
bottes  tremblotantes  (^), 


25 


(1)  Le  herkoûkch  {herkoûks  en  Algérie)  est  un  couscoussou  de  très  gros 
grains.  Dans  le  diclionnaire  deBeaussier  ce  mot  est  orthographié  avec  deux^j 
au  lieu  de  deux  ^. 

(2)  Comme  le  couscoussou  au  Maroc  se  mange  toujours  avec  la  main,  il 
brûle  celle-ci  quand  il  est  trop  chaud.  L*obligation  de  manger  avec  la  main 
le  couscoussou  a  pour  la  plupart  des  Marocains  la  valeur  d'un  précepte  cano- 
nique. Toutefois  quel({ues  tribus  ont  la  cuiller,  dont  l'usage  est  général  dans  les 
tribus  algériennes. 

(3)  C'est-à-dire  le  lait  caillé  dont  la  consistance  est  gélatineuse  et  la  masse 
tremblotante. 
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(4)!j^  -.j Ltj  Ijl^  jjkI  U«Iw  ^I 

^^UJI  ^p-ri.  U«Z-  ^  ï^jji]  hj^j  ^j       35 


Ensevelissez-le  dans  des  crêpes  bien  pétries^*^ 
30     Et  creusez-lui  une  tombe  dans  les  keskàs  safranés^*^ 

Et  recouvrez  î$on  corps  «vec  des  gâteaux  de  miel  bien  pleins^^^ 

0  Dieu,  fais  que  nous  entendions  souvent  :  a  Enlève  ce  plat, 
apporte  celui-ci ^*J  » 

Et  que  nous  n'entendions  jamais  parler  des  tasses  et  de  la 
serviette  ^^^ 

Celui  qui  nous  parle  des  tasses,  que  Dieu  le  punisse  par  le  mal 
aux  dents  ! 
35      Et  (il  est  dit)  dans  la  «  relation  de  la  zerda  »  :  Celui  qui  nous 
parlera  des  tasses, 

Dieu  lui  donnera  le  mal  de  tète. 


(1)  Je  ne  puis  expliquer  ce  mot  qu'en  supposant  que  le  prédicateur  a  em- 
prunté, pour  obtenir  un  elTet  comique,  la  prononqjation  israélite  du   mot 

j^-*àr*  =  mekhhoitj.  Dans  ce  cas  l'expression  employée  ici  signifierait  «  des 
crêpes  pétries  soigneusement  ». 

(2)  Keskàs,  plat  percé  de  trous  sur  lequel  cuit  le  couscoussou.  Ici  le  conte- 
nant est  pris  pour  le  contenu. 

(3)  On  sert  souvent  les  gâteaux  de  miel  que  Ton  mange  tels  quels,  en  rejetant 
la  cire  après  avoir  sucé  le  miel. 

{k)  Erfed  et  eVvah'  sont  les  impératifs^!  consacrés  pour  dire  d'enlever  ou 
d'apporter  un  plat. 

(5)  A  la  tin  du  repas,  les  musulmans  se  lavent  les  mains  ;  cet  usage  est  surtout 
de  rigueur  pour  les  marocains  qui  mangent  avec  leurs  doigts.  On  apporte  donc 
une  aiguière  et  un  bassin  appelé  ici  t'as  et  en  Algérie  /yd/i,  au-dessus  duquel 
chaque  convive  à  tour  de  rôle  se  lave  les  mains.  H'ess  et'^t'às  est  ici  l'appel 
lancé  par  le  maître  de  la  maison  pour  demander  l'eau,  ce  qui  indique  que  le 
repas  est  fini. 
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j._eJb  j!;*'Ji3  *i;^^l  ^3JI^T  ^lUJI  J»  ^1  j^j\j 

Que  Dieu   nous  fasse  goûter  le  beurre,  et  la  viande,  et  la 
semoule. 

Car  elles  nous  soulagent  dans  les  temps  d^adversité  et  de  gêne. 

0  Dieu,  rends  victorieux  celui  que  tu  as  chargé  de  dispenser 
tes  bienfaits'*^ 
40      Et  que  tu  rends  célèbre  dans  tes  pays  et  tes  contrées 

Notre  seigneur  le  sultan,  émir  des  t'olba,  notre  maître,  Abou'l- 
Ksakes,  le  glorieux, 

Confectionné  de  farine  et  de  semoule. 

Que  Dieu  accorde  sa  grâce  à  Théritier  de  son  royaume,  le  sultan 
puissant,  « 

Que  tu  as  fait  connaître  du  grand  et  du  petit, 
45      Notre  seigneur  et  notre  maître,  le  Ber'rîr^*^ 

Que  Dieu  accorde  sa  grâce  au  grand  sultan  que  tu  as  rendu 
célèbre  chez  les  blancs  et  chez  les  noirs. 


(1)  Il  faudrait  >*X%n'>  ;  ce  sont  les  vœux  qui  commencent  pour  le  sultan 
régnant. 

(2)  EUBer*rir  est  une  espèce  de  gâteau  de  pâte  levée  qui,  en  cuisant  sur  une 
poële,  sans  huile,  se  remplit  de  petils  trous  qui  le  font  ressembler  à  un  gâteau 
de  miel  à  alvéoles  rondes.  On  le  mange  saupoudré  de  sucre  ou  plus  souvent 
de  miel  et  beurre  dont  le  mélange  remplit  les  trous. 
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c^j  C^j  J^^  ^  '^•-'j  ^***r^  (*te^  ^' 
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Notre  seigneur  et  notre  maître  Crêpe. 

Que  Dieu  accorde  sa  grâce  aux  six  restant  des  dix^*^ 

Nos  seigneurs  et  maîtres,  les  tâjîn  safranés<*> 
50     Et  leur  amie  la  seffa  garnie  de  viande, 

Et  la  fille  des  cendres,  la  Tanjiya, 

Rassemble-nous  autour  d'eux,  matin  et  soir,  en  tout  temps,  à 
tout  instant. 

Et  ne  les  sépare  pas  de  nous,  ô  Maître  des  Mondes, 

Nos  derniers  vœux  sont  pour  ta  gloire,  6  Dieu,  Maître  des 
Mondes. 

E.  DOUTTÉ. 

Professeur  à  l'Ecole  des  Lettres  rr Alger. 


50 


(J)  Voyez  suprà,  i,  v.  77 

(2)  Pour  cette  ligne  et  les  trois  suivantes,  voyez  suprà,  i.  v.  100,  104. 


UN  TEXTE  ARABICO-MA&ALCHE 


EN  DIALECTE  SUD- ORIENTAL 


(Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  fonds  malgache,  n*  8). 


Le  manuscrit  8  du  fonds  arabico-malgache  de  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Paris,  est  originaire  de  la  côte  sud-orientale  de  Mada- 
gascar. C'est  un  in-4®  contenant  soixante-quatorze  feuillets  de 
200x250,  de  douze  à  vingt  lignes  à  la  page.  Il  est  écrit  en  caractè- 
res arabes,  sur  du  papier  et  avec  de  l'encre  indigènes.  «  Le  papier, 
dît  Flacourt,  se  fait  avec  la  moyenne  escorce  d'un  arbre  qui  se  nomme 
Avo,  laquelle  est  fort  douce,  de  laquelle  aussi  les  Matatanois^^)  font 
des  pagnes  pour  se  vestir,  qui  sont  fort  douces,  et  approchent  de  la 
douceur  de  la  soye.  Le  papier  se  fait  presque  de  la  sorte  que  l'on 
fait  en  France,  sinon  qu'ils  n'ont  pas  mesmes  ustensilles  pour  le 
faire,  ny  tant  d'appareil.  Il  est  jaunastre  ;  mais  il  ne  boit  point, 
pourvu  qu'estant  fait,  l'on  mouille  les  feuilles  dans  la  décoction 
de  riz  pour  le  coller  ;  puis  après,  l'on  le  lisse  quand  il  est  sec. 
L'on  fait  bouillir  l'espace  d'un  jour  cette  escorce  dans  un  grand 
chaudron,  avec  une  très  forte  lessive  de  cendres  ;  après  l'on 
lave  ces  escorces,  ainsi  pourries  de  cuire,  dans  l'eau  bien  claire, 
et  on  les  pile  dans  un  mortier  de  bois,  jusques  à  ce  qu'elles  soient 
en  bouillie>  et  qu'il  n'y  aye  aucun  grumeau  ;  l'on  destrempe  cette 
bouillie  dans  de  l'eau  bien  claire  et  nette  ;  et  avec  un  châssis 
fait  avec  de  certains  petits  roseaux  délicats  qui  se  touchent  l'un 
l'autre,  l'on  prend  de  cette  bouillie,  laquelle  on  laisse  un  peu 


(1)  Indigène  de  la  vallée  de  Matata/?a,  en  malgache  moderne  :  Matitasiana. 
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esgouter,  et  on  la  verse  sur  une  feuille  de  balisier  frottéer  avec 
un  peu  d'huile  de  Menachil,  on  la  laisse  sécher  au  soleit,  et 
aussitôt  chaque  feuille  estant  sèche,  on  la  frotte  avec  le  mucillage 
de  la  décoction  de  riz,  et  estant  resséchée  on  la  laisse  pour  s'en 
servir  au  besoin. 

«  L'encre  se  tait  avec  la  décoction  du  bois  nommé  Arandranto, 
qu'on  laisse  tarir  jusques  à  ce  qu'elle  soit  bien  espaisse.  Cette 
encre  est  fort  bonne  mais  elle  n'est  pas  si  noire  que  la  nostre  ; 
toutefois  en  y  ajoutant  un  peu  de  couperose,  elle  devient  très 
bonne  et  très  noire  et  surpasse  celle  qui  est  faite  avec  de  la 
noix  de  galle;  elle  n'a  que  faire  de  gomme,  car  elle  est  assez 
glutineuse  d'elle-même  :  est  reluisante...  Leurs  plumes  sont 
faites  de  cannes  nommées  Voulou^^\  et  dans  les  Indes,  Bambu 
ou  Mambu,  Ils  coupent  un  morceau  de  ces  cannes  de  la  longueur 
de  la  main  et  large  comme  une  plume  ;  ils  taillent  le  bout  et 
fendent  ainsi  que  nos  plumes  dont  ils  forment  leurs  lettres. 
Leur  encre  venant  à  se  sécher,  ils  y  ajoutent  un  peu  d'eau  et  la 
chauffent,  et  elle  est  aussi  bonne  qu'estant  fraîche  faite^*^  ». 
Tout  récemment  encore,  j'ai  vu  fabriquer  le  papier  et  l'en«re  par 
des  procédés  identiques  à  ceux  qu'on  employait  au  xvii®  siècle. 

L'ancienneté  du  manuscrit  8  nous  est  attestée  par  une  note 
manuscrite  en  annexe  qui  mérite  d'être  reproduite  à  titre  docu- 
mentaire : 

((  24  mai  1793.  Notice  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
M.  Anisson  Duperron,  par  M.  Langlès,  sous-garde  interprète  (m) 
des  manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

«  Ce  manuscrit,  de  format  in-4^  quarré,  vient  de  l'île  de 
Madagascar.  Comme  il  n'a  ni  commencement  ni  fin,  et  qu'il  n'y 
a  conséquemment  aucune  indication  de  lieu,  ni  d'année,  je  crois 
devoir  discuter  l'autorité,  d'après  laquelle  je  lui  donne  une 
origine  Madegasse  (sic).  La  grossièreté  des  lettres  qui  retiennent 
beaucoup  de  leur  ancienne  forme  Koufique,  porterait  à  croire  à 
la  première  inspection  que  ce  manuscrit  est  Barbaresque  :  le  ^ 
qui  dans  cette  dernière  écriture  a  régulièrement  un  seul  point 
au-dessous  ^^,  conserve  ici  les  deux  points  supérieurs  ^.  Cette 


(1)  VolOf  bambou. 

(2)  Relation  de  la  fjranJe  i-fle  Madagascar ^  Paris.  1661.    in -4,  chap.  XLVï, 
p.  195-197. 


L 
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observation  ne  me  permettant  plus  de  reconnaître  ici  le  caractère 
Barbaresque,  il  a  fallu  chercher  chez  quelle  nation  Musulmane 
Tart  de  fabriquer  le  papier  et  celui  de  l'écriture  étoient  restés 
dans  l'imperfection  où  ce  manuscrit  nous  les  offre.  Je  me  suis 
rappelé  d'avoir  (sic)  vu  à  la  Bibliothèque  Nationale  un  manuscrit 
Madegasse  in-4**  non  inscrit  sur  le  catalogue,  qui  pouvoit  avoir 
quelque  ressemblance  avec  celui-ci.  En  les  conférant,  j'ai  trouvé 
entre  eux  une  conformité  parfaite.  Ces  deux  ouvrages  sont  sur 
un  papier  végétal,  si  grossièrement  fabriqué  que  les  verjures 
forment  des  côtes  très  épaisses.  Quant  à  l'écriture,  elle  tient, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  du  Kouflque,  ou  ancien  arabe  du  temps  de 
Mohhammed  (sic).  Quoique  très  mal  formée,  elle  est  si  soignée 
qu'on  a  poussé  l'attention  jusqu'à  mettre  un  point  sous  les  lettres 
qui  quoique  susceptibles  d'en  porter,  ne  doivent  cependant  en 
avoir,  telles  que  le  ^  sans  point  et  le  dhâl  avec  un  point 
i,  etc.  Le  texte  de  ce  livre  est  peu  intéressant  ;  ce  sont  des 
fragments  du  Qoraân  (sic)  employés  d'une  manière  mystique,  et 
plusieurs  secrets  de  cabale  en  idiome  du  pays  qui  est  un  arabe 
corrompu,  ou  plutôt  une  langue  entremêlée  de  mots  arabes.  Il  y  a 
aussi  plusieurs  figures  mystiques  formées  par  des  lettres  arabes 
disposées  d'une  manière  particulière. 

((  Nota.  —  Ce  manuscrit  a  été  relié  dans  le  pays  et  parolt 
avoir  été  apporté  en  France  en  1742.  » 

Le  manuscrit  8  contient  di3s  textes  religieux  bilingues,  arabe  et 
arabico-malgache,  empruntés  au  Qorân  et  à  l'eschatologie  musul- 
mane, la  liste  des  quatre-vingt  dix-neuf  noms  de  Dieu,  des  formules 
et  des  carrés  magiques,  enfin  un  court  vocabulaire  bilingue  de 
mots  usuels.  Les  scribes  qui  l'ont  rédigé  n'y  ont  apporté  ni  plan 
ni  méthode;  les  morceaux  se  succèdent  sans  ordre  ni  transition, 
sans  autre  règle  que  la  fantaisie  de  l'auteur  ou  du  copiste. 
Malgré  de  nombreuses  imperfections  inhérentes  aux  documents 
de  ce  genre,  malgré  les  difficultés  considérables  que  présente  le 
déchiffrement  d'un  texte  malayo-polynésien  transcrit  par  un 
alphabet  sémitique,  les  manuscrits  anciens  ont  une  valeur 
inappréciable  :  ce  sont  les  seuls  témoins  de  la  langue  des  xw*" 
et    xvii«  siècles.    Une  étude   partielle   du  manuscrit    7^*^   m'a 


(1)  Le  ms.  7  est  aulhentiquement  du  xvr  siècle  comme  date  la  plus  rapprochée. 
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permis  de  reconstituer  deux  thèmes  préfixaux,  qui  jouent  un 
rôle  important  dans  les  dialectes  modarnest*^  L'examen  appro- 
fondi des  textes  anciens  sera  fertile  en  constatations  et  en 
découvertes  nouvelles.  Je  me  propose  de  publier  d^autres  extraits 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale,  aussi  prochaine- 
ment que  les  loisirs  de  carrière  me  le  permettront. 

J'ai  récemment  adressé  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  pour  être  publié  dans  les  Notices  et  Extraits,  un  mémoire 
sur  le  manuscrit  7,  du  fonds  arabico- malgache,  de  la  Biblio- 
thèque Nationale.  Ce  manuscrit,  un  grand  in-4  de  290  X  310, 
est  le  plus  ancien  que  nous  possédions  :  il  remonte  authenti- 
quement  tout  au  moins  jusqu'au  xvi®  siècle.  J'en  ai  trans- 
crit et  traduit  une  partie,  du  folio  60  au  folio  78.  Au  moment 
où  je  terminais  mon  travail  sur  l'extrait  du  manuscrit  7,  une 
recherche  dans  le  manuscrit  8  me  fit  découvrir  une  seconde 
version  très  vraisemblablement  postérieure  du  texte  du  premier 
de  ces  documents.  Les  deux  textes  sont  identiques,  à  quelques 
variantes  près  ;  l'orthographe  et  la  graphie  arabico-malgache  sont 
peu  différentes  ;  j'ai  donc  pu  contrôler  ma  première  lecturel 
D'autre  part,  le  texte  du  manuscrit  8  eM  plus  étendu  que  celui 
du  manuscrit  7  :  le  commencement  et  la  fin  de  celui-là  ne  figurent 
pas  dans  celui-ci.  Ce  sont  ces  deiLx  [)arties  encore  inédites  qu'on 
trouvera  plus  loin. 

Le  texte  bilingue  complet  du  manuscrit  8  s'étend  du  folio  6 
verso,  au  folio  24  recto.  Le  texte  arabe  est  écrit  en  gros  caractères, 
assez  semblables,  non  pas  à  l'écriture  koufique,  mais  à  la  graphie 
dite  soudanaise.  La  traduction  arabico-malgache  ou  plutôt 
l'essai  de  traduction  rarement  heureux,  est  écrit  en  interligne, 
en  caractères  plus  petits  et  plus  menus,  au-dessus  de  l'arabe. 
Les  phrases  et  quelquefois  les  meiubres  de  phrase  sont  séparés 
par  un  trait  vertical  terminé,  sur  la  ligne  inférieure,  par  un 
signe  en  forme  de  cœur,  la  pointe  en  haut. 


(1)  Un  préfixe  mémorial  en  Malgache  sud-oriental  ancien,  Mémoires  de  la 
Société  de  Linf/uistiguey  t.  xiii,  1904,  p.  91-107. 
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ZanAka  RaAU^'^)  niontsy  (f<»6,  verso)  oœpicbairy  ^^^  raoi*)  Niontsyi^^ 


Axa»!  ^I  Jl>        ^  ^.^^^  '^^"^^J 

/  ' 

/         <^.      //      /  / 

^  'XJ!  4^  ^  j^/i-  wJt 

/  /  / 

iraiicy  bazary  izo  maizana  mat/   teiary   Ziazari   /zo   nivnngo 

'    /  /         / 

/  ' 

tamby  tintely^^^)  izo  moa  va  tsy-bitanao  silasila-koa  ibsny-moa 


(\)  De  la  racine  ontsij  tombée  en  désuétude. 

(2)  Pour  reo.*'  est  évidemment  une  erreur  de  graphie  pvour  ^  . 

(3)  De  Parabe  ^Li»  châ'ir,  poëte. 

(4)  Le  Ra  de  RaAH  et  7?«  Talihy  est  le  prélixe  de  courtoisie  des  noms  propres. 

(5)  J'ai  tenu  à  reproduire,  autant  que  possible,  le  texte  arabe  à  litre  docu- 
mentaire en  lui  conservant  toute  son  incorrection  et  son  incohérence.  M.  Gnu- 
dftfroy-Demombynes,  secrétaire  de  l'École  des  Langues  Orientales,  a  bien  voulu 
lire  avec  moi  le  texte  arabe.  Je  le  prie  d'agréer  tous  mes  remercîments  pour 
son  concours  si  utile  et  si  aimablement  prêté. 

(6)  L'n  est  une  nasale  vélaire  <]ui  se  prononce  à  peu  prés  comme  t^q  dans 
Tallemand  EnqeL 

(7)  Hanao  est  Torthographe  du  moderne  anao. 

(8)  Hazary  de  Tarabe  .j:^  ICazaray  deviner^  signiile  généralement  Fortilèffo. 
11  a  ici  le  sens  de  science  comme  Tindicfue  le  texte  arabe. 

(9)  Iso  est  tombé  en  désuétude  et  a  été  remplacé  par  l'article  moderne  ny, 

(10)  La  forme  archaïque  ihanih  était  devenue  hiany  au  xix* siècle  par  la  méta- 
thëse  des  deux  initiales  et  l'apocope  de  Vh  orthographique  linal.  La  dernière 
grammaire  imprimée  à  Tananarive  (L.  Gerbinis,  La  Langue  malqache  eiiseiffuée 
suivant  la  méthode  directe,  in-8,  1903)  indique  un  retour  h  l'orthographe 
ancienne:  ihany  (p.  41,  colonne  des  adverbes). 

(11)  Forme  sud-orientale  du  mot  tantely  qui  est  employé  dans  la  plupart  des 
autres  dialectes. 

15 
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ama  roxz//i  izo  rovy  j&oh&ry^^i  izo  nambo&r&nib  nibw  nybazo-toa, 


0       é       ^  î,  P    ' 


an-drebitry  maizany^^^  ambin  malio  litinib  izo  litinibi^i  (î"  7  reclo) 


&vy  aMa  tambouton  aara  ib&n'izany  b&ninib  ronib  izo  ma,baza.v& 

^'l  JJ  J^.  J^l  j  uu 

f  *  /  '  f    9  9 

^\  ^   ^-iA-J^       -^       ^      v^;   Jr^      y*  f,-^*^,      ^"^ 

izo  Min  tiikyV^^  n&ho  baz&ry  izo  mila  Ztaoao  mitotob&ron  ko& 

j^\  J^^  jjJi  jUï  j^t  ii;,4 


zatrj  yar/  ama  yovy^^)  izo  tan(a)  niûry  toa  ireûna-koa  bazary 


0)  LVi  de  »ii/<  est  purement  ortiiographiquc. 

(2)  De  l'arabe  J^ys^  tfjaoufiar,  joyau,  bijou,  perle. 

(3)  Dity  dans  les  dialectes  du  centre  et  du  nord.  Le  changement  de  17  en  d 
est  constant.  Cf.  surTéquivalence  des  consonnes  radicales  mon  Essai  de  ffram- 
maive  malgache j  Paris,  1903»  in-8,  p.  12-25. 

(4)  Pour  wahlny, 

(5)  Le  mot  Taihj  signifie  mer,  il  est  tombé  en  désuétude.  On  rencontre  avec 
le  sens  de  mer  la  racine  TK  ou  ses  formes  équivalentes  dans  ]>lusieurs  dia- 
lectes mélanésiens  :  Eromanga  :  toh'i  Fate  :  tas;  Sesake  :  tasipua;  Ambrym  : 
tie;  Whitsuntide:  ta/ti;  Fidji  :  tari  ;  Rotuma  :  sasi;  San  CIristoval  Wano:  asi; 
Siin  Crlstoval  Fagani  :  mataica;  Malanta  Alite  :  mataiiua;  île  du  Duc  d'York  : 
tai  (R.  H.  Codrington,  The  melanesian  lanf/uaffes,  Oxford,  1885,  in-8,  p.  49).  On 
trouve  également  la  même  racine  dans  quehjues  dialectes  malais  :  Ceram  :  tasi; 
Alfouro  :  taisiu;  Gah  :  tasoh;  Matabello  :  tahi  (A.  RusselWallace,  Themalay 
Arrhq)ehiyOy  Londres,  1894,  in-8,  p.  486,  sub  verbo  sea). 

(6)  Von/ = />o?'j/ signifie  rond.  Il  a  perdu  le  sens  de  perle  avec  leciuel  il  est 
employé  dans  ce  passage  du  ms.  8. 
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^      j    141        ;;;u      ^1   ^Ui»   ^^ 


•     • 


mosonoi*)  nj  oiD5/ac/iai*f  ieiaisB-drooi*'  ijîo  ompisairy  rao^^)  niontay 


^  .         / 


irobâbi  an-dreo  mirobaka,  izany  mosono  andreora  izo  koa  aoly^^} 

>^-^  WJ'  ><s.A^^   A«^  ^-^^  Z*^  J 

j^     .»«"-  ^j]  Jj'  jfJ         ^\         jVi 

koa    Zasxabary    iviniry^^)    an-dreo    vinitry    izany    Zanahary 

/  *  e  ^  *  ^ 


/ 


TaXsy  u&zott-dreo  n&  ir&ikj  ko&  miro  tswi  ntaon-âreo  m  vitsy  mo& 


Tovy  mitovy  baz&ry  izo  ompis&iri  reo  niontsy  Jlroa  maro  (f*  7  verso) 

lUîy,  oJij  jui;  (8)^ii,  ju;!s  ' 


(1)  Vide  suprà. 

(2)  Pour  lela  an-dreo,  Vh  intcrvocaliquo  est  purement  orthographique. 

(3)  Forme  ancienne  du  moderne  omtnasy. 

(4)  Du  souah'ili  uchunguy  poison. 

(5)  Forme  archaïque  du  moderne  oly,  amulette,  charme,  philtre. 

(6)  Irobaha,  plus  exactement  ivoltaha,  iviniry  pour  ivinira  sont  des  formes 
relatives  qui  ont  complètement  disparu  des  dialectes  non-merina  et  qui  sont, 
même  dans  les  textes  anciens,  extr<^mement  rares  dans  les  dialectes  sud-orien- 
taux. Je  n'en  connais  pas  d'autres  exemples  que  les  deux  précédents. 

(7)  sS^tift  *^^  ^"  ^^^^  exemple  de  i  initial  transcrit  par  ^  au  lieu  de  \. 

(8)  L'auteur  ou  Técrivain  de  ce  texte  emploie  fré(iuemment  le  c  pour  le  & 
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/  .    .  »  ^ 


mat/  an-dreo  m&mono  izan  Icoa  znarara  Au-dreo  màn^ch&bA  izauy 


y         f 


»»  »^  ^1  MâliL*  Ij^  cl    «^ 


misy-sisB-koa    bazary    izo    miohy-baXeva^^)    barià    izo    koa 


inaiasirana  iaria  /zo   iDcaojalcâi^î)  izat^)  -  iai^ary   fflaias/>ana  (*J 

jjj  ju)i  ;:i=^'  \}^\  i^i 

minebo  ama  /lazari  i20  ioa/ias/raiia  &ndri&n&  izo  maBj'&ka  bazari  izo 

;:^=^  'Ji;j!  j^  JjC't  ;:£:^  ;ju)i 


bitanib^'^)  izo   tsy  -  manany  izo -maso  niontsy  bavelomana  izo 


(1)  La  chuinlanlc  siid-orieiilaltî  <7<  osl  rendue  laiitùt  par,j-,  tantùl  par^ 

(2)  Pour  .j-*«  rixaravyj  ainsi  (juo  l'indique  le  texte  arabe. 

(3)  Form(î  sud-orienlale  pour  halefa  de  la  racine  lofa. 

(4)  Mahasirana  ou  mahaiterana  signifie  :  primer,  pouvoir,  passer  devant, 
«lépasser.  Autant  <(ue  je  saclie,  la  racine  eirann  ou  scrano  n'existe  plus  avec 
ce  sens  dans  la  langue  moderne. 

(3)  Pour  ^\  i^o. 

(6)  La  transcription  du  j  =  (h  par  ^  dans  dXJLa  manjaLa,  (ist  assez  rare. 
On  se  sert  généralement  de  -  et  quelcpiefois  de  3. 

(7)  Otte  phrase  ne  traduit  en  ricMi  le  texte  arabe.   Le  traducteur  a  confondu 

^y^  avec  ^^j*a  œil  d'où  son  interprétation  incorrecte. 
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afo   izo    (1°  8  recto)    r&ivivy    izo    tsy-maaany    l&hiliby    izo 

J  /  • 


•  /    #  /  / 


izo  bazary  izo  tsy-mAnany  ombiacba  izo  bitain^^)  izo  tsy - manany 


•  ^-*. 


'^1  pu;  ^j^!  ^^ 


c  *  .  •  / 


L 


&Bde}y<'^  andri&mbaboaky  zabo  nioutsy  oraoa  /20  tsy-mtaisaiy  t&ny 

«M/  /  /         f  /  //  'Ja'' 

ampisandryi^)  ama  ombiachay  aby  manaraky  ama  matariky  soa  ama 

^}jLa)}  ^j  ç^  ^yc  ^^^^  j  ^  ^ 


/  /       /         •  /  / 


andro  izan^^^  sitry  aovan  sadaka^^^  mansia  ama  limy^^^  cbandry 

fi,/  \^      f  f    /        f 


(1)  Kitai/  dans  lu  Jaiigue  moderne. 

(2)  C'est  l'arabe  J>U  *àr/t7,  Jw^tc,  qui  est  passé  en  malgache  sous  cette  forme. 

(3)  Nom  d'agent  habituel  du  verbe  mlitauffri/  de  la  racine  smulry,  prière.  Ce 
mot  s'est  modifié  et  est  devenu  s<(otra  dans  la  langue  moderne. 

(4)  Il  s'agit  des  cimi  prières  (|uotidlennes  obligatoires  pour  tous  les  nmsul- 
mans.  Ampisamlri/  et  Chnadrif  qui  sont  les  mêmes  mots  sont  écrits  celui-là 
avec  un  ^^,  celui-ci  avec  un  ^, 

(.1/  C'est  l'arabe  ^J^^o  s'adaqa,  aumône  légale. 
(6)  Il  faudrait ^\  ^\  isan\in(h'o,  chaque  jour. 


r 
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/  /    /  p       f      ^  / 

an^dreo  nsLmol&ky  tsi&ry  zàbo  nitabàtou'lon  tsiary  zâbo  manaiby^^) 


/    f  / 


Bit&lanJon&B-dreo  t&ila  ztLk&  nsauà  tsi&ry  z&bo  amn  mosilimoBW 

y  y  y  y  y  y 

y  y  / 

niontsy  saabo  mdrisL  Zambstry  z&ka  tsmbiny  &n-dRiAiob& 

W  W  y      J  *      O  ^ 


y  •    .  t  y  y  y 


•      •• 


y  y  f  0  y 

tHm  bony  teoyf^i  b&ndriatta  t&mbin  ZsaïAhary  m&Bkacbitrik&  kiborf^^ 

y 

y     p  y 

y  y  y      t  CC|  \  ^  *  ^  \  * 

y  y  y 

m&rary  cbinarika^^)  ontsinao  (f^ 8  verso j  avy  maro  izo  varavajia  t^) 

j4^i  oi.'!  l'A'  f»;^  fs^"»  v^ 


(1)  ManaUtdf/  ou  mamjaihaij  signifiait  duns  la  langue  au(û(Mine  tliirer  tou- 
joursy  être  iHerncL  Ce  verbe  était  «luolifuefois  employé  adverbialement,  comme 
dans  ce  passiige  du  ms.  8.  11  faut  aloj's  traduire  par  :  toujourt*,  éternellement. 

(2)  ^.  »Um,^  est  une  reproduction  inexacte  de  Tarabe  JLy^y^  moui^/cm,  plur.  : 


q^.«JLm«w^  niouKlinioûna  dont  nous  avons  fait  en  français  inut^ulman.  Le^  mu- 
sulmans malgaches  modernes  se  désignent  eux-mêmes  sous  le  nom  de  Silamo 
de  Parabe  ^^L.<M}| .  En  amliarina,  le  mot  islàni  désigne  également  les  musul- 
mans éthioi>iens.  Cf.  I.  (JiriDi,  Voraholavio  aniarico-italtanOf  Rome,  1901, 
in -8,  stih  rcrho. 

('A)  De  Parabe    -ô  t/ahr. 

(4)  Le  texte  malgache  kaduit  inexactement  Parabe:  Dieu  roi  du  Monde  par 
Dieu  pour  .'ton  rof/aunie  t^ur  la  terre. 

(f))  FornKi  ancienne  du  Moderne  caracarana, 

(6)  Participe  passé  inlixc  de  la  racine  vliariha. 
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&ny  an-drery  nisariko  aoFana   moa  an-drary  nis&ry  zabay 


=  '  I  *  c .  se 


ambinih  Zanabary  antomoa  niontsy  s/trana  andro  an-drindra 
jana  marono  ambinih  aretina  ompisari^^"^  izan  havatam   drery 


t        /  /  »m* 


yor7<*ï  tambin  aloh%  tarono^^^   yaraFaaaW  ampifolinib   ihanib 


lis     ^1       a.>'         ^,j        *i.!  ^>  ^!       ^j 

fanais  120  J!ia7stan(^>  rer/  &mbiaib  Zawibiry  &atomo&  roian 


jUii!  ±»  dû)l 


(1)  Il  faut  lire  X*^\  ompisandnj.  L'auteur  du  ms.  8  emploie  indifîéreinment 

les  deux  prélixes  omp  ou  amp  pour  le  nom  d'agent  habituel.  Celui-là  est  la 
forme  ancienne  et  celui-ci  la  forme  actuellement  en  usiige.  La  présence  simul- 
tanée de  ces  deux  formes  semble  indiquer  ((ue  le  ms.  8  a  été  écrit  à  l'époque  où 
omp  tendait  à  disparaître,  remplacé  par  amp.  (.W.  dans  la  même  phrase  ompi- 
savi/  et  ampifoUnili, 

12)  Lilt.  porte.  C'est  la  traduction  littérale  de  l'arabe  u->b  (pii  signifie  porte 
et  chapitre. 

13)  Tarono,  tarona  en  malgache  moderne,  signifie  caii.ferief  voncersation. 
C'est  une  traduclion  acceptable  de  Tarabe  v^^Joi.  h'a<fWi. 

(S)  Varij  est  un  curieux  contre-sens  qui  montre  comment  les  malgaches  sud- 
orientaux  s'attachaient  peu  à  comprendre  les  textes  arabes  qu'ils  prétendaient 

traduire.   Le  texte  arabe  porte  :l3^2^.    La  traduction  n'en  a  retenu  que j  . 

qu'il  a  pris  pour j  »  et  traduit  par  rh,  rarif. 

(5)  Hacatftn,   Vatan,  phonétiquement  Uavatà,  Vatà,  signifient  la  paix,  le 
sidut,  selon  l'Islam. 
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C^i0i.  P' 


ZiatoiiiJiiia  -  Iro  (»  aifanicby  ûtonotono  nàbo    ni&'ko&  &mbinib 


/  /  / 


mivoly  izo  (^  0  recto)  ampifàtsianâ-koà  fauahy  f&nontanià  nobo 


»     • 


oly-koà  taûky  nababireoby  tro8ai^)ko(a)  bamy  mivàly  famy  ^^^koa  izo 


'    '  I  'I  ^  '    I  ^     C   '.  '.  ,  .  .  .  'i 


jamai^)  ama  mibono  izo  ûitsaobo^^^  nana-nib  foniny  fananib  izo 


•  * 


ûavotsy  mabavo  Jama  ama  misaraka  izo  rabima^''^  mamaoa^^) 

^^  f>"j  -^^j 


(1)'  Pour  %£»  Aoa. 


(î)  Nom  d'action  de  la  racine  ntny  =  oine. 

(3)  (iVst  la  dette  contractée  envei's  Dieu  pour  l'avoir  oITensé  par  le  péché. 
On  lui  rioit  de  ce  fait  amende  honorable,  on  r/o«7  s'avouer  pécheur  et  faire  i>éni- 
tence.  Hamy  trosa  signifie  litt.  :  (je  lui)  i  émettrai  sa  dette,  c'est-à-dire  Je  lui 
panfonnerai  son  pèche.  Cette  heureuse  interprétation  est  d'autant  plus  inté- 
ressante que  les  abstractions  sont  complètement  inintelli{^ibles  aux  Malgaches. 

(i)  C'est  rarab<;  ^  ^  J  *  taoûlM,  repentir,  qui  a  donné  le  verbe  malgache 
mitsaoho  (  O  arabe  =  ts  malgache)  d'où  le  nom  d'action  fïtsaoho. 

(.-»)  Forme  malgache  d(;  l'arabe  iL-fiL^  (fjamCCa,  troupe  d'hommes,  société, 
assemblée. 
(6)  Je  lis  mamoa. 
(i)  De  l'arabe  i^n'h..  rafi'ima,  miséricord(;. 
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olon  mitoro  fonineLuy  tamby  mabsoiànana  bitana,  mabatàrimy  izo 


#  ^ 


'   iJ!,v:>  U   ^'iiU-i!! 


*       '  *  la  ^/  S.  > 


JLiOA  \JL^  àj  \j 


màtabotro^^^  tsotso^^^  n&bo  barià  màro  faudrait)  nabo  koa,  tsara 

£»'  >  »j.  e*  ^i    t^j-^     c^^  ^'   ^^ 

'         /  /  /  /  / 

OQja(*)  toa  rarsy  foniny  izo  ts&r&n-dr&ikitay  foniny  izo  aa-Janibury 

znaAalia/a/a  ûvarots  cbarotao  izo  mabatombo  ûvarotsy^^^  maro  izo 

>^  jmjJIj  7-^^'    ^UmJi 

/  /  f  X  f    é       .  / 

Lk        U!      ^'    Ul      3ii!       13y        c^ 
natib . . .  tej  ama  zatoro  ama  antoznoa  fliVoiana  niantsy  (^)  f  f^  9  verso) 

w4>        ^!P'  ^j>'        sii      ^i;>,      wJ 

niantsy <^)    nandralo^'^^    an-droragna   antomoa    nivoaka    niontsy 

(1)  C'est  lu  forme  ancienne  du  moderne  fandry,  la  paix.  Cf.  Tami  fandra, 
ville  de  paix. 

(2)  Têotra  en  dialecte  moderne.  - 

(3)  Mataiiotra  dans  la  langue  moderne.  Ces  exemples  de  tinale  tvo  et  t;?o  pour 
tra  sont  fréquents  dans  les  textes  anciens. 

(4)  De  Tarabe  ^y  tnaoûdj,  vague  de  la  mer.  Sfao-ùdj  est  devenu  ouja  par 
le  stade  intermédiaire  mousa  usité  au  xvir  siècle.  Cf.  Flacourt,  Dictionnaire 
<fe  la  lantjue  de  Afadaf/attrary  loc,  eit.  p.  168.  sid»  rerho,  caf/ue. 

(5)  La  finale  têy  est  également  pour  ti-a  ou  tri/  dans  la  langue  moderne. 

(6)  Erreur  de  graphie  j)Our  niontsi/. 

(7)  Je  considère  nandralo  comme  une  forme  ancienne  du  moderne  luxndaloy 
de  la  racine  i*ah  =  lah  moderne.  Au  point  de  vue  séinanti(pie  cette  reclilica- 
tion  est  parfaitement  acceptable  ;  elle  est  également  autorisée  par  le  texie  arabe. 

l8)  Vide  suprà  uole  6. 
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raiio  tsy'Uino  &ma  bany  nihina  tsy  &ndro  telo  &rery  antomoa, 
UÎ  J^^'  ^1 .  'Aji  J\S  ^^  Ui;t  iiî  'Ji] 


/  /  ^  r  ' 

niontsy  ambiko  banao  atoy  :  zâtovo  Ambin'iny  antomoà  nandral 


f        ^  »  •  *  ^  •  ^  ^  .t  f 


teiarj  raizo  ambiko  itoy  ono^^)  zAbo  zaiovo  ambiny    antomoa 


/  ^ 


itoy  maro  (^  10  recto)  zatoFO  niontsy  anao   bampinoka   rano 


'"'  t  •  ^    *  *  *  ^  >     t 


acao  tabampinoko   tany  ambiny  rarako  izy  inomiko  ambiko 


•  .1 


ifltey  ?  zatovo   intsy  va   tsy-fantanao  zabo  antomoa  niontsy 


(1)  l*onr  tmuà  qui  st;  (iècoinpost!  m  :  o/j,  prèlixt;  noiniiial  ancien  sigiiitiant 
relui  qui,  relui  y  Vhoinme:  ♦;!  /loa,  afl'amè  dont  Ja  liuale  nasale  muée  eu  aiia  a 
donné  Je  meriua  noana. 
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/         * 


niontsy  iJfaicaC^)   vâkoaka,    aovany    mamosavy    malaza    banao 


ama  fampinonoko^^^  tsy-bitanao  va  tsy-fontanao  zabo  (an)tomoa 

0       *  9    f  '  9         ^  é      /  /       »      * 


/  ^  /  / 


^-us)!         Uo     ^jt      ^:    :;i 


niontsy  (f^  10  verso)  alikiamatsy ^^)    iaoma    andro    rano    izao 

\\S\      o4i      Jj      >i        ^o«        ^-      "J.I      >i 
antomoa    niontsy    rano    anao    bampinoko   tsiary    itoy  zatovo 


'   '  .  * 


^Analca  zaAaj  -zatovo  izioiz  tsy  ia  vaaao  ?  zof/  reninao  zovy  rainao  zovy 


voafanindra  tsy  izany  banao  antomoa  niontsy  ontai- bani-TsiraVo  ^*^ 

(1)  Les  textes  urabico-iiialgaclies  anciens  ne  fonl  mention  que  de  deux  villes 
étrangères,  les  deux  villes  saintes  de  Tlslani,  la  Mekke  et  Médine.  Le  reste  du 

monde  leur  était  totalement  inconnu.    Ainsi  le  traducteur  a*t-rl  rendu  Ul»»ft  hi 

Pei-se  par  si\^\  la  Mekke. 

<2)  Pour  fainpinoimho,  mon  action  de  le  faire  boire. 

(3)  Le  jour  de  la  rèsurrertion.  Les  textes  arabico- malgaches  lui  donnent 
toujoui's  son  nom  arabe  précédé  de  andro,  lilt.  :  le  jour  (appelé)  le  jour  de  la 
résurrection. 

« 

(4)  Litl.  :  ceux  qui  sont  (de  la  tribu)  des  BuuoCi-lsraël. 
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afltoffloaâina^ana/tarj  tambiny  lavitsynib  b&naoantomoâ  niontsy 


f  »  f  é  * 

((o  11  recto)  ambiny  Z&n&Hry  biûrainy  tsittry  z&tovo  muty  M-bo 

ji  J  dr.ûrJ:;t ';^  c 


9       /      *  /  t  0  f  t  »        9    / 

betahetoko  ama(^)    0!2olro    itoj   mibassLfQtso    antomoa,    niontsy 


/    / 


/  /-^ 


Jt^'  J  ^^^'  •  •  «r^  ,^' 


•    9  »  ^  /•  y 


Uiaty  Zt/taZio  (*)  os/  my  ^ioa  âa-oi/aootolco  an-drorAng&  ririnib 

^^'J  (3) ^ui ,  '^  o^i  >;i,' 


\ 0*  ^  *    f  f '  .f» 


&ntomo&  ifotor&tso  olon  tsi&ry  f&b&zir&^^^  vohny  ama  nib  ama 


(1)  Pour  oiiocUkO,  litt.  ^'c  8ui>  tni  affamé. 

(2)  Impératif  de  la  racine  hita.  11  n'est  plus  usité  dans  aucun  dialecte. 

(3)  Pour  ïlit». 

{k)  Cette  forme  fnha^iraf  deuxième,  se  rencontre  dans  plusieurs  textes  an- 
ciens. Cet  ordinal  indlifue  une  racine  zivn  signiliant  deux.  Cette  curieuse 
forme  désuèle  se  relrouvt;  en  mélanésien  :  Anaitum  :  e  ro:  Kromanga  :  du  ru; 
Malikolo  :  e  ua  ;  Aurora  :  i  rua  ;  Merlav  :  i  rua  ;  Santa  Maria:  i  ri<;  Rotuma  : 
e  rua;  l}lawa  :  e  rua;  Malanta  :  e  rua;  Sjni  Cristoval  Wano  :  e  rua;  Sîin 
(iristoval  Fagani  :  i  rua  ;  Maewo  :  irua  (R  .H.  Codrington,  The  Melanesian 
LaiiguafjeSj  p.  23r)-237j. 
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Tiry  vabo&kH   ambin'iny   riry   aimpoly    ocby  iny   vintainy 


ex  /  _  /  ~_  ^  '  '  '  '' 


is/ar/  /ra/Jty  an-drorangfi  usadra/o  r/ry  i/ia  antomoa  mnaraka 


"  /C,  ^'  _// 


anao  tokoa  abo  vononinao  amanib 


-      t    .-    V 


TRADUCTION 


(F*' 6  verso).  Les  conteurs  racontaient  (ceci)^^^:  'Alt,  fils  de  Aboû 
T'àlîb,  dît  :  Efforce-toi  de  chercher  la  science.  Celui  qui  est  vrai- 
ment parvenu  à  acquérir  la  science,  ne  meurt  pas.  N'est-ce  pas 
la  possession  de  la  science  qui  seule  fait  vivre  ?  Ne  vois-tu  pas  le 
miel  sur  l'arbre?  Celui  qui  a  créé  (le  miel,  a  créé)  un  double 


*  r  / 


(1)  Pour 

(2)  En  raison  do  Pincohéronce  fréquente  liu  toxtt»,  j'en  ai  donnc^  une  traduc 
tien  aursi  littéialo  que  j>o«sible. 
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joyau:  (f^  7  recto)  son  suc  et  sa  résine <*l  Sa  résine  est  bril- 
lante dans  Tobscurité;  elle  peut  éclairer  quand  on  l'allume.  Son 
suc,  on  le  mange  parfaîteroent  lorsqu'^on  Ta  retiré  de  la  ruche^*^ 
Efforce-toi  de  recliercher  la  science.  La  science  est  comme  la 
mer  profonde.  Ils  sont  fragiles  comme  s'ils  avaient  souffert  de  la 
chaleur,  les  perles  et ^^K 

Les  conteurs  ont  dit  :  La  langue  des  sorciers  est  un  poison  ; 
c'est  un  charme  aussi.  Lçur  sang  est  du  poison.  Ce  qu'ils  détrui- 
sent, c'est  Dieu  qui  le  détruit^*^  Ceux  contre  lesquels  ils  se 
mettent  en  colère,  c'est  Dieu  qui  est  également  irrité  contre 
eux^^^  Y  en  a-t-il  qui  ont  fait  peu  de  bien  ?  Ils  sont  nombreux. 
Et  ceux  (f^'  7  verso)  qui  ont  fait  du  mal,  sont  aussi  nombreux. 

Les  conteurs  ont  dit  :  la  science  est  semblable  à  l'herbe 
rovy^^K  Celui  qui  les  insulte  (sera)  malade  ;  celui  qui  les  tue, 
mourra  aussi.  La  richesse  disparaîtra  (tandis  que)  la  science,  il 
en  reste  quelque  chose.  La  science  prime  et  gouverne  la  richesse; 
la  science  prime  et  gouverne  les  rois  ;  la  science  prime  et  régit 
les  vivants. 

On  a  dit  :  Les  yeux  ne  créent^^^  pas  ce  qu'ils  voient  ;  l'homme 
(folio 8  recto)  ne  crée  pas  la  femme;  le  feu  ne  crée  pas  le  bois 
à  brûler  ;  le  sorciei*  ne  fait  pas  la  science  ;  la  terre  ne  fait  pas 
la  pluie. 


(1)  Suc  et  résine  désignent  vruisembiablement  le  miel  et  hi  cire. 

(2)  La  traduction  du  dernier  membre  de  phrase  n'est  qu'appi*oximative.  Toute 
cette  phrase  est  obscure  et  d'autant  plus  difllcile  A  lire  qu'elle  n'a  aucun  rap- 
port avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit. 


/   / 


(3)  Je  ne  vois  pas  de  traduction  raisonnable  pour  j>  .^  .  Peut-être  faut-il 
lire  j(.^  ;  il  serait  alors  question  d'une  sorte  de  perle? 

(4)  Je  traduis  par  Dieu  le  malgache  Zanahary  (jui  est  lui-même  la  traduc- 
tion de  l'arabe  Allah.  Zanahary  .^m>  est  un  composé  de  :  jj»\  celui  qui  jj^ 
a  créé  (le  monde),  c'est  le  créateur. 

\5)  C'est-à-dire  :  ({uand  ils  ])unissent,  c'est  Dieu  dont  ils  sont  les  agents,  qui 
punit. 

(6)  Herbe  dont  on  se  sert  pour  apaiser  les  douleurs  de  l'enfantement.  Ce  pas- 
sage pourrait  signifier  que  la  science  est  un  précieux  curatif  de  nos  maux  *? 

(7)  Je  traduis  manany  par  créer.  Le  texte  semble  vouloir  dire  :  l'homme 
ne  crée  pas  la  femme  (car  c'esl  la  femme  qui  crée  l'homme);  le  feu  ne  crée  pas 
le  bois  à  brûler  (car  c'est  le  bois  à  brider  qui  fait  naître  le  feu),  etc. 


—  239  — 

On  a  dit  :  Je  suis  le  roi  juste,  bon,  généreux  ;  les  sorciers 
m'accompagnent.  Je  fais  chaque  jour  les  cinq  prières  (obliga- 
toires), je  fais  toujours  Taumône  chaque  jour  parmi  les  hommes. 
Je  n'ai  pas  comparé  entre  eux  certaines  personnes,  je  n'ai  pas 
soumis  de  musulmans,  je  n'ai  pas  rendu  de  jugements  partiaux  ^^L 
Ils  étaient  en  admiration  devant  Jésus  par  la  volonté  de  Za??ahary, 
le  seigneur  très  haut. 

On  a  dit  :  Les  tombes  remercient  Dieu  pour  son  royaume  sur 
la  terre  (f**  8  verso).  Il  y  a  beaucoup  de  portes  (à  la  science). 
Tu  dis  :  (j'ai  été)  tiré  par  la  maladie.  Nous  avons  été  tirés  (par 
la  maladie).  J'ai  été  tiré  (par  la  maladie)  jusqu'au  jour  de  la 
guérison. 

Le  Prophète  —  que  Dieu  lui  donne  le  salut  !  —  a  dit  :  Celui 
qui  prie  pendant  sa  maladie  est  pour  les  jardins  du  paradis('). 
Vraiment  il  reviendra  (à  la  santé). 

Chapitre  du  premier  h'adtth^^^  sur  le  riz.  Le  Prophète  — 
que  Dieu  lui  donne  le  salut  —  dit  :  Ceux  qui  accomplissent  des 
actes  en  toute  liberté  en  prévision  (du  salut,  ceux-là)  restent 
dans  la  sincérité.  A  cause  de  Tînterrogation  (f®  9  recto)  (qui 
est)  la  préoccupation  des  fâcheux <*^  Celui  qui  est  las  (du  péché), 
je  lui  donnerai  le  pardon  de  ses  péchés.  L'amulette  a  vaincu  à  la 
guerre.  Le  repentir  a  possédé  le  repentir.  Ceux  qui  se  réunis- 
sent en  réunion  de  fidèles,  la  miséricorde  croît  (pour  eux).  Ceux 
qui  se  séparent  de  la  réunion  des  fidèles,  (leur)  rançon  s'élève. 
Ceux  qui  se  préoccupent  (de  leur  salut)  ont  un  genre  de  vie  qui 
leur  permet  de  se  prévaloir  d'être  des  gens  sincères.  (Ceux  qui 
sont)  pour  la  paix,  (auront)  beaucoup  de  richesses  ;  (ceux  qui) 
s'humilient  (sont  ceux)  qui  craignent  Dieu.  Celui  qui  est  bon. 


(1)  Les  trois  phrases  qui  précèdent  sigiiilient  :  je  suis  le  roi  juste  parce  (fue  je 
n'ai  rien  accompli  de  contraire  à  la  loi  et  que  je  me  suis  toujours  conduit  en 
pieux  musulman. 

(2)  C'est-à-dire  celui  qui  prie  pendant  ses  souffrances  au  lieu  de  gémir  et  de 
sUmpatienter,  en  sera  récom[)enFé  par  le  retour  h  la  santé  dans  cette  vie  et  le 
paradis  après  sa  mort. 

(3)  J'emploie  le  terme  musulman  que  porte  le  texte  arabe. 

(\)  Cette  traduction  est  évidemment  discutable,  mais  je  ne  vois  pas  de  meiN 
leure  interprétation.  Sur  la  traduction  de  UwXâj\  [inr  fâcheux,  vide  Flacourt, 
Dictionnaire  de  la  lanf/ue  de  Mailaffascar,  p.  75, 
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(son  sort)  est  décidé  (à  Tavance).  Celui  qui  est  mauvais,  (sera 
agité)  comme  la  vague  de  la  mer.  Celui  qui  fait  beaucoup  de 
commerce  peut  avoir  du  bénéfice;  celui  qui  fait  péniblement  du 
commerce  ne  peut  qu'être  misérable. 

(Po  9  verso).  Le  Prophète <*>  dit  au  jeune  liomme  et 

Le  Prophète  dit  et  sortit,  il  se  promena  dans  le  désert.  Le  Pro- 
phète dit  qu'il  resta  trois  jours  sans  prendre  de  nourriture  et 
sans  boire  d'eau.  Le  Prophète  se  dirigea  vers  le  jeune  homme 
(et  lui  dit)  :  «  Viens  ici,  toi,  vers  moi  ».  Le  Prophète  dit  au  jeune 
homme  :  «  Je  suis  un  affamé.  (Viens)  ici  vers  moi.  L'eau,  ce  n'est 
pas  de  l'eau  que  je  te  ferai  boire  ».  (F«  10  recto).  Le  jeune 
homme  dit  :  «  Il  y  en  a  beaucoup  ici  avec  moi.  Je  bois  ce  qui 
tombe  goutte  à  goutte  sur  la  terre;  je  veux  t'en  faire  boire». 
Le  Prophète  dit  :«  Ne  me  connais-tu  pas,  ô  jeune  homme  ?  —  Tu  es 
célèbre  pour  les  sortilèges  dans  tout  le  pays  de  la  Mekke<*^  ». 
Le  Prophète  dit  :  «  Ne  me  connais-tu  pas,  ne  m'as-tu  pas  vu 
faire  boire  cette  eau  le  jour  (appelé)  le  jour  de  la  rénirreclion  ?  » 
Le  jeune  homme  dit  :  «  Ici,  je  ne  te  ferai  pas  boire  (f®  10  verso) 
de  l'eau  ».  Le  Prophète  dit  :  «  Qui  est  ton  père,  quelle  est  ta 
mère,  de  quelle  famille  es-tu  ?  »  Le  jeune  homme  dit  :  «  Nous 
sommes  les  descendants  des  fils  d'Israël  ».  Le  Prophète  dit  :  o  Tu 
n'es  pas  un  étranger».  Le  Prophète  dit  :  «Tu  es  loin  de  Dieu 
et  du  Prophète.  Lorsque  tu  mourras,  jeune  homme.  Dieu  ne  te 
fera  pas  miséricorde  ».  Le  Prophète  dit  (f**  11  recto)  :  «  Cela 
m'est  diHicile  ici,  je  suis  alfamé  et  assoiffé».  Il  (était)  dans  le 
désert  ;  ils  séparèrent  mutuellement  les  chèvres.  «  Vois,  (dit-il), 
il  n'y  a  personne  avec  lui  ».  Sa  seconde  parole  (fut)  :  «  Per- 
sonne  ^^M).   Le  Prophète  s'étant   rassasié  de  la   chèvre, 

retourna  vers  son  peuple.  Le  prophète  (V)  accompagna.  On  vit 
qu'il  passa  dans  le  désert;  il  était  seul,  personne  n'était  avec  lui. 
Tu  m'as  tué  vraiment  !  (ne). 

Le  texte  des  feuillets  H  verso  à  18  verso,  I.  1,  est  une  seconde 
version  de  l'extrait  du  manuscrit  7  (|ui  sera  publié    dans   les 


(1)  Tout  ce  passngt^  est  iimllieureuseinent  (Tune  inoohérenco  telle  qu'il  est 
ditUcile  de  retrouver  le  h'adUh  d'où  il  est  extrait. 


(2)  De  la  Perse,  dit  le  texte  arabe.  Vide  supra. 

(3)  Je  ifjii  trouvé  aucune  traduction  raisonnable  illIU»  \ . 
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Notices  et  Extraits.  Il  y  est  question  de  Tunîté  de  Dieu,  des 
supplices  de  l'enfer  réservés  aux  méchants  et  des  joies  qui 
seront  la  récompense  des  vrais  croyants  dans  le  paradis  du  jour 
de  la  résurrection  et  du  mois  de  Ramadhân.  Vient  ensuite  une 
invocation  de  quelques-uns  des  personnages  bibliques  men- 
tionnés dans  le  Qorân  comme  nabi,  annonciateurs,  ou  rasoûl, 
envoyés  :  Adam,  Noé,  David,  Salomon,  Abraham,  Ismaél,  Isaac, 
Jacob,  Kana'an,  Moïse  etCho'aïb  ou  Jethro  (^  16  recto  et  verso). 
Sont  également  invoqués  le  prophète  Moh'ammed,  Aboû  Bekr, 
'Omar,  'Othmân,  'Ali,  H'asan,  H'osaïn,  Gabriel,  les  Anges  (^  17 
recto  et  verso)  et  les  deux  fondateurs  des  rites  orthodoxes  H'anafite 
et  Châfrite,  Aboû  H'antfa  en-No'mân  ben  Thabît  et  Moh'ammed  ben 
Idrts  ech  ChafîM,  L'invocation  de  chacun  de  ces  personnages  est 
accompagnée  de  la  phrase  suivante  qui  revient  comme  un  répons 
de  litanie  : 

^L.^^^.  j  ■  ^t>  u  .^C-..ir>  >jLmJ!  >^L-«Jt 
Salut,  salut  à  toi,  d  mois  de  Ramadhân  ! 


Le  manuscrit  8  continue  : 


*i^:         wJ»!       si    ^Vl     J  ^     Ai'        j'     (f  18  verso) 
rabàlabinib  antamby  aby  olon  filefan'izo  izany^^^  andro 


/  /  /  ^  /  /  / 


zananib  ama  azy  kotry  maro  bavanib  ama  rainib  ama  reninib  ama 

M       •   ^  ,     .    •  ^  .       ••  •     ^  .»•  ^ 


(1)  II  s'agit  du  jour  de  la  résurrection. 

16 
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zanana/aliy  aizza  maro  lianananili  ambinib  dja(^)  tsy-misy  izan  andro 
izan  ancfro   Zsnabari  yatana  fo  nampivin   bafataizany  maro 


^.u:  ^;;  a:  ^i£,  .isi  ^^i  ^'^ 


&izi-banao  bàbeazau-drery  &mhin'nih  Andriam-be   insmimbava 


fiaJIf ilcaj'io  w  aiza-banao  lanja  izo  anao  taivoy   RaJiborailo^^) 

<j^^,     y^^       J^'rrj        ->^'      v^lr  v^l   ^yj 

j'aua  izo  Ziarolcitosaot^'  iiaSdf 8/0/0  (*>  aiza-âaiiao  soratsy  izo  velarinao 


(1)  Pour  ^^\  a-?a. 

(2)  Pour  la  théogonie  malgache,  Gabriel  est  le  premier  des  dieux  inférieurs. 
L'une  de  ses  principales  prérogatives  est  de  fixer  le  destin  de  chaque  créature 
h  sa  naissance.  JUhorailo  vient  de  Parabe  J^\j--j^  ou  ^Jj>w^  .  Celle  dernière 
orthographe  est  celle  du  QorAn. 

(3)  L'archange  Michel,  en  arabe  ^J^IX^. 

(4)  De  Parabe  J^L*4*>\.  C'est  Parchange  (jui  sonnera  de  la  trompette  céleste 
le  jour  de  la  Résurrection. 

(5)  De  la  racine  rokitvay  7'ohitra  en  malgache  moderne. 
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j*te.l     ^î^l       ^jyl  ^Uj    .    y^] 

(fo  19  recto)  am-Aaaao  àfo  izo  ompivo&biaM  BA]ialiM^)aiz&-b&a&û 


^■^JJ^^j'M^-^y^ 


*  P     *  ^^*  P     *  *    ^  P  ^  C      ^i  C     Ké»        / 


aivoHba  Rano  Z&n&ka  fiano*-'')  y'ajia  izo  laraninao  fiafi/roa^yW 


/  < 


y  y  / 

c#y  /  /#/  ^ 

efa  0/012  izan  votan  efa  avy  an'tomponaoreo  manolo  baBaore(o) 


c     * 


/  *  /  •  ■ 

mavoin  olon  izan  maratry  ama  ambony-tanib  nanazo-tsara  vataù 


f  p 


/  / 


av7     o/oo     iotsj    eAo    am    tambony-tanib    ratsy    nanizo 


(1)  De  l'arabe  s5^t#   C'est  Pange  qui  préside  h  l'enfer. 

(2)  De  Tarabe  ^|>-b*.  C'est  le  jardinier  du  Paradi?. 

(3)  Allusion  à  l'appel  nominal  des  hommes  par  le  juge  souverain  au  jour  de 


la  résurrection. 
(4)  Erreur  de  graphie  pour  ^-J>«  vatan. 


c    / 


\ 
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/  ^  /  /  f  / 

J!iai2ao/'eo    ZiazoAra/n  ysta   trano    aorana  aadro»nib  ib&n&oreo 


/         /  /  f  /  c  ^     *  ^  /  / 

lâvaky  taoYana  avyhO'VokarybamarainS^^binaingalavaky^^^aovana 


f&adriany  trtaxo  ama  Aorio/ami^)  omea-dreo  foaen  oats&r&  reo  izan 


/  /  /  / 

nintrin  ama  nafa  rorona  an-dreo  amen  ondratsy-fonen  reo  izan 

0^    »     ^     / 


/'//'  /  ^  9  ^  ^  ^ 


s^s^    U    ^<3Siiî       jjyiri'        ^-î^<-^j       ijyfei' 

tenako  ama  anakaviko  aiza  -  banaoreo  rabalahiko  aiza-banaoreo 


trr        yr^       ^T^-nP    ^i     v^j       jy        >       /»       ^.y 

lalin  bO'lihainao  taiky  vitsy  vatsy  lavitry  tava  fatra  mavoin 

f  /   /   /      p    *    /        / 


•  • 


(1)  Je  lis  ç-^^  pourk^. 

(2)  Hamaraifi  est  l'orthographe  ancienne  du  moderne  amaray,  amaraif\a, 

(3)  Lavaliy  a  perdu  le  sens  s^)écinl  de  fosse  tomlmle.  Il  ne  signifie  plus  que 
trou  y  fosse. 

(4)  11  faut,  d'après  le  sens  et  le  contexte  arabe,  traduire  liinainga  hamaraifi 
par  après-demain. 

(5)  De  Tarabe  ^;J^J^^\  j>^  (^es  femmes)  aux  grands  yeux  noii's. 
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t  *  /    ^  f  «*.  C      /       /  CCCyi/ 


maro  bobasaboa^^^  betry  {V 19  verso)  mar/ran  bo-Ubainaoreo  teteza 
iaoma  andro  sarotry  babavoanao  fa-zinarotry  mafana  bitonta  afo 
la  ompanandra  la  maxiandra  izan  andro  marokitry  ^^)  alikiamatsy 

]i^     "^  w4L    0"!    ox^i  ut    Ut;:*;       '^' 

Qian8ii(/ra  2>e  tompo  Anûrià  omp»njak»  ama  BaJiborUo  msaimb&va, 
izo  ûsaraky  ûtalanjonay  ama  ambinib  nay  la  ompanandra  reo  la 


f  M  '  *  .  *  ^ 

boliako  Zanabary  ambinib  an-Janabary  zabo  Bamavan   volon 

/  /  /  /       /  / 

^^-L>.j  aJI  lili  ô\i!  lj!j  jl^J^^i» 


(1)  De  l'arabe  v^ 

**'         • 

(2)  Je  lisjj^o  <^^  /*«  sinarotvij.   Celui-ci  pour  sinarotry,  forme  passive  à 

inlixe  de  la  racine  sarotr^f. 

(3)  Forme  ancienne  du  mavihitra  moderne. 

(i)  La  traduction  malgache  est  un  curieux  exemple  de  Tignorance  de  l'arabe 
du  traducteur.  Le  texte  arabe  porte  ju  qui  équivaut  à  notre  interjection  :  hé!. 
Le  traducteur  malgache  a  vu  dans  à^^  les  deux  pronoms  pei*sonnels  suflixes  de 
la  première  personne  et  de  la  troisième  personne  masculine  du  singulier.  11  a 
donc  traduit  :  -3  par  naij  pronon  sufUxe  de  lu  première  personne  du  pluriel 
et  t  par  arabiniJiy  avec  lui! 

(5)  L'orthographe  ^^  volon,  mois,  au  lieu  de  volan  ^^  est  assez  fréquem- 
ment employée. 
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iaouma  kouli  ed-dou'ft  el-'az'im  Bismillah 


bO'balah  âtaonib  nefA&n-J&iiA  ho  &valiny'koasLn'afo  bo  àtaonib  nef& 


/'    .  *         '  »/    ^  '   ' 


bendrin'olon  avaliny-koa  bo-balan^olo  nib  ataony  bo-soa  avaliny-koa 


er-pah'fm  er-rah'man  Bismillah 


M  ^         l;^  ^^  ^))  ^^^,  /' 

ama  bazary  baiobaia  RaMobamado  tratranao  tsy-vinobanayi^)  akory 


y     y  /         /  / 

/y         .    C 


^<^XJ^  vjXJ   ^y^J   ^1 


•    •  /         '' 


nabavisandryizanûbajalabianao  tamby  sazinao  ûnonosanaytanaby 

c      '',•1       t         II  ' /^  "    I      **   ^   ^     * 


/  / 


(1)  Forme  à  infixé,  ilc  la  racine  inaka.  Elle  était  beaucoup  plus  usitée  au  xvii* 
siècle  (fue  dans  la  laugue  moderne. 
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aoao    snsra    fanongo   imbin    a.Bao    &mboy   efany  t&Ioaton&o 


é     f    /  /  *  /  /    / 

/    « 


^'^:>  .iSci\^y^  ^j4. 


f. 


banvoà  roj  ko&  baûÊzana  izo  âzy  &vâly  bAÛiûza  ro(y)  ir&iky  efa 


misandry  banao  witaanga  farovo^^^  misandry  banao  tapitry  eta  maro 
niontsy  fanarabanao  manontanib  banao  tomponao  ambin  alina 


#  .    ^  •'  -» 


toi  taaobotsy^**  tsy-maasao.  zitovo  izan  &mbo  AndriA  Zanabary 


s'    y     I   SM. 


/  /  /  /  y 

jniAs  toa  tsy-matariky  andriambahoaky  izana  hariâ  tay-misy  aritry 


iaD7  toa  tej  miaritry  oukalala  izana  oran  (V  20  verso)  tsinao^^) 


(1)  De  Tarabe  ^^  •    Le  ^  se  prononce  généralement  u.  Cf.  Ramaca  de 
l'arabe  ^Uô-«.  . 

(2)  De  raral)e  Xj^*  . 

(3)  Je  ne  trouve  pas  d'explication  satisfai^^anle  pour  mUta  tsinao. 
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c/ 


andely(^)  tsy-manan  babo&ky  &ndri(SLm)  izana  volinib  tsy-velon 


to8  Aenatej  tsy-misy  v&ivavy  izam  Uy-misyrebitry  sara  toa 


9    *   ^ 


Ji3t    o.bi      jj;t   ^1  ^1    Uj^^    ;-,     ^^-    i^ 

a/ifo  aateats/  âololow  &Ufo  izo  varavana  sira  tay-mitay  banib 
l&nitsy  izo  Zanabary  nanatabira,  s^  izo  abe  mabery  toka  Zanabary 


Zaniabavi  bandriana  izo  ia  nanimbiâ  ,jij  izo  ûto  tany  ama  ûto 

.*  *  •  f  ^  ^  . 


#  • 


>  - 

w"^    -^        >>  C  -  -x 

(fo  21  recto)  iianainbo  o  izo  avj  rirj  5iai2-aina  naxiambik  ama 


''  ?'      ^    E^l      ^J'         -^        ^'        )7 

tiny  ambony  atsy  ûboma  *  izo  aa-dreoy  maniva  tsiary  an-drery 


{{)  DeTarabe  J»;^  . 

(2)  pour  aolOj  de  Tarabe  J  J  \  , 
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/  /  /  : 

m&riny    ^    izo    Zanabary    tambin    zavatsy    fa^%mboà    ama 


^  /  f  X       /  y  / 

^     izo     a77     Zanabary   mankasitry    izaxia   ama    Zanabary 


3'         ^-        S^       -r«^J     v'     ^;j^  è^^ 

an(îri(A)  Zanabary  niontsy  Zanabary  aby  mivony  tambaran' izany 


jj>*   4f-y       cH»^'      v'     ^"     jj-*^!     v*' 

banaoreo  mariry  ambony-tany  atsy  tanompok  efainaoreo  ambo 

/  /  / 

tambin'izo  ama  zaka  (^)  banaoreo  masiala  ama  micbandry  mitsanga 

/ 
X  /  X  /    /  /  /  Xx 

AiDS  msMzibizy  arirj  mamriary  ^  izo  &b&bet8y  fazompoà^^ 

j^l  i  V  j2i  j>  ^i  i  ï;i3ï  ^^jJi  ^1 

tompon'izo  ambo  (1°  21  verso)  aiidr/â  izo  a^y  riry  babia  manombo 


(1)  De  l'arabe  i\Si.  . 

i2)  Erreur  de  graphie  pour 


•  •  • 
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/     X  f       / 


labilàby  an-dreo  ÛAmbàSA  l&vaxïan  j  izo  bàtsarâ  amsL  bamaroi 


9  / 


iraiky  nibona  ny-isan^izo  bolin-dreo  borampasa  vaivavy  aman-dreo 


Lj  Ji^  jJJ  jt^  uli»d  jj^^ 

zafo     labilaby    labilaby    bolin-dreo    borampasa     ambiny-roy 


fljA  Zanabary  ^  /zo  Uam-polo  vaivavy  bolin-dreo  borampasa 


/         / 


/aoa'3)  j>o  fir&nib  s&rotay  ,  -  /«o  flftasafto'*'  ama  flJiate/t*»  m&Wy 

"x      *  C'     ^T^ 

v  •  ■  "  #  /•  C     #       *  /■ 

Zanabary  nib   toa  ^  izo   Zanabary  fonen  ondratsy  an-dreo 


^ 
•      •  X 


(1)  Cf.  Flacourt,  Z)/cito/i/iat/'e  (fe  la  lanf/ue  de  Madaffasvar,\).\^:  création, 
fiati*e. 

(2)  Viflc  suprâ,  p.  40,  note  102. 

(3)  Forme  sud-orienlale  de  Parabe  *U>  Prière  adressée  à  Dieu. 
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/  •     ^//* 


taiarai')  ama  an-drery  naaan'aiialca  tsiara^^)  ama  tejr-naiian'aizalca 

r  0  ^  *  /        ^        / 

^  J^'  r^j  '^y.  r^j  ^  (J 


ûto  t&ny  izo  a/oa  ûto  lânitsyizo  nAmob&\f>  izoan-drery  namboàtry 


m&oro   i>    izo  ZaxiAbiry  bifi-t&i^^   tompoko  tsiary  s/a'^)  izo 


maizayo  ts/arj  ama  ân-drery  maxiàmbo  (V^  22  recto)  as-Zanafiarj 


•     / 


/  ^    • 


ssiDdoatrj  raZiaraia  si&n'izany  t&Iaky  Se  izo  r&iky  nabo  &a-drery 
Zanabary  tambin  zavatsy  nanazo  an-drery  i  izo  avy  andrery 


(1)  Pour^*. 

(3)  Graphie  inexacte  de  Tarabe   àS^  . 

\S)  Pour /<a/a  ti»y.  C'est  la  traducliou  de  Taiabe  V^. 
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arj  arj  An-dry  naraba  andro  ambin-dreo  ombe  basoa  tsiary  i  izo 

d  y>=i  <j^y.  v^  ^  i 


Zana&arj    tariiry    v^  i^a    fflafl^ai/iaiat^)    mitsanga    ^    izo 

X  .^ 


b&ndri&M  />  /^o  jaos  aoran  £aiiroli8ina(fo  astomoa  /avana  J  izo 


X  y 

«a  X  ^  8  X         X 

izo  ro7  an-dreo  bàndrin  imbinih  roy  j  /zo  man&zibiry  (^iZanaAary 


X  ^ 


^^  X 

ama  nanovara  aoyaa'a/o  mavoin  olon  ^  izo  an-Jana  vaivavy  izan  ^. 


c' 


cr  ^1  k  #1  /■X  x/C|  xCx  *|  C»xfc. 

tsiàrj  a/a(*)  iVo  (f*  22  verso}  j'aiia  aoranai»)  jiob&ry  izo  miz&n 


t    X      c.       / 


(1)  Pour  ^j4;.*^  matifjaihay. 

(2)  //>iV/.  " 

(3)  V7r/c»  suprà. 

(4)  VjV/e  suprà. 
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» 


ZanaAarj  /lafata  <^)  tompoko 


/     /  ^ 

^   r,// 


m&b&t&o^izo  avy  anâ'kiDtana  izo  an-drery  namboara  ^  izo 
Toy  lanilany  amatany-ûto  aovana  tanyama  ûto  lanitsy  aovan'izo 
mivatana  ama  tany  izo  ambony  ama  lanitsy  izo  ambony i^)  ama 


»  /  /  /  • 

roys&Iimo  imby  bimorec^^^misilimoà,  am&  âvatam  amby  baB&oreo 


I/|  CC/|^  C>C//  / 

/  /  /  / 

ama  ^ana/iary  bo-tomponaoreo  b&naoreo  Zaaabary  mankaaitraba 


(1)  Vide  suprà. 

(2)  Cette  phrase  est  en  marge  du  folio  22,  recto. 

l3)  Amhony,  au'tfessits  est  pour  amhany,  au'(fe9S0USi  ainsi  que  l'indique  le 

sens  et  le  texte  arabe  «JU^*  . 

/ 

(4)  Verbe  de  la  racine  saîimo  qui  est  la  (orme  mal(çache  de  rarat)e  ^^Utf\. 
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JjjHrii  .?**«'        ^Ji>^       ij'}      x^r        ^->-è*        jj' 

a/za-  Âanaor^JO  antoffloa  amibiii  amb/n  inandry  Malàiky^^)  as-dreo 


ambinin-drery  banaoreo  mis&ndria  OntaiMadina  ama  OntaiMaka 


c     c.  • 


ûratBuaii'dreo  ambiny  banaoreo  mivatan%  ama 


iMaidini  &nioa  &Bakoi  Androbaizana  iXaka  toa  anakoa  iUaiatana 


é  /  f  f  / 


{V  23  recto)  taiia  anako  îMatatana  ikasiryantoa  ko  roy  an'a/anaiana 


9     ' 


ama  bariâ  tana  nokoa  Androbaizana  ûbavanab    ama  faudra 

f  0  *  /     ^  /r 


beà  izo  ama  tombo  izo  aza  bamanangy 


il)  De  Turabe   ,«)Ul«  plur.    iiJ^^. 
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TRADUCTION 


Folio  18  recto,  1.15:  Plût  au  ciel  que  nous  connaissions  celui 
qui  enlève  nos  fautes  et  (qui  nous  relève)  de  notre  abaissement  ! 
Plût  au  ciel  que  nous  connaissions  celui  qui  n'enlève  pas  (folio  18 
verso)  nos  fautes  (qui  ne  nous  relève  pas  de)  notre  abaisse- 
raent<*L 

Le  jour  (de  la  résurrection),  l'homme  sera  séparé  de  son 
frère,  de  sa  mère,  de  son  père,  de  ses  parents,  de  sa  maîtresse 
et  de  ses  enfants.  En  ce  jour,  il  n'aura  plus  rien  de  ses  richesses 
(il  ne  lui  restera  aucun)  de  ses  nombreux  fils.  (On  ne  possédera 
rien)  à  l'exception  de  celui  auquel  Dieu  a  donné  un  cœur  de 
musulman^*).  En  ce  jour,  le  Seigneur  Très-Haut<^J  —  que  sa 
Grandeur  (soit  exaltée)  !  —  appellera  :  «  Où  es-tu,  Gabriel  ? 
Apporte  la  balance^^^  Où  es-tu,  Michel  qui  ouvres  le  livre^^J  ? 
Où  es-tu,  Isrâfîl  qui  fais  affluer  vers  le  paradis  ?  Où  es-tu,  Mâlik 
qui  fais  sortir  du  feu  de  l'enfer^^*  ?  Où  es-tu,  Ridhoûân  toi  qui 
ornes  le  (folio  19  recto)  paradis  ?  Un  tel,  fils  d'un  tel,  sortez  et 
venez  en  présence  de  votre  mattre  !  Il  est  sauvé,  il  est  sauvé 
celui  qui  fait  le  bien  sur  la  terre.  Il  est  meurtri  celui  qui  est 
châtié  parce  qu'il  a  fait  le  mal  sur  la  terre.  Où  êtes-vous,  ô 
hommes  ?  Aujourd'hui  vous  êtes  £n  sûreté  dans  une  maison  ; 
demain  vous  serez  dans  le  tombeau  (vous  ressusciterez).  Les 
bons,  on  leur  donnera  des  (femmes)  aux  grands  yeux  noirs  et 
des  chambres  à  coucher.   Les  méchants,  on  leur  donnera  des 


(1)  Los  deux  phrusci»  entre  crochets  précèdeiil  immédiatement  le  texte  publié. 

(2)  (rest-à-dirc  :  celui  auquel  Dieu  a  donné  un  cœur  de  musulman  (litt.  :  un 
cœur  siilut)  jmssédera  seul  quelque  chose  (sera  sauvé). 

(3)  Litt.  :  le  Seigneur  grand. 

(1)  Pour  peser  les  actions  des  hommes.  Elle  sera  tenue  par  Gabriel. 

(5)  Néant. 

(6)  C'est  range  qui  préside  à  Penfer  et  réglemente  les  tourments  des  damnés. 


n 
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coiTectionx  fréquentes  pour  leur  purincation  et  Tinfortune^^).  Où 
tHes-vous,  mes  frères  ?  Où  ùtes-vous.  mes  sœurs  ?  Mon  eorps 
est  châtié.  Le  voyage  est  extréntenient  lon^,  les  provisions  de 
l'ouïes  sont  petites,  la  mer  (de  Tenfer)  sur  laquelle  tu  vas  est 
profonde  (folio  19  verso).  Le  pont  sur  lequel  vous  passerez  (est 
étiHiit)  comme  le  tranchant  (d'un  couteau)^*^  Le  compte  que  vous 
aurez  à  rendre  (à  Dieu)  est  considérable.  Le  feu  de  l'enfer  dans 
lequel  on  vous  précipitera  sera  brûlant.  La  punition  qui  te  frap- 
pera sera  dure.  Le  jour  a[»pelé  jour  de  la  résurrection  est  proche. 
En  ce  jour,  les  suppliants  supplient  et  appellent  Gabriel  et  le 
Hoi,  le  Seigneur,  le  Maître  suprême.  Ils  supplient  les  suppliants, 
(fis  crient)  :  «  Eh  !  ))^^K  Nous  sommes  dans  Tétonneuïent  lors- 
que le  mois  de  RamadhAii  s'éloif^^ne.  Moi  je  suis  à  Dieu  et  c'est  ù 
Dieu  que  je  retournerai. 

((  Au  nom  de  Dieu  le  Grand  ».  Telle  est  la  prière  à  faire  tous 
les  jours.  Si  (ceux  qui  Tout  faite)  sont  dans  le  feu  de  l'enfer 
(Dieu)  les  changera  (et  les  mettra)  dans  le  paradis  ;  s'ils  sont 
misérables  (Dieu)  les  changera  en  heureux  ;  s'ils  sont  (folio  20 
recto)  haïs  (Dieu)  les  changera  en  sages. 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux. 

Pourquoi   n'cmvrons-nous  pas  ta  poitrine ^*^  o  Moh'ammed,  où 

se  trouvent  la  science  et  Tàme  ?  Nous  avons  éloigné  de  toi  ton 
péché  que  la  prédestination  t'avait  imposé.  Nous  t'avons  élevé 
par  l'élévation  de  ton  nonu  Si  on  fait  une  (prière),  on  en  sera 
réconipensé  par  deux  grâces  ;  ces  deux  grâces  (donneront)  beau- 
coup de  joie.  Lorsque  tu  auras  fait  les  prières  obligatoires, 
lève-toi  pendant  la  nuit  et  dis  les  prièn^s  (surérogatoires).  Elles 
accompagnent  les  demandes  ((|ue  tu  fais)  à  ton  maître. 

Dieu,  le  Très-Haut,  a  dit  :  L'homme  qui  n'a  pas  de  repentir 
(de  ses  fautes)  est  comme  un  pauvre  sans  aucune  richesse  ;  un 

roi  sans  générosité  est  comme (folio  20  verso)    ...  la  pluie. 

Le  malheureux  qui  n'est  |)as  doué  de  |)atien<'e  est  comme  une 


(l)  (It'ttc  ti'iulur.lioii  n'est  passalisfîiisaiiti',  mais  je  nVii  trouve  pas  de  moinouro. 
\^\  Le.  pont  sur  liMpiel  ou  traverse  Teufer  est  iltVril  par  les  trattilions  inusul- 
tuanes,  eoiiiuie  plus  liii  »[u*un  rlu'vnu  et  plus  êlroil  que  le  lil  «Cuuo  épér. 

('M  V7//i?  suprâ. 

(i)  (l'est  êviileniUKMil  une  allusion  à  la  lê;j;eu<lr  d'aprùs  laquelle  des  anf^ps 
auraient  lavé,  et  {turilié  le  cœur  du  propluMe.  <!f.  la  sourate  xciv  du  (^r:^n  ot 
n.  lÎAssKT, /.<f  Bnriloh  fhi  CficiUt  b:i-ritm:*irL  Paris,  lî<9ï,  in-18,  p.  77-80. 
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terre  où  rien  ne  pousse.  Le  roi  qui  n'est  pas  juste  est  comme 
une  chandelle  qui  n'é(*laire  pas.  La  femme  (|uî  n'a  pas  de  pudeur 
est  comme  un  mets  sans  sel. 

!  est  le  commencement  <*^  la  premit»ro  (lettre).  Voici  I. 
Zawaliary  est  (le  dieu)  unique,  le  Tr^s-Fort.  s-^^*^  :  Dieu  a  déve- 
loppé (dans  Tespace)  les  sept  cieux  et  les  sept  terres.  Le  s.::^^-*^n 
donné  en  |)lus  le  royaume  de  Dieu  et  a  donné  en  |)lus  la  vie 
(folio  21  recto).  Le  ^^^  l'a  élevé  et  ne  l'abaisse  pas.  Le 
2;^'''U*st  un  lien  ici-bas,  sur  la  terre;  c'est  l'exaltation  des 
choses  de  Dieu.  Le  ^t*')  est  le  vrai  dieu  ;  on  remercie  Dieu. 
Le  ^^'^  ce  sont  les  choses  (|u'il  faut  révéler  de  ce  qui  est  caché 
de  Dieu. 

Dieu,  le  Très-Haut,  a  dit  :  Servez-moi  pendant  que  vous  êtes 
îcî,  sur  la  terre.  Vous  sei*ez  purs  si  vous  vous  levez  pour  prier, 
si  vous  faites  Taumone  légale  :  c'est  à  ce  prix  (qu'on  accom|)lit) 
le  service  (de  Dieu),  Le  i^^^  met  à  découvert  et  met  à  nu  ;  il 
augmente  la  giandeur.  Le  (folio  21  verso)  Seigneur  élevé  est  le» 
maître  de  la  multitude  et  de  la  bonté.  Le  \^'^^  est  la  parure^'^^  . . . 
des  hommes  et  des  femmes.  .  .  .  leur  p(»au,  chacun  de  ceux  qui  se 
sont  réunis,  un  avcM*  deux....  la  peau  des  hommes,  cent 
homnuîs<**> la   peau  des   femmes,   t'inquanlet*^).    Le  ^^^*'^^ 


{\)  Lu  tin  dt»  Ci",  Icxte  ost  consacrée  «^  i'exiiltîitiuii  des  noms  de  Dieu  dont  les 
initiales  seules  sonl  données.  \  est  évidcnîin(?nl  pour  àJLJ\  ,  ^^LV^  «d  J^V^  • 


ri)  s_)  est  iK)ur  siUftUi ,  ^^U\ ,  y*:^\ ,   k^U\ ,  ^^\ ,  ^\ ,  ^,^\ 

(3)  \Zj  est  pour  i^,>\^  \ , 

(4)  Aucun  nom  de  Dieu  ne  commence  |>ar  J^  . 
(.5)  ^  est  pour^Lr^\ ,    J^\ .  ç^Lf\  . 

(6)  l  »^t  pour  ^^S^\ ,  ^^\ ,  j^^\ ,  kiU\ ,  ^^..^^-u^^ ,  J^\ .  ^^ . 
(7>  ^  est  pour  J^\lC\ ,  JaiU:\ ,  ^^^\  . 

(8)  3  est  riniliale  de  J)U\  ^J,  Dieu  de  majesté. 

(9)  Aucun  des  noms  de  Dieu  ne  commence  par  : 

^10)  Je  ne  suis  pas  arrivé  à  idenlilier  le  mot  LÛ.l;î ,  /lamUtfiu. 

(11)  Ce  passsîige  est   iiicompréliensible.   .le  n'ai  pu  deviner  le  sens  du  même 

mol   trois  fois  répété  LLiyb  horampa^t  i\\i\  est  le  mot  i»rincipai  de  la  phrase. 

112)  Le  texte  malfraclui  porte  l'utm-polt.  C'est  la  forme  ancienne  du  moderne 
iiin€ini~poU}. 

(13)  La  lettre  ^  .;st  pnur  ,^  pt   ^  tMi  même  temps.    Deux  noms  de  Dieu 
ooiniiiencnit  par  ^  et  .leux  par  Jî  :  ^Ux^\ .   çx-^\,   Jo^\  ,  ^yU:^\  . 

17 
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c*est  Dieu  qui  est  prompt  à  la  création  et  à  (faire)  le  compte 
(des  actions  des  hommes).  Le  ,j^  est  foi-t^*^  !  C'est  la  dernière 
prière  des  méchants  à  Dieu.  Le  ^^^^  est  comme  Dieu  qui  n'a 
pas  eu  d'enfant  et  il  n'a  créé  personne  de  lui^'^^  Le  j^^^^'d  fait 
naître  les  sept  cieux  et  les  sept  terres t^^  En  fait  de  dieu,,  je 
n'ai  pas  d'autre  maître  que  Za7?ahary  (folio  22  recto).  Le  1?^®^ 
est  heureux  par  Dieu,  ir  élève  à  lui,  mais  personne  ne  s'élève 
(jusqu'à)  lui  parce  qu'il  est  unique.  Le  i^^' est  visible  et  toutes 
les  choses  qui  sont  en  vie,  il  les  a  créées.  Le  ç-  ^^)  a  fait  (toutes) 
les  choses  ;  les  choses  viennent  de  Dieu.  Le  i  <^^  n'a  pas  de 
bonté  pour  les  grands  le  jour  où  ils  viendront  à  lui.  Le  ^^*^^  a 
créé  les  étoiles <**\  Le  Ji^*-^  se  tient  debout  éternellement. 
Le  v^^^^J  est  la  générosité  de  Dieu.  Le  Jt**^  est  la  parure  du 
prophète  Moh'ammed  dans  le  paradis.  Le  /•^^^J  est  le  royaume  de 
Dieu,  qui  est  éternel.  Le  j<*^^  ce  sont  les  deux  (sourcils)  sous 


(I)  Sarotsy  (navotra)  a  ici  le  sens  spécial  de  fort. 

(2)  ^J>  est  pour  «X«^\  ,   jyy^\  . 

(3)  Allusion  à  la  paternité  de  Dieu  d'apr.^s  le  (^hrislianisino. 
(i)  J>  est  pourJUaJ\. 

(5)  La  croyance  aux  sept  cieux  s'est  seule  maintenue  chez  les  Malgaches. 
Les  musulmans  de  Tile  africaine  ne  mentionnent  plus  ([u'une  seule  terre. 

(6)  Aucun  nom  de  Dieu  ne  commence  par  L  . 

(7)  ^  est  pour  yblkJ\ . 

(8)  ^  est   pour  J  Joi3\ ,  y>^\ ,  Jjtli ,  ^jl1\  ,  }a3\  ,   f»i^\  - 

(9)  i   est  pour    ._^juL)\,  jUâ)\,  ^^^Xà1\  . 

(10)  ^  est  pour  .CuDl . 

(II)  Cette  plirase  est  en  marge  du  folio  22,  recto.  Je  la  mets  à  son  rang  alpha- 
bétique. 

U2)  j:  est  pour  Ja^UL)\ ,  ^i  UJ\  ,.14^^  »  f>^^  >  tT'^'^^  »  v3>^^  • 
(13)  ^j5  est  pour  j^y^\ ,  f^.j^^  • 
(U)  J  est  pour  ,3-Jx)lJ\  . 

(15)  ^  est  pour  J^'^\ ,  ^CJUL\ ,  siOLl\ ,    çJU\ ,  ^;j^\ ,  ^>JLl  ^^^ 

;^\,  c;---wJ.^,  ^^.^^U  ..^..^-^i,  j^^\,j;W).\,  u^.<^ç^^U  c^^^\ 

;^\,  j^\,  jjj.\. 

(16)  ^  est  pour  çiUJ\ ,  ^yJ\ . 
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le  front,  les  deux  (sourcils)  des  femmes  du  paradis.  Le^<*^  c'est 
rhomrae  châtié  dans  le  feu  de  Tenfer  où  il  a  été  secoué  et  (où 
on  a  fait  passer  toutes  ses  actions)  à  la  balance.  Les  bijoux  dans 
le  paradis.  Il  n'y  a  pas  d'autre  dieu  qui  soit  mon  maître  en 
dehors  de  (folio  22  verso)  Zawahary.  Le  ^<*)  a  placé  les  sept 
cieux  et  les  sept  terres,  ce  qui  est  entre  les  deux  (le  ciel  et  la 
terre),  ce  qu'il  y  a  au-dessous^^^  du  ciel  et  ce  qui  est  sur  la 
terre.  Soyez  sauvés  dans  le  salut  ;  soyez  bons  musulmans  pour 
les  deux  saints.  Rendez  grâces  à  Dieu,  qu'il  soit  votre  maître. 
Dieu  et  les  anges  reposent  en  paix  avec  le  prophète.  Où  êtes- 
vous  gens  de  la  Mekke  et  de  Médine  ?  Priez  avec  lui  et  soyez 
sauvés  de  leur  {sic)  salut. 

(Les  gens  de)  Matata//a<*^   sont  des  descendants  de  gens  de 
la    Mekke  <^^  ;     (ceux    de)    Androbaiza/ya^*^^    sont    des    descen- 


(1)  ^  est  pour  >^>y^\ ,  ^Lib^\ ,  J^IPI.  J-^y\,  J\^J\,  jy\,  ^j\^\ 


^2)  Aucun  nom  «le  Dieu  ne  commence  par  ^  . 
l3)  Vide  suprà. 

(4)  C'est  le  Matitanana  moderne  par  22*  30'  de  lalilude  sud. 

(5)  Je   lis   le  texte  arablco-malgactie  :   anah'antoa  iMahay  rle^ceinlants  de 
(jens  de  la  Mehhe. 

(6)  C'est  le  Androbeisaha  de  Flacourt  (Relation  de  la  ffvande  île  Mada- 
f/a«t^a)'f  chap.  ii,  p.  4)  qui  est  un  des  noms  de  la  province  d'Anosy.  M.  A.  Gran- 
didier  a  cru  pouvoir  rectifier  Androheizaha  en  Androf*aimffasaha  (sic).  «  Ce 
nom  qui  signifie,  dit-il  :  mï  des  blancs  ont  été  tués  et  dépouillés  a  été  pendant 
longtemps  appliqué  à  la  région  de  TAnosy  où  Téquipage  d'un  navire  portugais» 
naufragé  dans  ces  parages,  s'était  établi  vers  1527  et  on  il  a  été  massacré  traî- 
treusement par  les  indigènes  (L'orifjine  des  Malr/acfieSy  Paris,  in-4,  1901,  p.  93» 
notule  //j».  A  peine  est-il  besoin  de  dire  que  cette  rectification  est  en  tous 
points  inexacte.  An-d robaini-ftasaha  ne  correspond  en  rien  à  latopologie  mal- 
gache habituelle;  nous  n'avons  aucun  exemple  de  noms  de  lieu  rappelant  le 
pillage  ou  l'assassinat  d'étrangers.  En  second  lieu,  A?i-(/>'o/>aem-//oj«Aa  signifie 
/('*  où  (on  a  été  volé)  par  un  ou  des  étrangers  et  non  pas  là  où  des  blancs  ont 
été  tués.  (îetle  dernière  interprétation  est  un  contre-sens.  Si  le  pillage  du 
navire  portugais  avait  été  commémoré  comme  le  croit  M.  A.  Grandidier,  on 
aurait  employé  l'expression  Am-pandrolKini-bazaiia,  litt.  :  au  pillage  du  ou  des 
étrangers.  Enfin,  en  admettant  l'invraisemblable  hypothèse  de  la  glorification 
du  pillage  et  du  meurtre  des  Portugais,  le  nom  commémoratif  en  aurait  été 
donné  au  village  où  le  massacre  eut  lieu,  mais  non  pas  à  une  province  entière. 
Le  texte  du  ms.  8  vient  préciser  Torthographe  du  nom  de  cette  province  sud- 
orientale  (|ue  Klacourt  avait  reproduit  exactement  i\  la  finale  près.  On  voit  qu'il 
n'y  est  aucunement  (juestion  de  razaha. 


r 
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(lants^*)de  gens  de  Médine.  Au  milieu  d'eux  ce  sont  des  gens 
d'Egyptet*^  Matata»a  est  une  ville  (folio  23  rectô)  de  paix  et 
d'amitié.  Androbaiza?îa  est  une  ville  de  richesse  et  de  biens, 
d'accroissement  et  de  grandeur. 


Gabriel  FERRAND. 

ConsuJ  de  France. 


(\)  Le  texte  est  ici  plus  clair  et  se  prête  mieux  à  la  lecture  proposée  plus 
haut  .  Anahoa  anUta  est  aisément  assimilable  à  Texpression  moderne  corres- 
pondante anak"  antaîMecfina,  (fesrendauts  cfes  f/ens  de  Médine. 

(2)  Il   faudrait  évidemment  y-o-g  pour  que  ridentilication  avec  j^^^  '«t  in- 

discutable.  Nous  savons,  en  effet,  (lue  les  scribes  arabico-malgacbes  respectent 
scrupuleusem«?nt,  sauf  de  rares  exceptions,  rorlhographe  des  noms  arabes.  Ils 
en  reproduisent  tous  les  phonèmes  exclusivement  sémitiques  dont  la  pronon- 
ciation leur  échappe.  Jo  traduis  cependant  ^ii  par  F(jy}ttet  tant  Jk^  et 
me  semblent  identi(iues. 


LE  CA.RACTÈRE  DE  MICIPSA. 


DANS     SALLUSTE 


Jugurtha,  comme  chacun  sait,  était  le  fils  illégitime  du  prince 
Mastanabal,  fils  lui-même  de  Masinissa,  roi  de  Numidie.  A  cause 
de  sa  naissance  irrégulière,  son  aïeul  Pavait  relégué  dans  une 
condition  privée.  Mais,  après  la  mort  du  vieux  Masinissa,  le 
nouveau  roi  de  Numidie,  Micipsa,  voulut  que  Jugurtha,  son 
neveu,  fût  reçu  dans  la  demeure  royale  et  traité  avec  les  mômes 
égards  que  ses  propres  enfants.  (Jugurtha  v.  7,  éd.  Lallier). 

Le  jeune  prince,  en  grandissant,  ne  tarda  pas  à  se  distinguer 
par  ses  qualités  physiques  et  morales  :  dextérité  à  manier  les 
armes  et  à  monter  à  cheval,  courage  à  toute  épreuve,  s'alliant  à 
une  modestie  charmante  qui  lui  gagnîiit  tous  les  cœurs.  (Jug,  v.  i). 

Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  d'homme,  comme  il  avait  soif  de 
gloire  militaire,  son  oncle  l'envoya  à  la  tète  d'une  armée  numide, 
au  siège  de  Numance,  en  qualité  d'allié  des  Romains.  (Jug,  vu). 
Sa  valeur  militaire  comme  soldat,  aussi  bien  que  comme  général, 
firent  de  lui  la  terreur  des  ennemis  et  l'idole  des  légions.  La 
guerre  terminée,  le  consul  Scipion  le  combla  d'éloges  et  de 
présents  ;  il  écrivit  en  outre  à  Micipsa  que  le  jeune  prince  était 
digne  de  son  oncle  et  de  son  aïeul.  Le  roi  de  Numidie,  frappé 
de  son  courage  et  ému  de  son  crédit  auprès  des  Romains,  accueillit 
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le  vainqueur,  à  son  retour,  aven  les  plus  grands  honneurs. 
Lorsque  Micipsa  mourut,  en  Tan  636  de  Rome,  il  avait  adopté 
Jugurtha  et  l'avait,  par  testament,  fait  son  héritier,  au  môme 
titre  que  ses  fils. 

Tels  sont  les  faits  historiques.  Salluste  les  expose  sans  doute, 
mais  il  ne  se  borne  pas  à  les  exposer.  Ces  faits  forment  une 
sorte  de  squelette  autour  duquel  il  a  jeté  de  la  chair  pour  tâcher 
de  reconstituer  le  corps,  tel  qu'il  fut  jadis,  suivant  lui.  En  ce  qui 
concerne  cette  partie  de  son  travail,  l'historien  a-t-il  réussi  dans 
son  œuvre  de  résurrection  du  passé  ? 

Mais,  d'abord,  quelles  sont  les  explications  ou  interprétations 
ajoutées  par  Salluste  aux  faits?  Elles  consistent,  surtout,  dans 
la  psychologie  qu'il  nous  donne  de  Micipsa.  Nous  assistons,  en 
lisant  le  livre,  à  ce  qui  se  passe  dans  l'àme  du  roi  numide.  On 
nous  révèle  ses  mobiles  secrets  qui  se  produisent,  au  dehors,  par 
des  actes,  c'est-à-dire  par  les  faits  du  récit  :  Micipsa  se  réjouit, 
d'abord,  des  espérances  que  fait  concevoir  Jugurtha  ;  mais 
bientôt  sa  joie  s'assombrit.  Il  songe  que  sa  vie  en  est  à  son 
déclin,  celle  de  ses  enfants  à  son  début,  tandis  que  Jugurtha  est 
déjà  plein  de  force  et  d'intelligence.  L'ambition,  qui  ne  laisse 
pas  indifférents  les  hommes  ordinaires,  ne  va-t-elle  pas  mordre 
au  cœur  cet  homme  supérieur  aux  autres  ?  (Jug,  vi.)  Si  une 
embûche  bien  tendue...  mais  non;  Jugurtha  est  si  populaire 
parmi  les  Numides,  qu'il  faudrait  tout  craindre  de  leur  part,  s'il 
venait  à  disparaître.  Hé  bien,  que  son  courage  soit  sa  perte  ; 
enyoyons  le  à  la  gloire  ;  ce  sera  peut-être  à  la  mort.  {Jiig.  vu). 

Mais  Jugurtha  revint  de  Numance  vivant  et  victorieux.  Micipsa, 
déçu,  nous  dit  Salluste  (Jug.  ix)  changea  de  tactique  et  résolu 
de  désarmer  à  force  de  bienfaits  l'ambition  présumée  de  Jugurtha 
en  ce  qu'elle  aurait  pu  avoir  de  menaçant  pour  Hiempsal  et 
Adherbal.  «  Il  l'adopta  donc  sur  le  champ  et  dans  son  testament, 
l'admit  à  son  héritage  au  même  titre  que  ses  fils.  »  (Jug,  ix). 

Cet  exposé  des  sentiments  cachés  de  Micipsa  est  dramatique, 
mais  ces  explications  de  la  conduite  de  Micipsa  n'ont  pas  une 
valeur  historique  suffisante. 

Comment  l'historien  a-t-il  pu  pénétrer  et  révéler  ce  qui  s'est 
passé  dans  l'àme  de  Micipsa  ?  La  pensée  d'un  homme  en  puis- 
sance demeure  impénétrable  au  fond  de  la  conscience  à    tout 
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repard  extérieur.  Elle  ne  se  manifeste  d'une  façon  plus  ou  moins 
complète  que  par  la  parole  ou  par  Tacte.  Or,  Sallusle  n'a  aucun 
acte,  aucune  parole  du  roi  numide  à  donner  comme  base  solide 
à  ses  suppositions. 

Micipsa,  nous  dit-il.  songea  à  faire  périr  son  neveu  par  la 
force  ou  par  la  ruse.  Mais  Salluste  relève-t-il  un  indice  ou  bien 
un  témoignage  révélateur  de  ce  dessein  ?  Il  n'en  allègue  aucun. 
A-t-il,  pendant  son  proconsulat,  fait  une  enquête,  recueilli  des 
dépositions  ou  tout  au  moins  les  bruits  qui  couraient  encore  ? 
Peut-être,  mais  il  est  muet  sur  ce  point.  Au  contraire,  il  avoue 
que  Micipsa  jugea  périlleuse  toute  tentative  contre  son  neveu. 
Micipsa  envoie  Jugurtha  à  Numance,  mais  rien  ne  prouve  que  ce 
soit  avec  l'espoir  qu'il  y  trouvera  la  mort.  Le  fait  tel  qu'il  est  ne 
peut  servir  d'argument.  Il  est  naturel,  à  moins  de  preuve  con- 
traire, de  croire  que  l'intention  du  roi  fut  de  fournir  au  jeune 
guerrier  une  occasion  de  s'illustrer.  Or,  il  n'y  a  pas  de  preuve 
contraire  ;  et  cependant,  en  cette  circonstance,  il  avait  beau  jeu, 
s'il  l'avait  voulu,  pour  faire  frapper,  avec  de  grandes  chances 
d'impunité,  Taventureux  Numide  parmi  le  tumulte  des  combats. 
Mais  non,  il  reste  inactif,  et  compte  sur  la  fortune  pour  le  débar- 
rasser de  ce  parent  dangereux  :  nouvelle  affirmation  gratuite 
d'ailleurs. 

Dira-t-on  que  le  discours  de  Micipsa  mourant  contient  l'aveu 
de  ses  craintes  et  laisse  au  moins  soupçonner  ses  tentatives 
homicides  ?  Ce  discours,  on  le  sait,  n'est  pas  la  reproduction 
fidèle  des  propos  qu'il  a  pu  tenir  ;  il  en  est  seulement  un  écho 
plus  ou  moins  altéré.  Mais  en  fùt-il  la  reproduction  exacte,  on 
ne  saurait,  des  exhortations  à  la  concorde  qu'il  renferme,  inférer 
la  preuve  des  machinations  que  Salluste  impute  à  Micipsa^*^ 

On  est  seulement  autorisé  à  en  inférer  des  appréhensions 
assez  naturelles  dans  l'esprit  du  roi.  Il  paraît  avoir  été  hanté  par 
la  crainte  de  luttes  futures  entre  ses  trois  héritiers  et  d'empié- 
tements possibles  de  la  part  de  Jugurtha.  Pour  conjurer  ces 
malheurs  en  perspective,  il  voulut  forcer  la  reconnaissance  de  son 
neveu.  Sa  conduite  s'explique  sans  qu'il  soit  besoin  de  lui  prêter 


(1)  Si  l'on  admettait  les  intentions  (fue  Salluste  prête  à  Micipsa,  le  mot  : 
<r  ffloria  iiiKidiam  cicisti  »  bien  qu'ayant  un  sens  général,  recèlerait  un  plaisant 
aveu. 
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les  noirs  desseins  dont  parle  Salluste  et  dont  l'existence  n'est 
révélée  par  rien.  Il  fut  guidé  par  Tintérét  de  ses  fils,  par  la 
crainte  et  aussi,  il  faut  le  dire,  par  Taffection  que  paraît  lui 
avoir  inspirées  Jugurtha.  Il  ne  se  produisit  pas  dans  son  esprit 
le  revirement  qu'imagine  Salluste  sans  le  prouver.  Micipsa 
continua  au  héros  de  Numance  la  faveur  qu'il  lui  avait  aupara- 
vant accordée. 

En  effet,  à  peine  reconnu  roi  de  Numidie,  il  donne  à  son  neveu 
des  marques  non  équivoques  de  son  affection.  Il  pouvait  le  faire 
disparaître  sans  avoir  ù  craindre,  comme  il  le  craignit  plus 
tard,  selon  Salluste,  un  soulèvement  des  Numides,  puisque  alors 
Jugurtha,  tout  jeune,  ne  jouissait  encore  d'aucune  popularité. 
L'histoire  des  dynasties  nous  offre  mille  exemples  de  semblables 
suppressions.  Il  était  possible,  à  tout  le  moins,  de  laisser  languir 
le  jeune  prince  dans  la  condition  subalterne  où  Masinissa  l'avait 
mis.  Micipsa  ne  s'arrête  à  aucun  de  ces  deux  partis  et  il  traite 
Jugurtha  comme  s'il  était  son  propre  fils. 

Il  le  traite  ainsi,  dira-t-on,  parce  que,  lorsque  mourut  Masi- 
nissa, Micipsa  n'avait  pas  encore  d'enfants  au  détriment  desquels 
il  put  redouter  une  usurpation.  Cette  objection  repose  sur  un 
passage  du  discours  de  Micipsa  mourant  (je  pensais  que,  à  cause 
de  mes  bienfaits  je  ne  serais  pas  moins  cher  à  toi  (|u'à  mes 
enfants,  si  je  venais  h  en  avoir^*)).  Mais  ces  mots  sont  en  contra- 
diction avec  un  autre  passage  du  livre  (Jug.  v.  vu)  où  les  termes 
dont  l'auteur  se  sert  «  laissent  entendre  qu'Adherbal  et  Hiem- 
psal  étaient  déjà  nés  quand  Jugurtha  fut  recueilli  dans  le  palais 
de  Micipsa.  »  (Note  de  Lallier).  Cette  contradiction  est  la  deu- 
xième que  l'on  note  dans  U  première  phrase  de  ce  discours.  La 
première  résulte  des  mots  :  «  Parvum  ego,  Jugurtha,  te.,,  in 
rcgnum  meuin  accepi. . .  »  Il  y  a  là  une  confusion  entre  deux 
faits  différents,  l'hospitalité  donnée  dans  son  palais  par  Micipsa 
à  Jugurtha  encore  enfant,  et  l'adoption  qui  eut  lieu  au  moins 
seize  ans  plus  tard<*\  Il  est  vraisemblable  que  cette  erreur  a  été 
glissée  avec  intention  par  Salluste  dans  le  discours  de  Micipsa 


(1)  Kjôi^timan»  non  minus  nie  tUn  quant  lifferii*,  si  f/enuisscni,  oh  bénéficia 
caruni  fore^  (Juf/.  x.  1).  Pour  supprimer  lu  difficulté  on  pourrait  su[)priiiier 
«  liheris  »  ou  «  si  fjenuissetn  ». 

(2)  V.  ci-dessous. 
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pour  lui  donner  plus  de  titres  à  la  reconnaissance  de  Jugurtha. 
(Lallier).  Mais  la  seconde  contradiction  ne  se  justifie  pas  par  la 
même  raison  et  semble  bien  due  à  l'inadvertance  de  Salluste. 

Dans  tous  les  cas,  après  la  naissance  de  ses  fils,  Micipsa  ne 
retira  pas  ses  bienfaits  A  son  neveu  et  sa  conduite  à  son  égard, 
qui  ne  pouvait  pas,  à  cette  épocfue,  être  imposée  parla  crainte  des 
Numides  et  qui  ne  fut  pas  modifiée  par  la  présence  ou  la  venue 
d'Hiempsal  et  d'Adherbal,  semble  bien  inspirée  par  un  sentiment 
d*afIection. 

C'est  A  cette  conclusion  que  semble  vouloir  nous  amener 
Salluste  lorsqu'il  parle  do  l'hospitalité  généreuse  accordée  à 
Jugurtha.  Mais  quelques  lignes  plus  bas  il  dépeint  Micipsa  sous 
les  traits  d'un  homme  astucieux,  simulant  dans  son  discours  une 
amitié  qu'il  n'éprouve  pas,  faisant  du  bien  à  son  corps  défendant 
ou  avec  l'espérance  de  voir  ce  bien  devenir  un  mal  pour  celui 
qui  le  reçoit,  alors  qu'il  fit  sans  doute  du  bien  de  son  plein  gré 
et  pour  faire  du  bien. 

A  ces  sentiments  se  mêla  plus  tard  une  préoccupation  d'un 
égoïsme  assez  inoffensif^  lorsque  les  talents  de  Jugurtha,  sa 
bravoure  et  la  faveur  que  lui  témoignait  Rome  parurent  devoir 
augmenter  le  lustre  et  la  puissance  du  royaume  numide.  Encore 
celte  considération  ne  put-elle  entrer  en  ligne  de  compte  que 
lorsque  Jugurtha  fut  en  âge  de  donner  des  espérances.  Mais  à 
l'époque  où  Micipsa  lui  fit  une  place  parmi  ses  enfants  il  n'avait 
guère  que  cinq  ans<*).  On  ne  pouvait  donc  pas  encore  escompter 
sa  gloire. 

Le  moment  précis  où  Micipsa  put  escompter  cette  gloire,  dans 
l'intérêt  de  sa  couronne,  fut  également  celui  où  cette  même 
gloire  put  commencer  à  lui  donner  des  craintes  pour  l'avenir  de  ses 
fils.  Il  y  a  lieu  de  supposer  que  le  premier  de  ces  sentiments 
atténua  le  second,  et  non  point  de  penser,  en  l'absence  de  toute 
preuve,  que  le  second  s'exaspéra  jusqu'à  l'idée  du  meurtre.  Du 
reste  Jugurtha,  soit  (fu'il  ne  fût  pas,  à  cette  époque,  tel  qu'il  fut 
plus  tard,  soit  qu'il  fût  habile  à  dissimuler,  n'avait  pas  encore 
laissé  voir  sa  natui'e  ardente  et  implacable. 

Micipsa,  mû  h  la  fois  par  la  crainte  et  l'affection  se  résolut 
donc  à   adopter  Juguilha  dès  son   retour  de  Numance  et  à  le 


(1)  Jugurtha  était  né  vers  loi  avant  J.-C.  Masinissa  était  mort  en  U9. 
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déclarer  par  testament  son  héritier  au  même  titre  que  ses  fils. 
(statimque  eum  adoplavit  et  teslamento  panier  cum  fÛiis  heredem 
itistituit).  Jug.  ix,  irr. 

Ce  disant,  Salluste  met  le  lecteur  dans  un  grand  embarras.  Ce 
texte  en  effet  est,  ou  bien  a  tout  Tair  d'être  en  désaccord  avec 
un  autre  passage  du  même  livre  et  qui  est  le  suivant  :  «  Hiem- 
psaL . .  respondit..,  ipsum  illum  (Jugurlham)  tribus  proximis 
annis  adoptatione  in  regnum  pervertisse,  j)  Jug.  xi,  6.  Tous  les 
deux  signifient  que  Micipsa  adopta  Jugurtha  et  testa  en  sa 
faveur  ;  mais  l'un  assigne  à  ce  double  événement  la  date  de  621 
aussitôt  après  la  prise  de  Numance,  l'autre  celle  de  633,  trois 
ans  avant  la  mort  de  Micipsa  en  636. 

Certains  critiques  voient  entre  ces  deux  passages  une  contra- 
diction pure  et  simple  ;  d'autres  l'attribuent  à  une  altération 
du  texte  et  proposent  diverses  corrections  ;  d'autres  enfin  pen- 
sent «  qu'il  n'y  a  dans  ces  deux  passages  ni  faute  de  copie 
ni  anachronisme...  il  (Micipsa)  l'adopta  publiquement,  aussitôt 
qu'il  en  eut  pris  la  résolution  ;  il  présida  à  cet  acte  lui-même 
de  son  vivant  {vivus  statim),  dans  l'espoir  que  Jugurtha,  touché 
de  tant  de  bienveillance,  renoncerait  tout  de  suite  à  ses  projets 
menaçants.  En  d'autres  termes  il  semble  bien  que  Salluste  n'a 
point  pensé  à  établir  un  rapprochement  entre  le  retour  de  Jugur- 
tha et  son  adoption  ;  il  n'oublie  pas  qu'elle  fut  proclamée  trois 
ans  avant  la  mort  de  Micipsa.  en  121  (633  de  Rome)  ;  mais  il  a 
tenu  surtout  à  opposer  fortement  à  l'aide  de  statimque  la  pre- 
mière partie  de  la  phrase  eum  adoplavit  h  la  seconde  et  testa- 
menio  hieredem  instituit.  Aux  idées  de  mort  et  d'avenir  incer- 
tain qu'éveille  dans  l'esprit  le  mot  teslamentum,  il  oppose  le  fait 
accompli,  le  gage  formel  que  Micipsa  donna  sans  plus  attendre, 
à  son  neveu.  »  (G.  Lafaye.  Ladoption  de  Jugurtha  datis  SalluMe. 
Mélanges  Boissier,  p.  316.)  Cela  revient  à  dire,  mais  l'inter- 
prétation que  je  donne  ici  de  la  pensée  d'un  maître  autorisé  est 
personnelle  et  faite  à  mes  risques  et  périls,  cela  revient  à  dire 
que  Mrcipsa  prit  envers  Jugurtha  revenant  de  Numance,  l'enga- 
gement formel  mais  officieux  et  peut-être  secret^*))  de  l'adopter 
et  de  faire  de  lui  son  héritier,  et  que  cette  déclaration  fut  con- 


(1)  Celte  hypothèse  expliquerait  le  mot  d'Hiempsal  cité  plus  haut. 
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Armée  par  un  acte  officiel  d'adoption  joint  à  un  testament,  à  la 
suite  d'hésitations  ou  de  tergiversations  peut-être,  mais  à  coup 
sûr  après  un  délai  de  douze  ans  en  633. 

Il  paraît  donc  n'y  avoir  entre  les  deux  passages  cités  qu'une 
contradiction  apparente  ;  on  arrive  à  la  résoudre  à  la  condition, 
il  est  vrai,  de  mettre  beaucoup  de  bonne  volonté  au  service  de 
Salluste  pour  suppléer  à  l'excessive  sobriété  de  ses  explications. 

Peut-être  Salluste  a-t-il  jugé  superflu  de  concilier  les  diverses 
contradictions  réelles  ou  apparentes,  que  l'on  a  relevées  dans 
son  récit.  Elles  concernent  seulement  la  chronologie  des  actes 
de  Micipsa.  Or,  que  le  roi  de  Numidie  eût  reçu  dans  son  palais 
puis  adopté  son  neveu  à  une  époque  ou  bien  à  une  autre,  il 
n'importait  guère  à  un  écrivain  soucieux  avant  tout  d'intéresser 
un  lecteur  romain  et  de  faire  le  procès  de  l'aristocratie  romaine 
On  n'en  regrette  pas  moins  qu'il  ait  trop  laissé  à  faire  au  lecteur, 
qui  a  pourtant  le  droit  d'être  exigeant. 

De  même  l'historien  avait  le  devoir  de  nous  apporter  les 
preuves  de  ce  (|u'il  avance  au  sujet  des  secrets  mobiles  de 
Micipsa,  ou  de  se  taire,  ou,  tout  au  moins,  de  ne  rien  affirmer. 
Suivant  que  l'on  adopte  ou  que  l'on  repousse,  et  il  y  a  lieu  de 
la  repousser,  sa  manière  de  voir,  non  seulement  le  caractère  de 
Micipsa  se  révèle  à  nous  sous  un  jour  tout  différent,  mais  encore 
il  en  est  de  même  par  contre-coup  de  celui  de  Jugurtha.  En 
effet  l'ingratitude  et  la  cruauté  de  Jugurtha  sont  atténuées  si 
Micipsa  doit  être  considéré  comme  fourbe  et  perfide,  et  aggravées 
s'il  doit  l'être  comme  sincère  et  loyal. 

A.  FOURNIER. 

Professeur  à  l'Ecole  (les  Lettres  d'Alger. 
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ACCORD  DE  LA  RELIGION  ET  DE  LA  PHILOSOPHIE 


TRAITÉ  D'IBN  ROCHD  (AVERROÈS^ 


Il  n'existe,  à  noire  connaissance,  que  deux  manuscrits  arabes  du  petit 
traité  dMbn  Rochd  dont  nous  donnons,  pour  la  première  fois,  une  traduc- 
tion française  :  Tun  est  à  la  Bibliothèque  de  l'Escurial  (N'632  du  catalogue 
Derenbourg),  Tautre  à  la  Bibliothèque  Khédiviale  du  Caire  (ii,  N'  41). 

Le  texte  arabe  de  ce  traité  a  été  publié  trois  fois,  avec  deux  autres  traités 
d'Ibn  Rochd,  sous  les  titres  suivants  : 

!•  Philosophie  und  Théologie  von  Averroes,  herausgegeben  von  Marcls 
Joseph  Mi:eller.  Mûnchen,  iSSq. 

2*  Kitâb  falsafati'l-qâdhi'l'fddhil  Ah'med  ben  Ah'med  ben  Rochd..., 
T'oubi'a  biM-mat'ba*ati  *l-*ilmiyya.  Le  Caire,  i3i3  hég.  (=  1895-1896  de 
l'ère  chrétienne). 

3*  Même  titre...  T'oubi*a  bi  M-mat'ba'ati  M-H*amîdiyya.  Le  Caire,  iSig 
hég.  (==  1901-1902  de  Père  chrétienne). 

La  première  de  ces  trois  éditions  reproduit  le  manuscrit  de  TEscurial, 
ainsi  que  nous  en  informe  l'avant-propos. 

Il  semble  naturel  d'admettre  a  priori  que  les  deux  éditions  indigènes, 
publiées  au  Caire,  ont  été  imprimées  d'après  le  manuscrit  du  Caire.  Mais 
celte  hypothèse  ne  résiste  guère  à  l'examen.  Les  deux  éditions  égyptiennes 
diffèrent  trop  peu  de  l'édition  européenne  pour  n'en  être  pas  de  simples 
reproductions. 

Cependant,  en  l'absence  de  tout  renseignement  direct  sur  le  manuscrit  du 
Caire,  une  autre  hypothèse,  semble-t-il,  demeure  possible  :  On  pourrait 
supposer  non  seulement  que  le  manuscrit  du  Caire  et  celui  de  l'Escurial 
sont  de  la  môme  famille,  mais  encore  que  l'un  des  deux  a  été  copié  sur 
l'autre,  directement  et  avec  un  soin  exceptionnel.  En  ce  cas,  faites  d'après 


—  270  — 

le  manuscrit  du  Caire,  les  deux  éditions  égyptiennes  présenteraient  natu- 
rellement la  plus  grande  analogie  avec  l'édition  européenne  faite  sur  le 
manuscrit  de  TEscurial,  sans  être  néanmoins  la  reproduction  de  cette  édi- 
tion. En  faveur  de  cette  conjecture,  on  pourrait  alléguer  peut-être  certaines 
particularités.  Il  arrive  à  l'édition  de  iSiS  hég.,  la  plus  ancienne  des  deux 
éditions  égyptiennes,  de  prendre  par  exemple  des  i.  pour  des  à,  confusion 
très  naturelle  en  présence  d'un  texte  manuscrit,  mais  plus  difficile  à  expli- 
quer si  l'éditeur  avait  eu  sous  les  yeux  les  beaux  caractères  de  l'édition 
M  Ciller.  De  même  encore,  la  leçon  ^\yLa  au  lieu  de  ^\^à-«  (p.  5,  1.  i3  du 
texte  de  Muller)  parait,  à  cet  égard,  assez  probante. 

Mais  cette  seconde  hypothèse  ne  résiste  pas  mieux  que  la  première  à  un 
examen  un  peu  attentif.  La  table  des  variantes  que  nous  avons  dressée,  et 
que  nous  donnons  ci-après,  montre  que  l'édition  de  i3i3  reproduit  certaines 
particularités  bien  caractéristiques  de  l'édition  Mûller,  par  exemple  un  cer- 
tain nombre  de  fautes  qui  n'existaient  pas  dans  le  manuscrit  de  l'Escurial 
et  sont  de  simples  fautes  typographiques,  ainsi  que  nous  l'apprennent  les 
notes  rectificatives  placées  par  Mûller  au  bas  des  pages  de  sa  traduction 
allemande.  Nous  retrouvons  également,  dans  l'édition  de  i3i3,  de  simples 
conjectures  de  Mûller,  parfois  quelque  peu  arbitraires,  une  entre  autres, 
qui  n'était  nullement  fondée,  et  à  laquelle  l'éditeur  allemand  renonça  lui- 
même  dans  la  suite  pour  revenir  à  la  leçon  du  manuscrit  de  l'Escurial  (p.  23, 
1.  i6.  Voir  ce  n*  dans  notre  table  des  variantes). 

L'édition  de  i3i3  a  donc  été  faite  directement  d'après  l'édition  Mûller,  ou 
peut-être  d'après  une  copie  manuscrite  de  cette  édition,  faite  par  exemple 
au  moment  de  l'impression,  pour  les  besoin^  de  la  composition  typogra- 
phique, ce  qui  expliquerait  les  particularités  signalées  plus  haut. 

Je  laisse  de  côté  une  troisième  hypothèse  possible  :  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Khédiviale  du  Caire  ne  serait  lui-même  rien  de  plus  qu'une 
simple  copie  manuscrite  de  l'édition  Mûller,  et  les  deux  éditions  du  Caire 
en  seraient  la  reproduction. 

Quant  à  la  seconde  édition  égyptienne,  datée  de  i3i9,  elle  est  certainement 
une  reproduction  de  celle  de  i3i3;  mais  il  se  peut  qu'elle  ait,  à  l'occasion, 
utilisé  directement  l'édition  Mûller.  Elle  corrige  un  certain  nombre  de 
fautes  échappées  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ses  deux  devancières,  ou  à  l'une  et 
à  l'autre,  et  donne,  à  plusieurs  reprises,  de  meilleures  leçons.  Mais  rien 
dans  ces  quelques  corrections  ou  amendements,  d'ailleurs  très  simples,  ne 
trahit  l'influence  d'un  manuscrit  inconnu  aux  deux  éditeurs  précédents. 

Outre  une  traduction  hébraïque,  dont  je  ne  parle  que  pour  mémoire  (V^oir  : 
S.  MiNK,  Mélanges  de  philosophie  juive  et  arabe^  Paris,  1869,  p.  438,  et 
M.  Steinschneider,  Die  hebrœischen  l'eberset^ungen  d.  Mittelalters  u.  die 
Juden  als  Dolmetscher,  im  Centralblatt  fur  Bibliothekenwesen .  Beiheft  5 
Jahrg.  VI,  1889;  Beiheft  12  Jahrg.  x,  1893,  ^  149  \  il  n'existe  qu'une  seule 
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version  de  cet  opuscule  :  c'est  une  traduction  allemande  publiée  par  M.  J. 
Mûller,  sous  le  même  titre  que  le  texte  arabe  :  Philosophie  und  Théologie 
von  Averroes,  aus  dem  Arabischen  ûbersetzt.  Mûnchen,  iSyS.  Cette  traduc- 
tion, très  littérale,  et  assez  bonne  en  général,  n'est  pas  exempte  de  défauts  : 
elle  contient  un  certain  nombre  de  contre-sens.  Nous  avons  essayé  de  les 
éviter,  sans  nous  attarder  à  les  signaler  au  passage. 

La  présente  traduction  n'est,  dans  notre  pensée,  qu'un  travail  préparatoire 
pour  une  étude  approfondie  du  traité  d'Averroès,  étude  que  nous  comptons 
publier  sous  peu.  Aussi  nous  sommes-nous  abstenu,  en  principe,  d'y 
joindre  aucun  commentaire  sur  la  doctrine.  Quelques  notes  sommaires 
figurent  cependant  au  bas  des  pages.  C'est  que  nous  n'avons  pas  cru  pou- 
voir nous  dispenser  de  donner,  chemin  faisant,  quelques  courtes  explica- 
tions nécessaires  pour  l'établissement  du  texte,  pour  la  justification  d'une 
façon  de  traduire,  pour  l'intelligence  d'un  passage,  d'une  allusion  ou  d'un 
terme  intéressant  directement  la  suite  de  l'argumentation. 


VARIANTES  ET  FAUTES 


DES   TROIS   ÉDITIONS    ET   DU    MANUSCRIT  DE   L'ESCURIAL 


A  =  édition  de  M.  J.  Mûller. 

B  =  édition  du  Caire  de  i3i3  hég. 

C  =  édition  du  Caire  de  iSig  hég. 

Mss.«  Manuscrit  de  TEscurial  (particularités  indiquées  dans  les  notes  deT). 

T  =  traduction  allemande  de  M.  J.  Mûller. 

Nota.—  Nous  donnons  toutes  les  références  suivant  la  pagination  de  A. 
Quand  nous  indiquons  sans  commentaire  deux  ou  plusieurs  leçons  diver- 
gentes des  textes  imprimés,  c'est  qu'elles  nous  paraissent  également  accep- 
tables. Quand  nous  indiquons  sans  commentaire  une  leçon  de  Mss.  et  une 
correction  de  A,  c'est  que  nous  acceptons  la  correction  de  A. 


P.  1,  1.  1  et  2.  —  Titre  de  A  :  ^^  ^'y->.fy  J^-^^  J-'^  w^LxT 

jwi,,  ^  xçA  ^)  J.^  (plus  correctement  ici  A-i^  ^jI  .  —  (Ce  titre  de 
deux  lignes  manque  dans  BC.) 

P.  1,  1.7.—  A  j^>^  faute  d'impression  pour  j^ssaj  (voir  A. 
Vorwort;  et  T,  page  1,  note  1). 

P.  2, 1.  4.  —  B  C  J^^  ti^i  J,l*3'  0^5'  A.^^  ,.r<.,'  ^^'j  —  lire  avec  A 
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P.  2,  l.  5.  —  A  lë  K*f^  —  BC  j.^t  *Jic  *:*t^t. 
P.  2, 1.  5.  -  A  ^*^^t  ^ji  -  BC  i^l^l  ^y  . 

P.  2, 1.  7.  -  AB  .^/iij  ^.jJI  Jli^.  -  C  ^j/?i!j  J^j  -  Le 
texte  du  Qoran  (m,  188j  porte  :  ^  «^^Cjak/j  . .  .^^/ ^.  \^J^^  - 

P.  2, 1.  9.  —  B  J^^i  i^Liu-'*'  —  lire  avec  A  C  J^?*l'  i»lr^^ . 

P.  2,  1. 14.  —  ABC  j!^  -  lire  avec  Mss.  ^'(^rCr,  p.  2,  n.  2J. 

P.  2,  I.  16.  —  AB  ^^^\  —  lire  avec  C  ^^^1  —  A  B  et  Mss. 
écrivent  toujours  ce  mot  :  ^^Jm»-  ;  il  faut  lire  toujours  avec  C 
^Ufli.(Voir  A.  Vorwort,  p.  viii,  dern.  ligne,  et  T,  p.  2,  n.  3). 

P.  2,  1.  19.—  ABC  ^'  —  Mss.  ^13!. 

P.  2,  1.  20.  —  ABC  AÂ5  —  en  marge  dans  Mss.  (T,  p.  3,  n.  2). 

P.  3,  1.  1.  —  ABC  i-^l  —  Mss.  mJI . 

P.  3,  1.  2.  —  C  ;j-t^lÂl'  —  lire  avec  A  B  ^>lill. 

P.  3,  1.  6.  —  A  ^j^^.  —  faute  d'impression  pour  ^j^^  (T, 
p.  3,  n.  5). 

P.  3,  I.  10.  -  ABC  jii^\  ^  —  parait  rayé  dans  Mss. 

P.  3,  1.  11.—  ABC  w>U>t^!  —  manque  dans  Mss. 

P.  3,  1.  12.  —  ABC  ^j^^,  w.^.  ^tj/>  li'j  —  dans  Mss.  9j^^, 
était  entre  j^j  et  ^!  mais  avec  une  mention  en  interligne,  indi- 
quant sa  vraie  place  (T,  p.  3,  n.  8j. 

P.  3,  dern.  1.  —  A^!  faute  d'impression  pour^t  (t,  p.  4,  n.  1). 

P. 3, dern.  1.—  A  -^-^Jl  et  p.  4,  l.l  L-jJ'JôJi  —  Mss.  porte  les 
deux  fois  i/jjJ^  (T,  p.  4,  n.  2)  et  Mûller  adopte  cette  leçon  dans 

18 
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sa  traduction.  IL  faut,  au  contraire,  lire  les  deux  lois  avec  B  C 

ïSyi]. 

P.  4,  1.  10.  —  A  C   ïliJut;-.!  —  B  «bjjl . 

P.  4,  1. 11.—  B  ,  tmjUx^Ij  —  C  ,  >^lill>  —  lire  avec  A,  y^^ii^} 
—  Mss.  ^^j'^' . 
P.  4,  1.  18.  —  A  y>cx}  —  lire  avec  BC 
P.  4,  dern.I.  —  ABC  «i^?  —  Mss.  iXit^  (T,  p.  5,  n.  1). 
P.  5,  1.  2.  -   ABC  ç?.^!  —  Mss.  2;W«^t. 
P.  6,  1.  3.  —  ABC  ^9^t  —  Mss.  .    ^^» . 

P.  5,  I.  L  —  ABC  l^?  —  Mss.  U-?  qui,  à  la  rigueur,  pourrait 
être  conservé  (T,  p.  5,  n.  5j. 
P.  5, 1.  6.  —  C  j3j  Jj  —  lire  avec  A  B  ^j  Jj  . 
P.  5,  1.  G.  —  BC  ULlj  —  lire  avec  A  l^^.  . 
P.  5, 1. 11.  —  A  ^j^j  —  lire  avec  B  G  ^j^j  . 
P.  5,  I.  13.—  B  ^\/^  J^  J^  —  lire  avec  AC  j^)xa  J{  3!  . 
P.  5,  1.  15.—  CLili^LwUtil^L  — lireavecABi-fll:^!Àl^ 

P.  6,  1.   4.  —  AB  -Xj{^  (A  ^.j^)  —  C  Jj|j:3  . 

P.  6,  1.  11.  —  B  Lw^  —  lire  avec  AC  L— . 

P.  6,  1.  13.—  Mss.  LjijJliL^a)!  et  1.  14  iJUïJtiL^I  —  lire  en 
intervertissant,  avec  Mïiller  (T,  p.  G,  n.  1),  la  première  fois 
iuLftjJliLiaa)!  et  la  seconde  i^IliJt  iL>;aa)l  —  B  écrit  à  tort  la  seconde 
fois  comme  la  première,  iJUiJl  iL;aa3! . 

P.  6,  1. 16.  —  ABC  j!j  (A  J)i^j  —  lire  avec  T  fp.  G,  n.  2)  J,U  . 


—  275  — 

P.  6,  dern.  1.  —  A  ^JL^^  faute  d'impression  pour  ^^  . 

P.  7,  I.  1.  —  ABC  J^  —  Mss.  Ji'  qui  pourrait  être  conservé  à 
la  rigueur  (T,  p.  6,  n.  3j. 

P.  7,  I.  3.  —  A  JliiY  —  faute  d'impression  pour  JUi"^  . 

P.  7,  I.  3.  —  AG  ^*XJi  —  B  s.jUiJ  . 

P.  7,  1.  3.  -  ABC  ^jâ^  —  Mss.  j^  . 

P.  7.1.  9.--  ABC  J^  —  lire^U. 

P.  7,  l.  12.—  ABC  XsJ^y  ^  —  Mss.  X:>>i^ ^  et  au-dessus 
de  ^  la  correction  ^^  avec  la  mention  jc^  . 

P.  7,  I.  15.  —  B  Aii^t  —  lire  avec  AC  SLi^! . 

p.  7,  1. 16.  —  A  BC  .^  ;'^!  —  Mss.  ^o  ,U.J| . 

P.  7, 1. 16.  —  C  j^!  —  lire  avec  ABj^-?Jt. 

P.  8,  I.  2.  —  ABC  ^Ij^J  —  Mss.  ^Ij^,t. 

P.  8,  1.  9.  —  C  JjUI^  ^*  —  lire  avec  AB  JjLl'^i  ^^  (dans  A 
le  -  du  j  a  glissé  sur  le  dernier  Jj. 

P.  8,  1.  11.  —  A  B  ♦^'y  —  lire  avec  C  ♦^ly  —  Mss.  ^^^^^y  . 

P.  8,  1. 12.  —  A  Jj^Ut  faute  d'impression  pour  J/.  j^^ . 

P.  8,  1.  13.  —  bJ^!  13!^*  faute  d'impression  pour  J^J' ^JJ!^>. 

P.  8,  1.  14.  —  A  Xj^  —  lire  avec  B  C  cl>US^  . 


P.  8,  I.  14.  -  C  ^JiiJ!  ^^,>*-t;3t.  -  lire  avec  A  B  ^  ^,^p^|^l. 

P.  8.  I.  17.  —  A  B  C  J  —  lire  J?  (T,  p.  8,  n.  2). 
P.  9,  I.G.  —  A'J^  — BC  Y,.^ 
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P.  9,  1.  12.  —  B  ^U:îr'  —  lire  avec  A  C  c^U^! . 

P.  9,  1.  15.  —  ABCl^  ^l^^V  J^.00^  ^^^^ -- Au  lieu  de  J^ 
dit  Mûller  (T,  p.  9,  n.  2),  a  le  Mss.  porte  quelque  chose  comme 
J^-^^tf»*^ .  Peut-être  faut-il  lire  J^^-os^  ».  —  Il  faut  lire  évidemment 
I4-3  tL?^^  à^"^^  ^?  ^*^.j-  Comparer,  deux  lignes  plus  bas, 
^^  P''-?:^  ày^  ^.  ^^  (Voir  la  note  ci-après). 

P.  9,  1.17.  —  As^îJ^  — lireavecBC  ^ . 

P.  9,  1.  19  et  20.  —  B  ï^'o.  Lt  —  lire  avec  A  C  ^U^  l! . 

t  • 

P.  10,  1.  2.  —  A  B  C  U^U  »^^=aï  —  Mss.  Ujb^tJfŒiï  et  en  marge 

P.  10,  1.  3.  —  A  [^y>^,  faute  d'impression  pour  ^j^  (T,  p.  10, 
n.  2).  Cette  faute  n'existe  que  dans  certains  exemplaires. 

P.  10,  I.  5.  —  A  LjjtU  —  b  c  '-;l^  —  A  écrit  toujours  U^U  et  B  C 
I — k^, 

P.  10,  1.  6.  —  ABCjU^T—  Mss.jL::^^?^. 

P.  10,  I.  11.  —  A  BC  et  Mss.  l^  JJ^  >!  —  au  lieu  de  ^^^ , 
en  marge  de  Mss.  jU>t  «  qui  peut-être  convient  mieux  »  dit 
Millier  (T,  p.  10,  n.  4)  —  lire  >o  .,UjT  J*!  . 

P.  10,  1. 13.  —  A  Jj  jUI  Js  —  B  Jj  jWI  J*JI  —  lire  avec  C  pUI 
Jj  jUlj  comme  deux  lignes  plus  haut. 

P.  10,  I.  14.  —  ABC  j^  —  Mss.  ^^j  et  en  marge  .,^Ç  avec  la 
mention  ^^ . 

P.  10,  dern.  1.  —  ABC  ^^  (A^j  —  Mss.  ^^a-. 

P.  11,  1.  1.  —  A  ô^bLjUxit  faute  d'impression  ppur  sO^^âxII  (T, 
p.  11,  n.  2j. 


\ 
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P.  11, 1. 12.  —  BC  ,j-Si)lj  vil'i  ^  —  lire  avec  A  JUt  ^Oi  ^ 


P.  11, 1.  17.  —  ABC  ï-sU^j  (A  C\^j)  —  Mss.  iJj>o  . 

P.  12, 1.  8.  —  A  i.^%  —  BC  .^j . 

P.  12, 1. 14.  —  A  B  iy>-JS  !  J4»  plutôt  que  C  iyr^\  '-^  • 

P.  12,  1.15.  —  A  B  C  Ji-!  —  Mss.  Ai-! . 

P.  12, 1.  16.  —  lire  avec  A  ^J*  >.-i.xi)l  u^  ^y  i^\^  iJs  ^Ji*  ^j*i 

L'y  •••  M  .  ^V  ^  ••  ■  ^/  ••• 

^Jt  ^*5  LJ'^Xs*^  —  c  donne  !e  môme  lexle  mais  saule  la  première 
fois  »Uw  —  B  passe  une  ligne  entière,  confondant  le  premier  »w 
avec  le  second  ei  sautant  tout  ce  qui  les  sépare. 

P.  12,  avant-dern.  1.  —  ABC  .^^!  —  Mss.  ^J^^}  —Les  deux 
orlhographes  sont  également  usitées. 

P.  12,  avant-dern.  1.—  ABC»Uxp  —  Je  ne  puis  comprendre  pour- 
quoi Mûller,  tout  en  traduisant  par  fini  (endlich)  ajoute  en  note 
(T,  p.  12,  n.  4)  :  «  Lisez  »li^^  ».  Cf.  A  p.  12,  1.  13. 

P.  13,  1.  5.  —  ABC  ^Uo!  —  Mss.  ^Uot . 

P.  13,  1.  17.  —  AB  Jji-1!  »!»  ji  (Mss.  ^,.^1-^1)  j.^4^'  h^,^ 
(Mss.  ^,^1»^)  ^yy^^^^  '^b  j^J^^  ^yr^  '^'  C^  iUaj>)l)  i-^.^1 
jj;  j^-*^  -  'ire  avec  C  'L^^yS\  JjUI  »i*^  ^.^î^^'  ^^.  J  h^.^ 
^jjjji/»  ^,j.law  U^  ;j//j^^  (^rctt-^  '^'  •"  P^^ï*  1^  construction 
^1    S  j^^icl.  p.  17,  1.  6  et  p.  17,  dern.  1.,  où  ABC  sont  d'accord. 

P.  13,  1.  19.  —  A  B  C  3j\j^\  —  Mss.  ^jLjo.1 . 

P.  13,  dern.  1.  -  B  ,J->-û1^  —  lire  avec  A  B  ^jx^U. 
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P.  13,  dern.  I.  —  A  Uâ^lj  faute  d'impression  pour  ti^lj  (T,  p.  13, 
n.4). 

P.  14,  1.  1.  —  Uai-I  faute  d'impression  pour  Uai-!{T,  p.  13,  n.  2)— 

MSS.  Ua^l  . 

P.  14,  1.  2.  —  B  ^l3  —  lire  avec  AC  >oIj  . 

P.  14,  1.  5.  —  B  i^.>JI  —  lire  avec  A  C  i^.^1 . 

P.  14, 1.  5.  —  G^lf  —  lire  avec  A  B^l . 

P.  14, 1.  6.  —  C  .yY^  faute  d'impression  pour  j^^    Ji . 

P.  14, 1.  7.  —  A  BC  iiôjJI  —  Mss.  auJjJI  et  en  marge  ïJUjJI  avec 
la  mention  ^-c . 

P.  14,  1.  7.  —  AB  ^1^  qu1l  faut  lire  ^(53  (T,  p.  13,  n.  7)  — 
C  jt  U5i . 
P.  14,  1. 16.  —  B  ,Ji)  —  lire  avec  AG  ,iju  . 
P.  14,  1.  18.  —  ABC^I  — Mss.  Jt. 
P.  14,  dern.  1.  —  A  B  G  ^1  —  Mss.  ^JJI . 
P,  15,  1.  4.  —  A  BG  JM  —  en  marge  de  Mss.  (T,  p.  14,  n.  3). 
P.  15,  1.  7.  -  B  ^  j-PJi^  -  ''^"e  avec  A  C  ^  \^y^^  . 
P.  15,  1.  8.  -  B  ^\^  —  lire  avec  A  G  ^^ . 

P.  15,  1.  10.  —  A  J^Lw!  —  on  peut  lire  également  v^'--^! . 

/ 
P.  15,  1.  11.  —  C  !i!  —  lire  avec  AB  3! . 

P.  15,  1.  12.  —  A  B  G  J^  j^O  —  en  marge  de  Mss. 

P.  15,  I.  14.  —  lire  avec  A  G  >*  ^^^^  ^Wl  oXJbJ  i-/ j^l 
^LjlII  ^Jb  —  B  confondant  le  premier  ^'-jJl  avec  le  second, 
saute  ^Ul  oXJb  ^  ^Ut^ . 
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P.  15,  I.  18.  —  B  J^U!^  —  lire  avec  A  C  Jj^l?  . 

P.  15,  I.  19.  —  A  B  î^i^'^t  —  lire  avec  C  aj^^I  . 

P.  15,  avant-dern.I.  — ABC  j^!ji;I  —  Mss.j^3|jj|{T,p.  15,n.2). 

P.  15,  avant-dern.  1.  —  ABC  H*-I^j  —  lire  /%^'^j . 

P.  lô,  1.  2.  —  A  U>;  —  lire  plutôt  avec  BCl^^j  (ou  L^Uj)  comme 
à  la  ligne  précédente. 

P.  16,  1.  11.  —  A  B  C  \j>>^  .—  Dans  Mss.  la  première  lettre  est 
indistincte  mais  parait  être  surmontée  de  trois  points  (T,  p.  15, 
n.  5J. 

P.  16,  1.  11.  —  AB  ^Uxs!  —  C  ^U^iûlj . 
P.  16,  1.  12.  —ABC  1^1—  Mss.  U!. 

P.  16,  1.  16.  —  A  ^5^a3*U!  faute  d'impression  pour    JaàUI  (T,  p. 
16,  n.  3),  plus  correctement  ^^^^^^ . 
P.  16,  1. 16.  —  B  fj:J^^  —  lire  avec  A  C  ^JtA^^ . 
P.  16,  1.  18.  —  AC  Lo^yi  —  B  LJyi . 
P.  16,  1.  19. —  A  ^^^' faute  d'impression  pour  ^^-o(T,  p.  16,  n.  2). 

P.  16,  l.  21.  —  B  b!  JD3j  —  lire  avec  A  Cli!  ^ij  (A  li!  vJJij). 

P.  17,  1.  3.  —  C  j^f>-\  —  lire  avec  A  B^l . 

P.  17,  1.  6.  —  A  ^Îa>**^-1'  faute  d'impression  pour  ^i»^l'  (T,  p. 
16,  n.  3),  plus  correctement  ^Jaiji. 

P.  17,  1.  10.  —  C  J^UI  jûKi  jt  —  lire  avec  A  B  ^y^\  ^j. 

P.  17,  1.  12.  Voir  plus  loin  la  note  2  de  la  page  305. 

P.  17,  1. 14  —  A  B  w.?cj  ^  U  Ij^j^  —  T,  p.  17,  n.  1,  indique  que 
\?  est  à  supprimer  —  supprimer  aussi  Y  et  lire  avec  C  w^.  I^H^^  • 
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P.  17, 1. 15.  —  A  B  ^  (A  '^!)  —  C  écrit  "il   .1 . 

P.  17,  1. 15.  —  A  B  C  Vr  (A  Sj)  —  Mss.  J,l . 

P.  18, 1.  1.  —  B  ^^  —  lire  avec  A  C  ^^^  . 

P.  18,  1.  2.  —  A  B  G  Lf^l  —  Mss.  ï?^l . 

P.  18, 1.  3.  —  après  JJ  I^Tb  C  ajoutent  IjslL. 

P.  18,  I.  6.  —  ABC  j!^^  —  Mss.  ^li'^. 

P.  18,  1. 10.  —  A^  faute  d'impression  pour^(T,  p.  17,  n.  7). 

,P.  18, 1. 10.  —  A  BC  Ife»-  —  indistinct  dans  Mss.  (T,  p.  18,  n.  1)  — 
Je  proposerais  de  lire  plutôt  l^^U  . 

P.  19,  1.  1.  —  A  B  kJj^^(^  '^.j^j^^)  et  même  ligne  ^j^j^^y 
(A  ^j!^^\V  le  ^  du  ^  ayant  glissé  sur  le  j  .  T,  p.  18,  n.  2)  —  C 
h»y>-^  et  sS^f^-^  —  A  B  écrivent  toujours  ^j^f>-^  et  C  ^jj^^  — 
lire  partout  avec  C  jÇ^^I . 

P.  19, 1.  3,  4,  et  6.  —  A  ^--ô-*^.  faute  d'impression  pour  ^— *^. 
(T,  p.  18,  n.  3,  4,  5). 
P.  19, 1.  6.  —  B  Uj  —  lire  avec  A  C  Ui . 

P.  19,  1.  8.  —  A  B  ^:^-r-  ^Jl  —  lire  avec  G  ww-t-  ^»  ^1  qui 
est  d'ailleurs  la  leçon  de  Mss.  (T,  p.  18,  n.  6). 

P.  19,  1.  9.  —  A  B  G  ^{X  ^)  le  point  du  x  manque  dans  C. 

P.  19,  1.  9.  —  A  B  C  J^i? ,  le  à  n'a  pas  marqué  dans  C. 

P.  19,  1.  12.  —  B  C  .,b^1  —  lire  avec  A  ,.^^1 , 

p.  19,  1.  13.  —  A  Jhî.*'-^'  "^j  —  b  S-ij^%  —  lire  avec  Mss. 
(T,  p.  19,  n.  1),  et  A.  Vorwort  J^^UT  Y^ . 
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P.  19,  L  14.  —  A  B  C  ^  ^wca?  —  en  marge  dans  Mss.  (T,  p.  19, 

n.  2). 

P.  19,  1.  14.  —  Voir  plus  loin,  p.  308,  n.  1. 

«M 

P.  19.  1.  15.  —  A  B  C  '^^JUJ  (A  l^JlnJ)  —  Mss.  l^^iicJ . 

«M 

P.  19,  1.  18.  —  A  A-^U  faute  d'inapression  pour  àS\s  (T,  p.  19, 
n.  4). 

P.  19,  dern.  1.  —  A  ^^^Jl  faute  d'impression  pour  ^^J^\ 

P.  19,  dern.  1.  —  A  B  C  iS^I  —  Mss.  ïS/U! . 

P.  20,  1. 12.  —  A  B  ^,^  ^\  —  lire  j^  j!  avec  C,  et  avec  T 
fp.  19,  n.  7),  qui  corrige  .^^^-SIj  ..,t  en  ..^j^^  ,J  h  titre  de  simple 
faute  d'impression.  Mss.  portait  donc  aussi  ..i^-^' ,.»'  • 

P.  20,  1.  H.  —  A  \jtj\j^]  —  B  C  U^t^!  —  Je  propose  de  lire  U^^l 

P.  20,  l.  15.— BC  Jj^Wt  — lireavecA  Jj^G  comme  p.20, 1,U, 

P.  21,  1.  2.  —  B  G  A^-^  —  lire  avec  A  >^^ . 

P.  21,  1.  3.  —  A  U^yi  —  B  C  U^y?  —  Je  propose  de  lire  U^l^i] . 

P.  21,  1.  3.  —  A  B  C  J^  ^U)l  !iU  —  Après  ^Ul  intercaler  ^? 
JwsuyJI  qui  est  sans  doute  dans  Mss.  bien  que  Mùller  ne  le  dise 
pas  expressément  (A.  Vorwort;  T,  p.  20,  n.  2). 

P.  21,  l.  4.  -  A  B  jjtM^  (A  ^jj4^0  -  lire  avec  C  ^j^^ll^' 

P.  21,  1.  12.  —  A  B  C  JJ^!  bl?  —  Mss.  J-L  bl?  qui  est  égale- 
ment acceptable  [T,  p.  21,  n.  1  (dans  cette  note,  Muller  a  écrit 
par  erreur  le  mot  !l»  au  lieu  du  mot  l-ilj)]. 

P.  21,  1. 17.  —  Voir  plus  loin,  p.  311,  n.  2. 
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P.  21,  1.  17.  —  A  .^L-L^jb  faute  d'impression  au  lieu  de  -^^^.y^ 
(T,  p.  21,  n.  2). 

P.  21,  I.  19.  —  A  B  C  S^^j  —  Mss.  Ji^  . 

P.  21,  1.  21.  —  B  C  j*xj1  —  lire  avec  A  ^^\  (voir  Qoran,  xvii,  87). 

P.  22, 1.  7.  —  A  c.jLiJI  faute  d'impression  pour  o  XjJ\  —  Mss. 
ç^yJl  et  en  marge  9  j^^  (A.  Vorwort;  T,  p.  21, 1.  4). 

P.  23,  1.  4.  -  A  B  C  JjU)  —  Mss.  JiW  . 

P.  23,  I.  6.  —  A  B  C  w^^  bt  —  manque  dans  Mss. 

P.  23,  1.  10.  -  A  ^J^=^'^^  —  B  C  ^^^=4? . 

P.  23,  1.  14.  —  ïbLJl  —  lire  avec  A  ii^LJt  (voir  Qoran,  xxix,  44). 

P.  23,  1. 16.  —  A  B  C  l-^^^.  ^t  ^l?  —  C'est  là  une  simple  con- 
jecture de  MûUer,  à  laquelle  il  a  renoncé  ensuite  pour  revenir  à 
la  leçon  de  Mss.  l^U^t?  (T,  p.  23,  n.  1). 

P.  24,  1.  3.  —  C  2^  Ifc?  —  lire  avec  A  B  ^  Y  l^  . 

•    P.  24,  I.  3.  —  A  B  C  \^j^=^  —  Mss.  ^^j^=^ . 

P.  24,  I.  6.  —  A  B  A — Jl  )rïnu^j^  (A  i — liLiu*^^^)  —  lire  avec  C 
■A-JI  In,..^^^  (voir,  par  exemple,  Dictionnaire  de  Calcutta,  p.  TIT, 
1.  18  et  20). 

P.  24,  I.  9.  —  A  ^jUI  faute  d'impression  pour  ^jUI  (T,  p.  23, 
n.  3j  —  B  C  ^jU !  sans  le  -  qu'ils  négligent  généralement  d'écrire. 

P.  24,  1.  9.  —  Après  vi>iM'  Mss.  ajoute  ^^^-w,  qui  manque  dans 
A  B  C  et  qu'il  faut  rétablir  sous  la  forme  correcte  :  ^JU*^ . 

P.  24.  1.  13.  —  A  B  C  p  jU!  —  Mss.  ^yJl  et,  en  marge  c,  jUt . 

p.  24, 1.  13.  —  A  ).^j  —  lire  avec  R  C  '^^  ('^^j). 
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P.  24,  I.  15.  —  A  B  C  pJLju)  P  jLJl  J.-^  J,l  —  Mss.  ^^  J,^ 

Jixï  t  jUJl  —  Je  propose  de  conserver  le  texte  de  Mss.,  mais  en 

lisant^!  au  lieu  de  J,l  et  en  vocalisant,  bien  entendu,  S^ . 

S 
P.  24,  I.  18.  —  Voir  plus  loin,  p.  31^,  n.  1. 

P.  24, 1.  19.  —  B  ^l;  —  Mss.  ^.  —  lire  avec  A  C  ^. . 

P.  25,  1.  8.  —  A  B  C  U^li  Jl  —  dans  Mss.  J,!  manque. 

P.  25,  1. 11.  —  byli  ^  —  lire  avec  A  C^Lt  ^ . 
P.  25,  1. 16.  —  A  J^^-^ajij  faute  d'impression  pour  ^jl'^îaxj  (T,  p.  24, 
n.  4). 

P.  25,  1.  18.  —  A  ij*-^^  faute  d'impression  pour  Jliaxj  (T,p.  25, 
n.  1). 

P.  25,  avant-dern.  1.  —  B  «LjJI  bt^  —  C  -LàJI  J^  —  lire  avec  A 

P.  25,  dern.  1.  —  A  ^Ij  faute  d'impression  pour  ^'o  (T,  p.  25, 
n.  2j. 

P.  25,  dern.  1.  — AU^r^  —  BCU». 

P.  26,  I.  3  —  A  ^^'3^^!  et  même  ligne  ^  -^}'^^^  cT*  ^'  v^  '  '*  '^ 
>oti\U  et  môme  ligne  hJ'^Y]  xl]  —  B  :  la  première  fois  ijli'^î  ;  la 
deuxième  ^j-*  >^li!  xt»]  ^  ;  la  troisième  A-j!iYU  ;  la  quatrième 
LtiYt  jj-t  —  c  :  la  première  lois  hù^;  la  deuxième  A-jiYi  JlJ*^  ^ 
^  ;  la  troisième  ^;'i'^  1^  ;  la  quatrième  i-jiYI  J-i»!  —  lire  :  la  pre- 
mière fois  ÀjiW;  la  deuxième^  h^^i^  -^^  J  '^  troisième  ^i,^^^  ; 
la  quatrième  >^.^!  ^  . 

p.  26.  1. 13  —  A  à^j  faute  d'impression  pour  à^j  (T,  p.  25,  n.  4. 


ACCORD  DE  LA  RELIGION  ET  DE  LA  PHILOSOPHIE" 

PAR     LE    QÂDHI 

l'imam,   le  savant  versé   dans  toutes   les  sciences, 

ABOU'L-WALÎD  MOHAMMED  BEN  AH'MED  IBN  ROCHD 


Le  jurisconsulte  très  considérable,  unique,  le  très  docte,  le 
grand  Maître,  le  qâdht  très  équitable,  Abou'l-Walîd  Moh'aramed 
ben  Ah'med  ben  Moh'amraed  ben  Airmed  ben  Ah'med  ben  Rochd 
(Dieu  l'agrée  et  lui  fasse  miséricorde  !)  a  dit  : 

Après  avoir  donné  à  Dieu  toutes  les  louanges  qui  lui  sont  dues, 
et  appelé  la  bénédiction  sur  Molfaramed,  son  serviteur  purifié, 
élu,  son  envoyé,  [disons  que]  notre  but,  dans  ce  traité,  est  d'exa- 
miner, au  point  de  vue  de  la  spéculation  religieuse,  si  Tétude  de 
la  philosophie^*^  et  des  sciences  logiques  est  permise  ou  défendue 
par  la  Loi  religieuse,  ou  bien  prescrite  par  elle  soit  à  titre 
méritoire  soit  à  titre  obligatoire. 

Nous  disons  donc  : 
s  Si  Tœuvre  de  la  philosophie^'*^  n'est  rien  de  plus  que  l'étude 
réfléchie  de  l'univers^*^  en  tant  qu'il  fait  connaître  l'Artisan  (je 
veux  dire  en  tant  qu'il  est  œuvre  d'art,  car  l'univers  ne  fait  con- 
naître l'Artisan  que  par  la  connaissance  de  l'art  qu'il  [révèle],  et 
plus  la  connaissance  de  l'art  qu'il  [révèle]  est  parfaite,  plus  est 
parfaite  la  connaissance  de  l'Artisan),  et  [si]  la  Loi   religieuse 


(1)  Le  litre  complet  signifie  liltéruleinetit  :  Kxaineii  critique  et  solution  de  la 
question  de  Tiiccord  entre  la  Loi  religieuse  et  la  Philosophie.  —  Les  chiffres 
dans  la  marge  indiquent  les  pages  du  texte  arabe  édité  par  M.  J.  Millier. 

(2)  et  (3)  duuuJLAJ)  . 

(4)  Cj\<>^j^^^  les  choses  existantes^  les  êtres,  Viinivers.  Nous  emploierons, 
suivant  les  cas,  Pune  ou  l'autre  de  ces  trois  façons  de  traduire. 
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invite  et  incite  à  s'instruire  par  la  considération  de  Tunivers,  il 
est  dès  lors  évident  que  V  [étude]  désignée  par  ce  nom  [de  philo- 
sophie] est,  de  par  la  Loi  religieuse,  ou  bien  obligatoire  ou  bien 
méritoire. 

Que  la  Loi  divine  invite  à  une  étude  rationnelle  et  approfondie 
de  Tunivers,  e/est  ce  qui  apparaît  clairement  dans  plus  *d'un  *p.2 
verset  du  Livre  de  Dieu  (le  Béni,  le  Très-Haut  !)  :  Lorsqu'il  dit 
par  exemple  :  «  Tirez  enseignement  [de  cela],  ô  vous  qui  êtes 
doués  d'intelligence!  »<*);  c'est  \k  nue  en  onciationformeUe^^^  mon- 
trant  qu'il  est  obligatoire  de  faire  usage  du  raisonnement  ration- 
nel, ou  rationnel  et  religieux  à  la  fois.  De  même,  loï,*sque  le  Très- 
Haut  dit  :  ((  N'ont-ils  pas  réfléchi  sur  le  royaume  des  cîeux  et  de 
la  terre  et  sur  toutes  les  choses  que  Dieu  a  créées  ?  ))^^^  ;  c'est  là 
une  nwnciation  formelle^^^  exhortant  à  la  réflexion  sur  tout 
l'univers.  Le  Très-Haut  a  enseigné  que  parmi  ceux  qu'il  a 
honorés  du  privilège  de  cette  science  fut  Ibrahim ^'^J  (le  salut  soit 
sur  lui  !),  car  II  a  dit  :  «  C'est  ainsi  que  nous  fîmes  voir  à  Ibra- 
him le  royaume  des  cieux  et  de  la  terre,  etc.  ))^^K  Le  Très-Haut 
à  dit  aussi  :  «  Ne  voient-ils  pas  les  chameaux,  comment  ils  ont 
été  créés<'^  et  le  ciel,  comment  il  a  été  élevé  !  ))<^L  II  a  ditencore  : 
«  Ceux  qui  réfléchissent  à  la  création <^^  des  cieux  et  de  la 
terre...  ))<*^^  et  de  même  dans  des  versets  innombrables. 

Puisqu'il  est  bien  établi  que  la  Loi  divine  fait  une  obligation 
d'appliquer  à  la  considération  de  l'univers  la  raison  et  la 
réflexion,  comme  la  réflexion  consiste  uniquement  à  tirer  l'in- 
connu du  connu,  à  Ten  faire  sortir,  et  que  cela  est  le  syllogisme, 
ou  se  fait  par  le  syllogisme,  c'est  [pour  nous]  une  obligation  de 


(1)  QoraHy  sourate  lix,  verset  2.  —  Cettei  locution  \^^.^J^ls  correspond 
exactement  au  latin  :  Et  nunc  erudiminL 

{2)  et  (4)  JôJ  texte  sacré,  du  Qoran  ou  de  la  Sonna,  contenant  une  énoncia- 
iion  formelle.  Voir  El-Ma\verdi,  El-ahkàm  es-eoulthànîya,  traité  de  droit 
public  musulman...  traduit  et  annoté...  par  le  comte  Ostrorog.  Paris,  1901. 
Introduction  générale,  p.  21. 

(3)  Qora7i,  vu,  184. 

(5)  Abraham. 

(6)  Qoi'ariy  vi,  75. 

(7)  C'est-à-dire  quelle  structure,  (fuelles  aptitudes  Dieu,  en  les  créant,  leur 
a  données,  pour  la  plus  grande  utilité  des  hommes. 

(8)  Qoran  Lxxxviii,  17. 

(9)  Cest-à-dire  à  la  structure  (lue  Dieu,  eu  les  créant,  leur  adonnée. 

(10)  Oo?Yï/i,iir,  188. 
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nous  appliquer  à  l'étude  de  Tuniveps  par  le  syllogisme  rationnel  ; 
et  il  est  évident  que  cette  sorte  d*étude,  à  laquelle  la  Loi  divine 
invite  et  incite,  prend  la  forme  la  plus  parfaite  [quand  elle  se 
fait]  par  la  forme  la  plus  parfaite  du  syllogisme,  qui  s'appelle 
démonstration. 

Puisque  la  Loi  divine  incite  à  la  connaissance,  par  la  démonsr 
tration,  du  Dieu  Très-Haut  et  des  êtres  qu'il  [a  créés],  comme  il 
est  préférable  ou  [même]  nécessaire,  pour  qui  veut  connaître  par 
la  démonstration  Dieu  (le  Béni,  le  Très-Haut),  et  tous  les  autres 
êtres,  de  connaître  préalablement  les  diverses  espèces  de  démons- 
tration  et   leurs  conditions,  [de  savoir]  en  quoi   le  syllogisme 
démonstratif   diffère  du  syllogisme  dialectique,    du  syllogisme 
oratoire  et  du  syllogisme  sophistique  ;  et  comme  cela  n'est  pas 
possible  si  l'on  ne  sait  préalablement  ce  qu'est  le  syllogisme  en 
général,  quel  est  le  nombre  de  ses  espèces,  lesquelles  sont  des 
syllogismes  [concluants]  et  lesquelles  n'en  sont  point  ;  et  comme 
cela  aussi  n'est  pas  possible  à  moins  de  connaître  préalablement 
celles  des   parties  du  syllogisme  qui   viennent  les  premières 
(je  veux  dire  les  prémisses)  et  leurs  espèces  ;  —  il  est  obligatoire 
pour  le  croyant,  de  par  la  Loi  divine,  dont  l'ordre  de  spéculer 
sur  les  êtres  doit  être  obéi,  de  connaître,  avant  d'aborder  la 
F.  3  spéculation,  les  choses  qui  sont*pour  la  spéculation  comme  les 
instruments  pour  le  travail.  De  même  que  le  jurisconsulte  infère, 
de  l'ordre  d'étudier  les  dispositions  légales,  l'obligation  de  con- 
naître les  diverses  espèces  de  déductions  juridiques,  [de  savoir] 
lesquelles  sont  des  syllogismes  [concluants]  et  lesquelles  n'en 
sont  pas,  de  même  le  métaphysicien^*)  doit  inférer  de  l'ordre  de 
spéculer  sur  les  êtres  l'obligation  de  connaître   le   syllogisme 
rationnel  et  ses  espèces.  Et  h  plus  juste  titre  :  car  si  de  cette  parole 
du  Très-Haut  :   «  Tirez  enseignement,  o   vous  (jui  êtes  doués 
d'intelligence!  »,  le  jurisconsulte  infère  l'obligation  de  connaître 
le  syllogisme  juridique,  à  plus  forte  raison  le  métaphysicien  <*)  en 
înfèrera-t-il  l'obligation  de  connaître  le  syllogisme  rationnel. 


(1)  et  (2)  L-5jl*3\(/e  connaissant)  el   la  seconde  fois  ^b  k«»%t»3\  {le  non» 

naissant  Dieu).  Il  s'agit  du  pliilosoplie  <(iii  cultive  la  théologie  rationnelle,  la 
théodicée.  (Voir  le  grand  Dictionnaire  «le  Calcutta  CjU^-^Lk-ol  L-ftUàii'  .^^U^ 

^^y!Jk}\ ,  article  l-5  »U,  j>.  ^^o,  au  bas.    Voir  également   Les  Prolégomènes» 

d'iBN  Khaldoun,  traduits  par  de  Slane.  Imprimerie  Nationale,  186.'^,  T'parlie, 
]».  223  ;  le  traducteur  rend  improprement  le  i»luriel  de  L-3  %U  ,  par:  les  sachants.) 
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On  ne  peut  objecter  que  cette  sorte  de  spéculation  sur  le  syl- 
logisme rationnel  soit  une  innovation  [ou  hérésie],  qu'elle  n'exis- 
tait pas  aux  premiers  temps  de  Tlslam  ;  car  la  spéculation  sur  le 
syllogisme  juridique  et  ses  espèces,  elle  aussi,  est  une  chose  qui 
fut  inaugurée  postérieurement  aux  premiers  temps  de  Tlslam,  et 
on  ne  la  considère  pas  comme  une  innovation  [ou  hérésie].  Nous 
devons  avoir  la  même  conviction  touchant  la  spéculation  sur  le 
syllogisme  rationnel.  A  cela  il  y  a  une  raison  que  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'indiquer.  Mais  la  plupart  des  docteurs  de  notre 
religion  tiennent  pour  le  syllogisme  rationnel,  sauf  un  petit  nom- 
dre  de  H'achwiyya  qu'on  peut  réfuter  par  des  textes  formels^*^ 

Puisqu'il  est  établi  qu'il  est  obligatoire  de  par  la  Loi  divine 
de  spéculer  sur  le  syllogisme  rationnel  et  ses  espèces,  comme  il 
est  obligatoire  de  spéculer  sur  le  syllogisme  juridique,  il  est 
clair  que  si  nul  avant  nous  n'avait  entrepris  déjà  d'étudier  le 
.syllogisme  rationnel  et  ses  espèces,  ce  serait  un  devoir  pour 
nous  de  commencer  à  l'étudier,  et  pour  le  [chercheur]  suivant,  de 
demander  secours  au  précédent,  jusqu'à  ce  que  la  connaissance 
en  fût  parfaite;  car  il  serait  difficile,  ou  [môme]  impossible,  qu'un 
seul  homme  découvrit  de  lui-môme  et  sans  devancier  tout  ce 
qu'il  faut  [savoir]  en  pareille  matière,  de  môme  qu'il  serait 
difficile  à  un  seul  homme  de  découvrir  tout  ce  qu'il  faut  savoir 
au  sujet  des  [diverses]  espèces  de  syllogisme  juridique  ;  et  cela 
est  encore  plus  vrai  de  la  connaissance  du  syllogisme  rationnel. 
Mais  si  quelqu'un  avant  nous  s'est  livré  à  de  telles  recherches, 
il  est  clair  que  c'est  un  devoir  pour  nous  de  nous  aider  dans  notre 
étude  de  ce  qu'ont  dit,  sur  ce  sujet,  ceux  qui  l'ont  étudié  avant 
nous,  qu'ils  appartiennent  ou  non  à  la  même  religion  que  nous  ; 
car  l'instrument,  grâce  auquel  est  valide  la  purification,  rend 
valide  la  purification <^)  à  laquelle  il  sert.,*sans  qu'on  ait  à  examiner    ^p. 


Le  terme  métaphysicien  semble  donc  avoir  ici  une  siguilication  un  peu  trop 
étendue.  Mais,  d'abord,  la  langue  française  ne  pos.sède  aucun  mot  pour  désigner 
le  mètajihysinien  qui  s'adonne  spécialement  à  Tétude  de  la  tliéoiticée.  En 
outre,  il  s'agit,  dans  ce  texie,  du  philosophe  qui,  pour  arriver  à  la  connaissance 
de  Dieu,  spécule  sur  tout  l'univers,  qui  se  livre,  par  conséquent,  à  Tétude  de 
la  métaphysiiiue  en  général,  en  même  temps  qu'à  Tétude  de  celte  partie  de  la 
mélapliysitjue  (fui  a  nom  théologie  rationnelle  ou  théodicée.  —  Notons  que, 
chez  les  S'oulis,  ce  terme  k«»»U  prend  un(;  signification  mystique. 
0)  Voir  plus  haut,  p.  285,  n.  2  et  4. 

(2)  à^J^\  .   Le  texte  de  Muller,  porte  ici  ^^jJU\  (regorgement),  el,  à  la 
igné    iirécédente,   à^£>^\    Oa   purilication).   Dans  sa    traduction    allemande 
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sî  cet  instrument  appartient  où  non  à  un  de  nos  coreligionnaires  : 
il  suffit  qu'il  remplisse  les  conditions  de  validité.  Par  ceux  qui  ne 
sont  pas  nos  coreligionnaires,  j'entends  les  Anciens  qui  ont 
spéculé  sur  ces  questions  avant  [l'apparition  de]  l'islamisme.  Si 
donc  il  en  est  ainsi,  et  si  tout  ce  qu'il  faut  savoir  au  sujet  des 
syllogismes  rationnels  a  été  parfaitement  étudié  par  les  Anciens, 
il  nous  faut  manier  assidûment  leurs  livres,  afin  de  voir  ce  qu'ils 
en  ont  dit.  Si  tout  y  est  exact,  nous  l'accepterons  ;  s'il  s'y  trouve 
quelque  chose  d'inexact,  nous  le  signalerons. 

Quand  nous  aurons  achevé  ce  genre  d'étude,  quand  nous 
aurons  acquis  les  instruments  grâce  auxquels  nous  pourrons  étu- 
dier les  êtres  et  montrer  l'art  qu'ils  [manifestent],  (car  celui  qui 
ne  connaît  pas  Tari  ne  connaît  pas  l'œuvre  d'art,  et  celui  qui  ne 
connaît  pas  l'œuvre  d'art  ne  connaît  pas  l'artisan),  nous  devrons 
entreprendre  l'étude  des  êtres,  dans  l'ordre  et  de  la  façon  que 
nous  aura  enseignés  la  théorie  des  syllogismes  démonstratifs. 

Il  est  clair,  aussi,  que  nous  n'atteindrons  pleinement  ce  but, 
la  [connaissance]  des  êtres,  qu'en  les  étudiant  successivement 
l'un  après  l'autre,  et  h  condition  que  le  [chercheur]  suivant 
demande  secours  au  précédent,  comme  cela  a  lieu  dans  les 
sciences  mathématiques.  Supposons,  par  exemple,  qu'à  notre 
époque  la  connaissance  de  la  géométrie  fasse  défaut,  qu'il  en 
soit  de  même  de  celle  de  l'astronomie,  et  qu'un  homme  veuille 
découvrir,  à  lui  seul,  les  dimensions  des  corps  célestes,  leurs 
formes,  et  les  distances  des  uns  aux  autres  ;  certes,  il  ne  le 
pourrait  pas  :  [il  ne  pourrait]  connaître  par  exemple  la  gran- 
deur du  Soleil  par  rapport  à  la  Terre,  ni  les  dimensions  des 
autres  astres,  fùt-il  le  plus  perspicace  des  hommes,  sinon  par* 
une  révélation  ou  quelque  chose  qui  ressemble  à  la  révélation. 


intitulée  :  Philosophie  uncl  Théologie  con  Averroes,  Miinchen,  1875,  p.  1, 
n.  2,  MfiUer,  lisant  aux  doux  endroits  'i^SSi}\  (regorgement),  traduit  en 
conséquence  {hei  dem  Schlachten).  Il  faut,  au  contraire,  lire  aux  deux 
endroits  iL-A^iX3\  (la  purification),  comme  le  font  les  deux  éditions  du 
Caire  ;  car  Ibn  l\ochd  a  pu  comparer  le  syllogisme  à  un  instrument  de  purifi- 
cation (intellectuelle),  mais  non  à  un  instrument  d*égorgement.  C'est  à  cause 

de  cette  comparaison  latente  que  nous  rendons  le  mot  à^  \  (ustensile,  instru- 
ment) par  le  terme  généririue  instruvientf  plutôt  ((ue  par  le  terme  spécifique 
ustensile,  quoi(iu'il  désigne  ici  évidemment  un  vase  à  ablutions  :  on  peut 
bien  dire  en  français  que  le  syllogisme  es!  un  instrument  de  purification 
(intellectuelle),  mais  non  ([u'il  est  un  ustensile  de  purification. 
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Et  si  on  lui  (lisait  que  le  Soleil  est  plus  grand  que  la  Terre 
environ  cent  cinquante  ou  cent  soixante  fois,  il  taxerait  de  folie 
celui  qui  lui  tiendrait  un  tel  propos  ;  et  pourtant  c'est  une  chose 
démontrée  de  telle  manière  en  astronomie,  que  quiconque  est 
versé  dans  cette  science  n'en  doute  point.  Mais  la  [science]  qui 
admet  le  mieux,  à  ce  point  de  vue,  la  comparaison  avec  les 
sciences  mathématiques,  c'est  la  science  *des  principes  du  droit 
et  le  droit  lui-même,  dont  la  théorie  ne  peut  être  achevée  qu'au 
bout  d'un  temps  [fort]  long.  Si  un  homme  voulait  aujourd'hui,  à 
lui  seul,  découvrir  tous  les  arguments  qu'ont  trouvés  les  théori- 
ciens des  [différentes]  écoles  juridiques,  à  propos  des  questions 
controversées  qui  ont  été  objet  de  discussion  entre  eux,  dans  la 
majeure  partie  des  pays  de  l'Islam,  en  dehors  du  Maghreb^*^  il 
serait  digne  de  moquerie  ;  car  cela  est  impossible,  outre  que  ce 
serait  [recommencer]  une  [besogne]  déjà  faite.  C'est  là  une  chose 
évidente  par  elle-même,  et  vraie  non  seulement  des  sciences 
théoriques  mais  aussi  des  arts  pratiques  :  car  il  n'}'  en  a  pas 
un  qu'un  homme  puisse,  à  lui  seul,  créer  [de  toutes  pièces]. 
Que  [dire]  par  conséquent  de  la  science  des  sciences  [et  de  l'art 
des  arts]^*^  qui  est  la  philosophie^'*^ 

S'il  en  est  ainsi,  c'est  un  devoir  pour  nous,  au  cas  où  nous 
trouverions  chez  nos  prédécesseurs  parmi  les  peuples  d'autre- 
fois, une  théorie  réfléchie  de  l'univers,  conforme  aux  conditions 
qu'exige  la  démonstration,  d'examiner  ce  qu'ils  en  ont  dit,  ce 
qu'ils  ont  affirmé  dans  leurs  livres.  Ce  qui  sera  conforme  à  la 
vérité,  nous  l'accepterons  avec  joie  et  avec  reconnaissance  ;  ce 
qui  ne  sera  pas  conforme  à  la  vérité,  nous  le  signalerons  pour 
qu'on  s'en  garde,  tout  en  les  excusant. 

Donc,  cela  est  évident  maintenant,  l'étude  des  livres  des 
Anciens  est  obligatoire  de  par  la  Loi  divine,  puisque  leur  dessein 
dans  leurs  livres,  leur  but,  est  [précisément]  le  but  que  la  Loi 


(1)  Dans  PEspagne  musulmane  et  dans  TAfrique  mineure,  Tétude  âesOus'oul 
el'flqh  était,  en  général,  absolument  négligée.  Voir  :  Le  livre  de  Moh'ammed 
Ibn  Toumerty  mahdi  des  Almohades  (Collection  du  Gouvernement  général  de 
TAlgérie),  Alger,  1903.  Introduction,  par  I.  GoLDzmER,  p. 27  eiibid,  n.  4. 

(2)  ^LLiâ3\  ixLLo.  Le  nïot  XxLLo,  qui  correspond  au  grec  ti;^/?,  signifie, 
à  la  fois,  science  et  art. 

(3)  ^^.«x^\  la  philosophie  en  général,  la  sagesse.  Ce  terme  a  une  acception 
plus  étendue  «lue  celui  de  ikJuuJL»  qui  désigne  spécialement  la  philosophie 
grecque,  continuée  par  les  falàcifaoxx  philosophes  musulmans  hellénisants. 
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divine  nous  incite  à  [atteindre]  ;  et  celui  qui  en  interdit  Tétude  à 
quelqu'un  qui  y  serait  apte,  c'est-à-dire  à  quelqu'un  qui  possède 
ces  deux  qualités  réunies,  en  premier  lieu  la  pénétration  de  Tes- 
prit,  en  second  lieu  Torthodoxie  religieuse  et  une  moralité  supé- 
rieure, celui-là  ferme  aux  gens  la  porte  par  laquelle  la  Loi 
divine  les  appelle  à  la  connaissance  de  Dieu,  c/est-à-dire  la  porte 
de  la  spéculation  qui  conduit  à  la  connaissance  véritable  de 
Dieu.  C'est  là  le  comble  de  l'égarement  et  de  Téloignement  du 
Dieu  Très-Haut.  De  ce  que  quelqu'un  erre  ou  bronche  dans  ces 
spéculations,  soit  par  faiblesse  d'esprit,  soit  par  vice  de  méthode, 
soit  par  impuissance  de  résister  à  ses  passions,  soit  faute  de 
trouver  un  maître  qui  dirige  son  intelligence  dans  ces  études, 
soit  par  le  concours  de  [toutes]  ces  causes  [d'erreur]  ou  de  plu- 
sieurs d'entre  elles,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  interdire  ce 
*  P.6  genre  d'études  à  celui  *qui  y  est  apte.  Car  cette  sorte  de  mal,  qui 
en  résulte,  en  est  une  conséquence  accidentelle  et  non  essentielle  ; 
or,  ce  qui,  par  nature  et  essentiellement,  est  utile,  on  ne  doit  pas 
y  renoncer  à  cause  d'un  inconvénient'  accidentel.  Aussi  le  [Pro- 
phète] (le  salut  soit  sur  lui  !)  a-t-il  dit  à  un  homme,  à  qui  il 
avait  ordonné  de  faire  prendre  du  miel  à  son  frère  atteint  de 
diarrhée,  et  qui,  la  diarrhée  ayant  augmenté  après  l'absorption 
du  miel,  s'en  plaignait  à  lui  :  «  Dieu  a  dit  vrai,  et  [c'est]  le  ven- 
tre de  ton  frère  [qui]  a  menti.  »  Oui,  celui  qui  interdit  l'étude 
des  livres  de  philosophie**^  à  quelqu'un  qui  y  est  apte,  parce 
qu'on  juge  que  certains  hommes  de  rien  sont  tombés  dans  l'erreur 
pour  les  avoir  étudiés,  nous  disons  qu'il  ressemble  à  celui  qui 
interdirait  à  une  personne  altérée  de  boire  de  l'eau  fraîche  et 
bonne  et  la  ferait  mourir  de  soif,  sous  prétexte  qu'il  y  a  des  gens 
qui  se  sont  noyés  dans  l'eau  ;  car  la  mort  que  l'eau  produit  par 
suffocation  est  un  effet  accidentel,  tandis  que  [la  mort  causée] 
par  la  soif  [est  un  effet]  essentiel  et  nécessaire.  Le  [mal]  qui  peut 
résulter  accidentellement  de  cette  science  [ou  art,  la  philoso- 
phie,] peut  aussi  résulter  accidentellement  de  toutes  les  autres 
sciences  [ou  arts].  Combien  de  jurisconsultes  ont  trouvé  dans  la 
jurisprudence  l'occasion  de  se  débarrasser  de  bien  des  scrupules 
et  de  se  plonger  dans  [les  biens  de]  ce  monde!  Nous  trouvons 
même  que  la  plupart  des  jurisconsultes  [en  usent]  ainsi,  et  [pour- 

(1)  dL^^. 
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tant]  leur  science  [ou  art],  par  essence,  exige  précisément  la 
vertu  pratique.  Par  conséquent,  la  science  qui  exige  la  vertu 
pratique  comporte  à  peu  près  les  mêmes  conséquences  acciden- 
telles que  la  science  qui  exige  k  vertu  scientifique. 

Puisque  tout  cela  est  établi,  et  puisque  nous  avons  la  convic- 
tion, nous,  musulmans,  que  notre  divine  Loi  religieuse  est  la 
vérité,  et  que  c'est  elle  qui  rend  attentif  et  convie  à  ce  bonheur, 
à  savoir  la  connaissance  de  Dieu,  Grand  et  Puissant,  et  de  ses 
créatures,  il  *faut<*J  que  cela  soit  établi  [également]  pour  tout 
musulman  par  la  métliode  de  persuasion^^^  qu'exige  sa  tournure 
d'esprit  et  son  caractère.  Car  les  caractères  des  hommes  s'éche- 
lonnent au  point  de  vue  de  la  persuasion  :  l'un  est  persuadé  par 
la  démonstration  ;  l'assentiment  que  celui-ci  donnait  à  la  démons- 
tration, celui-là  l'accorde  aux  arguments  dialectiques,  son  carac- 
tère ne  comportant  rien  de  plus  ;  enfin,  l'assentiment  que  le 
premier  donnait  aux  arguments  démonstratifs,  un  troisième 
l'accorde  aux  arguments  oratoires.  Puis  donc  que  notre  divine  Loi 
religieuse  appelle  les  hommes  par  ces  trois  méthodes,  l'assenti-  *p.7 
ment  qu'elles  produisent  s'étend  A  tous  les  hommes,  excepté 
ceux  qui  les  désavouent  de  bouche,  par  obstination,  ou  qui, 
par  insouciance,  n'offrent  pas  prise  aux  méthodes  par  lesquelles 
la  [Loi  religieuse]  appelle  au  Dieu  Très-Haut.  C'est  pour  cela 
qu'il  a  été  spécifié  au  sujet  du  [Prophète]  (sur  lui  soit  le  salut  !), 
qu'il  était  envoyé  vers  le  blanc  et  le  noir^^>,  je  veux  dire  parce 
que  sa  Loi  enveloppe  les  diverses  méthodes  pour  appeler  au  Dieu 
Très-Haut.  C'est  ce  qu'exprime  clairement  cette  parole  du  Très- 
Haut  :  «  Appelle  dans  la  voie  de  ton  Seigneur  par  la  sagesse^*^ 
et  les  exhortations  bienveillantes  et,  en  discutant  avec  eux, 
emploie  [les  moyens]  les  plus  convenables.  ))^^^ 

Si  ces  préceptes  religieux  sont  la  vérité,  et  s'ils  invitent  à  la 
spéculation  qui  conduit  à  la  connaissance  de  la  Vérité^^^,  nous 


(1)  Nous  lisons,  comme   le   propose  MCiller  (traduction,  p.  6,  n.  2),  jj^U  au 
lieu  de  ^U  . 

(2)  ^^J^î  persuasion,  assentiment. 

(3)  (Littéralement   vers  le  rouge  et  le  noir)  c'est-à-dire  vers  les  hommes  de 
toutes  races. 

(4)  à<.Jis^  . 

{h)  Qoratif  xvi,  126. 

(6)  ^\la  Vérité  absolue,  l'Etre  véritable,  c'est-à-dire  Dieu. 
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savons  donc,  nous,  musulmans,  d'une  façon  décisive,  que  la  spé- 
culation fondée  sur  la  démonstration  ne  conduit  point  à  contre- 
dire les  [enseignements]  donnés  par  la  Loi  divine.  Car  la  vérité 
ne  saurait  être  contraire  à  la  vérité  :  elle  s'accorde  avec  elle  et 
témoigne  en  sa  faveur. 

S'il  en  est  ainsi,  et  si  la  spéculation  démonstrative  conduit  à 
une  connaissance  quelconque  d'un  être  quelconque,  alors,  de 
deux  choses  l'une  :  ou  bien  il  n'est  pas  question  de  cet  ôtre  dans 
la  Loi  divine,  ou  bien  il  en  est  question.  S'il  n'en  est  pas  question, 
pas  de  contradiction,  et  le  cas  est  le  môme  que  pour  les  dispositions 
légales  dont  il  n'est  pas  question  [dans  la  Loi  divine]  et  que  le 
jurisconsulte  infère  par  le  syllogisme  juridique.  Si,  au  contraire, 
la  loi  religieuse  en  parle,  alors  le  sens  extérieur  du  texte  est 
ou  bien  d'accord  avec  les  [conclusions]  auxquelles  conduit  la 
démonstration  [appliquée]  à  cet  [être],  ou  bien  en  désaccord 
[avec  ces  conclusions].  S'il  est  d'accord,  il  n'y  a  rien  à  en  dire. 
S'il  est  en  désaccord,  alors  il  demande  à  être  interprété.  Inter- 
préter veut  dire  faire  passer  la  signification  d'une  expression  du 
sens  propre  au  sens  figuré,  sans  déroger  à  Tusage  de  la  langue 
des  Arabes,  en  donnant  métaphoriquement  à  une  chose  le  nom 
d'une  chose  semblable,  ou  de  sa  cause,  ou  de  sa  conséquence, 
ou  d'une  .chose  concomitante,  ou  [en  usant  d'une]  autre  méta- 
phore couramment  indiquée  parmi  les  figures  de  langage.  Si  le 
jurisconsulte  agit  ainsi  pour  beaucoup  de  dispositions  légales, 
combien  plus  a  droit  de  le  faire  l'homme  qui  possède  la  science 
de  la  démonstration  !  Car  le  jurisconsulte  ne  dispose  que  d'un 
syllogisme  d'opinion,  tandis  que  le  métaphysicien  dispose  d'un 
syllogisme  de  certitude.  Nous  aHirmons  d'une  manière  décisive 
que  toujours,  quand  la  démonstration  conduit  à  une  [conclusion] 
p.  8  en  désaccord  avec  le  sens  extérieur  de  la  Loi  divine,  *ce  sens 
extérieur  admet  l'interprétation  suivant  le  canon  de  Tinterpréta- 
tion  arabe.  C'est  une  chose  dont  un  musulman  ne  fait  aucun  doute 
et  sur  laquelle  un  croyant  n'hésite  pas.  Mais  combien  cela  est 
plus  évident  pour  celui  qui  s'est  attaché  h  cette  pensée  et  l'a 
mise  à  l'épreuve,  et  qui  s'est  proposé  ce  but  :  l'union  de  la  raison 
et  de  la  tradition  !  D'ailleurs,  nous  alDrmons  que  rien  de  ce  qui 
est  énoncé  dans  la  Loi  divine  n'est  en  désaccord,  par  son  sens 
extérieur,  avec  les  résultats  de  la  démonstration,  sans  qu'on 
trouve,  en  examinant  attentivement  la  Loi  et  passant  en  revue 


^ 
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toutes  ses  autres  parties,  des  expressions  qui,  par  leur  sens 
extérieur,  témoignent  en  faveur  de  cette  interprétation,  ou  sont 
[bien]  près  de  témoigner  [en  sa  faveur].  C'est  pourquoi  tous  les 
musulmans  sont  d'accord  sur  ce  point,  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
toutes  les  expressions  de  la  Loi  divine  dans  leur  sens  extérieur, 
ni  les  détourner  toutes  de  leur  sens  extérieur  par  Tinterpréta- 
tation  ;  mais  ils  ne  sont  pas  d'accord  pour  [distinguer]  celles  qu'il 
faut  interpréter  de  celles  qu'il  ne  faut  pas  cherchera  interpréter. 
Les  Ach'arites,  par  exemple,  interprètent  le  verset  [où  se  trouve 
l'expression  :  Dieu]  se  dirigea  [vers  le  ciel]^*^  et  le  h'adith  [où  il 
est  dit]  que  [Dieu]  descend  [vers  le  ciel  de  ce  bas  monde] ^^^ 
tandis  que  les  H'anbalites  prennent  ces  [expressions]  au  sens 
extérieur.  Si  la  Loi  divine  présente  un  sens  extérieur  et  un  sens 
intérieur,  c'est  à  cause  de  la  diversité  qui  existe  dans  le  naturel 
des  hommes  et  de  la  différence  de  leurs  dispositions  innées^"*^  par 
rapporta  l'assentiment;  et  si  elle  présente  des  [expressions  qui, 
prises  au]  sens  extérieur  se  contredisent,  c'est  afin  d'avertir  les 
hommes  d'une  science  profonde  d'avoir  à  les  concilier  par  l'inter- 
prétation. C'est  à  quoi  le  Très-Haut  a  fait  allusion  en  disant: 
((  C'est  Lui  qui  t'a  révélé  le  Livre,  dont  certains  versets  sont 
clairs  et  positifs.  .  .,  etc.,  jusqu'à  :  les  hommes  d'une  science 
profonde  ))<*^ 


(1)  Qoran,  n,  27.  La  présente  citation  s'applique  aussi  à  un  passage  tout  à 
(ait  semblable  (Qoran,  xLi,  10),  cité  plus  loin  par  Ibn  Rocbd,  p.  300,1.  16  (p.  13, 
1.11  du  texte  publié  par  Mûller).  Elle  pourrait  s'appliquer  également  à  un 
troisième  passiige  qu'Ibn  Rochd  ne  cite  point  dans  ce  traité  {Qorati,  vu,  52)  : 

j^  JiJ\  f^^^  ^yLyo\  ^  «  Ensuite  Dieu  vint  s'asseoir  sur  le  trône.  » 

(2)  Voir  la  note  de  MuUer,  p.  8,  n.  1  de  sa  traduction  allemande. 

(3)  Voir  dans  notre  table  des  variantes,  le  n*:  P.  8,  1.  11. 

(4)  Qora/i,  in,  5.  Voici  le  verset  complet  :  «  C'est  Lui  qui  t'a  révélé  (littérale- 
ment :  (jui  a  fait  descendre  sur  toi)  le  Livre,  dont  certains  versets  sont  clairs 
et  positifs  et  constituent  la  mère  du  Licre  (c'est-à-dire  sa  partie  fondamentale) 
et  d'autres  sont  ambigus.  Ceux  (jui  ont  dans  le  cœur  une  propension  à  l'erreur 
s'attachent  à  ce  qui  s'y  trouve  d'ambigu,  par  amour  de  la  sédition  et  par  désir 
d'interpréter  ces  [textes  ambigus]  ;  or,  nul  n'en  connait  l'interprétation  si  ce 
n'est  Dieu.  Quant  aux  (littéralement  :  Et  les)  hommes  d'une  science  profonde, 
ils  disent  :  «  Nous  croyons  à  ce  [livre]  :  tout  cela  vient  de  notre  Seigneur.  » 
Car  nul  ne  se  souvient,  si  ce  n'est  ceux  qui  savent  comprendre  ».  Ibn  Rochd, 
construisant  à  sa  façon,  pour  les  besoins  de  sa  cause,  entend  la  fin  de  ce  verset 
de  la  manière  suivante  :  «  Or,  nul  n'en  connaît  l'interprétation,  si  ce  n'est 
Dieu  et  les  hommes  d'une  science  profonde  »,  et  il  a  soin  d'arrêter  là  cette 
citation.  Comparer  le  passage,  p.  30i,  1.14  (p.  16,  1.  13,  du  texte  de  MCiller)  où 
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Si  l'on  objecte  :  «  Il  y  a,  dans  la  Loi  divine,  des  choses 
que  les  musulmans  sont  unanimes  à  prendre  dans  leur 
sens  extérieur,  d'autres  pour  lesquelles  [ils  sont  unanimes  à 
juger  nécessaire]  une  interprétation,  et  d'autres  au  sujet  des- 
quelles ils  ne  sont  pas  d'accord.  Est-il  licite  que  la  démonstra- 
tion conduise  à  interpréter  ce  qu'ils  sont  unanimes  à  prendre 
au  sens  extérieur,  ou  [à  prendre]  au  sons  extérieur  ce  qu'ils 
sont  unanimes  à  interpréter?  »  —  nous  répondons  :  Si  l'accord 
unanime  était  établi  d'une  manière  certaine,  cela  ne  serait  pas 
valable  ;  mais  si  cet  accord  unanime  [n'^est  [quej  présumé,  cela 
est  valable.  C'est  pourquoi  Abou  H'amîd  [El-Ghazàlî],  Abou'l- 
Ma'âlî,  et  d'autres  maîtres  en  spéculation  ont  dit  qu'il  ne  fallait 
pas  taxer  d'infidélité  ceux  qui,  dans  des  cas  semblables,  avaient 
rompu  l'accord  unanime  sur  la  [question  d']  interprétation.  Ce 
qui  te  prouve  que  l'accord  unanime  ne  peut  être  constaté  en 
matière  spéculative,  d'une  manière  certaine,  comme  il  peut  l'être 
*p.  9  en  matière  pratique,  c'est  qu'il  n'est  pas  possible  *de  constater 
l'accord  unanime  sur  une  question  quelconque,  à  une  époque 
quelconque,  A  moins  que  cette  époque  ne  soit,  dans  notre  esprit, 
étroitement  délimitée  ;  que  nous  n'en  connaissions  tous  les 
savants  (j'entends  les  connaître  individuellement  et  savoir  leur 
nombre)  ;  que  la  doctrine  de  chacun  d'eux  sur  cette  question  ne 
nous  ait  été  transmise  par  une  tradition  répétée^^^  ;  et  qu'en 
outre  de  tout  cela  nous  ne  sachions  positivement  que  les  savants 
de  cette  époque  s'accordaient  à  [admettre]  qu'il  n'y  a  dans  la  Loi 
divine  rien  d'extérieur  et  d'intérieur^-^  que  la  science,  en  toute 
question,  ne  doit  être  celée  h  personne,  et  que  pour  [tous]  les 
hommes,  la  méthode  [conduisant]  à  la  connaissance  de  la  Loi 
religieuse  est  unique.  Mais  comme  nous  savons  par  tradition 
qu'un  grand  nombre  d'hommes  des  premiers  temps  de  l'islamisme 
jugeaient  qu'il  y  a  dans  la  Loi  divine  de  l'exotérîque  et  de  l'éso- 
térique^''^  et  que  l'ésotérique  ne  doit  pas  être  connu  de  ceux  qui 


il  cite  de  nouveau  ce  inenibn;  .de  phrase  eu  substituant  à  cette  exj>ression 
>Jl»J\  ^  Cjy^^^y^^  (^^^  hommes  cVune  science  'profonde)^  celle  autre  expres- 
sion :  les  hommes  de  démonstration  :    .  L.-JbU  ^\  V^  ^.Jd  JJ  m      Xh>  V* 

(1)  3\^  JJj .  Voir   l'excellent  travail   de   M.   W.   Marçais,    Le  taqrtb  de 

En-Naivatcif  traduit  et  annoté.  Journal  Asiatique  :  janvier-février,  1901, 
p.  103,  note  ;  juillet-août,  p.  10.5, 1.  2  et  note,  p.  113,  note  t. 

(2)  et  (3)  y4bU»  extérieur,  exotérique  ;  ^b  intérieur,  ésotérique. 
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n'en  nillivent  pas  la  science  et  qui  ne  peuvent  le  comprendre 
(c'est  ainsi  qu'au  rapport  d'El-Bokhârî,  ^\U,  Dieu  soit  satisfait 
de  lui  !  a  dit  :  «  Parlez  aux  gens  de  ce  qu'ils  connaissent.  Vou- 
lez-vous que  Dieu  et  son  envoyé  soient  accusés  de  mensonge  ?  »  ; 
et  le  [même  auteur]  rapporte  de  plusieurs  de  [nos]  prédécesseurs 
des  paroles  du  même  genre),  comment  donc  peut-on  concevoir 
un  accord  unanime,  transmis  jusqu'à  nous,  sur  une  des  ques- 
tions spéculatives,  alors  que  nous  savons  péremptoirement 
qu'aucune  époque  n'a  manqué  de  savants  jugeant  qu'il  y  a  dans 
la  Loi  divine  des  choses  dont  il  ne  faut  pas  que  tout  le  monde 
connaisse  le  sens  véritable.  Et  en  cela,  [les  vérités  spéculatives] 
diffèrent  des  vérités  pratiques  :  car  tout  le  monde  estime  qu'on 
doit  communiquer  ces  dernières  à  tous  les  hommes  également  ; 
et  pour  qu'il  y  ait  accord  unanime  à  leur  sujet,  il  suffît  que  la 
question  se  soit  répandue  et  que  la  tradition  ne  nous  fasse  con- 
naître aucune  divergence  sur  cette  question.  Car  cela  suffît <*^ 
pour  qu'il  y  ait  accord  unanime  dans  les  questions  pratiques, 
à  la  différence  des  questions  spéculatives. 

Diras-tu  :  Si  on  ne  doit  taxer  [personne]  d'infidélité  pour 
avoir  rompu  l'accord  unanime  en  ce  qui  concerne  l'interpréta- 
tion, attendu  qu'on  ne  conçoit  pas  un  accord  unanime  en  pareille 
matière,  que  dis-tu  des  falacifa  musulmans^^^  comme  Abou  Nas'r 
[El-FAràbî]  et  Ibn  Slnà  ?  Car  Abou  H'amîd  [El-Ghazâli]  les  a 
formellement  accusés  d'infidélité,  dans  son  livre  Ueffondremeut 
[des  faladfa]^^\  au  sujet  de  trois  questions,  i\  savoir:  l'affirma- 


(1)  Nous  lisons,  avec  les  deux  éditions  du  Caire,  L-3\^  au  lieu  de  ojJ^. 

(2)  ^\UïV^  Jjb\  ^^  ijiu*)^\ . 

(3)  L'ouvrage  est  intitulé  ^kJu*)^LAj\  C^^lt,'i.  On  traduit  généralement  ce 
litre,  dont  la  signilication  a  été  si  controversée  :  La  destruction  des  phiio^ 
sophes.  Nous  proposons  de  le  traduire  :  L'effondrement  des  falacifa.  Il  serait 
aisé  de  montrer,  en  citant  certains  passages  de  ce  livre  et  de  la  réfutation 
(|u'en  a  écrite  Ibn  Rochd  sous  le  titre  de  CU>L^-XJ\  C^V^  (L'effondrement  de 
«  V effondrement  »)  (jue  telle  est  bien  la  traduction  exacte  du  mot  «  tehàfot  : 
El-Ghazàli  et  Ibn  Rochd  lui  doiment,  par  exemple,  pour  synonyme,  le  mot 
,JajLo.  Le  titre  imaginé  par  El-Ghazàli  signiiie  donc,  non  pas  précisément 
qu'il  va  détruire  le  système  des  falarifa,  mais  (jue  ce  système  se  détruit  lui- 
même,  cpril  ne  tient  pas  debout,  parce  «(u'il  enveloppe  des  contradictions  et 
(jue,  par  consé(|uent,  ses  parties  ne  se  soutiennent  piis  Tune  l'autre,  se  renver- 
sent Tune  l'autre  (tfoii  la  «*  forme  C^»L^*),  en  un  mot,  qu'il  s'effondre  de  lui- 
même.  Le  titre  du  livre  d'Ibn  Rochd  signifie  pareillement  que  c*est  au  con- 
traire le  livre  d'EL-GiiAZÂLl,  «  L'Effondrement  »,  qui  s'effondre  de  lui-même, 
parce  qu'il  repose  sur  des  contradictions  que  l'ouvrage  d'iBN  Rochd  va  mettre 
en  évidence. 


—  2îHi  — 

lion  de  l'éteinilfi  du  monde,  [l'affii-mation]  que  le  Très-Haut  (qui 
est  bien  au-dessus  d'un  tel  [blasphème]  !),  ne  connaît  pas  les 
-p.  10  choses  particulières,  et  'l'interpréta tïon  des  passages  de  la 
révélation  relatifs  à  la  résurrection  des  rorps  et  à  la  vie  future  ? 
—  Nous  répondons  :  Il  résulte  manifestement  de  ce  qu'il  dit  à 
ce  propos,  <jue  l'accusation  d'infidélité  qu'il  porto,  sur  ce  point, 
contre  ces  deux  [philosophes],  n'est  pas  foniielle  ;  car  il  déclare 
dans  le  livre  de  La  démarcation  [oitre  la  foi  et  l'iitci-édulilé\^'^ 
que  l'accusation  d'infidélité  pour  avoir  rompu  l'unanimilo  [n'jeat 
[qu'J  hypothétique.  Et  nous  avons  montré  clairement  qu'il  n'est 
pas  possible  de  constater  l'unanimité  en  de  pareilles  questions, 
puisqu'on  rapporte  que  selon  un  grand  nombro  de  nos  |)remîers 
prédécesseurs,  sans  parler  des  autres,  il  y  a  là  des  interpréta- 
tions qu'on  ne  doit  exposer  qu'aux  hommes  d'interprétation,  qui 
sont  ks  hommes  d'une  seîenee  profonde.  Car  le  mieux,  selon  ■ 
nous,  est  de  s'arrêter  sur  cette  parole  du  Très-Haut  :  «  Et  les 
hommes  d'une  science  profonde  a'*'.  En  elfet,  si  les  hommes  de 
s(rieni'e  ne  connaissaient  pas  l'interprétation,  ils  n'auraient 
aucune  supériorité  d'assentiment  qui  produise  chez  eux  une  [sorte 
de]  croyance  en  Lui  qui  ne  se  trouve  pas  chez  e!eux  qui  ne  sont 
point  hommes  de  science.  Or,  Dieu  les  a  qualifiés  n  ceux  qui 
croient  en  Lui  »,  et  cela  ne  peut  désigner  que  la  croyance  qui 
vient  de  la  démonstration.  Et  celle-ci  ne  va  pas  sans  la  science 
de  l'interprétation.  Car  ceux  qui  ne  sont  pas  hommes  de  science, 
parmi  les  croyants,  sont  gens  dont  la  croyance  en  Lui'^'  ne  vient 
pas  de  la  démonstration.  Si  donc  cette  croyance,  par  laquelle  Dieu 
caractérise  les  savants,  leur  est  propre,  il  faut  qu'elle  soit  [pro- 
duite] parla  démonstration.  Et  si  elle  est  [produite]  parla  démons- 
tration, elle  ne  va  pas  sans  la  science  de  l'intei-prétation  :  car 
Dieu,  Puissant  et  Grand,  a  fait  savoir  que  pour  ces  [passa- 
ges du  Oii'î'n]  i'  .V  ît  "16  interprétation  qui  est  ta  vérité,  et  la 
démonstration  n'a  d'autre  objet  que  la  vérité.  Et  puisqu'il  en  est 
ainsi,  il  n'est  pas  pus.sible  de  constater,  pour  les  interprétations 


ID  Le  litre  con)|ilet  du  l'ouvrage  est  :  iijj^lj  jjUiVî  ^^^  ii^JJUl  ,_,Uf  . 
(î)  Ceat-à-dire  de  couper  lu  (jliriise  (nous  d'i'ions,  en  [[■«iitiiis,  de  mptlre  un 
pOiut)  après  et  Im  hommes  d'une  tcienee  jirofoittle,  et  non  uvaiii,  d:ins  le 
ilna  liiiul,  p.  293,  n.  t.) 
^I^V^  i|iii  ii'ottiY  HUcun  seiw,  il  FhuI  lire  ëvideinineiil 
s  plus  Intut, 
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qup  Dieu  attribue  en  propre  aux  savants,  un  acr^rd  unanime 
connu  par  la  vommune  renommée^^K  Cela  est  évident  par  soi- 
même  pour  quiconque  est  sans  prévention. 

En  outre  de  tout  cela,  nous  voyons  qu'Abou  H'àmid  s'est  trompé 
au  sujet  des  philosophes  péripatéticiens,  en  leur. attribuant  l'opi- 
nion que  [Dieu],  Très-Saint  et  Très-Haut,  ne  connaît  nullement 
les  choses  particulières.  Leur  opinion  est  que  le  Très-Haut  les 
connaît  d'une  connaissance  qui  n'est  pas  du  môme  genre  que 
celle  que  nous  en  avons.  Car  notre  connaissance  est  conditionnée 
par  l'objet  connu  :  elle  est  produite  s'il  est  produit,  elle  change 
s'il  change;  tandis  que  la  connaissance  que  le  Dieu  Glorieux  a 
de  ce  qui  existe  est  l'opposé  ;  elle  est  condition  de  l'objet  con- 
naissable,  qui  est  l'être.  Celui,  donc,  qui  assimile  *ces  deux  con-  ^'-  ^* 
naissances  Tune  A  l'autre,  identifie  dans  leurs  essences  et  leurs 
propriétés  des  choses  opposées,  ce  qui  est  le  comble  de  l'égare- 
ment. Si  le  mot  connaissance  est  appliqué  à  la  connaissance 
produite  et  à  la  [connaissance]  éternelle,  c'est  par  une  pure 
homonymie,  de  même  que  beaucoup  de  noms^-^  sont  appliqués  à 
des  choses  opposées,  par  exemple  djalal  se  dit  du  grand  et  du 
petit,  et  s'arîm  [se  dit]  de  la  lumière  et  des  ténèbres <-^^  Aussi  n'y 
a-t-il  pas  de  définition  qui  embrasse  à  la  fois  ces  deux  connais- 
sances, comme  se  l'imaginent  les  Motékallemîn  de  notre  temps. 
Nous  avons  [d'ailleurs]  consacré  à  cette  question  un  traité,  à 
l'instigation  d'un  de  nos  amis^*). 

Comment   peut-on    imaginer   d'attribuer   aux   Péripatéticiens 
l'opinion  que  le  [Dieu]  Glorieux  ne  connaît  pas  d'une  connais- 


[ï)  ,Jft^wJLX.4M^  répandu^  connu  par  la  commune  renommée.  Pour  l'exacte 
signification  de  ce  tonne  technique,  voir  W.  MARÇAtô  :  Le  Tagrih  d'En- 
Nairaœif  traduit  et  annoté.  Journal  Asiatique  :  janvier-février  1901,  p.  131  ; 
juniet-aoùt  1901,  p.  104,  n.  1,  106  n.  et  125. 

(2)  On  sait  que  la  grammaire  arabe  admet  seulement  trois  parties  du  discours, 
et  qu'elle  classe  Padjectif  dans  la  catégorie  du  nom. 

(3)  Le  mot  djalal  (^JJl^)  ,  appliqué  à  une^affaire,  a  les  deux  sens  opposés  de 
(jravey  importante,  et  de  sans  importance^  de  bagatelle.  Le  mol  s'arim  (^  »-o) 
signifie  à  la  fois  aurore  et  nuit  ti^ès  sombre  ou  une  certaine  partie  de  la 
nuit. 

(4)  ("est  le  plus  court  et  le  dernier  des  trois  traités  publiés  ensemble  par 
M.  J.  Millier  et  par  les  deux  éditeurs  égyptiens,  il  occupe  les  pages  128  à  131 
de  l'édition  MQIler  et  a  pour  titre:  j^^\^\  \jbjS'i  l5^^  ik-JL^>«^U  ik»>%%.ô 
JlxJL\  yj^^  ^^  ;  Appendice  relatif  à  la  question  touchée  par  Abou''l-Waltd 
[Ibn  Rochd]  dans  [son  traité  intitulé]  Fas*l  el-maqâl  (c'est-à-dire  dans  le 
présent  traité). 


r> 
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sance  éternelle  les  choses  particulières,  alors  qu'ils  regardent 
la  vision  vraie  comme  renfermant  l'anticipation  des  éventualités 
particulières^*^,  et  [croient]  que  cette  prescience,  Thomme  la 
reçoit  dans  le  sommeil,  de  la  science  éternelle<*^  qui  régit  Tunivers 
en  maîtresse  [absolue].  Ce  ne  sont  pas  seulement,  à  leur  avis, 
les  choses  particulières  que  [Dieu]  ne  connaît  pas  de  la  même 
manière  que  nous,  mais  aussi  les  universaux  ;  car  les  universaux 
connus  par  nous  sont  conditionnés,  eux  aussi,  par  la  nature  du 
réel,  tandis  que,  dans  cette  connaissance,  c'est  Tinverse.  Donc, 
la  [conclusion]  à  laquelle  conduit  la  démonstration,  c'est  que 
cette  connaissance  est  au-dessus  des  qualifications  d'universelle 
ou  de  particulière  ;  en  sorte  que  la  discussion  est  sans  objet  sur 
cette  question,  je  veux  dire  s'il  faut  ou  non  taxer  ces  [philoso- 
phes] d'infidélité. 

Quant  à  la  question  de  l'éternité  du  monde  dans  le  passé  ou  de 
sa  production,  la  discussion  sur  cette  question  entre  les  Moté- 
kallemîn  ach^arites  et  les  philosophes  anciens  se  réduit  presque, 
à  mon  avis,  à  une  querelle  de  mots,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  certains  Anciens.  Les  [deux  partis]  s'accordent  ù  [recon- 
naître] qu'il  y  a  trois  genres  d'êtres,  deux  extrêmes  et  un  inter- 
médiaire entre  les  deux  extrêmes.  Ils  s'accordent  sur  le  nom  des 
deux  extrêmes,  et  diffèrent  en  ce  qui  concerne  l'intermédiaire. 
L'un  des  deux  extrêmes  est  un  être  qui  est  formé  de  quelque 
autre  chose  et  qui  provient  de  quelque  chose,  je  veux  dire  [un 
être  qui  provient]  d'une  cause  elficiente  et  [qui  est  formé]  d'une 
matière  ;  et  le  temps  l'a  précédé,  je  veux  dire  [a  précédé]  son 
existence.  C'est  le  cas  des  corps,  dont  la  naissance  est  perçue 
I».  12  *par  les  sens,  par  exemple  la  naissance  de  l'eau,  de  l'air,  de  la 
terre,  des  animaux,  des  plantes,  etc.  Cette  sorte  d'êtres,  tous, 
Anciens  et  Ach'arites,  s'accordent  à  les  appeler  [êtres]  produits. 
L'extrême  opposé  à  celui-là  est  un  être  qui  n'est  pas  formé  de 
quelque  chose,  ni  ne  provient  de  quelque  chose,  et  (ju'aucun  tem|)s 
n'a  précédé.  Celui-là  aussi,  tout  le  monde,  dans  les  deux  sectes, 
est  d'accord  pour  l'appeler  HerncL  Cet  être  est  perçu  par  la 
démonstration.  (Test  Dieu,  Béni  et  Très-Haut,  Auteur  de  toutes 
choses,  qui  donne   l'existence  à  toutes  choses  et  les  conserve. 


(1)  Lilléraleiiieul  :  des  choses  parliculières  produites  dans  le  temps  futur. 

(2)  (j,i\  élernel  aparté  ante^  synouyme  de  ^.wXi  . 
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Glorieux  et  Exalté  dans  sa  Puissance  !  Quant  au  genre  d'être  qui 
est  entre  ces  doux  extrêmes,  c'est  un  être  qui  n'est  pas  formé  de 
quelque  chose  et  qu'aucun  temps  n'a  précédé,  mais  c'est  cepen- 
dant un  être  qui  provient  de  quelque  chose,  je  veux  dire 
d'un  agent.  C'est  le  monde  dans  son  ensemble.  Tous,  ils  sont 
d'accord  pour  reconnaître  au  monde  ces  trois  caractères.  Les 
Motékallemfn,  en  effet,  concèdent  que  le  temps  ne  l'a  pas  pré- 
cédé, ou  [du  moins]  c'est  une  conséquence  nécessaire  de  leur 
[doctrine],  puisque  le  temps,  pour  eux,  est  chose  inséparable  des 
mouvements  et  des  corps.  Ils  conviennent  aussi  avec  les  Anciens 
que  le  temps  à  venir  est  infini  et  de  même  l'existence  à  venir.  Les 
[deux  partis]  ne  sont  en  désaccord  que  sur  le  temps  passé  et 
l'existence  passée  :  les  Motékallemîn  les  regardent  comme 
finis,  et  telle  est  aussi  la  doctrine  de  Platon  et  de  son  école,  tan- 
dis qu'Aristote  et  ses  partisans  les  regardent  comme  infinis,  de 
même  façon  que  l'avenir.  Cette  dernière  existence,  cela  est  clair, 
ressemble  [à  la  fois]  à  l'existence  véritablement  produite  et  à 
l'existence  éternelle.  Oux  aux  yeux  de  qui  sa  ressemblance  avec 
1'  [être]  éternel  l'emporte  sur  sa  ressemblance  avec  l'[être]  pro- 
duit l'appellent  éternelle,  et  ceux  aux  yeux  de  qui  l'emporte  sa 
resseml)lance  avec  V  [èire]  produit  VixppeUeni  produite,  bien 
qu'elle  ne  soit  ni  véritablement  produite  ni  véritablement  éter- 
nelle :  car  ce  qui  est  véritablement  produit  est  nécessairement 
corruptible,  et  ce  qui  est  véritablement  éternel  dans  le  passé  n'a 
pas  de  cause.  Certains  d'entre  eux  la  uommeni  prodtdte  de  toute 
éternité  (c'est  [à  savoir]  Platon  et  son  école),  parce  que  le  temps, 
pour  eux,  est  limité  dans  le  passé.  —  Les  doctrines  relatives  au 
monde  ne  sont  donc  pas  si  complètement  éloignées  l'une  de  l'autre 
qu'on  [puisse]  taxer  l'une  d'infidélité  et  non  [l'autre].  Car  les 
opinions  *dont  tet  est  le  cas  doivent  avoir  entre  elles. le  maximum  *  r.  13 
d'éloignement,  je  veux  dire,  qu'elles  doivent  être  diamétralement 
opposées,  comme  le  pensent  les  Motékallemîn  à  propos  de  cette 
question,  je  veux  parler  d'une  opposition  diamétrale  qui  existe- 
rait entre  les  noms  d'éternité  et  de  production  appliqués  au 
monde  dans  son  ensemble.  Et  il  résulte  clairement  de  ce  que 
nous  avons  dit  qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 
En  outre  de  tout  cela,  ces  opinions  relatives  au  'monde^*^  ne 


(I)  Celles  des  Molékalleniiu. 
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sont  pas  conformes  au  sens  extérieur  de  la  Loi  divine  :  car  si 
on  examine  le  sens  extérieur  de  la  Loi  divine,  on  voit,  par  les 
versets  contenant  des  indications  sur  l'origine  du  monde,  que  sa 
forme  est  véritablement  produite,  mais  que  l'existence  même,  et 
le  temps,  demeure  aux  deux  extrémités,  je  veux  dire  ne  cesse 
pas.  Cette  parole  du  Très-Haut  :  «  C'est  Lui  qui  a  créé  les  cieux 
et  la  terre  en  six  jourf^,  et  son  trône  était  sur  l'eau  ^*^  ))  implique, 
en  son  sens  extérieur,  qu'il  y  avait  une  existence  avant  cette 
existence,  à  savoir  le  trône  et  l'eau,  et  un  temps  avant  ce  temps, 
je  veux  dire  [avant]  celui  qui  est  inséparable  de  cette  forme 
d'existence  et  qui  est  le  nombre  du  mouvement  de  la  sphère 
céleste. 

De  même  cette  parole  du  Très-Haut  :  «  au  jour  où  la  terre 
sera  changée  en  autre  chose  que  la  terre,  et  [de  même]  les 
cieux  ))^*^  implique,  en  son  sens  extérieur,  une  seconde  existence 
après  cette  existence.  Et  cette  parole  du  Très-haut  :  «  Puis  il  se 
dirigea  vers  le  ciel,  qui  était  une  fumée  ))<^^  implique,  en  son  sens 
extérieur,  que  les  cieux  ont  été  créés  de  quelque  chose.  Les 
Motékallemtn,  dans  ce  qu'ils  disent  aussi  du  monde,  ne  suivent 
pas  le  sens  extérieur  de  la  Loi  divine  :  ils  [!']  interprètent.  Car 
il  n'est  pas  [dit]  dans  la  Loi  divine  que  Dieu  existait  avec  le  pur 
néant  :  cela  ne  s'y  trouve  nulle  part  à  la  lettre.  Et  comment 
concevoir  que  l'interprétation  donnée  de  ces  versets  par  les 
Motékallemln  ait  réuni  l'unanimité,  alors  que  le  sens  extérieur  de 
la  Loi  divine,  par  nous  indiqué,  au  sujet  de  l'existence  du  monde, 
est  un  point  de  doctrine  pour  [toute]  une  catégorie  de  savants^*'. 

En  ces  difficiles  questions,  ce  semble,  ceux  qui  sont  d'avis 
différents  ou  bien  atteignent  le  but  et  ils  méritent  récompense, 
ou  bien  le  manquent  et  ils  sont  excusables.  Car  l'assentiment 
venant  d'une  preuve  qu'on  a  présente  à  l'esprit  est  chose  néces- 
saire [et]  non  libre,  je  veux  dire  qu'il  n'est  pas  en  nous  de  le  refu- 
ser ou  de  l'accîoixler,  comme  il  est  en  nous  de  nous  tenir  debout 
ou  non.  Et  puisque  la  liberté  est  une  condition  de  la  responsa- 
bilité, celui  qui  acquiesce  à  une  erreur  en   conséquence   d'une 


(1)  Qoraiit  XI,  9. 

(2)  Qoî-an,  xiv,  49. 

(3)  Qorni\y  xi.i,  10. 

(4^  Cf.  p.  9,  1.  13,  (lu   texte  publié  par  Mullei,  un  passage  analogue,  dans 
lequel  «L^Xft.  est  remplacé  par  «L^JLc. 
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considération  qui  s'est  présentée  à  son  [esprit]  est  excusable,  s'il 
est  homme  de  science.  *  C'est  pourquoi  le  [Propliète]  (sur  lui  *i».  u 
soit  le.  salut  !)  a  dit  :  «  Quand  le  juge,  ayant  fait  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui,  atteint  le  vrai,  il  a  une  récompense  double  ; 
s'il  s'en  écarte,  il  a  une  récompense  [simple].  Et  quel  juge  a 
une  [tâche]  plus  grande  que  celui  qui  juge  si  Tunivers^^J  est  tel 
ou  n'est  pas  tel?  Ces  juges<*Ksont  les  savants,  à  qui  Dieu  a 
réservé  l'interprétation.  Cette  erreur  sur  la  loi  divine,  qui  est 
pardonnable,  c'est  l'erreur  dans  laquelle  peuvent  tomber  les 
savants^'^J  lorsqu'ils  se  livrent  à  la  spéculation  sur  les  choses  diffi- 
ciles sur  lesquelles  la  Loi  divine  les  a  chargés  de  spéculer.  Mais 
l'erreur  dans  laquelle  tombent  les  autres  catégories  d'hommes 
est  un  pur  péché,  soit  que  l'erreur  porte  sur  les  choses  spécu- 
latives ou  sur  les  choses  pratiques.  De  môme  que  le  juge  igno- 
rant dans  la  sonna,  s'il  se  trompe  dans  son  jugement,  n'est  pas 
excusable,  de  même  celui  qui  juge  sur  l'univers^*)  sans  réunir 
les  conditions  [requises  pour  être  en  état]  de  juger,  n'a  pas 
d'excuse  :  c'est  un  pécheur  ou  un  infidèle.  Et  si  celui  qui  juge 
sur  le  licite  et  le  défendu  doit  préalablement  réunir  les  conditions 
de  Vidjtihâd,'d  savoir  la  connaissance  des  principes  fondamentaux 
et  la  connaissance  de  la  déduction  qui  opère  sur  ces  principes  au 
moyen  du  syllogisme,  combien  plus  cela  est-il  exigible  de  celui 
qui  juge  sur  l'univers'^),  je  veux  dire  de  connaître  les  principes 
intellectuels  et  les  procédés  de  déduction  qui  s'y  appliquent  ! 


(1)  >y^y^\  litléralement  :  Veœistence,  et  par  extension:  [tout]  ce  qui  existe, 
l'univers.  Voir,  par  exemple,  Matmonide,  Le  Guide  des  Egarés,  publié  et 
traduit  par  S.  Munk,  3  vol.  Paris,  1856-1866,  vol.  ii,  f'  133  1.  12:  \JwA  ^^^ 
^ys^y^\  (p.  112,  1.  16,  de  la  traduction  :  «  tout  cet  univei-s  »);  f*  tS  1.  8  et  12: 
J>^^^\  (p.  137,  1.  12  et  1.  18  de  la  traduction  :  t  Tunivers»).  On  emploie  ausï;i 
dans  le  nu>me  sens  le  participe  >^>^\ ,  Vêtre.  Cf.  id,  ibid,,  11,  f*  nD  deru.  1., 
et  f  133  ,  1. 16:  ^Jl^  >ysk,^\  \jsA  (p.  111,  1.  3  et  p.  112,  1.  22,  de  la  traduction: 
c  tout  cet  univers  »).  Quant  au  pluriel  0^.>^^^  il  est  couramment  employé 
dans  ce  sens  d'  «  univei-s  »  que  signalent  d'ailleurs  les  dictionnaires.  Nous 
allons  le  rencontrer  avec  cette  signification  quelques  lignes  plus  loin.  Cf. 
suprà,  p.  28i,  n.  4. 

(2)  On  trouvera  dans  notre  article  sur  uiLaracine  arabe ^Si^  et  ses  dérivés  3^ 
p.  435  à  45 i  de  VHomenaje  a  D,  Francisco  Codera,  en  su  jubilaciôn  del  pro» 
fesorado.  Zaragoza,  1904,  en  particulier  p.  447,  un  commentaire  de  tout  ce 
passage. 

(3)  ^UJjJ\  ^^  aij  sS^^  \^i^\  littéralement  :  Verreur  qui  tombe  de  la  pari 
des  savants,  qui  leur  échappe. 

(4)  0!  (5)  Cjb>>.>ii\ . 
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En  somrae,  Terreur  dans  la  Loi  divine  est  de  deux  sortes  :  une 
erreur  pour  laquelle  est  excusable  celui  qui  sait  spéculer  sur 
cette  matière  dans  laquelle  l'erreur  est  commise,  comme  est 
excusable  le  médecin  habile  quand  il  se  trompe  dans  Tart  médi- 
cal, et  le  juge  habile  quand  il  se  trompe  en  jugeant,  et  pour 
laquelle  n'est  pas  excusable  celui  dont  ce  n'est  pas  l'affaire;  et 
une  erreur  pour  laquelle  nul  n'est  excusable,  qui,  si  elle  porte 
sur  les  principes  de  la  Loi  religieuse,  est  infidélité,  et  si  elle  porte 
sur  ce  qui  est  subordonné  aux  principes,  hérésie. 

Cette  [seconde  sorte  d']  erreur  est  celle  qui  a  lieu  sur  les 
choses  à  la  connaissance  desquelles  conduisent  également  les 
diverses  méthodes  d'argumentation,  et  dont  la  connaissance  est, 
de  cette  manière,  accessible  à  tous  :  par  exemple,  la  reconnais- 
sance de  Texistence  de  Dieu  (Béni  et  Très-Haut  !),  de  la  mission 
des  prophètes,  de  la  béatitude  ou  des  tourments  de  la  vie  future; 
car  à  ces  trois  |)rincipes  fondamentaux  conduisent  [également] 
P.  15  les  trois  sortes  de  preuve  [qui  sont  telles]  *que  nul  ne  peut  se 
dispenser  de  donner  son  assentiment,  en  vertu  de  l'une  d'entre 
elles,  h  ce  qu'il  est  tenu  de  connaître,  je  veux  dire  les  preuves 
oratoire,  dialectique,  et  démonstrative.  Celui  qui  nie  de  pareilles 
choses  est,  lorsqu'elles  forment  un  des  principes  de  la  Loi  divine, 
un  infidèle,  qui  résiste  de  bouche  et  sans  conviction,  ou  [qui  ne 
résiste  que]  parce  qu'il  néglige  de  s'appliquer  à  en  connaître  la 
preuve.  Car  si  (v'est  un  homme  de  démonstration,  une  voie  lui  a 
été  préparée  [pour  le  conduire]  à  l'acquiescement  par  la  démons- 
tration, s'il  est  un  homme  de  dialectique,  par  la  dialectique,  et 
s'il  est  un  homme  d'exhortation,  par  les  exhortations  ;  et  c'est 
pourquoi  le  [Prophète]  (sur  lui  soit  le  salut  !)  a  dit  :  «  Il  m'a 
été  ordonné  de  combattre  les  gens  jusqu'à  ce  qu'ils  disent  :  a  11 
n'y  a  de  divinité  que  Dieu  »,  et  qu'ils  croient  en  moi  »  ;  il  veut 
dire  [qu'ils  croient  en  moi]  par  n'importe  laquelle  des  trois  voies 
[qui  conduisent]  à  la  croyance.  Quand  aux  choses  trop  abstruses 
pour  être  connues  autrement  que  par  la  démonstration.  Dieu  a 
fait  à  ceux  de  ses  serviteurs  qui  n'ont  aucun  accès  à  la  démons- 
tration soit  à  raison  de  leur  naturel,  soit  à  raison  de  leurs  habi- 
tudes, ou  faute  de  moyens  de  s'instruire,  la  grâce  de  leur  en 
donner  des  figures  et  des  symboles  ;  et  il  les  a  invités  à  donner 
leur  assentiment  à  ces  figures,  car  ces  figures  peuvent  obtenir 
l'assentiment  au  moyen  des  preuves  accessibles  à  tous,  je  veux 
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dire  les  [preuves]  dialectiques  et  les  [preuves]  oratoires.  €'ést  la 
raison  pour  laquelle  la  Loi  divine  se  divise  en  exotérique  et 
ésotérique.  L'exotérique,  ce  sont  ces  figures  employées  comme 
symboles  de  ces  intelligibles;  et  Tésotérique,  ce  sont  ces  intelli- 
gibles, qui  ne  se  révèlent  qu'aux  hommes  de  démonstration  :  ce 
sont  ces  quatre  ou  cinq  sortes  d'êtres  dont  parle  Abou  H'àmid 
dans  le  livre  de  la  Démarcation^^K  S'il  arrive,  comme  nous 
l'avons  dit,  que  nous  connaissions  la  chose  en  elle-même  par  les 
trois  méthodes,  nous  n'avons  pas  besoin  de  la  symboliser  par 
des  figures,  et  elle  n'offre,  dans  son  sens  extérieur,  aucun  accès 
à  l'interprétation.  Et  cette  sorte  de  sens  extérieur,  s'il  a  trait  aux 
principes  fondamentaux,  celui  qui  s'avise  de  l'interpréter  est  un 
infidèle,  par  exemple  celui  qui  croit  qu'il  n'y  a  pas  de  béatitude 
dans  une  vie  future,  ni  de  tourments,  et  que  ce  dogme  n'a  d'autre 
but  que  de  préserver  les  hommes  les  uns  des  autres  dans  leurs 
corps  et  dans  leurs  biens^^^  qu'il  n'est  qu'un  artifice,  et  qu'il  n'y 
a  d'autre  fin  pour  l'homme  que  sa  seule  existence  sensible. 

Cela  étant  établi,  *il  résulte  clairement,  pour  toi,  de  ce  que  *p.  le 
nous  avons  dit,  qu'il  y  a  dans  la  Loi  divine  un  sens  extérieur 
qu'il  n'est  pas  permis  d'interpréter,  dont  l'interprétation,  s'il 
s'agit  des  principes  fondamentaux,  est  infidélité,  et  s'il  s'agit  de 
ce  qui  est  subordonné  aux  principes,  hérésie  ;  mais  qu'il  y  a 
aussi  un  sens  extérieur  dont  l'interprétation  est  obligatoire  pour 
les  hommes  de  démonstration  et  qu'ils  ne  peuvent  prendre  à  la 
lettre  sans  être  des  infidèles,  tandis  que  pour  ceux  qui  ne  sont 
pas  hommes  de  démonstration,  le  fait  de  l'interpréter,  de  le 
détourner  de  son  sens  apparent,  est,  de  leur  part,  infidélité  ou 
hérésie.  Tels  sont  le  verset  [où  il  est  dit  que  Dieu]  se  dirigea 
[vers  le  cielj^^^  et  le  h'adith  [selon  lequel  DieuJ  descend  [vers  le 
ciel  de  ce  bas  monde»] <*>.  (^'est  pourquoi  le  [Prophète]  (sur  lui 


[\)  Cf.  suprà,  \).  296,  n.  1. 

{'2)  Les  trois  éditions  portent  également  ^  (j  4«)\^a>^  {et  dans  leurs  sensations), 
et  Millier  traduit  en  conséquence  :  «  in  ilu'en...  Sinnen  »  (p.  15,  I.  12).  Il  faut 

lire  évidemment  m  j^ ^\yL^  [et  dans  leurs  biens  propres).  Cf.  dans  notre 
édition,  avec  traduction  française,  de  Hayy  ften  Yaqdhàn,  roman  philoso- 
pliique  d'Ibn  ThofaHl.  Alger,  Fontana,  1900  (Collection  du  Gouvernement 
général  de  PAIgérie)  p.  m,  1.  4,  un  passage  presque  identique. 

(3)  et  (\)  Cf.  p.  8,  1.  9  de  Pédition  Millier  (dans  la  présente  traduction,  p.  293, 
1.  10  sq. 
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soit  le  salut  !)  a  dit  de  l'esclave  noire  qui  lui  répondait  que  Dieii 
est  dans  le  ciel  :  «  Qu'on  lui  donne  la  liberté,  car  elle  est 
croyante.  »  C'est  qu'elle  n'était  pas  du  nombre  des  gens  de 
démonstration <*'.  La  raison  en  est  que,  pour  cette  sorte  de  gens 

chez  qui  l'assentiment  ne  vient  que  de  l'imagination,  je  veux 
dire  qui  n'acquiescent  à  une  chose  qu'en  tant  qu'ils  l'imaginent, 
il  est  [bien]  difficile  d'acquiescer  à  une  réalité  qui  ne  se  rapporte 
pas  à  une  chose  imaginable.  Cela  s'applique  aussi  h  ceux  qui  ne 
comprennent,  en  fait  de  rapport  de  ce  genre,  que  l'espace,  c'est- 
à-dire  à  ceux  qui,  supérieurs  aux  hommes  de  la  classe  précé- 
dente par  une  légère  teinture  de  spéculation,  croient  à  la  cor- 
poréitéï*^  Aussi  la  réponse  à  faire  à  ceux-ci,  au  sujet  de 
pareilles  choses,  c'est  que  ce  sont  des  choses  obscures,  et 
qu'on  doit  s'arrêter  sur  la  parole  du  Très-Haut  :  «  Nul  n'en  con- 
naît l'interprétation,  si  ce  n'est  Dieu  et  les  hommes  de  démons- 
tration ))^'^K  Outre  que,  s'accordant  à  reconnaître  que  cette  sorte 
[de  sens  extérieur]  doit  être  interprété,  ils  diffèrent  sur  l'inter- 
prétation qu'il  en  [faut  donner],  et  cela  à  raison  du  degré  d'avan- 
cement de  chacun  dans  la  connaissance  de  la  démonstration. 

Il  y  a  [encore]  dans  la  Loi  divine  une  troisième  catégorie  [de 
textes],  indécise  entre  les  deux  autres,  et  au  sujet  de  laquelle  il 
peut  y  avoir  doute.  Certains,  parmi  ceux  qui  s'adonnent  à  la 
spéculation,  rangent  ces  [textes]  dans  la  [catégorie  du]  sens  exté- 
rieur dont  l'interprétation  n'est  pas  permise,  d'autres  les  ran- 
gent dans  la  [catégorie  du]  sens  intérieur  qu'il  n'est  pas  permis 
aux  savants  de  prendre  à  la  lettre.  La  cause  en  est  dans  la  diffi- 
culté et  l'obscurité  de  cette  catégorie  [de  textes]  ;  et  celui  qui 
s'y  trompe  est  excusable,  j'entends  [s'il  est]  du  nombre  des  savants. 

Si  donc  on  demande  :  a  Puisqu'il  est  clairement  établi  que  la 
Loi  divine,  A  ce  point  de  vue,  comprend  trois  degrés,  auquel  de 
ces  trois  degrés  appartiennent,  selon  vous,  les  [passages  de  la; 
révélation  qui  donnent  des  descriptions  de  la  vie  future  et  de  ses 
[divers]  états  ?  »  —  nous  répondons  :  Cette  question  appartient 


(1)  Millier  fait,  à  iort,  de  cette  réflexion,  la  fin  du  h'adith. 

(2)  Cest-A-dire  à  la  corporalilé  de  Diey,  La  lecture  de  cette  fin  i\e  phra?e 
«lemeure  douteuse  :  cVst  par  conjecture  que  Mûller  lit  \^j^,  la  pi-eniière 
lettre  de  ce  mot  étant  effacée,  et  au  lieu  de  ^ijLX6\  Tédition  du  Claire  de  1319 
Uèfi.  corrige  :  ^ULX^b . 

l3)  Cf.  suprA,  p.  293,  n.  i. 
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évidemment  à  la  catégorie  qui  comporte  une  diversité  d'opinions. 
En  effet,  nous  voyons  *un  parti,  qui  se  réclame  de  la  démons-  *p. i7 
tration,  soutenir  qu'on  doit  prendre  ces  [textes]  à  la  lettre, 
attendu  qu'il  n'y  a  pas  de  démonstration  qui  conduise  à  en 
[déclarer  1  absurde  le  sens  extérieur.  Telle  est  la  voie  que  suivent 
les  Ach'arites.  Un  autre  parti,  parmi  ceux  qui  s'adonnent  à  la 
spéculation,  déclare  qu'il  faut  les  interpréter,  mais  ils  en  donnent 
des  interprétations  très  diverses.  A  cette  catégorie  appartient 
Abou  H'âmid,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  S'oufis.  Certains 
d'entre  eux  réunissent  deux  interprétations,  comme  le  fait  Abou 
H'àmid  dans  certains  de  ses  livres.  Il  semble  que  celui  qui  se 
trompe  sur  cette  question,  parmi  les  savants,  est  excusable,  et 
que  celui  qui*  atteint  le  vrai  est  digne  d'éloge  ou  de  récompense, 
si,  du  moins,  le  [premier]  reconnaît  l'existence  et  s'efforce  seu- 
lement d'y  appliquer  l'un  des  modes  d'interprétation,  je  veux 
dire  si  [son  interprétation  porte]  sur  la  manière  d'être  de  la  vie 
future  et  non  sur  son  existence  ;  car  l'interprétation  ne  va  pas 
jusqu'à  la  négation  de  l'existence.  Seule,  la  négation  de  l'exis- 
tence, en  cette  [question],  est  infidélité,  parce  qu'elle  se  rapporte 
à  l'un  des  principes  fondamentaux  de  la  Loi  religieuse,  auquel 
on  arrive  à  acquiescer  par  les  trois  méthodes  communes  «  au 
blanc  et  au  noir  ))(*L  Quant  à  ceux  qui  ne  sont  pas  hommes  de 
science,  ils  doivent  prendre  ces  [textes]  à  la  lettre,  et  [toute] 
interprétation  de  ces  [textes]  est,  à  leur  égard,  infidélité,  parce 
qu'elle  conduit  à  l'infidélité.  Et  voilà  pourquoi  nous  pensons  qu'à 
l'égard  des  hommes  dont  le  devoir  est  de  croire  au  sens  exté- 
rieur, l'interprétation  est  infidélité  :  c'est  qu'elle  conduit  à  l'infi- 
délité^*^  L'homme  d'interprétation  qui  leur  divulgue  cette  [inter- 
prétation] les  invite  à  l'infidélité.  Or,  celui  qui  invite  à  l'infidé- 
lité est  infidèle.  C'est  pourquoi  les  interprétations  ne  doivent 
être  exposées  que  dans  les  livres  [du  genre]  démonstratif,  parce 
qu'alors  il  n'y  a  que  les  hommes  de  démonstration  qui  puissent 
en  prendre  connaissance  ;  tandis  que  si  on  les  expose  dans  d'au- 


(1)  Cf.  supiA,  I».  7,  I.  2  de  l'édition  de  Mûiler,  p.  291,  n.  3  de  la  présente  tra- 
duction. 

(2)  dette  phrase  (depuis  Et  voilà  pour([uoi),   comprise  entre  deux  membres 

de  phrase  identiques  (  jA^\  (j^  \Jf^M  ^^  ^  parce  qu'elle  conduit  k  rinfidé- 
litê  »)  et  qui  constitue  une  simple  redite,  me  parait  être  une  glose  iuterf)olée. 
Elle  lijKure  dans  les  trois  éditions. 

«0 
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très  livres  que  ceux  du  [genre]  démonstratif,  et  au  moyen  des 
méthodes  poétique,  oratoire,  ou  dialectique,  comme  le  fait  Abou 
H'âmid,  c'est  une  faute  contre  la  Loi  divine  et  contre  la  philoso- 
phiet*^  bien  que  notre  homme  n'ait  agi  qu'à  bonne  intention.  Il  a 
voulu  accroître  ainsi  [le  nombre]  des  hommes  de  science  :  il  a 
accru  ainsi  la  corruption  plus  que  le  nombre  des  hommes  de 
science  !  Par  là,  des  gens  ont  été  conduits  à  détracter  la  philo- 
sophie^*^  d'autres  la  Loi  religieuse,  et  d'autres,  les  deux  à  la 
*p.  18  fois.  Il  semble  que  ce  soit  là  un  des  buts  qu'il  [poursuit]  *dans 
ses  livres  ;  et  la  preuve  qu'il  a  voulu  par  là  donner  l'éveil  aux 
esprits,  c'est  qu'il  ne  s'attache  pas,  dans  ses  livres,  à  une  doc- 
trine déterminée  :  avec  les  Ach'arites,  il  est  ach'arite,  avec  les 
S'oufis,  s'oufi,  et  avec  les  Philosophes,  philosophe^^^;  si  bien  qu'on 
peut  lui  appliquer  ce  [vers  connu]  : 

((  Un  jour  Yéménite  si  je  rencontre  un  homme  du  Yémen,  et  si 
((  je  rencontre  un  Ma'addite,  'Adnânide.  » 

Le  devoir  des  chefs  des  musulmans  est  d'interdire  ses  livres 
de  science,  sauf  à  ceux  qui  sont  hommes  de  science,  comme  c'est 
leur  devoir  d'interdire  les  livres  du  [genre]  démonstratif  à  qui- 
conque n'est  pas  apte  à  les  comprendre  ;  quoique  le  mal  que 
peuvent  faire  aux  gens  les  livres  du  [genre]  démonstratif  soit 
moindre,  parce  qu'ils  ne  sont  guère  lus  que  par  des  hommes 
d'esprit  supérieur;  et  [les  hommes  de]  cette  catégorie  ne  tombent 
dans  l'erreur  que  faute  d'une  culture  scientifique  supérieure,  par 
suite  de  lectures  faites  sans  ordre  et  entreprises  sans  maître. 
Mais  celui  qui  divulgue'*^  ces  [livres]  à  la  masse,  contrevient  aux 
invitations  de  la  Loi  divine  ;  car  c'est  faire  tort  à  la  classe 
d'hommes  la  plus  élevée  et  à  la  classe  d'êtres  la  plus  élevée, 
puisque  [ce  qui]  est  juste  relativement  à  la  classe  d'êtres  la  plus 
élevée,  [c'est]  qu'ils  soient  connus  dans  leur  fond  par  ceux  qui 
sont  en  état  de  les  connaître  dans  leur  fond,  et  qui  sont  la 
classe  d'hommes  la  plus  élevée  ;  et  plus  grande  est  la  valeur  d'un 


(1)  et  (2)dUi^\. 

(3)  {^^^uaXjJ^  ^jl*o^)lsl3\  ^9* 

(\)  Millier  lit  ^JL^b  l^^jc»»  O^^  ^"  avertissant  dans  une  note  de  sa 
traduction  cjue  le  mot  l.^,^a*o  est  trop  indistinct  dans  le  manuscrit  pour  qu'il 
en  puisse  garantir  la  lecture.  Les  deux  éditions  du  Caire  reproduisent,  comme 
à  l'ordinaire,  la  Ie<;on  de  Millier.  Mais  cette  leçon  n'oiïre  aucun  sens  acceptable. 
Je  proposerais  de  lire  plutôt  L^juil.^  «(  mais  celui  qui  les  répand  dans  la 
masse,  qui  les  clivulgHe  à  la  masse. . .  » 
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être,  plus  grande  est  l'injustice  commise  envers  lui,  qui  consiste 
à  le  méconnaître.  Cest  pourquoi  le  Très-Haut  a  dit  :  «  Certes, 
associer  [à  Dieu  d'autres  divinités]  est  une  grande  injustice^^^  » 

Voilà  ce  que  nous  avons  jugé  bon  d'établir  au  sujet  de  ce 
genre  de  spéculation,  je  veux  dire  la  question  des  rapports  de  la 
Loi  religieuse  et  de  la  philosophie,  et  les  règles  de  l'interpréta- 
tion en  ce  qui  concerne  la  Loi  religieuse.  N'était  la  publicité  de 
ce  [sujet]  et  des  questions  que  nous  avons  touchées,  nous  ne 
nous  serions,  certes,  pas  mis  dans  le  cas  d'en  écrire  un  [seul] 
mot  et  d'avoir  à  nous  en  excuser  auprès  des  hommes  d'interpré- 
tation ;  car  la  place  de  ces  questions  est  dans  les  livres  du 
[genre]  démonstratif.  C'est  Dieu  qui  guide  et  qui  aide  à  faire  ce 
qui  est  bon. 

Il  faut  que  tu  saches  que  le  but  de  la  Loi  divine  n'est  autre 
que  d'enseigner  la  vraie  science  et  la  vraie  pratique.  La  vraie 
science,  c'est  la  connaissance  du  Dieu  Très-Haut  et  de  toutes  les 
choses  telles  qu'elles  sont,  spécialement  de  la  Loi  religieuse,  de 
la  béatitude  *et  des  tourments  de  l'autre  vie.  La  vraie  pratique  *p.  19 
consiste  à  accomplir  les  actions  qui  procurent  la  béatitude  et  à 
éviter  celles  qui  procurent  les  tourments.  La  connaissance  de 
ces  actions  est  ce  qu'on  nomme  la  science  pratique.  Ces  [actions] 
sont  de  deux  sortes.  Les  unes  sont  des  actions  extérieures,  cor- 
porelles, et  la  science  dont  elles  sont  l'objet  est  celle  qu'on 
nomme  la  jurisprudence.  Les  autres  sont  des  actions  psychiques, 
comme  la  gratitude,  la  patience,  et  autres  dispositions  morales 
que  la  Loi  divine  recommande  ou  défend,  et  la  science  dont  elles 
sont  l'objet  est  celle  qu'on  nomme  la  [science  de]  l'ascétisme  ou 
les  sciences  de  la  vie  future.  C'est  à  cela  que  songeait  Abou 
H'âmid  en  [écrivant]  son  livre  :  comme  les  gens  avaient  aban- 
donné ce  [troisième]  genre  [de  science]  pour  s'adonner  entière- 
ment au  second,  mais  que  ce  [troisième]  genre  est  plus  impor- 
tant pour  la  piété^*^  qui  a  pour  résultat  la  béatitude,  il  nomma 
son  livre  :  Hérivification  des  sciences  de  la  religion,  — Mais  nous 
sommes  sortis  de  notre  sujet,  revenons-[y]. 

Nous  disons  donc  :  Puisque  la  Loi  divine  n'a  d'autre  but  que 
l'enseignement  de  la  vraie  science  et  de  la  vraie  pratique  ;  puis- 


(1)  Qovan  xxxi,  1*2. 

('2)  ^yk^\  la  crainte  de  Dieu,  la  piêtèy  la  vertu. 
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que  renseignement  est  de  deux  sortes  [suivant  qu'il   porte  sur, 
la  conception  ou  [sur]  Tassentiment,  comme  l'expliquent  les  repré- 
sentants de  la  science  du  kalAm  ;  puisque  les  méthodes  d'assen- 
timent qui  s'offrent  aux  gens  sont  [au  nombre  de]  trois,  démons- 
trative, dialectique,  oratoire,  et  les  méthodes  de  conception  [au 
nombre  de]  deux,  ou  la  chose  elle-même,  ou  son  symbole  ;  puis- 
que les  gens  ne  sont  pas  tous,  par  leur  naturel,  propres  à  rece- 
voir les  démonstrations,  ni  même  les  argumentations  dialecti- 
ques, outre  la  difficulté  que  présente  Tétude^^^  des  argumenta- 
tions démonstratives,  et  le  temps  qu'elle  exige  de  ceux  qui  sont 
aptes  à  les  étudier;  puisqu' [enfin]  la  Loi  divine  n'a  d'autre  but 
que  l'enseignement  de  tous  —  il  est  nécessaire  que  la  Loi  divine 
embrasse  toutes  les  méthodes  d'assentiment  et  toutes  les  métho- 
des de  conception.  En  outre,  puisque  parmi  les  méthodes  d'assen- 
timent il  en  est  deux  qui  s'étendent  à  un  plus  grand  nombre  de 
gens,  je  veux  dire  qui  conduisent  A  l'assentiment  [un  plus  grand 
nombre  de  gens  ,  à  savoir  l'oratoire  et  la  dialectique,  l'oratoire 
ayant  [d'ailleurs]  une  plus  grande  étendue  que  la  dialectique,  et 
il  en  est  une  particulière,  [réservée]  à  un  plus  petit  nombre  de 
gens,  à  savoir  la  démonstrative;  et  puisque  la  Loi  divine  a  pour 
premier  but  de  s'occuper  du  plus  grand  nombre,  sans  négliger 
[cependant)  de  donner  l'éveil  aux  esprits  d'élite,  —   les  métho- 
des qui  apparaissent  le  plus  fréquemment  dans  la  Loi  religieuse 
p.  20    sont  les  méthodes  *de   conception    et  d'assentiment  communes 
au  plus  grand  nombre.  Et  ces  méthodes  dans  la  Loi  religieuse 
sont  de  quatre  espèces  : 

La  première,  tout  en  étant  commune,  est  [aussi],  aux  deux 
points  de  vue  à  la  fois,  spéciale;  je  veux  dire  que,  relativement 
à  la  conception  et  à  l'assentiment,  elle  est  évidente,  tout  en  étant 
oratoire  ou  dialectique  :  ces  raisonnements  sont  ceux  dont  les 
prémisses,  tout  en  étant  [des  propositions]  communément  admi- 
ses ou  fondées  sur  l'opinion,  peuvent  [aussi],  par  accident,  deve- 
nir évidentes,  et  dont  les  conclusions,  par  accident,  sont  piises 
en  elles-mêmes,  sans  symboles.  Les  arguments  religieux  de 
cette  sorte  n'admettent  pas  d'interprétation,  et  celui  qui  les 
désavoue  ou  qui  cherche  à  les  interpréter  est  un  infidèle. 


(1)  Il  n'y  a  aucune  raison  pour  ne  pas  corriger  ici  la  leçon  commune  aux 
trois  éditions  ^•-JLjo  (enseignement)  en  ^J^*  (étude),  connue  le  fait  MûUer  à 
ligne  suivante,  où  il  lit  l(j  ^Xha)  au  lieu  de  l^.»^iCj  . 
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Dans  la  seconde  espère,  les  prémisses,  en  même  temps  qu'elles 
sont  [des  propositions]  communément  admises  ou  fondées  sur 
Topinion,  sont  évidentes,  mais  les  conclusions  sont  des  symbo- 
les des  choses  qui  sont  Tobjet  de  ces  conclusions.  Cette  [espèce]-là 
admet  l'interprétation,  je  veux  dire  en  ce  qui  concerne  ses  con- 
clusions. 

La  troisième  est  Tinverse  de  la  précédente  :  les  conclusions 
sont  les  choses  mômes  qui  sont  Tobjet  de  ces  conclusions,  tandis 
que  les  prémisses  sont  [des  propositions]  communément  admises 
ou  fondées  sur  Topinion,  et  qui  ne  peuvent  devenir  évidentes. 
Celle-ci  non  plus  n'admet  pas  d'interprétation,  je  veux  dire  en 
ce  qui  concerne  ses  conclusions,  mais  elle  [en]  admet  en  ce  qui 
concerne  ses  prémisses. 

La  quatrième  a  pour  prémisses  des  [propositions]  communé- 
ment admises  ou  fondées  sur  Topinion,  et  qui  ne  peuvent  devenir 
évidentes,  et,  pour  conclusions,  des  symboles  des  choses  qui 
sont  l'objet  de  ces  conclusions.  Ces  îarguments],  le  devoir  des 
esprits  d'élite  est  de  les  interpréter,  et  le  devoir  du  vulgaire 
est  de  les  prendre^*)  dans  leur  sens  extérieur. 

En  somme,  tout  ce  qui,  dans  ces  [arguments],  admet  l'inter- 
prétation, n'est  atteint  que  par  la  démonstration.  Donc,  le  devoir 
des  esprits  d'élite  est  d'y  appliquer  cette  interprétation,  et  le 
devoir  du  vulgaire  est  de  les  prendre  dans  leur  sens  extérieur, 
aux  deux  points  de  vue  à  la  fois  (je  veux  dire  au  point  de  vue 
de  la  conception  et  au  point  de  vue  de  l'assentiment),  puisque  le 
naturel  du  [vulgaire^  ne  comporte  rien  de  plus. 

Mais  il  se  présente  aux  hommes  qui  s'appliquent  à  la  spécula- 
tion sur  la  Loi  religieuse  diverses  interprétations  qui  viennent 


(1)  Ijbyblt  ^^  \jbAj^\  dans  les  trois  éditions  (cf.  môme  passage,  p.  21, 1.  3  du 
texte  de  Millier),  littéralement:  de  les  faire  passera  f  fou  avec  f)  leur  sens 
extérieur.  Midler  traduit  ici  (p.  20,  I.  2  de  sa  traduction)  :rfen  œusseT^i  Wortlaut 
gelten  zu  îa.<sen,  et  la  seconde  fois  :  sich  an  den  œussern  Wortlaut  zu  halten 
(p.  20,  I.  15).  Mais  cette  Ie(;on  n'est  acceptable  ni  au  point  de  vue  de  la  langue 


m    / 


(car  ^^jXfi  <  ^^  signifie  exactement  faire  passer  un  fleuve  à  (fuelqu'un  par  un 
pont,  faire  passer  quelqu'un  sur  unpont)^  ni  au  point  de  vue  du  sens,  puisqu'il 
s'agit,  non    pas  de  laisser  pas.^er  ou  faire  passer^  mais   de  faire  rester.  Je 


/■ 


propose  donc  de  lire  dans  ces  deux  passages  1      ^^  .    *1  ('l_i\ ,  faire  rester^ 

se  construit  avec  accusatif  de  la  pei-s.  et  ^^^5^^-*  du  lieu).  Le  sens  littéral 
de  ce  passîige  sera  dès  lors  :  -de  faire  rester  ces  [arguments]  dans  leur  sens 
extérieur,  de  les  prendre  au  sens  extérieur. 


'tok 
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de  la  supériorité  que  les  méthodes  communes  ont  l'une  sur  l'au- 
tre au  point  de  vue  de  Tassentiment,  je  veux  dire  lorsque  Targu- 
ment  [résultant]  de  l'interprétation  est  plus  persuasif  que  l'argu- 
ment [résultant]  du  sens  extérieur.  De  telles  interprétations  [ne] 
sont  [que]  vulgaires  ;  et  il  se  peut  que  ce  soit  un  devoir  pour 
ceux  dont  les  facultés  spéculatives  s'élèvent  jusqu'à  la  faculté 
dialectique  [de  connaître  ces  interprétations].  Dans  ce  genre 
*'i».'2i  rentrent  ^certaines  interprétations  des  Ach'arites  et  des  MoHa- 
zélites,  quoique  les  Mo'tazélites  aient  généralement  plus  de  soli- 
dité dans  leurs  argumentations.  Quant  aux  [hommes]  qui,  [parmi 
ceux]  du  vulgaire,  ne  sont  aptes  à  rien  de  plus  qu'aux  arguments 
oratoires,  leur  devoir  est  de  prendre (*J  ces  [arguments]  dans  leur 
sens  extérieur,  et  il  n'est  pas  permis  qu'ils  connaissent,  en 
aucune  façon,  cette  interprétation. 

Les  gens  [se  divisent]  donc,  au  point  de  vue  de  la  Loi  reli- 
gieuse, en  trois  classes  : 

Une  classe  [de  gens]  qui  ne  sont  hommes  de  démonstration 
en. aucune  façon.  Ce  sont  les  gens  [accessibles  seulement  aux 
argumentations]  oratoires,  [et]  qui  constituent  la  grande  masse; 
car  il  ne  se  trouve  aucun  homme  sain  d'esprit  qui  soit  étranger 
à  cette  sorte  d'assentiment. 

Une  [seconde]  classe  est  celle  des  hommes  d'interprétation 
dialectique.  Ce  sont  les  dialecticiens  par  nature  seulement,  ou 
par  nature  et  par  habitude. 

Une  [troisième]  classe  est  celle  des  hommes  d'interprétation 
certaine.  Ce  sont  les  hommes  de  démonstration  par  nature  et  par 
art,  je  veux  dire  l'art  de  la  philosophie.  Cette  interprétation  ne 
doit  pas  être  exposée  aux  hommes  de  dialectique,  à  plus  forte 
raison  au  vulgaire.  L'exposition  à  quelqu'un  qui  n'y  est  pas  apte 
d'une  de  ces  interprétations,  surtout  des  interprétations  démons- 
tratives, plus  éloignées  des  connaissances  communes,  conduit  à 
l'infidélité  celui  à  qui  elle  est  faite  et  celui  qui  la  fait.  La  raison 
en  est  qu'elle  a  pour  but  de  ruiner  le  sens  extérieur  et  d'établir 
le  sens  d'interprétation.  Or,  ruiner  le  sens  extérieur  dans  l'esprit 
de  quelqu'un  qui  n'est  apte  à  concevoir  que  le  sens  extérieur, 
sans  établir  dans  son    esprit  le  sens  d'interprétation,  c'est  le 


(1)  Voir  lu  note  précédente. 
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ronduire  à  rinfidélilé,  s'il  s'agit  des  principes  fondamentaux  de 
la  Loi  religieuse. 

Les  interprétations  ne  doivent  donc  pas  ôtre  exposées  au  vul- 
gaire, ni  dans^*^  les  livres  oratoires  ou  dialectiques,  je  veux  dire 
[dans]  les  livres  où  les  argumentations  sont  de  ces  deux  genres, 
comme  Ta  fait  Abou  H'âmid  [El-GhazâHL  C'est  pourquoi  on  doit 
déclarer  et  prononcer,  au  sujet  du  sens  extérieur  dont  il  est 
douteux  qu'il  soit  en  lui-même  extérieur  pour  tous,  et  dont  la 
connaissance  de  l'interprétation  n'est^*^  pas  possible  pour  tous, 
que  c'est  [chose]  obscure,  dont  Dieu  seul  a  la  connaissance,  et 
qu'il  faut  s'arrêter  ici  sur  la  parole  de  Dieu,  Puissant  et  Grand  : 
«  Nul  n'en  connaît  l'interprétation  si  ce  n'est  Dieu^^^  »  C'est 
ainsi  qu'il  faut  répondre  aux  questions  sur  les  choses  abstruses, 
à  l'intelligence  desquelles  le  vulgaire  n'a  nul  accès,  comme  Ta 
fait  le  Très-Haut  en  disant  :  «  Ils  t'interrogeront  sur  rEsprit^*^ 
Réponds:  «  L'Esprit  dépend  de  mon  Seigneur;  et  vous  n'avez 
reçu,  en  fait  de  science,  que  peu  de  chose.  »  Quanta  *celui  qui  ^i\22 
expose  ces  interprétations  à  quelqu'un  qui  n'y  est  pas  apte,  il 
est  infidèle,  comme  invitant  les  gens  à  l'infidélité  :  cette  [divulga- 
tion] est  contraire  aux  invitations  du  Législateur,  surtout  lorsque 
ce  sont  des  interprétations  fausses  relatives,  aux  principes  fon- 
damentaux de  la  Loi  religieuse,  comme  cela  est  arrivé  à  certains 
de  nos  contemporains.  Nous  en  avons  vus  qui  ci'oyaient  philoso- 
pher et  percevoir  par  leur  étonnante  sagesse  des  choses  contra- 
dictoires de  tous  points  à  la  Loi  divine  (je  veux  dire  qui 
n'admettent  pas  d'interprétation),  et  [qui  croyaient'  que  c'est  un 
devoir  d'exposer  ces  choses  au  vulgaire.  En  exposant  au  vulgaire 
ces  fausses  doctrines,  ils  ont  causé  la  perte  du  vulgaire  et  la  leur, 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre. 

Le  rôle  de  ces  j gens-là],  par  rapport  au  rôle  du  Législateur, 
est  semblable  à   celui  d']  un  [homme]  prenant  à  partie  un  méde- 


(1)  Littéralement:  ni  établies  dans...  etc. 

(2)  Au  lieu  de  la  leçon  commune  aux  trois  éditions  ^*jy^^  il  faut  lire,  ce 
semble,  ^j^l^^^  .  Le  scribe,  ([ui  copiait  sans  chercher  à  comprendre,  aura  été 
entraîné  par  Tanalogie  du  ^^^qui  précède. 

(3)  Qoran,  m.  5.  Voir  plus  haut,  p.  293,  n.  4  ;  296,  n.  2. 

(4)  Selon  les  conimentateui*s  les  plus  autorisés,  il  s'agit  de  l'ange  Gabriel 
(  A-«>^-^»A.),  agent  de  la  révélation,  et  qui  est  désigné  parfois  sous  le  nom  de 


^^yM»XJD\  -j5  (par  exemple,  Qoran  xvi,  104)  l'Esprit  de  sainteté,  le  Saint-Esprit. 
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cin  habile  qui  a  pris  pour  rôle  de  conserver  la  santé  do  tous  les 
hommes  et  de  les  délivrer  des  maladies  en  leur  donnant  des 
préceptes,  susceptibles  d'un  assentiment  général,  surTobligation 
d'user  des  choses  propres  à  leur  conserver  la  santé  et  à  les 
délivrer  de  leurs  maladies,  et  [sur  Tobligationj  d'éviter  les  cho- 
ses contraires.  [S'il  agit  ainsi,)  c'est  qu'il  ne  lui  est  pas  possible 
de  les  rendre  tous  médecins  :  car  connaître  par  les  méthodes 
démonstratives  les  choses  qui  conservent  la  santé  et  celles  qui 
délivrent  des  maladies,  c'est  [ce  qui  s'appelle]  être  médecin. 
Alors  r  [homme  dont  nous  parlons]  se  |)résente  aux  gens  et  leur 
dit  :  «  Les  méthodes  qu'a  instituées  pour  vous  ce  médecin  ne 
sont  pas  vraies  »  ;  et  il  entreprend  de  les  ruiner,  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  ruinées  dans  leur  esprit.  Ou  bien  il  dit  qu'elles 
admettent  des  interprétations.  Mais  ils  ne  les  comprennent  pas 
et  ils  ne  leur  donnent  point  leur  assentiment  dans  la  pratique. 
Crois-tu  que  les  gens  qui  se  trouvent  dans  ce  cas  fei-ont  aucune 
des  choses  qui  sont  utiles  pour  [conserver]  la  santé  et  délivrer 
de  la  maladie  ?  Ou  que  celui  qui  leur  a  découvert  la  fausseté 
des  croyances  qu'ils  avaient  touchant  ces  [choses]  pourra  les 
employer  en  les  jsoignant],  je  veux  dire  les  [choses  qui  servent 
àj  la  conservation  de  la  santé  ?  Non,  il  ne  pourra  les  employer 
en  les  [soignant],  et  ils  ne  les  emploieront  pas,  et  leur  perte  sera 
générale.  [Voilà]  ce  [qui  arrivera]  s'il  leur  découvre  des  inter- 
prétations vraies  relatives  à  ces  choses,  parce  qu'ils  ne  compren- 
nent pas  l'intei'prétation  ;  et  ce  sera  pis  s'il  leur  découvre  des 
interprétations  fausses  :  ils  en  viendront  à  ne  |)as  croire  qu'il  y 
ait  une  santé  qu'il  faille  conserver  ni  aucune  maladie  dont  il 
p.  23  faille  se  délivrer,  bien  loin  *de  croire  qu'il  y  ait  des  choses  qui 
conservent  la  santé  et  délivrent  de  la  maladie. 

Tel  est  le  cas  de  celui  qui  découvre  les  interprétations  au  vul- 
gaire el  à  ceux  qui  n'y  sont  pas  aptes,  en  ce  qui  concerne  la  Loi 
divine  :  il  la  corrompt  et  en  détourne  ;  et  celui  qui  détourne  de 
la  Loi  divine  est  infidèle.  (]ette  assimilation  est  réellement  évi- 
dentes*^ et  non  poéti(|ue  comme  on  pourrait  le  dire,  car  la  corres- 


tl)  L..Jv^LJLj»^  rrùientCt  certaine.  On  pourrait  traduire  ici  :  apodictique^ 
démonstrative.  L*aut«'ur  veut  dire  (|ue,  l'analogie  entre  le  rôle  du  médecin  el 
celui  du  Législateur  étant  parfaite,  on  peut  raisonner  de  Pun  à  Pautre 
démonstrativementf  avec  une  évidence,  une  certitude  aj^odictique. 
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pondance  est  exacte  :  le  rapport  du  médecin  h  la  santé  des  corps 
est  [le  même  que!  le  rapport  du  Législateur  à  la  santé  des  âmes. 
Je  veux  dire  que  le  médecin  est  celui  qui  cherche  à  conserver  la 
santé  des  corps  quand  elle  existe  et  à  la  rétablir  quand  elle  fait 
défaut  ;  le  législateur  est  celui  qui  poursuit  le  même  but  relati- 
vement à  la  santé  des  âmes,  et  cette  santé  est  ce  qu'on  nomme 
[la]  crainte  de  Dieu^*^  Le  Livre  précieux  en  prescrit  la  recherche 
par  les  actes  conformes  à  la  Loi  divine,  dans  plus  d'un  verset. 
[Par  exemple,]  le  Très-Haut  a  dit  :  a  II  vous  a  été  prescrit  de 
jeûner,  comme  cela  a  été  prescrit  à  ceux  d'avant  vous.  Peut-être 
craindrez-vous  Dieu  !  o^^^  Et  le  Très-Haut  a  dit  :  «  La  chair  des 
chameaux  ne  saurait  toucher  Dieu,  ni  leur  sang,  mais  ce  qui  le 
touche,  c'est  la  crainte  que  vous  avez  de  Lui^-**^  .  »  Et  il  a  dit  : 
«  Certes,  la  prière  écarte  de  l'immoralité  et  de  ce  qui  déplait  à 
Dieu  ))<*^  et  autres  versets,  contenus  dans  le  Livre  précieux,  qui 
ont  le  même  sens.  Le  Législateur,  par  la  science  religieuse  ou 
la  pratique  religieuse,  ne  poursuit  que  cette  santé  ;  et  cette 
santé,  c'est  sur  elle  que  repose  la  béatitude  de  la  vie  future, 
comme  sur  son  contraire  les  tourments  de  la  vie  future. 

11  résulte  donc  clairement  pour  toi  de  ce  [qui  précède],  que 
les  interprétations  vraies  ne  doivent  pas  être  traitées  dans  les 
livres  destinés  au  vulgaire,  à  plus  forte  raison  les  fausses.  L'in- 
terprétation vraie  est  le  dépôt  dont  fut  chargé  l'homme,  et  dont 
il  se  chargea ^^^  tandis  que  tous  les  êtres  le  redoutèrent,  je  veux 
dire  le  [dépôt]  mentionné  dans  cette  parole  du  Très-Haut  : 
«  (Certes,  nous  avons  offert  le  dépôt  aux  cieux  et  à  la  terre  et 
aux  montagnes,  etc.  ))^^K 

C'est  par  suite  des  interprétations,  et  de  l'opinion  qu'elles 
doivent  être  ouvertement  exposées  en  ce  qui  concerne  la  Loi 
divine,  que  se  sont  développées  les  sectes  de  l'Islam,  au  point 


(1)  Cf.  siipià  p.  307,  n.  2. 
CD  Qorcin  ii,  179. 
(3)  Qoran  xxii,  38. 
(\)  Qoran  xxix,  44. 

(5;  Voir  la  note  de  Millier,  p.  23,  n.  1,  de  la  traduclion  allemande  ;  et  voir, 
dans  notre  table  des  variantes,  le  n' :  P.  23,  I.  16. 

(6)  Qoran  xxxiii,  72.  Voici  la  traduction  i\u  verset  complet  :  «  Certes,  nous 
avons  ofTert  le  dépùl  [de  la  foi]  aux  cieux  et  à  la  terre  et  aux  montagnes.  Ils 
refusèrent  de  s'en  charger  et  le  redoutèrent.  MaisThomme  s'en  chargea.  Certes, 
il  est  inique  et  égaré  !  » 
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qu'elles  se  sont  taxées  l'une  Tautre  d'infidélité  et  d'hérésie,  et 
[c'est]  surtout  [par  suite]  des  fausses  interprétations.  Ainsi  les 
Mo'tazélites  ont  interprété  de  nombreux  versets  et  de  nombreux 
h'adiths,  et  ils  ont  découvert  leurs  interprétations  au  vulgaire.  De 
même  ont  fait  les  Ach^arites,  bien  qu'ils  aient  été  plus  avares 
^v.u  *d'interprétations.  Par  là,  ils  ont  jeté  les  gens  dans  l'inimitié,  la 
haine  réciproque  et  les  guerres  ;  ils  ont  mis  en  pièces  la  Loi  divine 
et  divisé  les  gens  complètement.  En  outre  de  tout  cela,  dans  les 
méthodes  qu'ils  ont  suivies  pour  établir  leurs  interprétations,  ils 
ne  sont  ni  avec  le  vulgaire  ni  avec  les  esprits  d'élite  ;  car  ces 
méthodes,  si  on  les  examine,  ne  remplissent  pas  les  conditions 
de  la  démonstration  ;  on  le  reconnaît  au  moindre  examen,  si  on 
connaît  les  conditions  de  la  démonstration.  Bien  plus,  beaucoup 
de  principes  sur  lesquels  les  Ach'arites  fondent  leurs  connais- 
sances sont  sophistiques,  car  ils  nient  un  grand  nombre  de 
vérités  nécessaires,  par  exemple  la  permanence  des  accidents, 
l'action  des  choses  les  unes  sur  les  autres,  l'existence  de  causes 
nécessaires  des  choses  causées,  l'existence  des  formes  substan- 
tielles et  des  causes  secondes.  Leurs  spéculatifs  ont  fait  injure 
aux  musulmans,  en  ce  sens  qu'une  secte  des  Ach'arites  taxe 
d'infidélité  quiconque  ne  connaît  pas  l'existence  du  Créateur, 
Glorieux,  par  les  méthodes  qu'ils  ont  instituées  dans  leurs  livres 
pour  le  connaître,  alors  que  ce  sont  eux,  en  réalité,  les  infidèles 
et  les  égarés.  De  là  leurs  divergences,  les  uns  disant  que  le 
premier  des  devoirs  est  la  spéculation,  d'autres  disant  que  c'est 
la  foi,  je  veux  dire  de  ce  qu'ils  ne  savent  pas  reconnaître  quelles 
sont  les  méthodes  communes  à  tous,  portes  par  lesquelles  la 
Loi  divine  appelle  tous  les  hommes,  et  [parce  qu'ils]  pensent 
qu'[il  n'y  a  pour]  cela  qu'une  seule  méthode.  En  quoi  ils  s'écar- 
tent du  but  du  Législateur,  ils  s'égarent  et  ils  égarent. 

Si  l'on  dit  :  Puisque  ce  ne  sont  pas  ces  méthodes,  suivies  par 
les  Ach^'arites  et  par  d'autres  spéculatifs,  qui  sont  les  méthodes 
communes  par  lesquelles  le  Législateur  s'est  proposé  d'enseigner 
le  vulgaire^*^  et  par  lesquelles  seules  on  peut  l'enseigner,  quelles. 


.  (1)  Le  inanuscrit  portail  .j».  fj,»i.\  ^>.JLji'i  a  .UiJ\  j^-oi  ^J,\  i^^j-X-iiJL\  f^j^^ 
IV?  •  Mûller  corrige  (•^JIju  en  ^-JljcX)  et  conserve  fj,\  tel  quel  :  les  deux  édi- 
tions du  Caire  reproduisent  purement  et  simplement  le  texte  de  Millier.  Cette 
corrertion  ne  me  paraît  pas  heureuse.  Il  faut  évidemment  conserver  le  texte 
du  manuscrit,  qui  ne  pèche  (pie  par  Toubli  de  deux  points  diacritiques  :  (lire 
^^^\  au  lieu  de  (j\  ). 
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sont  donc  les  méthodes  qui  sont  telles  dans  notre  Loi  religieuse  ? 
—  nous  répondons  :  Ce  sont  uniquement  les  méthodes  qui  ont 
place  dans  le  Livre  précieux.  Car  si  on  examine  le  Livre  précieux, 
on  y  trouve  les  trois  méthodes  :  la  [méthode]  qui  existe  pour 
tous  les  hommes,  la  [méthode]  commune  pour  renseignement  du 
plus  grand  nombre,  et  la  [méthode]  réservée^*^  ;  et  si  on  les 
examine,  il  apparaît  qu'on  ne  peut  trouver  des  méthodes  communes 
pour  renseignement  du  vulgaire  meilleures  que  les  méthodes^*^ 
qui  y  figurent^^^  Celui  donc  qui  les  altère  par  une  interprétation 
qui  n'est  pas  claire  en  elle-même,  ou  plus  claire  qu'elles  pour  tout 
le  monde,  ce  qui  ne  peut  être,  [celui-là]  en  détruit  la  *  sagesse  ^k25 
et  détruit  Teffet  que  [le  Législateur]  en  attendait  pour  procurer 
la  félicité  humaine. 


(1)  Voici   le   texte   du  manuscrit,  reproduit  sans  moditicallon  par  les  trois 
éditions  ^_r^\^  ^UJ»  e_-^  ï>>^»  .^^L-SJ\  J^\  i^  CjO^^ 

iL-ZotiCI.  .  ^l_^\  Ji£^\  j>..JL*,yJ  Â_^rXAJi\  litléialement  :  <  se  trouvent 
en  lui  les  trois  méthodes  existant  pour  tous  les  hommes,  et  les  met tiodes  com- 
munes pour  renseignement  du  plus  grand  nombre  des  hommes,  et  les  réser- 
vées (ou  la  réservée)  ».  Ce  texte  a  évidemment  subi  ((uelque  altération,  car  il 
n'est  question  dans  ce  traité,  et  dans  tous  les  passages  analogues  des  /a/oci/Vi, 
que  d'une  seule  méthode  commune  à  tous  les  hommes  (la  méthode  oratoire), 
d'une  seule  méthode  accessible  à  l'intelligence  d'un  certain  nombre  d'hommes 
(la  méthode  dialectique),  et  d'une  seule  méthode  réservée  aux  esprits  d'élite 
(la  méthode  démonstrative).  Pour  obtenir  un  sens  acceptable»  il  suffit  de 
supprimer  la  seconde  fois  le  substantif  pluriel  ^^-Js^-Jl  (ies  méthodes)  <iui 
pourrait  fort  bien  avoir  été  ajouté  après  coup  par  un  annotateur  inintelligent, 
et  qui  ensuite  aurait  été  inintelligemment  introduit  par  le  co{Mste  dans  le  corps 
du  texte.  Il  faudrait  lire  dés  lors  à<J$JLÀX\^  au  lieu  de  S<^jXJLi\  ^  jJL}\^ 
et  souR-entendre  le  singulier  i-Jb  .»iJ\  (au  lieu  du  pluriel  ^  •— kJ\)  devant 

chacun  des  trois  participes  s>y.s^^\  ^  '4LSyJi>J,\  .  dL^olât2\.  Le  texte  devient 
alors  :  ^JLiuJ  àSj:Là.i\^  ^IÙ\  ^^^  'i^y^^^  ^)^\  J^\  d^  CjJ^^ 

à^^o\JC\^  ^^^^\  jA^\ .  C'est  ce  texte,  ainsi  corrigé,  que  j'ai  traduit.  —  Mais  je 
remarque  dans  ce  passage  certains  éléments  suspects.  Par  exemple,  ilj" serait 
plus  correct  d'intercaler  ^^_,— a^  entre  Ji^^*J\  et  îi:>^.^^\  :  et  Ibn  Bochd  n'a 
jamais  dit,  ni  certainement  pensé,  que  le  raisonnement  dialectique  était  acces- 
sible à  la  plupart  des  hommes  (^LJJ\   ._^fr-»\).  J'incline  donc  à  considérer 

tout  ce  membre  de  phrase  depuis  ï^^-a^^JL\  jus(iu'à  i-^oLiC\  incluîfivement, 
comme  une  simple  glose  ajoutée  en  marge,  pour  servir  d'éclaircissement  à  l'e.x- 
pression  v^^LjL)\  ^jJaJ^  par  un  lecteur  peu  digne  de  figurer  dans  la  catégorie 

des  ^\y^. 

(2)  Peut-être  faut-il,  ici  aussi,  lire  le  singulier  iJL>^\  (la  méthode)  au  lieu 
du  pluriel  J^\ .  '^ 

(3)  d^  k.yrjJL\  littéralement  :  qui  y  sont  nicntiojmées. 
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Cela  est  extrêmement  clair  si  on  considèce  ce  que  furent  les 
premiers  musulmans  et  ce  que  furent  ceux  qui  vinrent  après  eux. 
Car  les  premiers  musulmans  arrivaient  à  la  vertu  parfaite  et  à  la 
crainte  de  Dieu^'^  par  le  seul  usage  de  ces  arguments,  sans  les 
interpréter,  et  ceux  d'entre  eux  qui  s'occupaient  d'interprétation 
ne  jugeaient  pas  à  propos  d'en  parler  ouvertement.  Mais  ceux 
qui  vinrent  après  eux,  ayant  fait  usage  de  l'interprétation,  leur 
crainte  de  Dieu  diminua  et  leurs  divergences  se  multiplièrent, 
leur  amitié  disparut  et  ils  se  divisèrent  en  sectes. 

Il  faut  donc  que  celui  qui  veut  écarter  de  la  religion  cette 
innovation ^2)  demande  appui  au  Livre  précieux,  qu'il  recueille 
toutes  les  indications  qui  s'y  trouvent  sur  chacune  des  choses 
que  nous  sommes  tenus  de  croire,  et  qu'il  s'applique  à  les  con- 
sidérer dans  leur  sens  extérieur<^),  autant  que  cela  lui  est  possi- 
ble, sans  chercher  à  en  rien  interpréter,  sauf  quand  l'interpré- 
tation est  claire^*^en  elle-même,  je  veux  dire  d'une  clarté  com- 
mune à  tous.  Car  si  on  examine  les  passages^^^  de  la  Loi  divine 
destinés  à  l'enseignement  des  gens,  il  semble  que  leur  force  de 
persuasion  aille  jusqu'à  un  point  où  l'on  ne  peut  faire  sortir  du 
sens  extérieur^**^  ce  qui  n'est  pas  à  prendre  au  sens  extérieur,  à 
moins  qu'on  ne  soit  homme  de  démonstration  ;  et  ce  caractère 
propre  ne  se  trouve  dans  aucune  autre  [espèce  de]  discours^'^^ 

Les  arguments^^^  religieux  qui,  dans  le  Livre  précieux,  s'adres- 
sent à  tous,  ont  donc  trois  caractères  propres  qui  [en]  indiquent  la 
nature  miraculeuse. 

I'^  11  n'existe  rien  de  plus  parfait  qu'eux  au  point  de  vue  de  la 
persuasion  et  de  l'assentiment  [lorsqu'il  s'agit]  de  tous  [les  hom- 
mes]. 

2^  Ils  ont,  par  nature,  la  force  de  persuader,  jusqu'à  un  point 
où  seuls  peuvent  les  interpréter,  lorsqu'ils  admettent  une  inter- 
prétation, les  hommes  de  démonstration. 


(1)  Cf.  supi'à.  p.  307,  11.  2. 

(2)  dc£jo  innocatioUf  hèvcsie. 

(3)  et  (4)  ^— jbU»  .siguilie  à  la  foist7«t/*  et  i^cm^  twtcricifr.  L'auteur  jmsse,  dans 
cette  plirase,  de  l'un  des  deux  sens  à  l'autre. 

(5),  (7)  et  (8)  Nous  traduisons  ici  J^-i  (pluriel  ^J^.^^h  tantôt  par  nvuumenty 
tantôt  par  p(v*.^a(fe,  (Uscoiirsy  etc. 

(6)  C'est-à-dire  faire  passer  du  sens  extérieur  au  sens  intérieur,  au  sens  figuré. 
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3^  Ils  contiennent  de  quoi  éveiller  l'attention  des  hommes  de 
vérité  sur  l'interprétation  véritable. 

Or  cela  ne  se  trouve  ni  dans  les  doctrines  des  Ach'arites  ni 
dans  les  doctrines  des  Mo'tazélites,  je  veux  dire  que  leurs  inter- 
prétations n'ont  pas  la  force  de  persuader,  ni  ne  contiennent  de 
quoi  éveiller  l'attention  sur  la  vérité,  ni  ne  sont  vraies.  Et  c'est 
pourquoi  les  hérésies  se  sont  multipliées. 

Notre  désir  serait  de  nous  consacrer  à  [atteindre]  ce  but  et 
de  pouvoir  y  [arriver].  Si  Dieu  [nous]  prête  vie,  nous  ferons  pour 
cela  tout  ce  qu'il  nous  permettra.  Peut-être  cela  servira-t-il  de 
point  de  départ  p©ur  ceux  qui  viendront  ensuite.  Car  [notrej 
àme,  à  cause  des  tendances  mauvaises  et  des  croyances  corrup- 
trices *qui  se  sont  introduites  dans  cette  religion,  est  au  comble  *^-^ 
de  la  tristesse  et  de  la  douleur,  en  particulier  [à  cause]  des 
[dommages]  de  ce  [genre]  qu'elle  a  subis  du  fait  de  ceux  qui  se 
réclament  de  la  philosophie^*'.  Car  le  mal  [qui  vient]  d'un  ami 
est  plus  pénible  que  le  mal  [qui  vient]  d'un  ennemi.  Je  veux  dire 
que  la  philosophie <^^  est  la  compagne  de  la  religion  et  sa  sœur 
de  lait  :  le  mal  [venant]  des  [hommes]  qui  se  réclament  d'elle 
est  donc  le  plus  pénible  des  maux  ;  outre  l'inimitié,  la  haine 
violente  et  les  disputes  qui  s'élèvent  entre  elles,  alors  qu'elles 
sont  compagnes  par  nature,  amies  par  essence  et  par  disposi- 
tion innée.  Mais  beaucoup  d'amis  insensés  lui^^^  font  aussi  du 
tort,  parmi  ceux  qui  se  réclament  d'elle  :  ce  sont  les  sectes 
qui  la  divisent.  Dieu  donnera  la  bonne  direction  à  tous.  Il  les 
aidera  tous  ensemble  à  l'aimer.  Il  réunira  leurs  cœurs  dans  la 
crainte  de  Lui.  Il  les  délivrera  de  la  haine  et  de  l'inimitié,  par 
sa  grâce  et  sa  miséricorde. 

Déjà  Dieu  a  supprimé  beaucoup  de  ces  maux,  de  ces  égare- 
ments, de  ces  fausses  directions,  grâce  au  pouvoir  établi,  et 
grâce  à  ce  [pouvoir]  il  a  ouvert  la  voie  à  un  grand  nombre  de 
biens,  en  particulier  pour  les  hommes  qui  suivent  le  chemin  de 
la  spéculation  et  qui  ont  le  désir  de  connaître  le  vrai.  Car  II  a 
appelé  la  multitude  à  la  connaissance  de  Dieu  par  une  voie 
moyenne,  supérieure  au  bas  niveau  de  ceux  qui  s'enchaînent  à 
l'autorité  d'autrui,  mais  inférieure  â  l'éristiquedes  Motékallemln, 


(3)  Il  s'agit  toujours,  bien  (Mitendu,  <lo  la  religion. 
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et  II  a  éveillé  Tattention  des  esprits  d'élite  touchant  le  caractère 
obligatoire  d'une  spéculation  intégrale  sur  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  religion  ^*L 


Léon  GAUTHIER. 

Profe»seur  à  VÉrole  tie»  Lettres  d'Alger. 


(1)  Voir,  dans  la  Collectioii  du  Gouvernemeiil  généralde  l'Algérie,  le  volume 
intitulé  :  Le  livre  de  Mo/i^animed  Ihn  Touwert,  luahdi  des  Alnio/tades,  Alger, 
1903.  L'introduction,  par  I.  Goldziher,  contient  de  précieuses  indications  sur 
la  philosophie  religieuse  des  Alinohades,  auxquels  Ibn  Rochd  fait  allusion 
dans  ce  dernier  paragraphe.  Lire,  en  particulier,  p.  79  à  82,  un  développenienl 
dans  leifuel  ce  passage  d'Ibn  Rochd  est  directement  commenté.  —  Voir  aussi  : 
Dl'NCAN  B.  Macdonald,  Dccelopment  of  MuMim  t/ieulor/y^  juïittprudence  and 
cotifititittioHal  t/ieonj.  London,  1903,  cliapitre  v. 


OASIS   SAHARIENNES 


La  dénomination  administrative  d'  «  oasis  Sahariennes  »  a  été 
créée  à  point  pour  désigner  un  complexe  d'oasis,  dont  Tunité 
géographique  est  incontestable,  et  qui  pourtant  n'avait  pas  d'ap- 
pellation commune.  Il  en  a  bien  une  dans  l'usage  courant,  il  est 
vrai,  celle  de  Touat  ;  mais  on  ne  peut  pas  s'en  contenter,  puis- 
que le  nom  de  Touat,  dans  son  sens  restreint  et  précis,  le  seul 
adéquat,  s'applique  seulement  à  une  des  trois  provinces,  les  deux 
autres  étant  le  Gourara  et  le  Tidikelt. 

Notre  connaissance  des  oasis  Sahariennes  a  fait  naturellement 
d'énormes  progrès  depuis  leur  occupation  récente.  Leur  carto- 
graphie en  particulier  est  déjà  tout  à  fait  satisfaisante <*^  ;  et  sur 
leur  population,  leur  agriculture,  leur  situation  économique  il  a 
déjà  paru  d'intéressantes  monographies <*^ 

/.(/  cuvette  du  Touat.  —  On  sait  depuis  longtemps,  depuis 
Rohifs,  que  les  oasis  Sahariennes  sont  au  fond  d'une  cuvette  ; 
l'expression   «  cuvette   du    Touat  »  est  passée  dans  la  langue. 


(1)  Carte  du  commandant  Laquiére,  n*a  jamais  été  dans  le'commerce.  Carte 
du  Ueutenant  Niéger  vient  de  paraître.  Carte  du  capitaine  Prudhomme  (service 
géographique  de  j*armée),  actuellement  sous  presse. 

(2)  Les  reconnaissances  du  général  Servière.  Carnet  de  route  du  comman- 
dant Laquiére,  publication  du  comité  de  V Afrique  Française. 

Le  Touat,  par  le  lieutenant  Niéger.  Carnet  de  route  du  commandant 
Laquiére,  publication  du  comité  de  Y  Afrique  Française, 

J'ai  publié  dans  les  Annales  de  Géographie,  15  mai  1903,  un  article^sur  le 
Sahara  Oranais,  où  il  est  incidemment  question  du  Gourara  et  avec  lecjuel  je 
mVtTorcerai  d'éviler  (|ue  le  présent  mémoire  fasse  double  emploi. 
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Aujourd'hui,  nous  nous  en  rendons  un  compte   plus  précis;  le 
point  le  plus  profond  de  la  cuvette  est  le  Touat  proprement  dit, 
où  l'altitude  ne  dépasse  pas  cent  cinquante  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  autant  qu'on  en  peut  juger  avec  des  baromètres 
anéroïdes;   au   Tidikelt   et   au  Gourara,  le  fond  de  Timmense 
cuvettese  relève  un  peu,  jusqu'à  trois  cents  mètres;  mais  tout 
autour  se  dressent  de  hautes  terres  de  relief  très  accentué.  Au 
Sud   et   au   Sud-Est   TAdrar-Ahnet,   le   Mouydir,  le  Hoggar; 
à  l'Est,  le  plateau  de  Tadmaït  et  de  (îardaia  ;  au  Nord,  TAtlas; 
au  Nord-Ouest,  un  puissant  massif  anonyme  sur  la  rive  droite 
de  rOued-Saoura.  De  presque  tous  les  points  de  l'horizon  des 
réseaux-squelettes  d'oueds  immenses  convergent  vers  le  Touat; 
l'Atlas  lui  envoie  l'Oued-Saoura,  Namoiis,  K'arbi;  le  plateau  du 
Tadmaït  tout  une  théorie  d'oueds  inconnus  hier  et  dont  on  cher- 
cherait  vainement   les   noms   sur  les   caries    anciennes,  Sba, 
R'zelan,  Ilatou,  Tilia  ;  le  Hoggar  envoie  son  grand  collecteur, 
rOued-Bota.  Tous  ces  lits  profondément  gravés  de  grands  oueds 
s'elîacenj^  aux  approches  du  Touat,  comme  si,  au  temps  où  ils 
étaient  jifivauts,  ils  avaient  confondu  leurs  eaux  dans  un  grand 
lac  dont  on  ne  connait  pas  encore  le  déversoir  à  supposeï*  qu'il 
existe  ;  quelque  chose  comme  un  lac  Tchad  aujourd'hui  desséché 
dans  les  moindres  radicelles  de  ses  affluents. 

Jusqu'ici  l'analogie  est  frappante  avec  une  autre  cuvette, 
anciennement  connue,  celle  d'Ouargla,  où  aboutit  l'igharghar. 
A  priori  et  par  voie  de  généralisation  hâtive,  on  a  cru  la 
similitude  complète  ;  il  était  légitime,  en  effet,  de  penser  que 
ces  deux  cuvettes  voisines  et  qui  se  font  pendant  sous  le  même 
climat,  contenaient  le  même  remplissage  d'alluvions  et  de  terrains 
de  ruissellement  ;  et  c'a  été  une  surprise  de  constater  qu'elles 
forment,  à  ce  point  de  vue,  un  contraste  absolu. 

Le  terrain  des  gour,  —  La  cuvette  d'Ouargla,  jusque  très  haut, 
sur  les  pentes  de  l'Atlas,  du  Tadmaït  et  du  Tinr'ert,  est  tapissée, 
sur  une  grande  épaisseur,  d'un  terrain  très  iKirticulier,  complexe, 
que  les  anciennes  cartes  géologiques  de  l'Algérie  désignaient 
sous  le  nom  de  quaternaire  ancien.  11  a  été  bien  étudié  par 
M.  Flamand^*),  qui  le  décrit  minutieusement;  à  la  base  des  pou- 


(1)  (i.-B.-M.  Flamand  :  Aperçu  yénêral  su)'  la  (/èuloyie ihi  huasin  de 

l'Oued'Saoura^i\i\ns\ei^ Docinnentspoun^ercir à  l'ètudc  du  Nord-Ouest  Afri- 
cain par  La  Martiiiière  t;!  Lacroix,  Alger,  1897,  p.  38. 
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dingues  composés  de  galets  dont  les  éléments  sont  empruntés 
au  terrain  crétacé,  au-dessus  des  graviers,  des  grès  passant  au 
sable  agglutiné,  au  sommet  des  poudingues  calcaires  épais  de 
quelques  mètres  h  peine,  et  qui  constituent  le  sol  caillouteux 
des  hammada.  C'est  dans  cet  ensemble  puissant  parfois  de  trois 
cents  mètres,  que  les  fleuves  quartenaîres  ont  creusé  leurs  lits 
aux  falaises  festonnées  de  «  gour  », 

On  sait  aujourd'hui  que  les  plus  anciens  de  ces  dépôts,  les 
poudingues  de  la  base  appartiennent  à  l'époque  oligocène**^;  on 
admet  que  les  grès  et  les  sables  sont  probablement  miocènes  et 
les  poudingue^  du  sommet  pliocènes.  Comme  il  s'agit  de  dépôts 
d'eau  douce  dans  toute  l'épaisseur  de  la  masse,  elle  nous  repré- 
sente donc  le  résultat  de  ruissellements,  d'alluvionnements  et 
d'actions  chimiques  subaériennes  qui  se  sont  constituées  pendant 
presque  toute  la  durée  de  l'âge  tertiaire. 

Cette  puissante  formation  oligocène  et  miocène,  ce  terrain  des 
(((jfOMr»,  comme  l'appelle  M.  Flamand,  s'étend  fort  au-delà  des 
limites  de  la  cuvette  d'Ouargla  ;  il  longe  l'Atlas  Saharien  depuis 
la  Tunisie  jusqu'à  l'extrémité  occidentale  de  l'Oranie  ;  c'est  lui 
qui  constitue,  au  sud  de  Laghouat,  la  région  dite  des  «  daia  »,  c'est 
lui  qui  est  entaillé  par  les  oueds  R'arbi,  Namous  ;  c'est  sa  profon- 
deur et  sa  perméabilité  qui  ont  été  un  obstacle,  insurmontable 
jusqu'ici,  à  nos  puisatiers,  dans  leur  tentative  pour  jalonner  de 
points  d'eau  la  route  d'EI-Abiod-Sidi-Cheikh  à  Timmimoun. 

On  s'attendait  à  voir  ce  terrain  des  gour  se  continuer  sans 
interruption  aux  oasis  Sahariennes  ;  les  anciennes  cartes  géolo- 
giques du  Sahara (2>,  attribuent  la  cuvette  du  Touat  au  quarter- 
naire  ancien,  et  il  était  naturel,  en  effet,  de  croire  que  dans  une 
dépression  aussi  marquée,  les  dépôts  de  ruissellement  et  d'allu- 
vionnement  ne  pouvaient  pas  faire  défaut. 

En  réalité,  nous  connaissons  aujourd'hui,  assez  exactement  la 
limite  extrême  du  terrain  des  «  gour  »  ;  au  Sud,  elle  laisse  les 
oasis  Sahariennes  tout  à  fait  en  dehors.  Elle  coïncide  à  peu  près 


(1)  FiCHEUR  :  Les  terrains  d'eau  douce  du  Itassin  de  Constantine.  Bulletin 
de  la  SfxHétc  Géologique  de  France,  3*  série,  t.  xxii,  180\,  p.  544.  —  Id.  Sur 
les  formations  olif/ocènes  dans  le  Sud  de  Constantine,  Comptes-rendus  de 
l'Académie  des  Sciences,  20  juin  1898. 

(2)  Georges  Rolland  :  Géologie  du  Sahara  algérien,  Imprimerie  Nationale 
1890.  Voir  aussi  Berghaus:  Physihalischer  Atlas, 
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avec  la  rive  gauche  de  TOued-Saoura  à  partir  de  Beni-Abbès  et 
avec  Textrémité  inéiidioiiale  du  grand  Erg  à  partir  de  Foum-el- 
Kheneg.  Les  réserves  d'humidité  de  ce  terrain,  accessibles  sur 
sa  tranche  terminale,  alimentent  les  oasis  de  l'Oued-Saoura  et 
celles  du  Gourara  septentrional,  le  chapelet  d'oasis  très  exposées 
qui  va  de  Charouin  aux  Ouled-Saïd^*^ 

Plus  au  Sud,  dans  le  reste  du  Gourara,  au  Touat,  au  Tidi- 
kelt,  on  cherche  vainement  le  terrain  des  ngouT));  il  n'en  reste 
plus  trace.  On  y  .trouve  seulement  des  dépôts  alluvionnaires 
beaucoup  moins  puissants  et  beaucoup  plus  récents,  contempo- 
rain ou  quaternaires,  tout  au  plus  pliocènes.  C'est  par  exemple 
le  sol  des  Sebkhas,  alluvions  terreuses  avec  elBorescences  salines, 
çà  et  là,  au  voisinage  de  Timmimoun  par  exemple,  des  lambeaux 
de  poudingues  pliocènes  reposant  directement  sur  le  crétacé  ; 
ailleurs,  à  Zaouiet-Kounta  entr'autres,  des  travertins  pétris 
d'empreintes  de  plantes  et  de  coquillages  modernes,  dans  les- 
quels sont  précisément  creusées  les  fgagir  ;  il  serait  facile 
d'allonger  cette  liste;  mais  tous  ces  dépots  quaternaires  ou  plio- 
cènes ont  ce  caractère  commun  d'être  sans  épaisseur  et  sans 
continuité  ;  ce  sont  des  taches  modernes  à  la  surface  des  vieux 
terrains  crétacé  et  primaire  qu'on  voit  affleurer  partout.  Ainsi 
donc  cette  cuvette  sinueuse  des  oasis  Sahariennes,  vers  laquelle 
des  oueds  immenses  convergent  de  tous  les  cotés,  et  qu'on  pou- 
vait s'attendre  à  trouver  comblée  par  les  débris  i)ulvérisés  et 
agglutinés  des  montagnes  environnantes,  est  au  contraire  net- 
toyée et  récurée  jusqu'à  son  fond  de  vieilles  roches.  Voilà  le  fait 
brutal  dont  l'explication  est  assez  embarrassante.  On  peut 
admettre  par  exemple  que  l'âge  tertiaire  a  été  pluvieux,  dilu- 
vien dans  l'Atlas  seulement,  mais  qu'il  a  été  franchement  déser- 
tique déjà  plus  au  Sud;  ainsi  s'expliquerait  la  présence  d'épais 
dépôts  diluviens  au  Nord,  alors  qu'ils  font  défaut  au  Sud.  La 
limite  méridionale  actuelle  du  terrain  des  ((gouD)  dessinerait  à 
peu  près  le  contour  septentrional  d'un  Sahara  oligocène  et 
miocène.  Ce  serait  une  explication  climatique.  On  pourrait  en 
imaginer  une  autre  orogénique.  Depuis  cette  lointaine  époque 
oligocène,  la  surrection  de  l'Atlas  s'est  achevée;  le  terrain  des 
«(/ot/r»,   en  dépil  de  son  horizontalité  apparente,  a  été  affecté 


^1)  AnnuU'i*  t/(*  f/i'Of/ntjtnie.  Sii/nira  Oranai.<,  lov.  <it. 
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de  plissements  ou  en  tous  cas  de  soulèvements  dont  les  géo- 
logues ont  retrouvé  d'indiscutables  traces^*^  Il  est  probable 
que  ces  mouvements  orogéniques  ont  eu  leur  répercussion  au 
Sahara.  A  différents  indices,  présence  indiscutable  de  volcans 
dans  les  montagnes  Touareg,  fraîcheur  et  jeunesse  du  relief 
d'érosion  au  Mouidir-Ahnet,  on  peut  supposer  que  la  cuvette 
des  oasis  est  le  résultat  d'un  effondrement  plus  ou  moins  récent, 
tertiaire  peut-étre^*^  Dans  cette  hypothèse,  il  serait  aisé  de 
comprendre  que  les  dépôts  d'Age  tertiaire  fassent  défaut  dans 
u  ne  cuvette  qui  alors  n'existait  pas  encore. 

Hypothèse  climatique,  orogénique,  il  est  trop  tôt  pour  faire  un 
choix  ;  n'anticipons  pas  sur  le  résultat  d'investigations  ulté- 
rieures ;  en  attendant  qu'on  l'explique,  le  fait  brutal  demeure. 

La  chaîne  hercynienne.  —  On  sait  depuis  longtemps  que,  aux 
oasis  Sahariennes,  les  roches  crétacées  du  Tadmaît  font  place 
aux  terrain  primaires  :  encore  est-il  inadéquat  de  dire  qu'on  le 
savait  ;  on  le  supposait  par  analogie  et  par  induction  d'après 
des  fossiles  rapportés  de  régions  voisines  du  Sahara,  par  Overweg 
et  Lenz,  et  d'après  les  descriptions  de  Rohlfs.  Cette  supposi- 
tion a  été  pleinement  confirmée  par  les  faits.  Nous  avons  aujour- 
d'hui une  (juantité  considérable  de  fossiles  primaires,  provenant 
des  oasis,  et  de  gisements  très  divers<*'*^  Tous  les  étages  princi- 
paux sont  représentés  depuis  la  base  du  dévonien  jusqu'au 
calcaire  carboniférien  inclusivement.  Le  dévonien  inférieur  est 
très  homogène  ;  il  est  composé  presque  dans  toute  sa  masse 
d'un  grès  blanc  très  dur  à  patine  noire  de  poix.  Il  joue  d'ailleurs 
aux  oasis  proprement  dits  un  rôle  subordonné  ;  c'est  au  large 
qu'il  est  très  développé,  dans  les  montagnes  qui  bordent  la 
cuvette  au  Sud  et  au  Nord-Ouest  ;  dans  la  cuvette  même,  ce 
qu'on  a  le  plus  de  chance  peut-être  de  rencontrer,  ce  sont  des 
schistes  quelquefois  marneux,  mais  le  plus  souvent  argileux,  qui 

[\)  Flamand  loi*,  cit.  —  Ritter  :  le  Djebel- Aiiiour  dans  le  Bulletin  du  aer' 
cire  (le  la  carte  fjéoloffiffve  de  l'Alf/ériCf  Alger,  Jourduii,  ]).  49. 

l2)  Gautier:  Mouidir-A/niet  dans  la  Géographie, 

(3)  FiCHKi'R  :  Cotnpteii  rendus  de  l'Académie  de»  Science»,  23  juillet  19.)0.  — 

Bulletin  de  la  Société  Géologique  de  France,  t.  xxviil,  3'  sérit»,  ]).  915.  Joleal'D  : 

Mémoire  de  l'Académie  de  Vauclusey  19<X). — COhi.OT  :  Compte»  rendu»,  5  aoùl 

19()1.  Flamxsd:  Compte»  rendu»,  !•' juillet  et  23  juin  19f)2.  Gautier:  Comptes 

endu»,  8  décembre  1902.  Un  cerlaiii  nombre  de  ces  fossiles  sont  aux  Ecoles 

d*Alg«'r«'l  iiV)iil  «Micore  fait  Tobjet  d'aucune  publication. 
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passent  par  endroits  au  grès  en  plaquettes  ;  ils  sont  de  couleur 
foncée,  noirâtre,  avec  parfois  des  tons  rougeâtres  et  violets,  très 
fissiles,  feuilletés,  à  ce  point  que  les  indigènes  les  nomment 
((  Ktoub  ))  (feuillets  de  livre),  et  que  le  vent  au  passage  les  fait 
en  certains  endroits  bruire  et  cliqueter;  leurs  tranches  menues, 
en  lames  de  couteau,  coupent  le  pied  des  chameaux.  Cette  for- 
mation, d'aspect  si  particulier,  n'est  pourtant  pas  limitée  à  un 
étage  ;  elle  semble  régner  exclusivement  dans  le  dévonien 
supérieur  ;  mais  on  la  trouve  aussi  dans  le  dévonien  moyen, 
intercalée  de  superbes  calcaires  amarantes,  et  dans  le  carbo- 
niférien,  associée  à  des  calcaires  bleus  pétris  de  crinoïdes. 

Le  carboniférien  s'étale  largement,  et  presqu'exclusivement 
au  Tidikelt  ;  au  Touat,  un  pointement  bien  net  affirme  sa  pré- 
sence à  Tazoult,  mais  presque  partout  ailleurs  il  semble  recou- 
vert par  le  crétacé.  On  le  retrouve,  représenté  par  des  bancs 
puissants  de  calcaire  dans  toute  la  moitié  nord  de  la  sebkha 
du  Gourara  entre  Timmimoun  et  Ouled-Saïd.  Il  n'est  guère 
douteux  que  cette  bande  carboniférienne  ne  soit  continue  sur 
toute  cette  immense  étendue,  et  il  est  pratiquement  regrettable 
que  cette  continuité  soit  aussi  fréquemment  masquée,  puisque, 
s'il  reste  un  espoir  de  trouver  de  la  houille  dans  l'Afrique  du 
Nord,  c'est  à  l'étage  immédiatement  supérieur  au  calcaire  carbo- 
niférien qu'il  faudrait  la  chercher. 

Ces  roches  primaires  qui  constituent  le  fond  de  la  cuvette  aux 
oasis  sahariennes  forment  une  pénéplaine  :  c'est-à-dire  que 
leur  surface  est,  il  est  vrai,  horizontale  ;  elle  est  même  d'une 
horizontalité  parfaite,  accablante,  jusqu'au  bout  de  l'horizon,  à 
l'infini.  Mais,  dès  qu'on  y  regarde,  on  distingue  les  traces  évi- 
dentes de  vieux  plissements  énergiques,  et  arasés  :  c'est-à-dire 
que  nous  sommes  sur  l'emplacement  d'une  très  ancienne  chaîne 
de  montagnes,  usée  par  l'érosion  jusqu'à  la  racine  de  ses  plis. 
A  une  chaîne  analogue  et  contemporaine,  c'est-à-dire  d'âge 
primaire  et  effacée  par  le  temps,  les  géologues  ont  donné,  en 
Europe,  le  nom  de  chaîne  Hercynienne, 

C'est  à  M.  Flamand  que  revient  l'honneur  d'avoir  signalé 
pour  la  première  fois  un  pli  hercynien  au  Tidikelt,  exactement 
à   l'Aïn-Kahla   (Est   d'In-Salah)^*^  Aujourd'hui   il  est  facile  de 


(i;  Annah'fi  ffe  f/éo<jrajjhie  ix,  1900,  p.  242. 
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décrire  Tallure  de  ces  plis  sur  toute  la  bordure  méridionale  du 
Tidikelt  ;  il  y  en  a  trois,  à  peu  près  exactement  orientés  nord- 
sud  ;  en  allant  d'est  en  ouest,  on  trouve  le  sommet  du  premier 
anticlinal  à  l'Aïn-Kalila,  du  second  au  sud  d'In-R'ar,  et  du 
troisième  à  rAïn-Clieikh  (qui  forme  limite  entre  le  Tidikelt  et  le 
Touat).  Le  premier  et  le  troisième  sont  les  plus  accusés,  à  tra- 
vers la  voûte  anticlinale  rompue,  au-dessous  du  carbonîférien, 
on  y  voit  affleurer  le  dévonien  inférieur,  et  même  à  TAïn-Kalila, 
des  roches  cristallines. 

Au  Touat  on  est  encore  très  mal  renseigné  sur  Pallure  des 
plissements  hercyniens  ;  j'ai  noté  seulement  que  la  couche 
carboniférienne  de  Tazoult  plonge  sud,  quinze  degrés  ouest,  ce 
qui,  en  tenant  compte  de  la  correction  magnétique,  ferait  à  peu 
près  du  sud  vrai  ;  le  plissement  est  donc  orienté  est-ouest. 
Dans  la  sebkha  du  Gourara  l'orientation  générale  des  plis  serait 
sud-ouest  nord-est,  mais  elle  est  irrégulière,  au  centre,  en  un 
point  correspondant  à  l'étranglement  de  la  Sebkha,  une  torsion 
s'accuse  et  la  direction  passe  à  est-ouest^*^ 

L'énergie  de  ces  plissements  hercyniens  est  variable,  mais 
elle  est  souvent  considérable,  plus  grande  assurément  au  Gou- 
rara qu'au  Tidikelt,  encore  que,  à  Aïn-Cheikh,  les  couches 
soient  redressées  au  voisinage  de  la  verticale. 

Si  lacunaires  que  soient  ces  notions,  elles  permettent  des  con- 
clusions positives  sur  l'histoire  orogénique  non  seulement  de  la 
région  qui  nous  occupe,  mais  encore  de  l'Afrique  du  Nord,  et 
on  pourrait  presque  dire  du  globe  terrestre.  La  chaîne  hercy- 
nienne en  effet  a  été  retrouvée  par  Théobald  Fischer  dans  le 
plateau  subatlique  marocain  ;  par  Brives  dans  le  grand  Atlas  ; 
de  sorte  qu'elle  semble  bien  être,  par  l'intermédiaire  de  la 
Meseta  espagnole  une  simple  prolongation  de  son  homonyme 
européenne.  Ces  cicatrices  de  plissements,  gravées  sur  le  fond 
de  la  cuvette  du  Touat,  complètent  donc  nos  informations  sur 
une  chaîne  gigantesque,  qui,  à  l'époque  primaire,  se  serait 
étirée  à  la  surface  du  globe  sur  près  d'un  quart  de  méridien. 

Distribution  des  Oasis.  —  Au  point  le  plus  bas  de  ce  gigan- 
tesque squelette  hydrographique  que  nous  avons  décrit,  c'est-à- 


(1)  Annaleig  de  géographie,  t.  xii,  19o3,  p.  248. 
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dire  au  point  où  il  y  a  le  plus  de  chances  de  trouver  une  aerumu- 
lation  d'humidité,  les  oasis  s'alifjfnent  en  cordon  sur  les  bords 
de  sebkha  multiples.  Il  n'y  a  pas  en  effet,  comme  les  anciennes 
cartes  l'indiquent  à  tort,  une  grande  sebkha  du  Touat,  mais  un 
lacis  ou  un  chapelet  de  petites  :  l'oasis  de  Bouda  a  la  sienne, 
celle  de  Tamentit  en  a  une  autre  nettement  séparée,  etc. . .  La 
sebkha  la  plus  étendue  des  oasis  sahariennes  est  probablement 
celle  de  Timimoun  ;  en  tout  cas,  c'est  la  plus  pittoresque,  avec 
sa  bordure  de  falaises  et  de  dunes  ;  elle  a  quarante  kilomètres 
de  long  sur  six  ou  sept  maximum  de  large. 

Il  est  malaisé  de  préciser  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  régime 
hydrographique  de  la  sebkha.  Les  habitants  du  Touat  affirment 
que  les  leurs  ont  été  des  lacs,  de  mémoire  d'homme,  et  qu'on  y  a 
circulé  en  bateau  de  ksar  à  ksar.  Ils  ont  là  dessus  des  traditions 
précises,  recueillies  par  M.  Vattin,  interprète  militaire.  Un 
indigène  affirme  l'existence,  dans  des  archives  de  famille,  d'une 
vieille  lettre,  qu'un  commerçant  aurait  écrit  à  ses  parents, 
habitants  d'Inzegmir,  pour  les  prévenir  que  les  barques  de 
Tamentit  étaient  parties  pour  Timadanine  et  n'étaient  pas  encore 
revenues.  Les  gens  de  Tiouririn  et  d'Adrar  (district  de  Zaouiet 
Kounta)  prétendent  que,  si  les  ksour  d'Ikhis.  Temassekht  et 
Mekid  sont  bâtis  sur  des  hauteurs,  c'est  parceque  tout  le  bas 
pays  était  sous  l'eau  «  à  l'époque  des  Juifs  »  ;  ce  qui  signifierail, 
nous  le  verrons  |)lus  loin,  une  époque  dont  le  début  est  indé- 
terminé, mais  qui  a  pris  fin  certainement  en  l'année  1492^*^ 

Ces  traditions  indigènes  sont  naturellement  suspectes;  l'aspect 
du  pays  suggère  à  l'observateur  le  plus  primitif  l'hypothèse 
d'anciens  lacs  desséchés  ;  les  indigènes  de  culture  arabe  sont 
loin  d'être  dépourvus  d'imagination,  et  ils  ont  pu  se  forger  de 
faux  souvenirs  précis.  D'autre  part,  dans  une  région  différente 
du -Sahara,  au  lac  Tchad,  les  traditions  indigènes  sur  le  recul 
rapide  des  eaux,  recueillis  par  Harth,  au  milieu  du  siècle  dernier 
et  accueillies  avec  scepticisme,  ont  été  singulièrement  confirmées 
d'abord  par  Xachtigal,  puis  parles  explorations  toutes  récentes 


(1)  .remprunte!  ces  détails  à  un  uuiuuscnt  de  M.  Viittin,  misa  ma  (iisposition 
par  son  auteur  avec  une  obligeance,  pour  la(iuelle  je  lui  suis  très  reconnais- 
sant. 
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du  capitaine  Lenfanl  et  de   Chevalier.  Il  ne  faut  donc  pas  se 
hâter  de  conclure. 

Quoiqu'il  en  soit  du  passé,  les  oasis  Sahariennes,  dans  le 
présent,  ignorent  à  peu  près  complètement  Teau  naturellement 
vive  et  courante.  Parmi  les  oueds,  TOued-Saoura  est  le  seul,  je 
crois,  qui  puisse  être  soupçonné  de  leur  en  apporter  à  de  longs 
intervalles.  Il  garde  un  lit  encaissé,  net  et,  pour  ainsi  dire,  d'as- 
pect frais,  jusqu'aux  gorges  encaissées  qui  portent  le  nom  de 
Foum-el-Kheneg.  Au  delà,  c'est  la  zone  d'épandage,  a  un  vaste 
delta  ))<*^  mais  dont  les  lits  divergents  sont  mal  marqués,  indécis 
et  flous.  Les  indigènes  sentent  vivement  le  contraste,  et  leur 
nomenclature  en  témoigne:  TOued-Saoura  perd  son  nom  à  Foum- 
el-Kheneg,  pour  prendre  celui  d'Oued-Messaoura,  qui  s'appli- 
querait donc  à  la  zone  d'épandage.  L'oued,  dans  ses  fortes  crues, 
naturellement  très  rares,  coule,  je  crois,  jusqu'à  Foum-el-Kheneg; 
va-t-il  beaucoup  plus  loin?  arrive-t-il  qu'il  atteigne  les  oasis 
par  une  des  branches  de  son  delta  ? 

Il  semble  que  oui  :  a  TOued-Saoura,  dit  Niéger,  a  coulé  pour 
la  dernière  fois,  il  y  a  douze  ans  ;  Teau  arrivant  jusqu'à  Tesfaout 
a  déraciné  quelques  palmiers,  et  abattu  quelques  maisons  )). 

Si  le  fait  est  vrai,  en  tout  cas,  il  serait  tout  au  plus  de  répé- 
tition décennale. 

Quant  aux  sebkhas,  elles  ont  sur  un  petit  nombre  de  points, 
d'étendue  très  restreinte,  de  l'eau  libre  en  permanence  ;  au 
Timmi,  par  exemple,  dans  le  voisinage  d'Adrar,  capitale  administra- 
tive dû  Touat,  on  montre,  à  la  limite  de  la  palmeraie,  une  flaque 
d'eau  qui  ne  tarit  jamais  ;  le  niveau  de  ces  mares  est  sujet  à  des 
fluctuations  notables  suivant  les  saisons.  D'autres  petits  coins  de 
Sebkha  ont  en  hiver  un  pied  d'eau  libre  qui  disparaît  l'été.  Mais 
dans  l'immense  majorité  des  cas,  la  sebkha  reste  toute  l'année  une 
étendue  de  vase  plus  ou  moins  séchée,  plus  ou  moins  semée  de 
fondrières,  et  plus  ou  moins  saupoudrée  de  sel.  La  couche  salée 
superficielle  est  tout  particulièrement  hygrométrique;  la  surface 
des  sebkha,  terne  dans  les  périodes  de  plus  grande  sécheresse, 
devient  étincelante  de  sel,  dès  qu'on  signale  de  gros  orages, 
fussent-ils  tombés  très  loin  de  là.  C'est  d'ailleurs  une  loi  bien 


(Il  NlÉcîEH  :  le  Touat,  lue.  cit. 
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connue  en  pays  désertique  que  cet  accroissement  concomitant, 
paradoxal  en  apparence,  de  Hiumidité  et  de  la  salure  super- 
ficielle. A  mesure  que  s'accumule  l'eau  salée  contenue  dans  la 
masse,  la  capillarité  en  entraîne  en  surface  une  plus  grande 
quantité,  qui  s'évapore  en  déposant  un  résidu  de  cristaux.  Cette 
difficulté,  on  le  sait,  a  entravé,  dans  TEgypte  anglaise  contem- 
poraine, l'extension  des  cultures<*^ 

Ainsi,  les  sebkhas,  qui  ne  reçoivent  pourtant,  en  règle  géné- 
rale, aucun  affluent  superficiel,  restent  très  sensibles  à  Tinfluence 
des  orages  lointains,  elles  sont,  en  quelque  sorte,  un  pluvio- 
mètre de  leur  immense  bassin  fluvial,  parce  qu'elles  sont  le  point 
où  aboutit  toute  la  circulation  souterraine.  Si  donc  les  oasis  se 
collent  aux  sebkhas,  s'alignent  sur  leurs  bords,  ce  n'est  pas  pour 
leur  valeur  propre;  les  sebkhas,  avec  leurs  terres  et  leurs  eaux, 
chargées  de  principes  chimiques,  sont  parfaitement  inutilisables, 
mais  elles  sont  l'indice  infaillible  d'une  abondante  nappe  d'eau 
souterraine. 

Sur  rimmense  demi  cercle  de  cinq  cents  kilomètres  qui  va  de 
l'extrémité  orientale  du  Gourara  à  celle  du  Tidikelt  en  passant 
par  le  Touat,  la  nappe  d'eau  qui  alimente  les  quinze  cent  mille 
palmiers  des  oasis  est  la  même  ou  du  moins  elle  se  rencontre 
toujours  dans  le  même  terrain  et  dans  des  conditions  géologi- 
ques identiques.  Les  oasis  et  les  sebkhas  jalonnent  la  ligne-limite 
des  terrains  crétacés  et  primaires,  au  (îourara  et  au  Touat,  ce 
jalonnement  est  méticuleux  à  cent  mètres  près  ;  ce  ne  peut  pas 
être  une  coïncidence  fortuite,  il  faut  admettre  une  relation  de 
cause  à  effet;  cette  limite  géologique  est  un  lieu  d'habitation 
humaine  parce  que,  comme  beaucoup  de  ses  pareilles,  elle  est  une 
ligne  de  sources,  suivant  laquelle  affleure  la  nappe  souterraine. 

Toujours  aussi,  et  cela,  je  crois,  sans  aucune  exception,  les 
oasis  sont  établies  sur  le  crétacé,  elles  y  vont  capter  leur  eau 
d'irrigation,  jamais  dans  le  primaire.  Il  a  été  souvent  question 
de  la  ((faha»  du  Tidikelt,  qui  est  naturellement  non  pas  une 
forêt,  comme  le  sens  usuel  du  mot  arabe  r'aba  semblerait  l'indi- 
quer, mais  un  pâturage  de  chameaux,  maigre  et  piteux  d'ailleurs. 
C'est  un  long  ruban  de  verdure  rare  et  grise  qui  s'étire  exacte- 


(1)  Briinhes:  L'irrigation. 
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ment  k  la  limite  du  rrétaeé  et  du  primaire,  mais  toujours  exclu- 
sivement sur  le  rrétac»^. 
La  r'aba  est  un  lieu  de  sources  ;  elles  sont  particulièr-ement 


r 
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abondantes  autour  de  la  grande  trouée  d'In-R'ar<*^  et  elles  vont 
exrité  la  euriosité  parce  qu'elles  jaillissent  au  sommet  de  trC»s 
hautes  falaises  (sources  de  Baba-Ahmed,  Aïn-Amellal,  Aïn- 
Mouizza-S'rir,  Aïn-Othman,  etc.).  J'ai  vu  l'une  d'elles,  Baba- 
Ahmed,  qui  ne  paraît  se  distinguer  en  rien  de  ses  voisines.  A  la 
base  de  la  falaise  la  pénéplaine  carboniférienne  aux  couches 
violemment  redessées  ;  au-dessus,  en  stratification  absolwnent 
discordante,  la  masse  même  de  la  falaise  ;  les  couches  qui  la 
composent  sont  affectées  d'une  ondulation  synclinale,  elles  dessi- 
nent le  creux  d'une  cuillère;  à  la  base  sont  des  calcaires  très 
puissants<2),  au  sommet  des  grès  rouges  et  des  terrains  meubles, 
dans  lesquels  les  sources  jaillissent;  au  dessous  du  niveau  de 
Baba-Ahmed,  j'ai  trouvé  des  coquilles  fossiles  de  l'espèce  des 
cônes,  qui  ne  peuvent  pas  être  plus  anciens  que  le  secondaire. 

Au  sommet  de  la  falaise  secondaire  des  sources,  une  brousse 
assez  touffue  ici  par  extraordinaire,  de  zita  et  d'autres  arbustes 
sahariens  ;  en  bas,  sans  transition,  sur  la  pénéplaine  carbonifé- 
rienne, l'aridité  absolue,  le  désert  maximum.  (]e  contraste  saisis- 
sant est  le  même  partout.  Les  assez  beaux  pâturages  du  Gourara 
méridional  (Bel-R'azi,  Deldoul,  Lella-R'aba)  sont  sur  le  crétacé 
et  s'arrêtent  brusquement  à  la  limite  des  terrains  primaires. 

Il  n'est  pas  possible  de  se  soustraire  à  la  conclusion  que  la 
nappe  d'eau  se  trouve  dans  le  crétacé.  Le  terrain  primaire  joue 
le  rôle  d'un  fond  imperméable  qui  ramène  l'humidité  en  surface, 
la  force  à  sourdre  et  la  met  à  la  disposition  du  travail  humain. 
Tous  les  terrains  primaires  ne  sont  pas  im|)erméables.  Les  grès 
du  dévonien  inférieur  sont  précisément  l'inverse,  mais  ils  ne 
sont  pour  ainsi  dire  pas  représentés  aux  oasis,  et:  c'est  par 
hasard,  h  titre  de  curiosité,  qu'on  les  voit  percer  au  vœuv  d'un 
anticlinal,  comme  A  l'Aïn-Kahla  et  l'Aïn-flheikh  ;  ces  deux 
sources  sont  précisément  les  seules  cpi'on  ait  jamais  signalées 
aux  oasis  dans  le  terrain  primaire,  et  qu'elles  se  ti'ouvent  asso- 
ciées aux  seuls  atfleurements  connus  du  dévonien  inférieur,  voilà 
qui  souligne  singulièrement  rimperméabilité  des  autres  étages. 
En  effet,  le  dévonien  moyen  et  supérieur,  et  le  carboniférien,  avec 


(1)  La  iu'*o(jraphu\  1.')  juillet  1904,  voir  le  plan  \\  la  page  précé<lenle. 

(2)  On  verra  plus  loin  ((ue  les  calcaires  sont  une  rareté  à  la  base  tlu  crétacé 
daus  le  Tadinalt  ;  il  y  a  là  un  point  de  détail  à  étudier. 
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leurs  masses  calcaires  et  arf?ileuses,  sont  nécessairement,  ou  tout 
à  fait  imperméables,  ou  le  sont  du  moins  beaucoup  plus  que  les 
près  tendres  du  crétacé  inférieur. 

Ces  derniers  sont  une  formation  bien  connue  des  géologues 
algériens,  ce  sont  les  grès  à  dragées  ;  on  les  appelle  ainsi,  parce 
qu'ils  sont  semés  de  graviers  de  quartz,  ayant  à  peu  près  la 
forme  et  la  couleur  d'une  dragée  ;  ils  contiennent  aussi  de  petites 
sphères  pédonculées  que  les  Arabes  appellent  kerboub  (pilules) 
qui  sont  très  caractéristiques,  et  qui  ont  valu  h  cette  même  for- 
mation un  autre  nom,  celui  de  grès  à  sphéroïdes.  Une  autre 
caractéristique  de  ces  grès  est  la  fréquence  de  troncs  d'arbres 
silicifiés,  souvent  énormes  et  (|ui  ont  servi  de  carrières  aux 
tailleurs  de  silex;  leur  voisinage  est  jonché  d'éclats  attestant  la 
présence  d'ateliers. 

La  roche  elle-même  est  d'aspect  très  constant,  de  tons  rou- 
geûtres  ou  jaunâtres,  assez  tendre,  et  parfois  se  coupant  au  cou- 
teau, mais  seulement  dans  sa  masse,  car  la  surface  au  contraire 
est  durcie  et  résistante.  En  somme  un  terrain  très  caractéris- 
tique, très  semblable  à  lui-même,  facile  à  reconnaître  :  c'est  lui 
qu'on  rencontre  invariablement  aux  oasis,  partout  où  il  n'est  pas 
recouvert  par  des  lambeaux  quaternaires,  c'est  lui  qui  donne  la 
vie  aux  palmiers  dans  les  trois  provinces,  (lourara,  Touat  etTidi- 
kelt,  sur  la  bande  entière  de  cinq  cents  kilomètres.  Il  représente 
l'étage  inférieur  du  crétacé  et  il  se  trouve  tout  à  fait  à  la  base 
du  Tadmaït  ;  au  pied  des  hautes  falaises,  par  lesquelles  se 
termine  invariablement  ce  grand  plateau  calcaire,  les  grès  à 
dragées  débordent  largement,  font  un  liseré  continu,  un  gigan- 
tesque trottoir. 

Ainsi  donc,  en  résumé,  les  oasis  Sahariennes  s'alignent,  sur 
un  demi  cercle  immense,  au  pied  de  la  falaise  terminale  du  Tad- 
maït, sur  le  grès  à  dragées,  au  voisinage  du  terrain  primaire. 
Cette  simple  définition  s'appli(|ue  à  toutes  les  palmeraies,  à  une 
petite  exception  près,  le  groupe  septentrional  du  Gourara,  de 
Charouin  A  Ouled-Saïd;  ce  petit  district  est  alimenté  par  les 
eaux  de  l'Atlas,  par  l'intermédiaire  du  terrain  des  o  Gour  »  et  du 
grand  Erg  ;  il  fait  partie  du  Gourara  au  point  de  vue  politique 
et  économique,  mais,  au  point  de  vue  géographie  physique,  ses 
allinités  sont  avec  le  groupe  de  l'Oued-Saoura. 
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L'aniline  des  eaux.  —  Nous  avons  encore  peu  de  renseifçne- 
menls  précis  sur  le  climat  des  oasis  ;  pourtant  le  lieutenant 
Niéger  nous  donne,  sur  les  pluies,  quelques  chiffres  intéressants. 
«  En  1901,  il  y  avait  douze  ans  que  la  région  n'avait  pas  eu  de 
pluies...  Pendant  Tannée  1901,  quelques  pluies.  En  1902  on  a 
obtenu,  à  Adr'ar,  60^  millimètres.  »  Ce  sont  des  orages  brusques 
et  violents,  défonçant  les  toits  en  terre  battue,  délayant  les 
murettes  de  sel,  des  catastrophes  gaies  ;  leur  extrême  rareté  est 
soulignée  par  ce  fait,  que  rien  n'est  prévu  pour  s'en  défendre. 
Il  est  clair  que,  dans  un  pareil  pays,  on  ne  peut  pas  compter  sur 
les  pluies  locales  pour  alimenter  la  palmeraie.  Et  pourtant  Teau 
est  réellement  abondante  :  «  Quelques  oasis  ont  plus  d'eau  qu'il 
ne  leur  en  faut.  Aux  offres  d'argent  qui  ont  été  faites  dans 
certains  districts,  pour  augmenter  le  débit  dés  foggara,  il  fut 
répondu  par  une  fin  de  non  recevoir.  D'autres...  ont  accepté, 
mais  sans  grand  empressement^*^  »  Ainsi,  ce  n'est  pas  l'eau  qui 
manque,  les  oasis  ruissellent  d'eau  vive,  de  cascatelles,  de  petits 
ruisseaux  où  vivent  des  barbeaux.  Tout  cela  est  arraché  au  sol 
par  le  travail  humain,  et  y  rentre,  pour  ainsi  dire,  instantané- 
ment, pour  y  être  absorbée  par  la  végétation  de  la  palmeraie. 
Il  faut  assurément  que  cette  prodigalité  éphémère,  sur  un  tout 
petit  point  privilégié,  soit  alimentée  par  les  réserves  lentes 
d'immenses  espaces  désertiques.  C'est  le  Tadmaït  qui  est  lo 
grand  collecteur,  et  c'est  à  son  aridité  que  les  oasis  doivent  leur 
verdure. 

La  topographie  du  Tadmaït  est  encore  presque  inconnue  ;  hier 
encore  elle  l'était  complètement.  On  sait  pourtant  que  la  plus 
grande  partie  du  Tadmaït  déverse  vers  les  oasis  ses  eaux  d'orages  ; 
on  connaît  aujourd'hui  l'existence  de  très  grands  oueds,  tout-à- 
fait  comparables,  comme  dimension,  à  l'Oued-Mya,  qui  a 
simplement  sur  eux  l'avantage  de  les  avoir  précédés  sur  nos 
cartes  ;  ils  coulent  tous  à  l'opposé  de  l'Oued-Mya,  vers  l'Ouest, 
et  ils  sont  tributaires  des  oasis;  ce  sont  les  Oued  Tilia,  Ilatou, 
etc.,  etc.^*^ 

Les  grands  plateaux  crétacés,  au  Sud  de  l'Algérie,  sont  un 
pays   d'ondulations  lentes,    dont   il   est   dangereux   de   vouloir 


(1)  Niéger,  loc.  cit. 

(2)  On  les  trouvera  sur  la  carie  Niéger. 
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préciser  Tallure  dans  l'état  de  nos  connaissances.  On  sait  pour- 
tant que  dans  la  partie  nord  de  ce  plateau  crétacé,  entre  Ghardaïa 
et  El-Goléa,  court  une  arête  assez  bombée  qui  sépare  les  deux 
grands  Erg,  occidental  et  oriental.  Je  croirais  volontiers,  sous 
bénéfice  d'inventaire,  que  cette  arôte  se  prolonge  au  Sud,  à 
travers  tout  le  plateau  ;  qu'elle  va  rejoindre  à  l'Aïn-Kahla  la 
chaîne  médiane  du  Mouidir-Ahnet,  prolongée  elle-même  par 
l'arête  du  Hoggar.  Il  y  aurait  là  un  grand  trait  général  de 
l'orographie  Nord-Africaine.  De  part  et  d'autre  de  cette  ligne, 
la  cuvette  synclinale  d'Ouargla  et  le  bombement  anticlinal  du 
Tadmaït  occidental  se  font  pendant  et  contraste.  Ainsi  s'expliquent 
en  une  phrase  la  différence  extrême  du  mode  d'existence  dans 
les  deux  groupes  d'oasis.  Celles  d'Ouargla  sont  massées  au  fond 
de  la  cuvette  synclinale  et  vivent  de  leurs  puits  artésiens  ;  celles 
du  Touat-Gourara  et  Tidikelt  s'alignent  sur  cinq  cents  kilomètres, 
à  la  périphérie  du  bombement  anticlinal,  et  vivent  de  leurs  fgagira, 
c'est-à-dire  de  sources  et  de  suintements  captés  à  fleur  du  sol. 

Cette  explication  est  trop  générale  pour  être  rigoureusement 
exacte  ;  elle  est,  en  particulier,  inadéquate  pour  le  Tidikelt. 
M.  Flamand  attribue  à  l'eau  d'In-Salah  une  origine  méridionale; 
il  la  croit  venue  du  Mouidir,  et  l'hypothèse  n'est  pas  invrai- 
semblable ;  les  grès  du  Mouidir  sont,  assurément,  un  gros 
réservoir  d'humidité,  avec  lequel  il  est  facile  d'imaginer  que  le 
Tidikelt  puisse  être  en  communication.  Pourtant,  on  ne  peut 
guère  supposer  que  l'oasis  d'In-R'ar  soit,  par  une  coïncidence 
purement  fortuite,  précisément  au  débouché  d'un  très  grand  oued 
descendu  du  Tadmaït.  Il  faut,  apparemment,  se  garder  de  conclu- 
sions absolues  et  supposer  que  le  Mouidir  et  le  Tadmaït  collaborent 
à  la  prospérité  du  Tidikelt. 

Il  en  a  grand  besoin,  car  il  se  trouve  dans  des  conditions 
manifestement  défavorables  pour  utiliser  la  nappe  d'eau  du 
Tadmaït.  Tandis  que  les  palmeraies  du  Gourara  et  du  Touat 
s'étendent  bout  à  bout,  en  formation  linéaire,  au  pied  de  la 
dernière  pente,  au  point  d'aboutissement  nécessaire  de  tout  ce 
que  le  plateau  peut  contenir  d'humidité  ;  le  Tidikelt,  au  contrair-e, 
étage  ses  oasis  sur  une  pente  assez  marquée  ;  il  y  a  cent  cinquante 
mètres  de  différence  d'altitude  entre  In-Salah  et  Aoulef  ;  les 
palmeraies  d'In-Salah,  d'In-R'ar,  d'Aoulef,  etc.,  sont  parallèles 
l'une  à  l'autre,  au  lieu  de  se  prolonger  en  une  «  rue  de  palmiers  », 
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Il  y  a  là  des  conditions  spéciales,  qui  mériteraient  une  étude 
plus  approfondie.  Aussi  bien  le  Tidikelt,  comme  importance 
numérique  en  palmiers  et  en  âmes,  est  inférieur  de  moitié  au 
Touat  ou  au  Gourara. 

LcH  ksouriem,  —  Sur  la  structure  physique  des  oasis  saha- 
riennes, nous  avons  donc  acquis,  depuis  l'occupation,  un  nombre 
assez  considérable  de  données  nouvelles.  Nous  avons  été  moins 
favorisés  pour  tout  ce  qui  concerne  rhomme,  les  questions  de 
races,  de  mœurs,  de  langage  ;  encore  bien  que,  sur  ce  chapitre 
aussi,  il  ait  été  fait  quelques  progrès. 

Il  a  été  fait  un  recensement  qui  réduit  d'une  bonne  moitié  les 
évaluations  antérieures  sur  le  chiffre  de  la  population  (environ 
50,000).  On  a  aujourd'hui  un  tableau  méticuleux  des  ksour  et 
des  groupes  de  ksour,  et  on  voit  comment  cette  population  se 
répartit.  Le  Touat,  par  exemple,  a  douze  oasis,  douze  palmeraies 
distinctes,  formant  chacune  un  tout  plus  ou  moins  centralisé  ; 
dans  chacune  un  nombre  variable  de  villages  ;  celle  de  Timmi, 
par  exemple,  en  a  26  ;  celle  de  Sbaa  en  a  2,  et  Noun  en-Nas  un 
seul.  L'importance  de  chaque  village  varie  de  25  ù  500  habi- 
tants^*). Des  trois  provinces,  le  Gourara  est  la  plus  importante 
numériquement  (plus  de  20,000  âmes)  ;  mais  le  Touat  suit  de  près 
(18,272). 

Le  dessin  général  et  la  silhouette  du  village  n'ont  rien  de 
particulier,  ce  sont  les  ksour  classiques  du  Sud  Algérien.  Ils 
sont  construits  avec  les  matériaux  du  pays  ;  le  crétacé,  au-dessus 
et  parfois  au-dessous  des  grès  à  dragées,  a  des  bancs  épais 
d'argile,  que  les  indigènes  appellent  «  lin  »  ;  ces  argiles  ont 
été  et  sont  encore  très  exploitées,  les  galeries  d'exploitation 
sont  parfois  habitées,  et  dans  une  faible  mesure,  il  y  aurait  donc 
lieu  de  signaler  aux  oasis  des  vestiges  de  troglodytisme  (Tes- 
faoul  au  Gourara,  El-Ahmcr  au  Touat).  En  généi*al  le  thi  est 
employé  à  la  confection  du  pisé  et  des  briques  crues,  matériaux 
habituels  de  construction  ;  les  ksour  des  oasis  sahariennes  doivent 
au  tin  une  coloration  générale  rouge  qui  est  leur  est  propre, 
au  moins  si  on  les  compare  aux  ksour  d'Ouargla,  d'Es-Souf.  Là- 
bas  les  matériaux  de  construction  sont  tout  autres,  la  chaux  et  le 


^1)  NlKCiKR,  lor.  rit. 
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plâtre  abondent,   tes  villages  sont  d'un   blanc  éclatant  ;  et  ce 
n'est  pas  une  simple  question  de  coloration  ;  l'architecture,  dans 
la  cuvette  d'Ouargla,  est  bien  moins  primitive.  On  ne  connaît 
rien,  aux  oasis  sahariennes,  de  comparable  aux  superbes  mou- 
lures de    plâtre,   qu'on   exhume    dans   les  ruines  de  Sedrata. 
Ouargla  et  El-Souf  connaissent  et  pratiquent  la  voûte  ;    aux 
oasis  toutes  les  maisons  sont  couvertes  d'une  mauvaise  terrasse 
en  terre  avec  une  ossature  de  troncs  de  palmier  ;  on  sait  que  le 
tronc  de  palmier  n'a  pas  de  résistance,  quelque  faible  portée 
qu'on  lui  donne  il  fléchit  progressivement  en  arc  de  cercle  ;  il 
ne   donne  donc  que  de  petites  terrasses  éphémères,   A  travers 
lesquelles  le  pied  passe,  et  à  la  merci  d'un  orage.  Ces  monceaux 
de  terre  battue  ajourée,  que  sont  les  ksour  des  oasis,  avec  leurs 
longs  passages  couverts,  font  une  impression  de  termitières. 

La  gloire  des  oasis  ce  sont  leurs  fgagir.  On  sait  qu'une  foy- 
gara  (pluriel  fgagir)  est  tout  simplement  un  canal  souterrain  de 
captage  et  d'adduction.  Rien  de  plus  connu  en  tout  pays.  Ce  que 
les  fgagir  des  oasis  ont  de  particulier  c'est  leur  immense  déve- 
loppement. Chacune  de  ces  fgagir  a  plusieurs  kilomètres  de 
longueur.  Niéger,  qui  n'a  pas  la  prétention  d'être  complet  en  a 
compté  trois  cent  soixante-douze  au  Touat  seulement  ;  ce  serait  au 
moins  deux  mille  kilomètres  de  cheminement  souterrain  ;  or,  ces 
canaux  sont  des  galeries  où  un  homme  peut  A  la  rigueur  circuler, 
ils  sont  munis  de  puits  d'aération  de  dix  en  dix  mètres  ;  la  tête  de 
la  foggara  est  toujours  à  une  profondeur  de  plusieurs  dizaines  de 
mètres.  Au  voisinage  de  chaque  oasis,  on  voit  se  poursuivre  jus- 
qu'au bout  de  l'horizon  les  lignes  parallèles  des  puits  d'aéra- 
tion, chacun  avec  son  bourrelet  de  terre  d'extraction  ;  c'est  un 
paysage  de  taupinières  géométri(|uement  disposées.  Cet  évide- 
mentdusol  rend  les  voyages  de  nuit  dangereux  ;  c'est  un  accident 
banal  que  la  chute  au  fonds  d'un  puits  d'une  béte  au  pâturage, 
d'un  cavalier,  d'un  piéton  même.  Il  faut  songer  aux  instruments 
primitifs  avec  lesquels  ce  gigantesque  travail  a  été  mené  à  bien, 
des  pioches  et  des  couffins  remplis  de  déblais,  qu'on  se  passe 
de  main  en  main.  D'après  les  indigènes,  le  travail  de  creusement 
a  progressé  d'aval  en  amont,  c'est-ù-dire  qu'on  a  attaqué  la 
nappe  souterraine  à  son  point  d'atïleurement,  et  qu'on  a  poussé 
la  galerie  horizontale  jusqu'à  ce  que  le  débit  soit  devenu  suffi- 
sant. C'est  en  effet  ce  qui  semble  vraisemblable.  Les  ksouriens 
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actuels  suffisent  à  peine  à  l'entretien  de  leurs  fgagir,  ils  en  ont 
laissé  taiMi*  beaucoup  qu'il  serait  possible  de  revivifier.  On  n'ima- 
gine pas  qu'ils  pourraient  concevoir  et  créer  de  toutes  pièces  le 
lacis  compliqué  de  leurs  canaux  souterrains,  s'ils  ne  l'avaient 
trouvé  tout  fait.  Et  même  on  n'imagine  pas,  si  abâtardis  qu'on 
suppose  les  ksouriens  actuels,  qu'une  génération  déterminée  de 
leurs  ancêtres  en  aient  jamais  été  beaucoup  plus  capables 
qu'eux.  Les  fyagir  n'ont  pas  dû  naître  d'un  plan  préconçu,  elles 
sont  l'aboutissement  de  tâtonnements  progressifs  à  travers  les 
siècles.  Elles  semblent  porter  témoignage  de  l'assèchement  gra- 
duel du  pays,  les  premières  devaient  être  beaucoup  plus  courtes 
et  pourtant  suffisantes,  mais  de  génération  en  génération  il  a 
fallu  chercher  à  une  profondeur  croissante  dans  le  sol,  l'eau 
nécessaire  à  l'irrigation.  Cette  hypothèse  en  tout  cas  me  parait 
la  seule  qui  rende  compte  de  la  disproportion  entre  l'énormité 
de  l'œuvre  et  l'insuflîsance  de  ceux  qui  l'ont  exécutée. 

Les  lois  et  les  coutumes,  en  matière  d'irrigation  aux  oasis 
sahariennes,  n'ont  pas  encore  fait  l'objet  d'une  étude  détaillée  ; 
pourtant,  la  monographie  du  Touat,  par  le  lieutenant  Niéger, 
contient,  à  ce  sujet,  un  alinéa  très  intéressant.  Au  Touat,  l'eau 
est  objet  de  propriété  en  soi,  indépendamment  du  sol  ;  il  est 
courant  qu'un  propriétaire  de  palmiers  soit  simplement  locataire 
de  l'eau,  sans  laquelle  sa  propriété  ne  saurait  subsister.  «  Cette 
anomalie,  dit  Niéger,  s'explique  facilement  par  le  désir  que  les 
gens  riches  de  la  contrée,  possesseurs  de  foggara,  avaient  de 
conserver  les  moins  favorisés  dans  leur  dépendance.  ))  On  com- 
prend aisément,  en  effet,  que  la  possession  de  l'eau  soit  un 
instrument  de  domination,  et  que  les  simples  propriétaires  de 
palmiers  constituent  une  classe  inférieure  et  dépendante.  Chaque 
foggara  a  donc  son  propriétaire,  ou  plus  généralement  ses  pro- 
priétaires, et  qui  ne  sont  pas  le  moins  du  monde  indivis;  la  pro- 
portionalité  de  leurs  droits  se  mesure  très  exactement  au  nombre 
de  puits  d'aération  qui  appartient  à  chacun.  Chaque  section  de 
foggara  a  donc  son  propriétaire  :  Niéger  ne  nous  dit  pas  s'il  est 
responsable  de  son  entretien  :  cela  paraît  probable,  et,  dans  ce 
cas,  la  propriété  des  fgagir  ne  serait  pas  seulement  un  instrument 
de  domination,  elle  présupposerait  une  certaine  situation  de  for- 
tune et  une  certaine  prééminence  sociale  :  il  est  clair  que,  pour 
entretenir  une  foggara,  pour  faire  face  aux  aléas  d'un  éboulement 
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par  exemple,  il  fa^t  disposer,  soit  de  capitaux,  soit  d'une  clientèle 
étendue  d'ouvriers.  On  ne  nous  dit  pas  non  plus  si  la  corarau- 
nauté  se  désintéresse  entièrement  de  cette  question  vitale  de 
l'irrigation.  C'est  peu  vraisemblable  :  qu'arrive-t-il,  par  exemple, 
si  le  propriétaire  d'une  section  de  foggara  laisse  dépérir  sa 
propriété  et  compromet,  par  là,  la  prospérité  d'une  portion  de 
l'oasis  ?  Nous  ne  savons  pas  davantage  comment  se  fait  la  location 
de  Teau  ;  y  a-t-il  des  baux,  des  enchères?  On  devine  l'existence 
de  tout  un  code  minutieux  de  Tirrigation,  qu'il  serait  intéressant 
de  connaître. 

Le  lieutenant  Niéger  nous  donne  d'intéressants  détails  sur  la 
répartition  matérielle  de  l'eau.  Ailleurs,  dans  l'oasis  de  Figuig, 
par  exemple,  ce  qui  se  répartit,  ce  qui  fait  objet  de  propriété  et 
de  contrats,  c'est  le  tour  d'irrigation,  l'heure,  la  fraction  de 
temps  pendant  laquelle  on  aura  l'usage  de  l'eau.  C'est  donc  le 
temps  qui  se  mesure  au  moyen  de  la  karrouba,  un  vase  en  cuivre, 
percé  d'un  trou,  qui  joue  le  rôle  d'horloge  hydraulique,  ou,  plus 
simplement,  de  sablier  d'eau.  Ce  mode  de  répartition  n'est  pas 
inconnu  au  Touat,  mais  il  y  est  rare.  Niéger  mentionne  «  une 
seule  foggara  à  Tementit,  où  chaque  propriétaire  prend  l'eau 
pendant  un  temps  déterminé  et  arrose  immédiatement  son 
jardin.  »  En  général,  c'est  l'eau  elle-même  qu'on  mesure;  on 
jauge  son  débit,  et  il  est  curieux  de  voir  comment  les  ksouriens 
ont  résolu  ce  problème  délicat.  L'instrument  dont  ils  se  servent 
porte  le  nom  de  chekfa  ;  c'est  une  plaque  de  cuivre  percée  de 
trous.  Chacun  de  ces  trous  a  une  dimension  déterminée  ;  les  uns 
sont  l'unité  de  mesure  (habba),  et  les  autres  en  sont  des  fractions 
ou  des  multiples.  Il  sulfit  de  barrer  entièrement  le  courant  avec 
cette  plaque  de  cuivre  ;  «  l'équilibre  est  établi  lorsque  l'eau 
coule  par  une  gouttière  ménagée  à  la  partie  supérieure  de  l'ins- 
trument ;  on  bouche  à  cet  effet  le  nombre  de  trous  nécessaires 
dans  la  chekfa.  Il  suffit  alors  de  compter  un  à  un  les  trous  restés 
libres,  et  qui  correspondent  à  des  mesui*es  connues  (habba, 
1/2  habba,  etc.),  pour  avoir  le  débit.  »  Du  moment  que  les 
ksouriens  ont  un  instrument  de  jauge,  suffisamment  précis  et 
pratique,  il  est  aisé  de  concevoir  comment  s'opère  la  répartition. 
Au  débouché  de  chaque  foggara,  dont  le  débit  est  jaugé,  se 
trouve  un  «  kafiri  jj,  que  les  Français  appellent  un  «  peigne  »  à 
cause  de  sa  forme.  C'est,  si  l'on  veut,  un  delta  de  pierre  entre 

22 


i 


~  338  — 

les  branches  duquel  l'eau  de  la  foggara  se  divise.  Chaque  dent  du 
peigne,  ou  chaque  branche  du  delta  a  son  propriétaire,  auquel 
une  chekfa,  disons  un  compteur,  fixé  à  demeure,  assure  automa- 
tiquement la  quantité  d'eau  exacte  qui  lui  revient.  Il  est  curieux 
de  voir  comment,  à  travers  les  trous  de  la  chekfa,  Teau  des 
oasis  se  vend  et  se  loue,  pour  ainsi  dire  goutte  à  goutte.  Chaque 
ksar  a  son  jaugeur  d'eau,  Kiel  el-ma  qui  est  en  môme  temps, 
dans  les  questions  d'irrigation,  quelque  chose  comme  un  arbitre 
ou  un  juge. 

Sur  l'organisation  politique  du  Touat,  le  peu  que  nous  savons 
permet,  du  moins,  d'en  aflirmer  le  caractère  berbère.  Le  rouage 
essentiel  est  la  djemaa,  composée  de  tous  les  notables  de  chaque 
ksar  ;  mais  nous  sommes  assez  mal  fixés  sur  ses  attributions  et 
ses  moyens  d'action  ;  nous  ne  savons  pas  si  elle  délègue  son 
autorité  et  à  qui,  ni  de  quelle  façon  elle  fait  exécuter  ses 
décisions.  Son  autorité,  en  tout  cas,  ne  dépasse  pas  les  limites  du 
ksar,  et  dans  ce  groupement  de  ksour,  qui  est  une  oasis,  il  ne 
semble  pas  y  avoir  de  rouage  politique  central,  aucune  cohésion, 
au  moins  en  théorie.  En  pratique,  pourtant,  il  y  a  souvent  une 
famille  prépondérante,  dont  le  chef  dirige,  tant  bien  que  mal, 
tout  le  district.  C'était  le  cas  des  Ouled-Badjouda,  à  In-Salah  ; 
c'est  le  cas  de  Mohammed  ben  Abd  er-Rahman,  au  Timmi  ;  de 
Abd  el-Qader  ben  El-Hadj  Bel  Kacem,  au  Bouda.  A  ces  petits 
seigneurs  féodaux  le  gouvernement  français  confère  aujourd'hui, 
et  le  sultan  du  Maroc  conférait  autrefois,  le  titre  de  qaïd  ;  mais 
c'est  un  titre  étranger,  auquel  rien  d'ofiîciel  ne  correspond  dans 
l'administration  indigène. 

Il  faut  encore  signaler  ici  comme  partout  dans  l'Afrique  du 
Nord  le  rôle  politique  des  zaouia  ;  au  Touat,  zaouiet  Kounta  et 
surtout  zaouiet  Reggan,  au  Gourara  el-Hadj-Guelman.  Enfin, 
deux  grands  çoffs,  divisent  la  population  de  toutes  les  oasis 
Sahariennes,  le  çoiï  Lahmed  et  le  çotî  Sofian, 

Cette  institution  du  çofï,  encore  qu'elle  nous  paraisse,  avant 
tout,  à  nos  yeux  d'Européens,  un  principe  de  division  et  de 
guerre  civile,  est  au  contraire  ici  le  seul  lien  entre  les  différents 
districts,  puisqu'elle  est  la  seule  qui  s'étende  à  la  totalité  du 
pays.  En  dehors  des  influences  personnelles  et  religieuses,  la 
djemûa  dans  le  ksar,  le  çoiï  dans  l'ensemble  des  oasis  sont  les 
seules  institutions  politiques  existantes. 
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Les  divisions  principales  de  la  société  sont  bien  connues  ;  tout 
à  fait  en  bas  l'esclave  Soudanais  ;  immédiatement  au  dessus  le 
hariani  (pluriel  harratin),  qui  est  aux  oasis  un  demi  esclave,  un 
serf  de  la  glèbe,  un  khammès,  le  paysan  prolétaire.  Au  dessus, 
enfin,  la  classe  des  hommes  libres.  Cette  dernière  comporte  elle- 
même  trois  subdivisions  :  tout  à  fait  en  haut  de  la  hiérarchie 
sociale  sont  les  chorfa  (descendants  du  Prophète),  et  les  merab- 
tin  (descendants  de  saints,  d'ascètes  illustres)  :  au  dessous  les 
aouam,  la  tourbe  des  simples  musulmans  dont  les  ancêtres  ne 
furent  jamais  béatifiés.  Nous  pourrions  dire  les  nobles  et  les 
roturiers,  à  condition  de  se  souvenir  que  dans  la  Berbérie  théo- 
cratique  toute  noblesse  est  religieuse  et  la  sainteté  héréditaire. 

Les  oasis  sont  un  pays  bilingue,  et  peut-être  faudrait-il  dire 
trilingue  ;  car  les  nègres  esclaves  ont  un  idiome  spécial,  le 
kouria,  qui  serait  un  pot-pourri  de  toutes  les  langues  souda- 
naises. Quant  à  l'arabe  et  au  berbère  qui  sont  les  deux  langues 
dominantes,  on  ne  voit  pas  encore  avec  netteté  leurs  domaines 
respectifs.  Il  serait  insuffisant  de  dire  que  l'arabe  est  la  langue 
de  la  rue,  des  relations  avec  les  étrangers,  tandis  que  le  berbère 
est  le  patois  de  famille.  Cela  est  vrai  sans  doute  pour  beaucoup 
de  Ksouriens,  la  majorité  apparemment,  mais  non  pas  pour  tous  ; 
non  seulement  le  berbère  a  tout  à  fait  disparu  de  beaucoup  de 
familles  oii  on  se  vante  d'être  Arabe,  mais  les  harratin  eux- 
mêmes  ne  le  connaissent  pas,  ou  du  moins  ce  n'est  pas  pour  eux 
la  langue  maternelle  ;  l'arabe  leur  est  beaucoup  plus  familier. 
A  proprement  parler,  le  berbère  serait  la  langue  d'une  caté- 
gorie bien  délimité  des  Ksouriens,  ceux  qui  répondent  au  nom 
de  Zenali;  ils  sont  très  nombreux,  beaucoup  de  ksour  sont  entiè- 
rement peuplés  de  Zenati  ;  et  la  langue  qu'ils  parlent,  celle  que 
nous  appelons  le  berbère,  il  l'appellent,  eux  la  Zenatiya. 

Du  moins  en  est-il  ainsi  au  Gourara  et  au  Touat;  au  Tidikelt 
on  trouve  encore  des  Zenati  <*J,  mais  la  plupart  des  Berbérisants 
semblent  apparentés  aux  Touareg  (Touareg  blancs  ou  Kel  Amel- 
lel,  Ahl  Azzi. . .);  et  à  leur  langue  ils  donnent  le  nom  de  Tar- 
guiya;  ce  serait  un  dialecte  berbère  assez  éloigné  de  la  Zenatiya. 

En  somme,  on  trouve  aux  oasis  non  pas  une  diffusion  générale 
de  l'idiome  berbère  dans  toutes  les  familles,  mais  un  bloc  bien 


(1)  Laquiere,  loc.  cit.,  p.  10. 
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délimité   de  Ksouriens  parlant  le  berbère,   conscients  du  lien 
ethnique  qui  les  unit,  et  conservant  leur  vieux  nom  de  tribu. 

Cela  revient  à  dire  qu'il  y  a,  aux  oasis,  des  Arabes  et  des 
Berbères.  Mais  ici,  comme  dans  le  reste  de  la  Berbérie,  il  serait 
imprudent  de  croire  à  une  diflérence  de  sang  et  d'origine  ;  il  y 
a  deux  langues  et  deux  cultures,  mais  non  pas  nécessairement 
deux  races.  Ce  serait  plutôt  à  propos  des  Haratins  qu'on  pourrait 
parler  d'une  race  à  part,  étrangère  à  la  Bérbérie  (la  fameuse 
race  garamantique)  ;  mais  la  question  qui  a  fait  couler  beau- 
coup d'encre  est  aussi  insoluble  qu'au  premier  jour. 

C'est  au  point  de  vue  historique,  et  non  pas  anthropologique, 
qu'il  faut  envisager  la  question  pour  avoir  quelque  chance 
d'aboutir,  dès  à  présent,  A  une  solution.  A  coup  sûr  on  voit 
nettement  à  quelle  époque  et  sous  quelle  influence  le  pays  s'est 
arabisé. 

On  sait  depuis  longtemps,  depuis  Léon  l'Africain,  que,  en 
Tannée  1492  le  Touat  a  été  le  théâtre  d'un  épisode  tragique  ;  à 
cette  époque,  sur  l'instigation  de  Mohammed  ben  Abd  el-Kerim 
ben  Mer'ili,  plus  connu  sous  le  nom  d'El-Mer'ili,  les  Juifs 
furent  massacrés  et  leur  synagogue  détruite^*^  Mais  ce  qui  pou- 
vait paraître  un  simple  fait  divers  tragique,  a  été  en  réalité, 
pour  les  oasis,  un  événement  considérable,  un  tournant  de  l'his- 
toire. Le  ((  temps  des  Juifs  »,  l'histoire  de  leur  établissement, 
leur  prospérité,  leur  massacre,  tout  cela  revient  à  chaque 
instant  dans  les  traditions  indigènes,  et  non  pas  seulement  dans 
leurs  traditions  orales.  M.  Vattin,  interprète  militaire,  a  retrouvé 
au  Touat,  a  traduit  et  se  prépare  à  publier  un  manuscrit  arabe 
d'histoFre  locale  ;  le  titre  est  «  El-Bassit  »  par  Sid  Mohammed 
et-Taïeb  ben  el-Hadj  Abd  er-Rahim.  M.  Vattin  a  bien  voulu  me 
permettre  de  feuilleter  sa  traduction  et  de  prendre  quelques  notes. 
«  El'liassil  »  parle  longuement  des  Juifs. 

Ils  se  seraient  établis  au  Touat  «  l'année  de  l'éléphant  »,  c'est- 
à-dire  l'année  où  Abraha,  roi  de  l'Ethiopie,  monté  sur  un  éléphant 
blanc,  entreprit  une  expédition  contre  La  Mecque,  pour  renverser 
le  temple  de  la  Kaaba  ;  ce  qui  nous  reporterait  au  vi^*  siècle  de  J.-C. 
Les  arabisants  diront  ce  qu'ils  pensent  de  cette  indication  chro- 


(1)  i{.  Basset  dans  Jourmd  Asiatiquey  viir  série,  x,  1887,  p.  365  et  suiv. 
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nologique.  Il  est  curieux  en  tout  cas  que  les  traditions  indigènes 
conservent  le  souvenir  d'une  migration  de  Juifs,  d'un  établisse- 
ment en  masse.  Et  il  ne  l'est  pas  moins  qu'on  attribue  à  cet 
établissement  une  date  aussi  reculée,  antérieure  à  l'hégire  ; 
c'est  d'ailleurs  l'événement  le  plus  ancien  dont  les  oasis  ont 
gardé   souvenance. 

Les  traditions  nous  montrent  des  juifs  ksouriens,  propriétaires, 
agriculteurs,  tout  différents  du  mercantî  usurier  qu'est  actuel- 
lement le  juif  do  l'Afrique  mineure.  Les  puits  artésiens  d'Ouled 
Mahmoud  et  de  Kaberten  (au  Gourara)  sont  attribués  aux  juifs  ; 
d'après  Nîéger  «  la  foggara  Hennou  de  Tementit,  et  toutes  les 
foggara  mortes  comprises  entre  Zaouiet-Sidi-Bekri  et  Beni- 
Tameur  »  seraient  l'ouvrage  des  juifs.  D'après  la  même  autorité 
ils  auraient  eu  trois  cent  soixante-six  ksour.  C'est  à  eux  qu'on 
attribue  la  fondation  des  ksour  de  Tementit,  qui  serait  resté 
jusqu'en  1492  une  oasis  juive.  C'est  là  un  fait  considérable 
si  l'on  songe  que  Tementit  est  encore  aujourd'hui  la  capitale 
morale  du  Touat,  son  centre  industriel,  commercial,  et  si  l'on 
peut  dire  industriel. 

Il  n'est  pas  interdit  d'espérer  que  des  découvertes  archéolo- 
giques viendront  jeter  quelque  jour  sur  cette  civilisation  disparue. 
J'ai  estampé  dans  le  ksar  de  R'ormali  (oasis  de  Bouda),  une 
inscription  hébraïque,  qui  a  été  publiée  par  M.  Philippe  Berger^*^  ; 
c'est  une  pierre  tombale  de  1329.  Cette  inscription  est  d'un  travail 
soigné,  il  est  peu  probable  qu'elle  soit  la  seule.  On  retrouvera 
peut-être  l'emplacement  de  la  grande  synagogue  détruite  ; 
l'oasis  de  Tementit  est  semée  de  ruines  de  ksour,  auxquels  le 
souvenir  des  Juifs  reste  attaché,  et  qu'on  n'a  pas  fouillées. 

Les  traditions  indigènes  ont  conservé  de  la  persécution  un 
souvenir  détaillé.  Ils  connaissent  parfois  le  lieu  de  sépulture  des 
victimes.  D'après  Niéger  «  un  massacre  aurait  eu  lieu  entre  Sbaa 
et  Meraguen.  Les  indigènes  montrent  à  trois  kilomètres  Sud- 
Ouest  de  Guerara,  une  espèce  de  tumulus,  qui  serait  le  tombeau 
des  infidèles».  El-Mer'ili,  l'ennemi  des  Juifs,  eut  à  surmonter 
de  grosses  résistances  locales  ;  son  principal  adversaire  fut  le 
cadi  de  Tementit,  el-Asmouni,  qui  chercha  à  intéresser  à  sa 
cause,  ou  plutôt  à  celle  des  Juifs,  les  ouléma  du  Maghreb.  Los 


(1)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions ,  mui  1903. 
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massacres  ne  furent  décidés  qu'après  consultation  de  saints  per- 
sonnages lointains,  parmi  lesquels  on  cite  Es-Snousi  et  Et- 
Tounsî.  L'assassinat  du  fils  d'El-MerMIi  au  Touat^*^  longtemps 
après  la  persécution  laisse  deviner  qu'elle  avait  semé  des  haines 
vivaces,  et  qu'elle  avait  obtenu  un  résultat  complet  et  immédiat. 

La  mémoire  d'El-Mer'ili,  dont  le  tombeau  est  à  Bou-Ali,  est 
aujourd'hui  en  grande  vénération  aux  oasis;  mais  on  pourrait 
presqu'en  dire  autant  de  ses  victimes  ;  à  coup  sûr  il  ne  s'attache 
pas  à  leur  souvenir  la  haine  et  le  mépris  dont  le  musulman  pour- 
suit ordinairement  l'infidèle.  C'est  déjà  un  fait  remarquable  que 
ces  Juifs  exterminés  depuis  quatre  cents  ans  ne  soient  pas 
tombés  dans  l'oubli.  On  parle  du  «  temps  des  Juifs  »  avec  une 
sorte  de  piété;  c'était  le  temps  où  les  sebkhas  étaient  des  lacs,  où 
le  Touat  avait  ses  feloîujues,  le  bon  vieux  temps  ;  les  Juifs  appa- 
raissent comme  des  bienfaiteurs,  auteurs  des  puits  artésiens  et 
des  fgagir,  créateurs  d'oasis  et  fondateurs  de  ksour.  L'inscription 
de  R'ormali  n'est  pas  la  moins  du  monde  abandonnée,  elle  est 
un  peu  traitée  en  fétiche,  encastrée  dans  un  pilier  de  pisé,  le 
côté  gravé  en  dehors.  Dans  les  ruines  du  ksar  juif  d'Ar'lad 
(oasis  de  Tamentit)  les  femmes  vont  pleurer,  avec  l'espoir,  il  est 
vrai,  d'être  récompensées  de  leurs  larmes  par  la  découverte  d'un 
trésor.  Le  commandant  Laquière,  écrit  :  «  La  tradition  courante 
au  Touat  est  que  les  gens  de  Tementit  tiennent  cette  aptitude  à 
l'industrie  et  au  commerce  de  leurs  ancêtres  juifs,  à  qui  serait 
due  la  fondation  de  la  ville.  Les  indigènes  se  défendent  d'ailleurs 
de  cette  origine  et  disent  que,  lors  de  l'arrivée  des  musulmans 
dans  le  pays,  les  Juifs  ont  disparu  en  majeure  partie.  D'après 
eux,  seuls  les  habitants  du  quartier  d'Akbour  descendraient  des 
Juifs  fondateurs  de  Tementit.  Les  descendants  d'ailleurs  sont 
de  parfaits  musulmans  aujourd'hui,  se  disent  même  marabouts 
et  enseignent  le  Qoran^^^ 

Il  en  est  de  même  a  peu  près  partout  aux  oasis;  on  ne  trou- 
vera jamais  un  Ksourien  qui  ne  renie  ses  propres  ancêtres  Juif», 
mais  il  avoue  ceux  de  son  voisin.  Au  fond,  malgré  les  siècles 
écoulés,  tous  savent  à  quoi  s'en  tenir,  et  dans  les  victimes 
d'El-Mer'ili  ils  reconnaissent  des  aïeux.  La  persécution  de  1492 


(!)  Harth,  Rei^en  umi  Kntficrkuwfen  ii,  p.  tCi. 
(2)  Loc.  cit,  p.  22. 
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n'a  pas  été  simplement  le  massacre  de  quelques  Juifs,  elle  a  été 
surtout  la  conversion  en  masse  d'un  peuple. 

Ceci  posé  on  voit  quelle  a  été  la  portée  de  cet  événement.  Les 
arabisants  admettent  qu'il  s'en  est  produit  de  similaires  à  la 
môme  époque  dans  toute  la  Berbérie.  Au  xv®  et  au  xvi®  siècle, 
l'Islam,  chassé  d'Espagne,  poursuivi  jusqu'en  Afrique  par  les 
chrétiens,  se  ressaisit  et  se  rénove  ;  le  sentiment  religieux 
s'exaspère,  les  saints,  les  marabouts,  les  missionnaires  pullu-- 
lent  ;  c'est  le  moment  où  les  vieux  noms  berbères  des  tribus 
disparaissent,  pour  céder  la  place  aux  dénominations  actuelles, 
tirés  de  marabouts  éponymes  ;  pour  la  première  fois,  l'Afrique 
mineure  s'islamise  intégralement^*^  A  la  fin  du  xv®  siècle,  les 
oasis  Sahariennes  avaient  apparemment  grand  besoin  d'être 
islamisées  ;  ce  n'est  pas  seulement  le  judaïsme  qui  y  a  laissé 
des  vestiges,  c'est  aussi  le  christianisme,  ou  en  tout  cas  le 
paganisme,  sinon  aux  oasis  mômes,  du  moins  dans  le  voisinage. 

Dans  rOued-Saoura,  à  une  trentaine  de  kilomètres  au  Sud  de 
Beni-Abbès,  auprès  du  ksar  de  Tametert,  on  montre  les  ruines 
d'un  ksar  au  sommet  d'une  butte  ;  c'est  Ksar-en-Nsara,  le  bourg 
des  chrétiens.  D'après  la  tradition,  ce  bourg,  peuplé  de  chré- 
tiens, aurait  subsisté  jusqu'à  une  date  indéterminée,  où  les 
musulmans  l'assiégèrent,  le  prirent  et  le  détruisirent.  A  une 
pareille  distance  des  côtes  marocaines,  ces  chrétiens  ne  peuvent 
pas  avoir  été  des  Portugais  ;  s'agirait-il  donc  d'une  communauté 
chrétienne  indigène,  qui  aurait  été  détruite  à  l'époque  où  les 
Juifs  furent  persécutés  ?  M.  Basset,  consulté,  croit  cette  hypo- 
thèse inadmissible.  Il  ne  faut  pas  d'après  lui  prendre  trop  à  la 
lettre  le  nom  de  Nsara  (chétiens)  ;  «  Je  le  regarde  comme 
synonyme  de  Djohala  (païens)  ;  ces  noms  s'échangent  souvent 
dans  les  traditions  populaires  :  comme  dans  les  chansons  de 
gestes,  les  Saxons  de  Guiteclin  (alias  Witikind),  jurent  par 
Mahom,  Apollin  et  Tervagant  ».  Les  habitants  de  Ksar-en-Nsara 
n'étaient  donc  pas  des  chrétiens,  c'étaient  des  païens  ou  semi- 
païens,  peut-ôtre  des  kharedjites  à  coup  sûr,  des  ennemis  de  la 
foi  orthodoxe,  puisque  leurs  voisins  musulmans  les  ont  anéantis. 
Rien  ne  nous  autorise  d'ailleurs  à  fixer  au  xvi®  siècle  la  date 
de  cet  anéantissement.  Pourtant,  la  précision  des  souvenirs  indi- 


(1)  R.  Basset,  Notes  de  Lexicographie  berbère,  u,  p.  5. 
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gènes  me  semble  rendre  peu  vraisemblable  une  date  très  reculée  ; 
et  il  y  a  bien  là  un  petit  fait,  mal  éelairci,  qui  indiquerait  la 
persistance  aux  oasis  d'un  état  d'àrae  plus  ou  moins  étranger  ou 
hostile  à  Tlslamisme. 

On  sait  que,  dans  toute  la  Berbérie,  des  débris  d'institutions 
et  de  mœurs  romaines  ont  survécu  longtemps  à  l'Islam,  les 
derniers  se  retrouvent  aujourd'hui  encore  dans  les  tribus  restées 
les  plus  berbères  de  l'Afrique  du  Nord,  dans  la  Kabylie  du 
Djurdjura,  dans  TAurès  ;  il  faut  assurément  ranger  les  oasis 
sahariennes  parmi  les  coins  de  Berbérie  où  l'on  rencontre  en 
plus  grande  quantité  ces  sortes  de  fossiles  romaines.  Les  ksou- 
riens  agriculteurs  ont  conservé,  non  seulement  le  souvenir, 
mais  encore  l'usage  très  vivant  du  calendrier  Julien,  avec  les 
noms  latins  des  mois,  encore  très  reconnaissables,  iVrti>/'(Januar), 
Fobraier,  Maris,  Ibril,  etc. . .  Chaque  année  ils  fêtent  le  12  jan- 
vier de  notre  calendrier  grégorien,  qui  est  le  premier  du  calen- 
drier Julien. 

En  somme  il  s'est  conservé  aux  oasis  sahariennes,  pendant 
tout  le  moyen  âge,  une  société  berbère,  au  milieu  de  laquelle 
survivait,  dans  certaines  communautés,  une  religion  de  l'empire 
Romain  ;  le  judaïsme  est  d'une  façon  générale,  un  état  d'esprit 
archaïque,  antérieur  h  la  conquête  islamique.  C'est  du  moins  la 
seule  hypothèse  qui  rend  compte  des  faits  observés.  Contre  cette 
société  berbère,  partiellement  infidèle,  il  se  produisit  à  partir 
de  1492,  une  réaction  violente  de  l'Islam  et  de  la  culture  arabe. 

Il  n'est  pas  malaisé  d'en  mesurer  les  effets.  Ils  ont  été  moins 
considérables  que  dans  l'Oued-Saoura,  d'où  la  langue  berbère  a 
été  complètement  éliminée  ;  aux  oasis,  langue  et  société  berbères 
se  sont  maintenues,  mais  dans  une  situation  inférieure  et  subor- 
donnée. L'usage  de  toute  autre  écriture  que  l'Arabe  a  disparu  ; 
et  il  semble  que  cela  n'ait  pas  été  seulement  une  conquête  sur 
l'écriture  hébraïque,  mais  aussi  sur  l'écriture  berbère,  leTifinar'. 
Les  inscriptions  Tifinar'  abondent  au  Tadmaït,  et  on  s'est  trop 
pressé  peut-être  de  les  attribuer  exclusivement  aux  Touareg 
actuels.  En  tout  cas,  il  existe  à  Tementit,  auprès  du  ksar  de 
Bassi,  un  rocher  couvert  de  Ti(inar\  Il  est  peu  vraisemblable 
que  ce  soit  une  inscription  Targui,  que  ferait-elle  en  plein  oasis 
de  Tementit  où  les  Touareg  n'ont  jamais  eu  aucune  influence  ; 
et  si  c'en  était  une,  les  indigènes  la  connaîtraient  pour  telle  ; 
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or,  ils  la  considèrent  coranie  une  inscription  juive,  si  bien  qu'un 
mereanti  juif  d'Adrar,  peu  lettré  apparemment,  a  pu  s'y  laisser 
prendre  et  verser  de  vraies  larmes  d'émotion  sur  cette  soi-disant 
relique  des  siens.  Il  est  vraisemblable  qu'elle  est,  sinon  juive, 
du  moins  «  du  temps  des  Juifs  »,  d'une  époque  où  les  Zenata  de 
Tementit  avaient  encore  l'usage  du  Tifinar\  Sa  présence  dans 
l'oasis,  et  l'oubli  dans  lequel  elle  est  tombée  semblent  témoi- 
gner d'un  recul  de  la  culture  nationale  Berbère. 

En  tout  cas  la  prédominance  politique  et  sociale,  aux  oasis 
Sahariennes,  appartient  presque  partout  aujourd'hui  à  des 
familles  de  langue  et,  s'il  fallait  les  en  croire,  de  race  arabe. 
Les  nombreux  Zenata  parlant  berbère,  et  qui  ne  peuvent  renier 
ni  le  nom  de  leur  tribu,  ni  leur  idiome,  en  rougissent  et  cher- 
chent du  moins  à  rattacher  leur  origine  à  l'Arabie  au  moyen  de 
fausses  généalogies.  C'est  le  résultat  de  la  révolution  religieuse 
à  laquelle  El-Mer'ili  a  attaché  son  nom,  et  qui  fut  un  épisode 
dans  le  grand  effort  de  rénovation  islamique  aux  xv«  et  xvi® 
siècles. 

Si  l'on  admet  cette  conjecture  historique  le  sens  des  mots 
arabes  et  berbères,  aux  oasis  Sahariennes,  nous  apparaît  beaucoup 
plus  clair.  Les  Arabes  sont  les  derniers  venus,  les  collaborateurs 
et  les  continuateurs  d'El-Mer'ili,  des  Algériens  et  des  Marocains 
de  culture  arabe,  immigrés  pour  la  plupart  depuis  le  xvi®  siècle. 
Les  Berbères  sont  les  descendants  des  anciens  maîtres  du  pays, 
et  un  certain  nombre  d'entre  eux  sont  des  renégats  du  judaïsme. 

S'il  est  assez  facile  de  préciser  l'époque  où  a  pris  fin  la  domina- 
tion des  Berbères,  il  est  assez  difficile  de  dire  quand  et  comment 
elle  a  commencé.  On  a  vu  déjà  que  le  souvenir  s'est  conservé 
d'une  migration  Juive  dans  «  l'année  de  l'éléphant  »  c'est-à-dire 
au  vi«  siècle  ;  et  il  est  bien  probable  qu'il  s'agit  là  d'une  migra- 
tion Berbère.  On  retrouve  dans  les  traditions  le  souvenir  d'autres 
migrations  postérieures  ;  en  289  de  l'hégire  (901  de  l'ère  chré- 
tienne) une  migration  serait  venue  de  TEst,  provoquée  par  les 
exactions  d'Ibrahim  ben  Ahmed,  gouverneur  de  l'Ifriqiya  ;  les 
immigrés  se  fixèrent  au  Reggan,  et  donnèrent  au  pays  le  nom 
de  Touat,  parce  qu'ils  étaient  fatigués  (ouatin\\)^^K  Des  migra- 


(1)  IjH  même  légende  el  la  même  étymologie  sont  appliquées  à  des  Degrés 
de  la  suite  du  roi  de  Melli,  Mensa  Mousa.  Cf.  Basset,  Histoire  de  TonfjoiiktoUf 
p.  21. 
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tîons  marocaines  sont  signalées  en  960  et  en  1062  après  J.-C. 
En  1067,  des  Zenata  chassés  du  Tafitalelt  par  les  Lemlounas,  se 
réfugièrent  dans  TOued  Megidden,  où  ils  séjournèrent  longtemps 
avant  de  se  fixer  au  Touat.  D'une  façon  générale,  il  semble  que 
les  Berbères  ont  peuplé  les  oasis  à  une  époque  postérieure  à 
l'empire  Romain,  puisqu'ils  y  ont  importé  le  calendrier  Julien  et 
le  judaïsme.  Il  est  très  possible  que  les  souvenirs  indigènes 
soient  fidèles  lorsqu'ils  placent  la  première  migration  au  vi^  siè- 
cle à  l'époque  des  Vandales  et  de  Justinien.  Il  est  probable 
aussi  que  l'Oued  Megidder  et  le  Gourara  ont  été  sur  le  trajet 
des  migrations  Berbères,  une  étape  importante  où  elles  ont 
longtemps  séjourné,  comme  la  tradition  l'indique,  à  propos  des 
Zenata  du  Tefilalelt.  C'est  un  fait  curieux,  en  effet,  que  les  Arabes 
donnant  aux  Berbères,  le  nom  de  Gouarir  (singulier  Gourari), 
c'est-à-dire  habitants  du  Gourara,  et  cela  dans  toute  l'étendue 
des  oasis,  au  Tidikelt  et  au  Touat  aussi  bien  qu'au  Gourara, 

Au  reste  ces  migrations  Berbères,  dont  nous  retrouvons, 
somme  toute  dans  la  mémoire  des  indigènes,  des  souvenirs  assez 
précis,  ont-elles  trouvé  un  pays  vide  d'habitants  ?  Cela  paraît 
peu  probable,  ne  fût-ce  qu'en  considération  des  silex  taillés  qui 
n'y  sont  pas  rares.  C'est  ici  qu'il  faudrait  examiner  la  question 
des  Harratin,  s'il  n'était  plus  prudent  de  la  considérer  provi- 
soirement comme  insoluble. 

En  résumé  les  oasis  Sahariennes  sont  encore  bien  peu  connues. 
Au  point  de  vue  philologique,  ethnographique,  anthropologique, 
presque  tout  reste  à  faire.  En  géologie  et  géographie,  notre 
connaissance  ne  dépasse  pas  celle  des  linéaments  généraux.  Il 
est  évident  pourtant  que  de  grands  progrès  ont  été  faits  depuis 
quelques  années,  assez  peut-être  pour  légitimer  une  tentative 
d'exposition  systématique,  mais  qui  reste  naturellement,  aussi 
prématurée  que  nécessairement  brève. 


E.-F.  GAUTIER. 

Professeur  supidcant  à  l'Ecole  deê  Lettres. 


ETENDUE 


DE    LA     DOMINATION     CARTHAGINOISE 


EN  AFRIQUE 


I 


Lorsque  Carthage  fut  fondée,  les  citoyens  de  la  nouvelle  ville 
durent  s'engager  à  payer  un  tribut  annuel  aux  Africains  sur  le  sol 
desquels  ils  vinrent  se  fixer^*^  Il  n'y  a  aucune  raison  sérieuse  de 
rejeter  ce  renseignement,  qui  nous  a  été  transrais  par  Justin  <*)  : 
nous  devons  donc  croire  que  Carthage  fut  d'abord  réduite  à  un 
territoire  fort  restreint,  cerné  par  des  tribus  indigènes. 

Les  Carthaginois  ne  s'affranchirent  définitivement  de  cette  re- 
devance qu'au  bout  de  plusieurs  siècles,  longtemps  après  avoir 
établi  leur  suprématie  sur  une  grande  partie  des  côtes  de  la 
Méditerranée  occidentale.  On  nous  dit,  sans  préciser  davantage, 


(1)  Justin,  xviii,  .">,  14:  Itw/ue,  consentie)» tihus  omnihus,  Karthqgo  conditur 
statuto  avnuo  vectiffali  pro  solo  urhis. —  Cf.  d'AvEZAC,  Esquisse  générale  de 
l'Afrique  (publiée  en  1844,  dans  la  collection  de  VUnivers),  p.  190  :  «  Nous 
a  savons  avec  certitude  pour  Carthage  (|u*il  avait  fallu  acheter  des  indigènes 
«  remplacement  sur  le(iuel  on  s'était  établi,  tout  comme  nous  achetons,  des 
«  nègres  chez  lesquels  nous  portons  notre  commerce,  remplacement  où  nous 
«  voulons  élever  nos  magasins;  et  le  prix  de  cette  cession  était  une  redevance 
«  annuelle,  tout  comme  celles  que  nous  payons  souS  le  nom  de  coutumes.  » 
Voir  aussi  Meltzer,  GeschirlUe  (1er  Karthager,  i,  p.  226,  et  ii,  p.  92;  Meyer, 
Gescliirhie  der  Aller tuniSj  ii,  \>.  143. 

(2)  La  fable  fameuse  de  la  peau  de  bœuf,  inventée  par  les  Grecs,  s^explique, 
dans  une  certaine  mesure,  par  e  fait  que  l'espace  dont  les  premiers  Carthagi- 
nois disposèrent  fut  très  exigu. 
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que,  sous  le  commandement  de  Malchus<*)  (dans  la  première  moitié 
du  vi^  siècle),  «  ils  accomplirent  de  jurandes  choses  contre  les 
Africains^'^  w.  S*agissaît-il  d'une  offensive  ou  d'une  défensive 
contre  des  voisins  menaçants?  nous  l'ignorons.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  Carthage  cessa,  pendant  de  longues  années,  de  payer  le 
tribut.  Mais,  vers  la  fin  du  môme  siècle,  après  une  guerre  malheu- 
reuse, elle  dut  se  soumettre  de  nouveau  à  l'obligation  qu'elle  avait 
acceptée  jadis <^^ 

Un  peu  plus  tard,  vers  475 -450^*^  les  Africains,  dit  Ju^stin, 
furent  contraints  de  renoncer  au  tribut  qu'on  leur  payait^^^ 

La  suppression  du  tribut,  obtenue  par  la  force,  fut  accompa- 
gnée ou  suivie  de  la  constitution  d'un  territoire  carthaginois  en 
Afrique.  Un  demi-siècle  environ  après  cet  affranchissement,  nous 
constatons,  dans  les  armées  puniques,  la  présence  de  Libyens, 
recrutés,  et  non  engagés  comme  mercenaires^^^  :  c'étaient  donc 
des  sujets  de  la  République.  Au  début  du  i\^  siècle,  on  signale 
des  révoltes  des  Libyens^'^^  c'est-à-dire  de  ces  mômes  sujets. 
Il  y  a  donc  tout  lieu  d'admettre  que  le  territoire  carthaginois  fut 
formé  dans  le  cours  du  siècle  précédent. 

Aucun  texte  n'indique  les  motifs  qui  déterminèrent  Carthage  à 
étendre  sa  domination  à  l'intérieur  de  l'Afrique.  Mais  nous  pou- 
vons aisément  les  deviner.  Cette  ville,  dont  la  population  dut  être 
de  bonne  heure  nombreuse,  avait  besoin  d'une  banlieue  assez 
vaste,  pour  en  tirer,  du  moins  en  partie,  les  subsistances  qui  lui 


(1)  Ou  un  nom  voisin. 

(2)  Justin,  xviii,  7,  2:  Dacem  suuni  Mahhum,  cuius  ausjnriis..^.  ndcersut* 
Afros  magiias  res  f/esserant,   . 

(3)  Justin,  xix,  1,  3  :  Adcersus  Afros  vevtifjal  pvo  .<olo  urhls  multorum 
annoi'um  repetentett  dlmicatam.  Sed  Afrorum,  siciiti  causa  iustior,  ita  et 
fortuna  superior  fuit,  hellumque  cum  his  solutions  pecuniaey  non  armis, 
finituni. 

(4)  Pour  la  dattî,  cf.  Meltzer,  loc.  cit.,  i,  p.  225;  ii,  p.  S')  et  92. 

(5)  Justin,  xix,  2,  3  :  Afri  conipulsi  stipendium  urhia  conditac  Kart/taffi" 
niensihus  reniittere. 

(6)  DiODORE  de  Sicile,  xiii,  44,  6  ;  xiii,  54,  1  :  xiii,  80,  3.  11  faut  ajouter  (|ue 
Diodore,  anticipant  sans  doute,  indi(|ue,  dès  rannêe  480,  des  levées  de  Libyens 
par  les  Carthaginois  ;  xi,  1,  5  (cf.  Meltzer,  Joc. cit. yii^  p.  496).  —  Thermae,  fon- 
dée en  Sicile  à  la  lin  du  v  siècle,  fut  peuplée  de  citoyens  carthaginois  et  dWfri- 
cains  (Diodore,  xiii,  79;  cf.  Pausanias,  v,  25)  :  ces  Africains  devaient  être  des 
sujets  de  Carthage. 

(7)  DiouoRE,  XIV,  77;  xv,  24.  Cf.  probablement  Polyaenus,  v,  10,  1  ;  Fron- 
tin,  Stratay.,  ii,  5,  12. 
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étaient  nécessaires.  L'aristocratie  qui  gouvernait  l'Etat  désirait 
sans  doute  s'assurer,  par  la  possession  d'importants  domaines, 
une  source  de  fortune  moins  aléatoire  que  le  commerce.  D'autre 
part,  il  n'était  pas  prudent  de  laisser  aux  portes  d'une  grande  cité, 
même  défendue  par  de  puissantes  murailles,  des  barbares  qui 
convoitaient  évidemmmentses  richesses,  guettaient  les  occasions 
de  s'en  emparer  et  voyaient  dans  le  paiement  du  tribut  une  mar- 
que de  faiblesse.  Ces  barbares  mêmes,  une  fois  soumis,  étaient 
destinés  à  devenir  des  soldats  utiles  pour  les  expéditions  lointaines 
que  rendaient  inévitables  le  maintien  ou  l'expansion  de  la  domina- 
tion punique  sur  les  rivages  méditerranéens <*). 

Les  documents  dont  nous  disposons  nous  permettent-ils  de  fixer 
l'étendue  de  ce  territoire  pendant  les  trois  siècles  qui  s'écoulèrent 
entre  sa  constitution  et  la  ruine  de  Carthage?  C'est  ce  que  nous 
voudrions  examiner  ici^'^ 

Il  est  à  peine  utile  de  noter  que,  quand  Strabon  déclare ^^J  que 
les  Phéniciens  s'annexèrent  en  Afrique  tous  les  pays  qui  ne  com- 
portaient pa^  la  vie  nomade,  cette  assertion  est  manifestement 
erronée  :  le  Tell  des  provinces  d'Alger  et  d'Oran  est  une  région 
agricole  (ce  que  Strabon  lui-même  n'ignorait  pas^*^)  :  or  rien 
n'indique  qu'il  ait  appartenu  aux  Phéniciens,  et  plus  particuliè- 
rement aux  Carthaginois.  Il  est  également  impossible  de  prendre 
à  la  lettre  cette  affirmation  d'Appien  que  Carthage  fut  maîtresse 
de  presque  la  moitié  de  la  Libye  ^^^ 


II 


Dans  l'étude  que  nous  entreprenons,  nous  n'avons  de  rensei- 
gnements précis  et  un  peu  détaillés  que  pour  l'époque  de  la 
chute   de  (Carthage.   Nous  savons,   en    effet,    que   la   province 


il)  Cette  dernière  raison  est  indiquée  par  Meltzer,  loc.  cit.,  il,  p.  86. 

l2)  Voir,  h  ce  sujet,  Meltzer,  i,  p.  226-227  ;  ii,  p.  87-88  ;  TissoT,  Géographie 
de  la  protntwe  romaine  irAfrique,  i,  p.  532  et  suiv.  Parmi  les  ouvrages  plus 
anciens,  citons  M annert,  Géographie  ancienne  des  Etats  BarttaresqueSf  tra- 
duction Marcus  et  DuE.SBERO,  p.  26i  et  suiv. 

(3)  XVII,  3,  15. 

(4)  XVII,  3,  II.  12. 

(5)  VIII,  57. 


/ 


—  350  — 

d'Afrique,  créée  en  146  avant  J.-C,  fut  formée  du  territoire 
possédé  en  dernier  lieu  par  la  rivale  de  Rorae^^^  Or,  la  frontière 
de  cette  province,  marquée  par  un  fossé  que  Scipion  Emilien 
fit  creuser^*',  peut  être  déterminée  sur  un  certain  nombre  de 
points^^^  Elle  commençait  à  l'embouchure  de  la  Tmca,  aujour- 
d'hui.  Toued  el  Kébir,  près  de  Tabarka^*^;  elle  passait  à  Test 
de  Vacca  ou  Vaga  (Béja)^^^  puis  au  sud  de  Testour^^^  et  à  Test 
de  Téboursouk,  à  proximité  de  la  Siliana^'^^  ;  plus  à  l'est,  on 
a  pu  constater  le  passage  de  la  fosse  de  Scipion  à  Henchir 
es  Souar,  au  sud  du  djebel  Zaghouane^**^  A  l'ouest  d'Hadrumète 
et  d'Achulla,  la  limite  courait  à  peu  de  distance  du  rivage^^^ 
qu'elle  atteignait  à  Thaenae  (Henchir  Tina),  à  douze  kilomètres 
au  sud-sud-ouest  de  Sfax^*^^  Telle  était  l'étendue  de  la  province 
romaine  &Africa,  et  par  conséquent  aussi  celle  du  territoire  car- 
thaginois au  milieu  du  second  siècle  ayant  notre  ère. 


(1)  Salluste,  Jugurtha,  19.  Cf.  8tr\bon,  xvii,  3,  15. 

(2)  Pline  i/Ancibn,  v,  4,  25  :  fossa  inter  Africanum  sequentem  et  reges, 
Thenaê  usque  perducta.  —  Une  inscrîption  (Bulletin  archéologique  du  Comité 
des  travaux  historiques^  1901,  p.  414)  appeUe  cette  fosse  fossa  regia. 

fl)  Voir,.à  ce  sujet,  Tissot,  Géographie,  ii,  p.  3  et  suiv.  ;  Gagnât,  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions^  1894,  p.  4.3-51  ;  Toutain,  Les  Cités 
romaines  de  la  Tunisie,  p.  19-20;  Gauckler,  Bulletin  archéologique  du 
Comité,  1901,  p.  413-415.  —  Notons  que  i*épithète  l'egia,  regiae,  accolée  à  certains 
noms  (le  localités,  ne  prouve  pas  que  ces  lieux  aient  appartenu  à  des  rois 
numides.  Personne  n'ira  soutenir  une  telle  opinion  à  propos  de  Thimida  Regia, 
qui  était  située  dans  la  vallée  inférieure  de  la  Méliana  (TIkSSOT,  ii,  p.  590-591), 
et  qu'il  ne  faut  évidemment  pas  identifier  avec  une  Thirmida,  mentionnée  par 
Salluste  {Jugurtha,  12)  en  Numidie  (le  lieu  dont  parle  Salluste  est  peut*4Mre 
Thimida  Bure,  dans  la  région  de  Dougga:  cf.  C.  I.  L.,\iii,  15420). 

(4)  Pline,  v,  3,  22  ;  v,  4,  23  (et  Tissot,  i,  p.  533  ;  ii,  p.  4).  Cf.  PtolÎsmée,  iv, 
3,  6,  p.  637,  édit.  Muller. 

(5)  Salluste,  Jugurtha,  47  et  66  (passages  indiquant  que  Vacca  ne  faisait 
pas  partie  de  la  province  romaine).  La  frontière  n'était  pas  très  éloignée  de 
Vacca,  puis(iue  Métellus,  partant  à  la  tombée  de  la  nuit  de  son  camp,  qui  était 
situé  dans  la  province  (peut-être  à  Thisiduum,  Krich  el  Oued,  prés  deMedjez 
el  Bab:  cf.  C.  /.  L.,  p.  1436  et  n*  13188),  arriva  vers  neuf  heures  du  matin  à  un 
mille  de  Vacca,  Voir  Salluste,  Jugurtha,  61,  62,  68. 

(6)  Borne-limite  trouvée  «  à  dix  kilomètres  de  Testour,  sur  la  route  de  Bou 
Djelida  »  :  C.  /.  L.,  14882;  Caonat,C.  r.  Académie  des  InscrijUions,  1894,  p.  45. 

(7)  Borne-limite  trouvée  à  douze  kilomètres  à  Test-sud-est  de  Téboursouk, 
dans  le  djebel  Cheld,  entre  la  Siliana  et  Poued  Khalled,  à  huit  cents  mètres 
au  nord  d'Henchir  Chetlou  :  Bulletin  arrhéologique  du  Comité,  1901,  p.  414; 
indications  de  M.  Gaucklor. 

(8)  C.  r.  Académie  des  Inscriptions,  189i,  p.  46. 

(9)  De  hello  A f ricana,  43.  Cf.  TiSSOT,  il,  i».  14. 

(10)  Pline,  v,  4,  25. 
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Maïs,  entre  la  seconde  et  la  troisième  guerre  punique,  ce  ter- 
ritoire avait  été  réduit  à  plusieurs  reprises  parles  empiétements 
de  Masinissa,  dont  la  conduite  rappelle  celle  de  ces  princes  de 
Savoie  arrachant  Tune  après  l'autre  les  feuilles  de  Tartichaut  du 
Milanais. 

Malheureusement,  les  textes  relatifs  aux  usurpations  du  roi 
numide  manquent,  pour  la  plupart,  de  précision.  Nous  essaie- 
rons d'en  tirer  parti,  en  laissant  de  côté  pour  le  moment  ceux 
qui  se  rapportent  aux  Emporia  du  littoral  des  Syrtes. 

Après  la  seconde  guerre  punique,  Masinissa  envahit  une 
grande  partie  du  territoire  punique,  prétendant  que  le  pays  qu'il 
occupait  ainsi  lui  avait  autrefois  appartenu.  Les  commissaires 
romains,  envoyés  comme  arbitres  sur  la  prière  des  Carthaginois, 
reçurent  pour  instructions  de  favoriser  autant  que  possible  Masi- 
nissa. Celui-ci  ayant  pu  diminuera  son  profit  les  possessions  de 
Carthage,  une  paix  fut  conclue  entre  cette  république  et  le  souve- 
rain numide.  Elle  dura  cinquante  ans,  dit  Appient*^  Comme  nous 
savons  d'autre  part  qu'elle  fut  rompue  en  151,  les  événements 
dont  nous  venons  de  parler  se  passèrent  en  200  au  plus  tard. 
Où  était  le  district  usurpé  par  Masinissa?  Nous  l'ignorons.  — 
Quelque  temps  après,  les  Carthaginois  profitèrent  d'une  occa- 
sion favorable  pour  faire  une  razzia  sur  le  territoire  contesté. 
Après  d'autres  razzias,  accomplies  par  les  Carthaginois  ou  par 
les  Numides,  et  la  venue  de  nouveaux  commissaires  romains, 
Masinissa  garda  ce  qu'il  détenait^*^ 

Tive  Live^^^  raconte  que,  jadis,  un  territoire  avait  été  pris  aux 
Carthaginois  par  Gala,  père  de  Masinissa,  que  Syphax  en  avait 
chassé  Gala  et  que,  par  égard  pour  son  beau-père  Asdrubal,  il 
avait  rendu  ce  territoire  à  Carthage.  Les  Carthaginois  en  furent 
chassés  ù  leur  tour  par  Masinissa,  en  l'année  182.  Les  commis- 
saires envoyés  par  Rome,  ù  la  suite  de  leurs  doléances,  ne  prirent 
aucune  décision  et  réservèrent  le  jugement  de  l'affaire  au  Sénat. 
Tite  Live  ne  nous  dit  pas  où  était  situé  ce  territoire  :  il  n'y  a 


(1)  VIII,  67. 

(2)  Appirn,  VIII,  68.—  En  195,  il  y  avaîl  des  contestations  ehtre  Musinissa  et 
les  Cartliaginois:  LiVE,  xxxiii,  47. 

^3)XL,  17. 


/ 


—  352  — 

pas  Heu,  croyons-nous,  de  Tidentifier  avec  le  pays  des  Emporia, 
envahi  par  Masinissa  onze  ans  plus  tôt^^l 

En  172,  nouvelles  plaintes  des  Carthaginois,  provoquées  par 
un  nouvel  empiétement.  Ils  accusaient  Masinissa  d'avoir  occupé, 
dans  les  deux  années  précédentes,  soixante-dix  villes  et  lieux 
fortifiés  de  la  contrée  qui  leur  appartenait^*^  Le  Sénat  invita  le 
roi  à  donner  des  explications  à  ce  sujet^'^  et,  Tannée  suivante, 
Gulussa,  fils  de  Masinissa,  et  des  députés  de  Carthage  se  ren- 
contrèrent à  Rome  pour  plaider  leur  cause.  Mais,  ici,  le  texte  de 
Tite  Lîve  présente  une  lacune^*^  La  conduite  du  Sénat  dans  des 
circonstances  analogues  autorise  à  penser  qu'il  ne  donna  pas 
tort  à  son  allié. 

On  trouve  dans  Appien^^^  des  renseignements  un  peu  plus 
précis  sur  une  usurpation  du  souverain  numide,  usurpation  dont 
la  date  n'est  pas  indiquée^^ï.  Masinissa,  dit  l'historien  grec,  éleva 
des  contestations  au  sujet  de  la  région  dite  des  Grandes  Plaines 
et  du  territoire,  comprenant  cinquante  villes,  qu'on  appelle 
Tusca^'^K  Les  Carthaginois  implorèrent  les  Romains,  qui,  après  un 
long  intervalle,  envoyèrent  des  commissaires,  parmi  lesquels 
était  Caton<^).  Ceux-ci,  étant  arrivés  sur  le  territoire  contesté, 
demandèrent  que  les  deux  parties  se  déclarassent  prêtes  à 
accepter  leur  sentence.  Masinissa  y  consentit,  ayant  confiance 
dans  les  Romains  ;  mais  les  Carthaginois,  se  souvenant  de  la 
conduite  des  précédents  commissaires,  firent  observer  que  toute 
enquête  et  sentence  nouvelles  étaient  inutiles,  qu'il  convenait 
simplement  de  constater  la  violation  du  traité  de  Scipion  (c'est- 


(1)  On  pourrait  à  la  rigueur  admettre  que  le  récit  crAppien  et  celui  de  Tite 
Live  se  rapportent  au  même  territoire.  Mais,  alors,  il  faudrait  convenir  que 
ces  deux  récits  présentent  de  notables  différences.  Tite  Live  aurait  omis  toute 
la  partie  du  litige  qui  se  place  entre  200  et  182. 

(2)  Live,  xlii,  23  ;  ...  ampHus  scptuayinta  oppûla  castellaquc  a(/ri  Cartha» 
ginia  hiennio  proximo  Masinissam  vi  atque  arniis  posseeeissc. 

(3)  Ihid.f  XLII,  24. 

(4)  Jhid.,  XLiii,  3. 

(5)  vili,  68-69. 

(6)  Appibn  se  contente  de  dire  «  peu  de  temps  après  »,  ov  tto/w  S'wttj^ov 
[les  événements  que  nous  avons  rapportés  tout  k  Pheure,  d'après  cet  historien]. 

(7)  'HiA^co^/iTit  xai  twv  )r/oasvwv  MgyiÀwv  IliSicav  x«c  '/.^^ool;  n-svrsr^xovTa 
TrôXt&Jv  y/v   Tvffxscv  n'jOOffayooi'jova'tv. 

(8)  Cf.  Plutarque,  Caton  l'AiicieUf  26. 
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à-dire  du  traité  imposé  à  Garthage  par  Scipion  l'Africain  à  la 
fin  de  la  seconde  guerre  punique).  Sur  quoi,  les  Romains 
se  retirèrent. 

Faut-il  rapporter  à  un  seul  et  môme  événement  le  récit  de 
Tite  Live  au  sujet  des  soixante-dix  villes  et  le  récit  d'Appien 
que  nous  venons  de  reproduire?  Il  est  permis  de  le  supposer. 
Si  l'on  attache  de  l'importance  aux  chiffres  donnés  par  les  deux 
auteurs,  on  peut  faire  observer  qu'outre  les  cinquante  villes  de  la 
région  de  Tusca,  les  Grandes  Plaines  dont  parle  Appien  en 
contenaient  aussi  un  certain  nombre  et  que,  de  cette  façon,  le 
chiffre  de  soixante-dix,  mentionné  par  Tite  Live,  se  justifie<*^ 

Tite  Live  indique  qu'en  157,  le  Sénat  envoya  des  commissaires 
pour  juger  un  différend  territorial  entre  Masinissaet  lesCartha- 
ginois^'^  Peut-être  est-ce  à  cette  époque  qu'il  faut  placer  la 
mission  romaine  dont  Gaton  fit  partie  et  qui  eut  à  s'occuper  de 
la  question  des  Grandes  Plaines  et  du  territoire  de  Tusca. 
Gependant  cette  conclusion  ne  s'impose  pas  :  les  commissaires 
de  l'année  157  ont  pu  avoir  à  examiner  quelque  autre  litige, 
ancien  ou  récent.  —  Un  peu  plus  tard,  en  152,  on  signale  un 
nouvel  envoi  de  commissaires  romains,  toujours  à  propos  de 
contestations  territoriales  entre  Masinissa  et  les  Garthaginois^^^ 
Mais  le  sujet  de  ces  contestations  n'est  pas  indiqué. 

Les  Grandes  Plaines,  où  une  bataille  avait  été  livrée  en  203 
entre  Scipion  l'Africain  et  les  Garthaginois,  appuyés  par 
Syphaxt*),  ont  été  identifiées t*^  avec  la  Dakia  des  Ouled  Bou 
Salem  (plaines  de  Souk  el  Arba  et  de  Souk  el  Khmis,  qui  sont 
traversées  par  la  Medjerda  et  qui  s'étendent  du  sud-ouest  au 
nord-est  sur  une  longueur  de  quarante  kilomètres)  :  opinion 
parfaitement  admissible.  En  effet,  le  nom  de  Mey^Xa  IhSta,  Magni 
Campi,  convient  à  cette  région  plus  qu'à  toute  autre,  dans  la 


(i)  Il  n'y  a,  en  effet,  aucune  raison  de  croire  que  les  Grandes  Plaines  et 
le  district  de  Tusca  désignent  une  seule  el  même  région,  comme  le  dit  d'Ave- 
zac,  Esquisse  générale  de  V Afrique,  p.  206. 

(2)  Epitome  du  livre  XLvii. 

(3)  EjHtome  du  livre  XLViii  ;  cf.  Zonaras,  ix,  26.  Cette  fois,  Masinissa  aflicha 
des  intentions  conciliantes. 

(4)  POLYBE,  XIV,  7  ;  Ktpi  ri  MtyiloL  IliSca  x«).oy^tvfle  (cf.  XIV,  8).  LiVE,  XXX, 
8  :  in  Magnoa  (ita  vooant)  Campas, 

(5)  TissoT,  I,  p.  61-63,  556-557  ;  ii,  p.  5  et  264.  Cf.  d'AVRZAC,  Esquisse,  p.  202  ; 
Cless,  dans  la  Real-Encyrlopœdie  de  Pauly,  s.  v.  Masinissa,  p.  1618. 

S3 


é 
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Tunisie  septentrionale,  et  le  site  de  la  Dakia  répond  bien  aux 
indications  relatives  aux  opérations  militaires  de  Tannée  203<*L 

Quant  au  district  de  Tmca,  Tissot^*^  croit  qu'il  représente  la 
Khoumirie,  traversée  par  Toued  el  Kébir,  la  Tusca  des  anciens, 
qui  se  jette  dans  la  Méditerranée  près  de  Tabarka.  Nous  ne 
sommes  pas  disposé  à  accepter  cette  identification,  car  nous 
regardons  comme  invraisemblable  l'existence  de  cinquante  villes 
antiques  en  Khoumirie.  «  Aucune  cité  importante,  dit  M.  Tou- 
te tain^^^  n'a  existé  dans  cette  région  [c'est-à-dire  au  nord  de 
«  la  grande  plaine  d'alluvions  que  la  Medjerda  traverse  entre 
((  Ghardiraaou  et  le  confluent  de  l'oued  Béja],  où  cependant  les 
«  sources  sont  nombreuses...  Nulle  part  on  ne  rencontre  de 
«  ruines  étendues.  Quelques  rares  bourgades,  gros  villages 
((  plutôt  que  petites  villes,  se  sont  modestement  développées  sur 
«  la  route  qui  conduisait  deSimitthu  à  Thabraca...  Les  hameaux 
«  eux-mêmes,  les  fermes,  les  établissements  agricoles  sont  peu 
((  nombreux,  sauf  peut-être  dans  les  vallées  de  l'oued  Bou 
((  Heurtma  et  de  son  affluent  l'oued  Rhezela,  protégées  par  de 
((  hautes  montagnes  contre  les  vents  du  nord.  Ce  pays  a  été 
«  peu  habité  sous  la  domination  romaine  ;  la  vie  municipale  ne 
((  s'y  est  pas  introduite  ».  Comme  on  le  voit,  M.  Toutain  parle  ici 
de  l'époque  romaine,  mais  il  est  évident  que,  si  la  Khoumirie  avait 
été  couverte  de  villes  à  une  époque  antérieure,  ces  villes  n'auraient 
pas  été  abandonnées  dans  la  période  la  plus  florissante  de 
rhîstoîre  de  l'Afrique  ancienne,  et  que,  môme  en  admettant 
une  telle  hypothèse,  elles  auraient  tout  au  moins  laissé  des 
ruines  qu'on  reconnaîtrait  aujourd'hui.  De  fait,  la  nature  du  sol, 
montagneux  et  forestier,  a  de  tout  temps  empoché  la  formation 
en  Khoumirie  de  centres  de  quelque  importance. 

Je  crois  donc  qu'il  faut  chercher  ailleurs  le  territoire  qui, 
dans  le  texte  d'Appien,  tel  qui  nous  est  parvenu,  est  qualifié  de 
région  de  Ttisca,yb)p2z, .  .f,v  Tj7/.av  -psîavcpsjsjsiv. 


(1)  TiTE  LiVE  rapporte  (xxx,  9)  que  les  villes  situées  autour  du  lieu  de  la 
bataille  appartenaient  toutes  aux  Carthaginois:  nrhcs  rirca,  quae  omnes 
Carthaf/inieTisiufn  dicionis  erarU.,. 

(2)  Loc.  cit.,  I,  p.  533;  ii,  p.  4  (cf.  Cless,  loc.  cit.).  TissoT  observe  que  «la 
«  vallée  de  Toued  el  Kébir  n'a  qu'une  étendue  médiocre  en  largeur  ;  pour  que 
«  le  district  de  Tusca  ait  pu  nourrir  les  cinquante  bourgades  donl  parle  Appien, 
«  il  faut  qu'il  ait  compris  tout  le  territoire  actuel  des  Khoumir  ». 

(3)  Les  Cités  romaines  de  la  Tunisie  y  p.  32-33. 
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L'hypothèse  la  plus  probable  me  paraît  être  que  l'auteur 
consulté  ou  copié  par  Appien  parlait  ici  du  district  dont  Thugga 
(pour  les  Grecs,  Tojxxa,  Tsjxxx^*^),  aujourd'hui  Dougga,  était 
la  ville  principale  :  pays  où  les  villes,  bourgs,  villages  se  pres- 
saient à  Tépoque  romaine  et  qui  était  déjà  très  peuplé  à  une 
époque  antérieure t*).  Thugga  ne  faisait  pas  partie  de  la  province 
d'Africa  (Africa  velus),  constituée  en  l'année  146<^^  ni  par  consé- 
quent du  territoire  dépendant  de  Carthage  lors  de  la  troisième 
guerre  punique  ;  une  découverte  récente  semble  du  reste  prouver 
que  Masinissa  la  posséda^*^  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'elle  avait  appartenu  auparavant  aux  Carthaginois,  puisque, 
comme  nous  le  verrons,  Sicca  (Le  Kef),  située  plus  à  Touest,  fit 
partie  du  territoire  punique.  Quant  à  la  question  de  savoir  si 
Ton  doit  identifier  avec  cette  Thugga  la  ville  de  Tokat,  qui  fut 
prise  par  Euraachos,  général  d'Agathocle^^^  et  qui  dépendait  par 
conséquent  de  Carthage  à  la  fin  du  iv**  siècle,  nous  la  laisserons 

de  côté,  ne  la  considérant  pas  comme  susceptible  d'une  solu- 
tionne). 

En  131,  Masinissa  assiégea  la  ville  d'Oroscope,  tSkv*  'Opssxcza, 
qui  appartenait  aux  Carthaginois  et  qu'il  convoitait,  contrairement 
aux  traités *'^  La  position  de  cette  ville  est  inconnue  ;  le  nom 
grec  qu'Appien  lui  donne  est  sans  doute  la  traduction,  plus  ou 
moins  fantaisiste,  de  quelque  nom  punique  ou  libyque^^^ 


.  41)  ProLÉMéB,  IV,  3,  7,  p.  644,  édil.  MuHer.  Procope,  Edifices,  vi,  5. 

(2)  Voir  Carton,  Découvertes  épigi^aphigues  et  arcliéoloqiques-  faites  en 
Tunisie,  p.  3,  404. 

(3)  Les  poi'its  connus  de  la  frontière  de  V Africa  vêtus  restent  en  deçà  de  la 
région  de  Dougga.  Cf.  probablement  aussi  Dion  Cassius  (XLViii,  21),  où  il  est 
question  d'une  ville  de  OoOxxa,  située  dans  VAfrica  nova.  C'est  plutôt 
Thuqga  que  Tucca  Terehintliina. 

(4)  Jourtml  des  Savants,  1904,  p.  479  ;  inscription  bilingue,  punique  et 
libyque,  de  Dougga  ;  c'est  une  dédicace  d'un  temple  élevé  à  Masinissa. 

(5)  DiODORB,  XX,  57,  4  :  Teûxaç,  ttoXcv  txfutyiQvi,  Dîodore  parle  ensuite  de  la 
soumission  de  beaucoup  de  Numides  du  voisinage. 

(6)  Cf.  les  opinions  de  Mbltzbr,  loc,  cit.^  i,  p.  401  ;  de  Perroud,  De  Syr- 
ticis  emporiis,  p.  162  ;  de  TissoT,  loc.  cit. y  i,  p.  .539. 

(7)  Appien,  vni,  70. 

(8)  Eu  égard  à  ce  que  nous  savons  des  limites  de  la  province  de  Carthage 
lors  de  la  troisième  guerre  punique  (limites  de  VAfrica  vêtus)  et  des  empiéte- 
ments de  Masinissa  avant  151,  je  serais  assez  disposé  à  croire  que  la  ville 
mentionnée  par  Appien  est  identique  à  Yacca  ou  Vaga  (Béja).  Mais  je  me 
giirderais  bien  d'insister  sur  cette  hypothèse. 
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De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  avec  évidence 

que  le   territoire  de  Carthage  était  plus  étendu  au  début  du 
II*  siècle  qu'au  commencement  de  la  troisième  guerre  punique 

et  qu'il   comprenait  alors  les  Grandes  Plaines,  c'est-à-dire   la 

région  de  Souk  el  Arba,  probablement  aussi  la  région  de  Dougga. 

Il  est  regrettable  qu'aucun  renseignement  précis  ne  nous  soit 

donné  sur  les  autres  usurpations  de  Masinissa. 


III 


Les  indications  que  nous  possédons  pour  l'époque  antérieure 
au  II®  siècle  ne  sont  guère  plus  satisfaisantes. 

L'une  d'elles  est  cependant  assez  nette.  Au  temps  de  la  pre- 
mière guerre  punique,  Hannon,  général  carthaginois,  fit  une 
expédition  contre  Hecatompylos,  grande  ville  africaine,  s'en 
empara  et  se  fit  remettre  des  otages,  au  nombre  de  trois  mille ^*J* 
Un  texte  de  saint  Jérôme^^^  très  heureusement  invoqué  par 
Movers,t^J  prouve  qu' Hecatompylos  est  une  traduction  grecque 
baroque  de  Theveste,  ce  nom  ayant  été  rapproché  de  Thèbes 
(Qffixi)  d'Egypte,  qu'Homère  qualifie  d'èxxTsiJi.7:jX5i<*^ 

D'autre  part,  Sicca  (Le  Kef)  devait  appartenir  à  Carthage  au 
temps  de  la  guerre  inexpiable,  en  241  ;  car  on  conduisit  en  ce 
Iieu<*J  les  mercenaires  menaçants,  qu'il  était  nécessaire  d'écarter 
de  la  capitale,  mais  sur  lesquels  il  fallait  exercer  une  surveil- 
lance qui  eût  été  difficile  en  pays  étranger.  Ce  fut  à  Hannon,  qui 
commandait  alors  dans  la  partie  de  l'Afrique  appartenant  aux 
Carthaginois î^^  que  la  République  confia  tout  d'abord  le  soin  de 
s'occuper  de  ces  mercenaires. 

Après  la  guerre  inexpiable,  Carthage  paraît   avoir    agrandi 


(1)  PoLYBB,  1, 73, 1  (r/iv  'ExaTOvTûcffwXov).  DiODORE,  XXIV,  10,  2  (t/.v  Exkto^ttuXov)  ; 
IV,  18,  I  (tyjv  ovo^aÇopLSVDjv    Exarô^ffvXov). 

(2)  Commentaire  de  la  lettre  de  Saint  Paul  aux  Galates,  2  (apud  Miqne, 
Patrol.  lat.,  xxvi,  p.  353)  :  Thehas  Liheri,  quas  in  Africa  condidit  :  qxiae 
civitas  nunc  Thebestis  dicitur. 

(3)  Die  Phœnisiery  ii,  2,  p.  519. 

(4)  Iliade,  ix,  381-384. 

(5)  POLYBE,  I,  66  (ttoXcv  tvjv  npovuyopf^jQ^vrrJ  2cxx«v)  ;  cf.  i,  67. 

(6)  PoLYBE,  I,  67  (tov  \)nipxpvra  ot^«t>!70v  bv  tïj  Atôvvî  totî  twv  Koco;^i)9ovc«iv)« 
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son  territoire.  Cornélius  Nepos  TafTirme  dans  sa  vie  d'Hamil- 
car^^î.  Diodope  de  Sicile  rapporte  aussi  que  le  gendre  d'Hamilcar, 
Asdrubal,  exécutant  les  instructions  de  son  beau-père,  soumit 
des  Numides  et  les  obligea  à  payer  tribut <*^  Un  passage  de 
Frontin  mentionne  un  Asdrubal,  qui  réduisit  à  la  soumission 
des  Numides,  jusqu'alors  indépendants <^h  il  s'agit  peut-être  du 
même  personnage t^^. 

Nous  avons  vu  qu'un  territoire  enlevé  aux  Carthaginois  par 
le  père  de  Masinissa,  Gala  (mort  vers  208),  et  pris  ensuite  à 
Gala  par  Syphax,  leur  fut  restitué  par  ce  même  Syphax  (entre 
206  et  203).  Il  est  possible  aussi  qu'ils  aient  eu  leur  part  des 
dépouilles  de  Masinissa,  que  leur  allié  Syphax  chassa  de  son 
royaume  en  205^^^  Enfin,  avant  Zama,  Hannibal  envahit  une 
partie  des  états  que  Masinissa  venait  de  recouvrer^^L 

Tout  cela  est  bien  vague.  Mais  deux  renseignements  précis 
nous  sont  donnés  pour  la  fin  du  iii^'  siècle.  En  203 ^'^  et  sans  doute 
déjà  en  206^*^  Cirla  (Constantine)  était  la  capitale  de  Syphax. 
Le  môme  roi  possédait  Madauros  (Mdaourouch,  entre  Souk 
Ahras  et  Tébessa),  comme  l'atteste  Apulée,  né  dans  cette  ville^^^ 

Le  traité  qui  termina  la  seconde  guerre  punique  (en  201)  diminua 


(1)  Cliap.  II,  fin  :  fines  imperii  pi'ojtagavitt  iota  Africa  tantum  otiinn 
reddidity  ut  nuUum  in  ea  hélium  videretur  multis  annis  fuisse.  Cf.  Appien, 
VI,  4  ;  VII,  2. 

(2)  XXV,  10,  3. 

(3)  Stvatag,,  iv,  7,  18. 

(4)  En  tout  cas,  ce  fait  u^est  pas  antérieur  à  l'emploi  des  éléphants  de  guerre 
par  les  Carthaginois,  c'est-à-dire  au  troisième  siècle  (contrairement  à  Topinion 
de  Gutschuiid,  Kleine  Schrifteny  ii,  p.  83j. 

(5)  A  cette  épo((ue,  Masinissa  eut  à  combattre  non  seulement  Syphax,  mais 
aussi  les  Carthaginois:  Appien,  vin,  11.  12  ;  LiVE,  xxix,  31. 

(6)  Appien,  viii,  33  (il  mentionne  une  ville  de  Nà/jxïj,  qu^Hannibal  prit  par 
ruse).  ZONARAS,  ix,  13,  in  fine. 

(7)  LivE,  xxx,  12.  Appien,  viii,  27.  Zonaras,  ix,  13. 

(8)  Voir  LiVE,  XXIX,  30.  Le  roi  Lacumazes  partit  en  206  de  Thapsus  pour  aller 
visiter  Syphax.  Or  Thapsus  (Philippeville)  est  le  port  naturel  de  Constantine.— 
Après  la  défaite  des  Grandes  Plaines,  Syphax,  dit  Tite  Live  (xxx,  11)  vetere  se 
continehat  rerjno,  ayant  dû  abandonner  le  pays  desMasyles,  i^gnum  paternuni 
Masinissae.  Or  on  voit,  au  chapitre  suivant,  que  Cirta  était  alors  la  capitale  du 
royaume  de  Syphax,  naput  regni  Syphacis  erat.  Elle  faisait  donc  partie  du  velus 
reffnum  de  ce  souverain.  —  Voir  encore  Mêla,  i,  6,  30. 

(9)  Apologie f  xxiv,  p.  33,  éd.  Van  der  Vliet  :  Nec  hoc  eo  dixi,  quo  me  patriae 
meae  poeniteret,  etsiadhuc  Syphacis  oppidum  essemus.  Quo  tamen  victOf  ad 
Masinissam  regem  munere  populi  romani  concessimus. 


i 
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le  territoire  de  Carthage  au  profit  de  Masinissa.  Mais  il  n'est  pas 
possible  de  dire  exactement  ce  qu'elle  perdit  alors;  nous  aurons 
à  examiner  cette  question. 

Pour  les  temps  qui  précédèrent  le  m®  siècle,  les  textes  ne  nous 
apprennent  rien.  Le  récit  de  Diodore,  relatif  aux  deux  campagnes 
africaines  d'Eumachos,  général  d'Agathocle,  mentionne  diverses 
villes,  dont  les  Grecs  s'emparèrent  et  qui  devaient  dépendre  de 
Carthage.  Mais  aucune  de  ces  villes  n'a  pu  être  identifiée  avec 
certitude  <*^ 


IV 


Il  y  a  lieu  de  penser  que  les  pays  africains  qu'on  indique 
comme  appartenant  à  Carthage  n'étaient  pas  soumis  à  une 
domination  uniforme. 

Nous  avons  vu  que  Theveste  dut  livrer  trois  mille  otages.  Ce 
chiffre  très  élevé  parait  prouver  que  les  Carthaginois  n'avaient 
guère  d'autre  moyen  de  s'assurer  de  la  fidélité  de  leurs  nouveaux 
sujets  :  on  n'exige  pas  des  milliers  d'otages  d'une  ville  que  l'on 
occupe  effectivement.  —  Un  texte  d'Appien,  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure,  mentionne  aussi  des  otages  remis  aux  Carthagi- 
nois et,  en  outre,  des  garnisons  établies  par  eux,  au  delà  de 
certaines  limites  qui  sont  qualifiées  de  fosses  phéniciennes. 

Carthage  s'efforçait  de  s'attacher  les  tribus  et  les  princes 
indigènes  de  l'Afrique  du  Nord,  et  surtout,  naturellement,  ceux 
qui  vivaient  dans  le  voisinage  de  son  territoire  ou  de  ses  colonies. 
C'était  un  gage  de  sécurité  pour  elle.  C'était  aussi  un  moyen  de 
se  procurer  des  auxiliaires  précieux,  principalement  des  cava- 
liers, pour  les  guerres  qu'elle  avait  à  soutenir.  Ces  peuples,  ces 
rois  sont  qualifiés,  dans  certains  textes,  d'alliés^^L  II  est  probable 
que  le  lien  qui  les  unissait  à  la  République  était  plus  ou  moins 
étroit,  selon  leur  puissance,  selon  la  facilité  et  le  désir  plus  ou 
moins  grands  que  Carthage  avait  de  leur  faire  sentir  sa  supré- 


(1)  Cf.  Meltzer,  I,  [>.  401-402,  .V29;  Tissot,  i,  p.  539-:»4(». 

(2)  Diodore,  xiiî,  80,  3;  xiv,  54,  5:  xx,  38,  2.  Justin,  xxii,  7.  Live,  xxix, 


4.  32. 
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matîe^*^  Syphax,  par  exemple,  nefiitpasunclîentdesCarthagînois, 
mais  un  véritable  allié,  qui  crut  un  moment  pouvoir  jouer  le  rôle 
d'arbitre  entre  eux  et  les*  Romains.  Au  contraire,  certains  de  ces 
indigènes  étaient  tenus  dans  une  véritable  dépendance.  Polybe 
parle  de  peuples  sujets  de  Carthage^*^;  d'autres  textes  traitent 
de  révoltés  des  Numides  qui,  à  diverses  époques,  profitèrent  de 
ses  embarras  pour  lui  faire  la  guerre^^î.  On  mentionne  môme  des 
tributs  payés  par  quelques-uns  d'entre  eux<*^  En  fait,  sinon  en 
droit,  ils  étaient  bien,  comme  le  dit  Polybe,  des  sujets,  et  non 
des  alliés.  Les  pays  où  les  uns  menaient  une  vie  sédentaire,  où 
les  autres  faisaient  paître  çà  et  là  leurs  troupeaux,  pouvaient 
être  considérés  par  Carthage  comme  lui  appartenant. 

Pour  assurer  sa  domination  sur  ces  pays,  elle  mettait  des 
garnisons  dans  les  villes,  exigeait  des  otages^'^^  réclamait  des 
contingents  en  cas  de  guerre^^^,  imposait  des  redevances,  dont 
cet  Etat  si  riche  n'avait  sans  doute  guère  besoin,  mais  qui 
étaient  une  marque  de  sa  souveraineté.  On  comprend  que  la 
fidélité  des  indigènes,  ainsi  traités,  devait  être  assez  précaire  : 
quand  Carthage  subissait  quelque  crise,  ils  faisaient  volontiers 
cause  commune  avec  ses  ennemis  et  profitaient  des  occasions 
favorables  pour  se  jeter  sur  le  territoire  punique  et  y  commettre 
des  razzias^'^^  dont  les  Carthaginois  se  vengeaient  ensuite,  s'ils 
en  avaient  les  moyens<®^ 

En  somme,  la  condition  de  ces  tribus  devait  être  à  peu  près 
celle  des  foederati,  peuples  établis  en  dehors  des  frontières 
militaires  de  Rome,  mais  soumis  à  son  autorité^^^  des  pacatiqui 


(1)  D'une  manière  générale,  elle  devait  avoir  moins  de  peine  el  plus  d'intérêt 
à  assurer  sa  domination  sur  ses  voisins  que  sur  des  tribus  éloignées.  Cf. 
les  observations  de  Meltzer,  ii,  p.  90  et  suiv. 

(2)  VII,  9,  5  et  7  (eQvr,  Ka^/y/5oviwv  v7r/}xoa).  Cf.  Meltzbr,  II,  p.  90  et  496. 

(3)  DiODORE,  XX,  38  (tov;  à^STr/jxoTaç  No^ôSa;)  ;  XXV,  10  (t«v  No^Sgav  twv 
iTravaaTâvTwv  Koip)(riSovio iç) . 

(4)  DiODORE,  XXV,  10,  3  :  ot  8s  )ot7roi  éSou).ûd>}Tocv,   yôjoou;  rùivoyrtç, 

(5)  Appien,  viii,  5i  (cf.  plus  haut,  p.  358). 

(6)  Ces  auxiliaires  numides  sont  distincts  des  conscrits  africains,  levés  en 
pays  carthaginois,  et  des  mercenaires,  recrutés  en  pays  étranger.  Diodore, 
xiii,  80,  3  ;  XIV,  54,  5.  Polybe,  i,  78  ;  i,  82  ;  xv,  3,  7.  Appien,  viii,  9.  24.  33. 
LivE,  xxvii,  5.  Etc. 

(7)  Diodore,  xx,  17.  38.  55;  xxv,  10,3.  Polybe,  i,  31.  65.  77. 

(8)  Diodore,  xx,  38  ;  xxv,  10,  3  ;  xxvi,  23.  Appien,  vi,  4  ;  vu,  2. 

(9)  Sur  c^s  foederatif  voir  Mommsen,  Hermès,  xxiv,  1889,  p.  215-221. 
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Romanvi  finibus  adhaerent,  dont  parle  saint  Augustin <*\  Les 
pays  où  elles  vivaient  ne  faisaient  pas  partie  du  territoire  propre 
de  Carthage,  administré  par  des  fonctionnaires  carthaginois, 
soumis  à  des  impôts  réguliers,  et  dont  les  habitants  indigènes 
étaient  astreints  au  service  militaire. 

Quelles  étaient  les  limites  de  ce  territoire  propre  ?  Ces  limites 
furent-elles  modifiées  pendant  les  deux  siècles  et  demi  qui 
s'écoulèrent  entre  la  constitution  de  la  province  carthaginoise  et 
la  fin  de  la  seconde  guerre  punique?  Nous  ne  pouvons  rien  dire 
de  certain  à  ce  sujet. 

Ce  que  nous  savons  seulement,  c'est  qu'à  une  époque  indéter- 
minée^*^  le  territoire  en  question  fut  limité  par  un  fossé^^^  et 
que  ce  fossé  existait  encore  à  la  fin  du  m®  siècle**^  Il  est  bien 
possible  que  la  domination  directe  de  Carthage  en  pays  africain 
ne  Tait  jamais  dépassé. 

Appien  mentionne  ainsi  une  des  conditions  de  la  paix  imposée 
par  Scipion  l'Africain  aux  Carthaginois,  après  Zama<*^:  «  Vous 
«  devrez  retirer  vos  garnisons  des  villes  qui  sont  en  dehors  des 
«  fosses  phéniciennes  et  rendre  tous  les  otages  que  vous  détenez... 
«  Vous  garderez  votre  ville  et  la  contrée  que  vous  possédiez  à 
«  l'intérieur  des  fosses  phéniciennes,  lors  de  mon  débarquement 
«  en  Afrique^^^  » 

Si  l'on  ajoute  foi  à  ce  texte  d'Appien,  on  peut  supposer  que 
les  Grandes  Plaines  et  le  territoire  de  Tmca  [ou  Thugga  ?],  que 
les  Carthaginois  possédaient  encore  un  certain  nombre  d'années 


(t)  Lettre  199,  12,  46. 

(2)  Perroud  (De  Syrticis  eniporiis,  p.  161  et  183)  est  disposé  à  croire  (|ue 
rEumachos  qui  mentionnait  le  fossé  carthaginois  (voir  note  suivante)  doit  être 
identifié  avec  Euniachos,  général  d'Agathocle  :  le  fossé  serait  donc  antérieur  à 
la  lin  du  IV  siècle.  Mais  rEumachos  cité  par  Phlégon  de  Traites  est  plutôt 
identi(iue  à  un  Eumachos  qui  ne  vécut  pas  avant  Hannibal  (Muller,  Frafjmenta 
histovicorum  r/vaecorum,  m,  p.  102).  Cf.  NisSEX,  De  pace  anno  Wî  a.  Chr. 
Carthaginiensihus  data,  p.  16,  n.  30  ;  Meltzer,  i,  p.  504. 

(3)  Phlkoon  DETRA.LLES(ay>ï*</  Muller,  Frar/menta  /ustorlrorum  f/raecorum , 
m,  p.  102  et  622)  :  Eu^y./oç  8s  yy^o-tv  iv  lUpirrfWi  Koipxvi^o-vioitÇy  TnpirKfptxtovTKç 
Tr,v  i8î«v  C7rocjE);^(ocv,  vjpùv  OjoOo'O'ovTaç,  etc. 

(4)  Appien,  viii,  32  (twv  yjyopsvwv  ♦oivixiSwv  râypwvj  ;  viii,  54  et  59. 

(5)  VIII,  54  ;  cf.  vin,  59. 

(6)  Ce  membre  de  phrase  «  lors  de  mon  débarquement  en  Afrique  »  a  pour 
objet  d'indiquer  que  les  territoires  pris  par  les  Romains  en  deçà  des  fosses, 
dans  le  cours  de  Texpédition  africaine  de  Scipion,  seront  restitués  à  Carthage. 
Telle  nous  parait  être,  du  moins,  l'interprétation  la  plus  naturelle. 
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après  le  traité,  étaient  en  deçà  du  fossé.  En  effet,  il  est  peu 
vraisemblable  que  Carthage,  qui  venait  d'être  écrasée  par  les 
Romains,  et  qui,  depuis  cette  époque,  se  soumit  humblement, 
pendant  un  demi-siècle,  à  presque  toutes  les  exigences  des 
vainqueurs,  ait  osé,  au  lendemain  même  de  la  défaîte,  contrevenir 
à  une  des  stipulations  les  plus  importantes  du  traité.  Masinissa 
et  les  Romains,  ses  complices,  auraient  eu  trop  beau  jeu  contre 
elle,  si  elle  s'était  mise  ainsi  dans  son  tort  :  tout  indique  du  reste 
que,  dans  les  différends  qu'elle  eut  par  la  suite  avec  le  roi 
numide,  le  bon  droit  fut  de  son  côtét*^  En  201,  elle  dut  donc 
évacuer,  sans  retard,  le  pays  situé  au  delà  des  fosses  phéni- 
ciennes.—  D'autre  part,  ces  fosses  ne  devaient  pas  passer  beaucoup 
à  Touest  des  Grandes  Plaines:  admettre  une  telle  hypothèse 
serait  faire  la  part  trop  large  aux  usurpations  de  Masinissa 
entre  la  seconde  et  la  troisième  guerre  punique.  Nous  avons  vu 
que,  peu  de  temps  avant  203,  Madaure  appartenait  à  Syphax^ 
qui  était  allié  aux  Carthaginois  et  qui  leur  avait  restitué  un 
territoire  pris  par  Gala  ;  or,  il  est  invraisemblable  que  Syphax 
ait  occupé  une  ville  située  à  l'intérieur  des  fosses  qui  consa- 
craient officiellement  la  propriété  de  Carthage. 

Les  fosses  phéniciennes  auraient  donc  passé  à  l'ouest  de 
Souk  el  Arba  et  à  Test  de  Madaure.  Nous  avons  indiqué  plus 
haut  la  raison  pour  laquelle  nous  pensons  que  Tlieveste  ne  faisait 
pas  partie  du  territoire  propre  de  Carthage  et  était,  par  consé- 
quent, au  delà  des  fosses  (à  supposer  qu'elles  aient  existé  vers 
250,  date  de  la  prise  de  Theveste).  En  tout  cas,  ces  fosses  ne 
doivent  pas  être  identifiées ^^^  avec  h  fossa,  limite  de  la  province 
romaine  d'Afrique,  qui,  selon  l'affirmation  de  Pline^^^  fut  creusée 
au  temps  de  Scipion  Emilien^*^ 

Il  faut  dire  que  Polybe^^^  indique  dans  des  termes  fort  diffé- 
rents les  conditions  du  traité  de  201,  en  ce  qui  concerne  les 
territoires  africains.  Le  vainqueur,  Scipion,  aurait  stipulé  (je 
traduis  littéralement)  : 


(1)  Cf.  PoLYBE,  XXXII,  2,  6  ;  LivE,  xxxiv,  62  ;  Appien,  viii,  69.  70. 

(2)  Comme  le  croit,  pac  exemple,  Nissen,  De  pace  ann.  Wi.  p.  15. 

(3)  Passage  cité  plus  haut,  p.  350,  a.  2. 

(4)  TrssoT  (II,  p.  19-20)  fait  avec  raison  cotte  distinction.  Cf.  Caonat,  L'Ar^ 
mée  romaine  d' Afrique,  p.  ix. 

(5)  XV,  18,  1  el  5. 


i 
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1°  Que  les  Carthaginois  auraient  en  Libye  les  villes  qu'ils 
avaient  avant  qu'ils  ne  déclarassent  aux  Romains  la  dernière 
guerre,  le  territoire  qu'ils  avaient  autrefois,  leurs  bestiaux, 
leurs  esclaves  et  leurs  autres  biens  (c'était,  fait  observer  Polybe, 
une  des  conditions  favorables  à  Carthage)  ; 

2**  Qu'ils  remettraient  entièrement  à  Masinissa  les  lieux  d'habi- 
tation, le  territoire,  les  villes  et  tout  ce  qui  avait  appartenu  à 
ce  roi  ou  à  ses  ascendants,  dans  les  limites  qui  leur  seraient 
indiquées^*)  (Polybe  remarque  que  c'était  là  une  des  conditions 
dures  du  traité  imposé). 

Comment  expliquer  cette  contradiction,  tout  au  moins  appa- 
rente, entre  Polybe  et  Appien  ?^*'  Cela  nous  paraît  très 
malaisé^^^  On  pourrait  cependant  chercher  à  mettre  d'accord 
les  deux  auteurs.  Dans  la  première  stipulation,  Polybe  aurait 
indiqué  que  les  Carthaginois  devaient  garder  ce  qui  constituait 
leur  territoire  propre  au  début  de  la  seconde  guerre  punique, 
territoire  officiellement  limité  par  les  fosses  phéniciennes  :  cette 
stipulation  correspondrait  donc  à  celle  qu' Appien  a  relatée,  en 
des  termes  tout  différents^*^  En  rentrant  dans  ses  limites  de  219, 
c'est-à-dire  en  renonçant  à  exercer  toute  autorité  dans  les  pays 
situés  au  delà  des  fosses,  Carthage  abandonnait  déjà  à  Masinissa 
des  territoires  importants.  Mais  ce  n'était  pas  tout.  La  seconde 


(1)  ivTÔ;  Twv  à7ro$si^9y}a'ou,îv«ov  oow»j  «vtoÎ;. 

(2)  Celte  nueslion  n'est  pas  éclaircie  par  les  autres  textes  relatifs  au  traité  : 
LiVE,  XXX,  37  (se  rattache  à  Polybe)  ;  Dion  Cassius,  fragni.  LVi,  85,  t.  i,  p.  273 
de  rédition  Melber. 

(3)  Divei-ses  solutions  ont  été  proposées.  Ainsi,  Nissen  {De  pare  ann.  Wi, 
p.  16)  croit  (jue  l'auteur  copié  par  Appien  a  été  volontairement  inexact.  Mais  la 
confusion  que  ce  savant  fait  entre  les  fosses  phéniciennes  et  le  fossé  romain 
de  146  affaiblit  beaucoup  ses  raisonnements.  —  1*erboud  {De  Sijvticis  empovih, 
p.  182)  suppose  que  Polybe  rapporte  les  conditions  imposées  par  Scipion, 
Appien  les  stipulations  du  traité  définitif.  Mais  l'un  et  l'autre  attribuent  formel- 
lement à  Scipion  les  stipulation.*^  qu'ils  mentionnent,  et  Tits  Live  (xxx,  43) 
afllrme  que  la  paix  définitive  fut  conclue  aux  conditions  indiquées  par  Scipion. 

(4)  On  ne  voit  pas,  il  est  vrai,  pourquoi  Polybe,  faisant  parler  Scipion,  ne 
mentionne  pas  expressément  les  fosses  phéniciennes:  ce  qui  eût  été  parfaite- 
ment clair.  Il  est  infiniment  probable  (ju'en  219  le  pays  soumis  en  fait  à  Car- 
thage dépas.sait  les  limites  oflicielles  de  son  territoire  propre  :  il  n'y  avait  donc 
pas  identité  entre  les  possessions  réelles  des  Carthaginois  à  cette  date  et  le 
territoire  situé  en  deçà  des  fosses.  Par  consécpient,  si  Ton  ne  veut  pas  admettre 
une  contradiction  al)solue  entre  Polybe  et  Appien,  il  faut  avouer  que  les  termes 
vagues  attribués  par  Polybe  à  Scipion  étaient  de  nature  à  soulever  des  contes- 
tations. 
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stipulation  mentionnée  par  Polybe,  et  omise  par  Appien,  aurait 
autorisé  Masinissa  à  revendiquer,  à  Tintérieup  des  fosses,  les 
territoires  qui  avaient  appartenu,  non  pas  à  lui-môme  (puisqu'il 
ne  commença  à  régner  que  cinq  ans  avant  te  traité  dont  nous 
partons),  mais  à  ses  ancêtres.  De  fait,  nous  savons  que  Masinissa 
formula  des  réclamations  tout  de  suite  après  la  conclusion  de  la 
paix  entre  Carthage  et  Rome.  Cependant,  il  convenait  de  fixer  des 
limites  aux  revendications  du  roi  numide ^*^  :  autrement,  il  aurait 
pu,  en  remontant  à  plusieurs  siècles  et  grâce  à  des  généalogies 
plus  ou  moins  authentiques,  réduire  Carthage  à  l'espace  couvert 
par  la  légendaire  peau  de  bœuf  <*^  Ainsi  s'expliquerait  la  rédac- 
tion de  la  seconde  stipulation  que  rapporte  Polybe.  La  fixation  de 
ces  limites  devait  naturellement  être  l'œuvre  des  commissaires 
envoyés  auprès  de  Scipion  par  Rome  pour  régler  les  questions 
de  détail  relatives  au  traité.  S'acquittèrent-ils  de  leur  tâche  avec 
une  précision  qui,  entre  gens  de  bonne  foi,  eût  prévenu  tout 
conflit?  Certains  textes  pourraient  le  faire  supposer:  plus  tard, 
les  Carthaginois,  se  plaignant  des  usurpations  de  Masinissa,  invo- 
quèrent à  plusieurs  reprises  le  traité  de  Scipion <'^  Cependant,  la 
conduite  de  Masinissa  entre  la  seconde  et  la  troisième  guerre 
punique  semblerait  prouver  que  les  Romains  voulurent  lui  laisser 
des  occasions  de  harceler  leurs  ennemis  communs  et  se  gardèrent 
de  marquer  trop  nettement  les  limites  de  ses  revendications <*^ 
Je  ne  me  dissimule  pas,  d'ailleurs,  la  très  grande  fragilité  des 


(1)  Valèhe  Maxime  (Vii,  2,  tt)  rapporte  que  le  Sénat  décida  de  laisser  àMasi- 
nissii  renliére  liberté  d'agrandir  ses  états.  Mais  il  s'agit  ici  des  cou(|uètes  que 
ce  prince  était  autorisé  à  faire  aux  dépens  des  autres  rois  indigènes. 

(2)  Cf.  ce  propos  que  Tite  Live  (xxxiv,  62)  attribue  à  des  députés  envoyés 
par  Ma^:inissa  au  Sénat  :  Kt  si  tjuls  ceram  orif/inem  iuris  exifjere  veUetfqnem 
propviuni  agruni  Carthaffiniensiuin  in  Afriva  eèt^ef  Adceni»,  qiiantnni  secto 
hoci:*  tevgo  atnplerti  lori  potuerinty  tantum  atf  vvhetn  communiendani  jiru- 
cavio  datum.  QiUdquid  Biir^mn  nedem  suant.  exve»»erinty  ci  atque  iniuria 
pavtuin  fiaheve. 

(3)  Appien,  VIII,  69  :  E^a^av  «vrà;  <Tyv6/iX«ç  ràç  hii  ZziTrtwvoç  oùSiv  Xi^riÇsiv 
Sixûv  O'jtSâ  Stoodûaie*);,  OTa  u./;  if  avTwv  7rajO«6aivcTKt  |xôv«.  —    LiVE,  xxxiv,  62  : 

intra  eos  tei'tninos  qui/ms  P.Scipio  victor  nf/vuin  qui  iuvis  esset  Cartha- 

ginietisitifiL  fhiiaset. 

(4)  Au  sujet  d'un  de  leurs  ditrérends  avec  Masinissa,  LiVE  (XLii,  23)  fait  dire 
aux  Carthaginois,  s'adressant  aux  Romains:  Si  ffratia  plus  quant  veritas  apu«f 
eos  (les  Romains)  caleret,  semel  statuèrent  quid  donatuni  ex  alieno  Masinis- 
sae  cell^nt.  Modestius  certe  daturos  eos  et  scituros  quid  dédissent  :  ipsuni 
nulluni  pvaeterquani  suae  lihidinis  arbitrio  finem  facturum^ 


—  364  — 

hypothèses  auxquelles  peuvent  donner  lieu  les  textes  relatifs  au 

traité  de  Tannée  201. 
Résumons  tes  maigres  conclusions  à  tirer  de  ce  qui  précède  : 
1°  On  ignore  les  limites  primitives  du  territoire  carthaginois, 

constitué  en  Afrique  vers  le  milieu  du  v®  siècle; 
2®  Au  III®  siècle,  l'étendue  de  ce  territoire  paraît  avoir  varié. 

Ni  Cirtu,  ni  Madauros  n'en  faisaient  partie  à  la  fin  de  ce  siècle.  En 

241,  il  comprenait  Sicca.  Peu  de  temps  auparavant,  Theveste  fut 

prise  par  les  Carthaginois;  nous  ignorons  combien  de  temps  ils  la 
gardèrent; 

3®  Au  III®  siècle,  ce  territoire  comprenait  :  d'une  part,  des  pays 
soumis  à  la  domination,  mais  non  pas  à  l'administration  de  Car- 
thage;  d'autre  part,  des  pays  qu'elle  administrait  directement  et 
dont  l'ensemble  constituait  ce  que  nous  pouvons  appeler  la  pro- 
vince carthaginoise,  à  défaut  d'un  terme  plus  correct  ; 

4°  Cette  province  carthaginoise  était  limitée  par  un  fossé,  creusé 
on  ne  sait  quand,  qui  passait  vraisemblablement  à  l'ouest  des 
Grandes  Plaines; 

5<*  Immédiatement  après  la  seconde  guerre  punique,  Carthage 
perdit  toutes  ses  possessions  au  delà  du  fossé  ;  de  plus,  le 
traité  qui  termina  cette  guerre  autorisa  peut-être  Masinissa  à 
exercer  des  revendications  en  deçà  de  cette  limite; 

6°  Dans  la  première  moitié  du  ii®  siècle,  Carthage  perdit  les 
Grandes  Plaines,  probablement  le  pays  de  Thiigga,  et,  en  outre, 
d'autres  territoires  qui  ne  nous  sont  pas  indiqués. 


Quelques  savants  étendent  la  domination  de  Carthage  assez 
loin  vers  l'Occident. 

M.  Meltzer^*^  sans  donner,  du  reste,  les  motifs  de  son  opinion, 
croit  que  la  limite  du  territoire  punique  a  pu  toucher  la  Méditer- 
ranée à  l'ouest  d'Hippo  Jtegius  (Bône),  près  de  Itmicade  (Phi- 
lippeville),  peut-être  môme  plus  loin  vers  le  couchant,  au  cap 
Trfion  (cap  Hougaroun)  et  à  l'embouchure  de  YAmpsaga  (oued 
el  Kébir,  formé    du    Rummel,  qui  passe  à  Constantine,  et  de 


(1)  JLoc.  cit.f  II,  p.  87-88. 
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roued  Endja)  ;  à  partir  de  là,  elle  aurait  pris,  d'une  manière 
générale,  la  direction  du  sud-est,  puis  celle  du  sud,  jusqu'à  la 
latitude  de  Theveste. 

Movers^*^  a  admis,  de  son  côté,  que  le  territoire  carthaginois 
atteignait  le  cap  Bougaroun.  Il  semble  avoir  attaché  une  impor- 
tance particulière  à  un  passage  de  Strabon^^^  qui  dit  que  le  pays 
des  ÏÂby phéniciens  s'étend  à  l'intérieur  des  terres,  au-dessus  du 
rivage  compris  entre  le  pays  des  Masaesyles  et  les  Céphales 
(cap  Mezrata,  à  l'est  de  Uptis  Magna)^^^  :  or,  la  limite  que  le 
géographe  grec  assigne  aux  Masaesyles  au  levant  est  le  cap 
Tréton ,  on  caip  Bougaroun  ^*^ —  Le  terme  Libyphéniciens  a  deux 
sens  chez  les  auteurs  classiques ^^^  Les  plus  récents,  Pline <^^ 
Ptolémée^^),  appellent  ainsi  les  habitants  de  la  partie  intérieure 
de  l'Afrique  du  nord  qui  fut  soumise  à  Carthage  :  une  bonne 
partie  de  ces  hommes  avaient  adopté  les  mœurs  puniques  et  pou- 
vaient être  considérés  comme  des  Libyens  devenus  Phéniciens. 
Mais  le  mot  dont  il  s'agit  avait  antérieurement  une  significa- 
tion différente.  Il  désignait  les  Phéniciens  de  la  Libye,  c'est-à- 
dire  les  gens  d'origine  phénicienne  qui  vivaient  dans  les  nom- 
breuses colonies  fondées,  soit  par  les  Phéniciens  de  Syrie,  soit 
par  les  Carthaginois,  sur  le  littoral  africain,  ou  du  moins  sur 
une  partie  de  ce  littoral  :  c'est  le  sens  que  lui  attribue,  par 
exemple,  Diodore,  dans  un  passage  souvent  citét®^  Il  est  bien 
possible  que  Strabon  ait  confondu  ici  les  deux  sens.  Ayant  ren- 
contré dans  un  auteur  dont  il  se  servait  le  nom  de  Libyphéni- 


(1)  Die  Phœnisier,  ii,  2,  p.  436-437. 

(2)  xvii,  3, 19.  Les  autres  textes  invoqués  par  Movers  paraissent  devoir  être 
écartés.  Uuand  Strabon  (xvii,  3, 13)  dit  qu'après  le  cap  Trêton,  dans  la  direc- 
tion de  Test,  -^  Mao'v^cîoiv  cort  7.0Li'h  Koc/d^^/Sovtojv  TrcipxnIviTioL  x^P^t  ^^'^  indique 
bien  que  le  pays  des  Carthaginois  était  contigu  au  pays  des  Masyles,  mais  non 
pas  qu'il  commençait,  comme  celui-ci,  au  Tréton.  Pline,  y,  2,  n'a  aucun 
rapport  avec  cette  question. 

(3)  TTTtjOxstTac  5i  rr^ç  dérro  K«/);^i5ôvo;  Tra^oa^ta;  \i-ixP^  Kc^Xwv  xat  fAs;(^c  t^ç 

(4)  XVII,  3,  9.  13.  —  Pour  ce  cap,  cf.  Gsell,  Alla»  archéologique  de  V Algérie, 
feuille  1  (Cap  Bougaroun). 

(5)  Voir  à  ce  sujet  Mbltzbr,  i,  p.  00-62,  436-438. 

(6)  v,  4,  24. 

(7)  IV,  3,  6,  p.  637,  640,  édit.  Muller. 
i8)  XX,  55,  4. 
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ciens,  donné  aux  colons  phéniciens  ou  carthaginois  des  rivages 
qui  s'étendent  depuis  le  cap  Bougaroun  jusqu'aux  Syrtes,  il 
aurait  appliqué  ce  mot  aux  habitants  de  la  région  intérieure 
située  entre  ces  deux  points,  et  dont  une  partie  étaient,  du 
temps  de  Strabon,  réellement  qualifiés  de  Libyphéniciens<*^  En 
tout  cas,  la  double  signification  du  terme  ne  permet  guère  de 
fonder  des  conclusions  solides  sur  le  passage  de  Strabon,  au 
point  de  vue  de  l'extension  du  territoire  de  Carthage. 

A  l'appui  de  l'opinion  de  Movers  et  de  M.  Meltzer,  on  pourrait 
invoquer  d'autres  arguments,  meilleurs,  du  moins  en  apparence. 

Gesenius^**  et  d'autres  avant  lui  ont  indiqué  des  étymologies 
phéniciennes  pour  un  certain  nombre  de  villes  antiques,  situées 
dans  l'Algérie  actuelle.  Sans  doute,  la  plupart  de  ces  étymologies 
sont,  ou  certainement  fausses,  ou  très  contestables  ;  mais  quel- 
ques-unes paraissent  devoir  être  admises  :  citons  Tipasa,  au 
sud-est  de  Guelma^^J  ;  Cirla  (Constantine)^*^  Macomades,  au 
nord-ouest  d'Aïn  Beïda^^^ 

II  est  incontestable,  d'autre  part,  que  la  langue  punique  s'est 
implantée  dans  une  partie  de  l'Algérie  orientale.  Nous  savons 
qu'à  l'époque  de  saint  Augustin,  dans  la  région  d'Hippone,  et 
jusqu'à  quarante  milles  de  cette  ville,  les  paysans  parlaient 
encore  cet  idiome,  et  que  certains  d'entre  eux  ne  comprenaient 
pas  le  latin<^^  Augustin,  originaire  de  Thagaste  (Souk  Ahras), 
entendait  lui-môme  le  punique^^'  ;  dans  une  lettre  à  Maxime  de 


(1)  Meltzer,  ii,  p.  493  (cf.  i,  p.  438). 

(2)  Scriptwae  linguaequc  phoeniciae  moniunentaf  p.  419  et  suiv. 

(3)  Movers,  ii,  2,  p.  164.  Il  y  avait  deux  autres  Tipasa  sur  le  littoral  africain  : 
Tune  dans  Tile  de  Djerba  (Tissot,  i,  p.  201)  ;  Tautre,  bien  connue,  à  J'ouest 
d*Alger. 

^4)  Gesbnius,  p.  422  ;  Movers,  ii,  2,  p.  440,  n.  79,  r.  La  forme  primitive  parait 
avoir  été  Cirtha  :  C.  I.  £.,  vi,  2401,  13,  et  viii,  1641  :  Muller,  Numismatique 
de  l'ancienne  Afrique,  m,  p.  60.  Ce  mot  signifiait  sans  doute  ville. 

(5)  Movers,  ii,  2,  p.  440,  n.  79,  c,  p.  494  (=^ oppidum  novum}.  Ce  nom  était 
celui  de  plusieurs  lieux  du  littoral  des  Syrtes  :  Tissot,  ii,  p.  191,  226-227; 
Muller,  édition  de  Ptolémée,  p.  624. 

(6)  Lettre  66,  2  ;  Lettre  108,  (.5),  14  ;  Lettre  209, 3  ;  Sermon  288,  3  ;  Kpist.  ad 
Romanos  inchoata  expositio,  13;  In  epist.  Johannis  tractât. j  ii,  3;  DehaeresihuSt 
87. 

(7)  Voir  De  magistroliher,  (13),  44;  Locution.,  i,  24  ;  Quaest.  in  Heptateuchum, 
VII,  16;  Jn  Johannin  evauff.  trartat.,  xv,  27  ;  Sermon  113,  2  :  Sermon  167,4  ; 
Enarr.  in  psalm.  123,  8;  Enarr.  in  psalm.  136,18;  Sermo  Domini  in  monte, 
11,(14),  47;  Contra  litter.  Petiliani,  il,  (104),  239;  De pecrator.  meritis^i,  (24),  3*. 
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Madaure^  il  indique  nettement  que  Tusage  en  était  répandu  dans 
la  région  où  ils  vivaient  Tun  et  Tautre^^ï.  Des  inscriptions  néo- 
puniques, postérieures  à  la  chute  de  Carthage,  ont  été  trouvées 
à  Sidi  Youcef<*J  et  à  Ksiba  Mraou<^^  à  Test  de  Souk  Ahras  ;  — 
à  Djenane  Abd  er  Rahniane^*^  à  l'ouest  de  cette  ville  ;  —  à 
Khamissa^^^  et  à  Tifech^^^,  au  sud-ouest  du  môme  lieu  ;  —  à 
Aïn  el  Kebch^''^  entre  Bône  et  Souk  Ahras  ;  —  à  Ascourst^^  et  à 
Guelaat  bou  Sba^^^  entre  Bône  et  Gueiraa  ;  —  à  Guelma  mème^*^^ 
et  à  Aïn  Nechma^**^  tout  près  de  Guelma  (en  assez  grand 
nombre  dans  ces  deux  localités)  ;  —  à  Hammam  Meskoutine<"^ 
à  Touest  de  Guelma;  —  à  Guelaat  bou  Atfane^*^^  au  sud  de 
Guelma  ;  —  à  OudjeM**^  à  l'ouest  de  Constantine  ;  —  à  Mila^**^  à 
cinquante  kilomètres  au  nord-ouest  de  Constantine  ;  —  près  de 


(1)  Lettre  17,  2  :  neque  enim  usque  culeo  teipsutn  oblivisci  potuisses,  ut 
homo  A  fer  scrihens  A  fris,  cum  simus  utrique  in  Africa  constitutif  putiica 
nomina  exagitanda  existimares , , .  Poeniteat  te  certe  ihi  natunx  ubi  huius 
linyuae  cunahula  recalent, 

(2)  Revue  archéologique,  1876,  i,  p.  175;  C.  /.  £.,  viil,  4636  «  16811. 

(3)  Bulletin  archéologique  du  Comité,  1887,  p,  460  ;  1901,  p.  cxcv  ;  Cler- 
mont-Ganneau,  Recueil  d'archéologie  orientale,  v,  p.  105-106.  ' 

(4)  Recueil   de  la  Société  archéol.  de  Constantine,  xxiv,  1886-1887,  p.  86. 

(5)  Bulletin  de  V Académie  d'Hippone,  xxi,  p.  241  ;  C.  /.  £.,  17182  ;  Gsell, 
Recherches  archéologiques  en  Algérie,  p.  349. 

(6)  Annuaire  de  la  Société  archéol.  de  Constantine,  1853,  pi.  xv  ;  1856- 
1857,  p.  3  ;  Recueil  de  la  Société  archéol.  de  Constantine,  x,  1866,  pi.  x, 
IJg.  1  ;  cf.  Bulletin  de  Correspondance  africaine,  i,  1882-1883,  p.  303. 

(7)  Recueil  de  Constantine,  xix,  1878,  p.  212,  n' 288  ;  cf.  Atlas  archéologique 
de  V Algérie,  feuille  9  (Bône),  n'  222. 

(8)  Recueil  de  Constantine,  xvii,  1875,  p.  15  ;  xviii,  1876-1877,  p.  436. 

(9)  C.  /.  £.,  17467  ;  Bulletin  de  V Académie  d'Hippone,  xxi,  p.  107  ;  Atlas 
archéologique  de  V Algérie,  feuille  9,  n'  91. 

(10)  ScHBŒDER,  Die  phœnizische  Sprache,  p.  66,  67,  68,  70,  71  :  Doublet  et 
Gauckler,  Musée  de  Constantine,  pi.  m,  iig.  1  ;  Bulletin  archéologique  du 
Comité,  1893,  p.  71  ;  Atlas  archéologique  deV Algérie,  feuille  9,  n*  146,  p.  20. 

(11)  ScHBŒDER,  loc,  cit,,  p.  66,  67,  68  ;  Atlas  archéologique  de  V Algérie, 
feuille  9,  n«  150. 

(12)  Recueil  de  Constantine,  xxxvii,  1903,  p.  15,  a'  16;  ]).  16,  n*  23. 

(13)  Comptes  rendus  de  l'Académie  d'Hippone,  1891,  p.  l,  n*  6.  —  Mention 
d'une  inscription  de  fiezioun  (même  région),  dans  Vigneral,  Ruines  romaines 
du  cercle  de  Guelma,  p.  95.  Inscription  inédite,  découverte  prés  de  Bir  el 
Abiod,fi  7  kilomètres  est  de  Ksar  Sbéhi  (plus  au  sud  de  Guelma). 

(14)  Bulletin  archéologique  du  Comité,  1899,  p.  CLII. 

(15)  Jacquot,  Monographie  archéologique  de  la  région  de  Mila,  p.  18-19, 
22-23.  24-25. 
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Fedj  M'zala^*),  à  l'ouest  de  Mila.  D'autres  textes  lapidaires 
puniques,  plus  anciens,  ont  été  recueillis  en  grand  nombre  à 
Constantinet*^  Il  est  possible  qu'au  temps  de  Procope,  il  y  ait  eu 
des  incriptions  puniq.ues  à  Tigisis  (Ain  el  Bordj),  à  une  quarantaine 
de  kilomètres  au  sud-est  de  cette  ville ^^^  Des  graffîtes  néo- 
puniques sont  tracés  sur  le  Médracen,  vaste  mausolée  qui  se 
dresse  dans  le  voisinage  de  Batna^^^  Quelle  que  soit  l'époque  de 
ces  diverses  incriptions,  elles  attestent  toutes  la  diffusion  de  la 
langue  phénicienne  dans  Test  de  l'Algérie.  Elle  s'y  maintint 
pendant  fort  longtemps,  peut-être  jusqu'au  moment  où  sa  sœur, 
la  langue  arabe,  vint  s'offrir  aux  indigènes  de  cette  partie  de 
l'Afrique  du  Nord<*^ 

Joignons  à  ces  témoignages  linguistiques  des  restes  de  monu- 
ments de  style  punique,  qui  subsistent  à  Constantine  et  dans  le 
voisinage,  à  Guelaat  bou  Atfane,  à  Tifecli,  à  Hammam  Meskou- 
tine^*)  ;  l'apparition  de  sufètes,  magistrats  d'origine  phénicienne, 
sur  une  inscription  latine  de  Guelma^^^  ;  l'existence  de  monnaies 
à  légendes  néo-puniques,  qu'on  a  attribuées  à  certaines  villes  de 
l'Algérie  orientale^^^  ;  la  fréquence  des  noms  puniques  sur  les 
épitaphes  latines  (et  môme  libyques),  dans  l'est  de  la  province 
de  Constantine,  particulièrement  dans  les  régions  de  Guelma  et 
de  Souk  Ahras^^^  N'oublions  pas  les  divinités  d'origine  punique, 
dont  le  culte  s'est  répandu  dans  cette  contrée,  et  qui,  sous  la 


(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  d'Hippone,  1890,  p.  lxx. 

(2)  Voir,  entre  autres,  Berger,  Actes  du  oruièmè  Congrès  international  des 
Orientalistes  (Paris  1897),  quatrième  section,  Langues  sémitiques,  p.  273-294  ; 
LiDZBARSKi,  Ephemeris  fur  semitische  Epigraphik^  i,  p.  38-43. 

(3)  Procopb,  Guerre  vandale,  ii,  10,  p.  450,  édil.  de  Bonn  :  ^rf^xai  8vo... 
y/»dt^^T«  ^oivcxcxà  ryxcxoXaix^sya  e^j^ouTat,  r^  ♦otvtxwv  y^aMTO-/?  Àr/ovra  «W« . . . 
L*existence  de  deux  stèles  puniques  à  Tigisis  n'est  nullement  invraisemblable, 
mais  la  traduction  qu'en  donne  Procope  est  sûrement  fantaisiste. 

(4)  Recueil  delà  Société  archéologique  de  Constantine,  xxviir,  1893,  p.  62-64 
et  planches. 

(5)  Au  temps  de  Procope,  au  vi*  siècle,  on  parlait  encore  en  Afrique  la 
langue  phénicienne  (loc.  cit.  :  tvraOGà  ts  xaè  iç  itii  r/j  4ocvîxwv  ffavri  p^owixcvoc 

wxy]VTai). 

(6)  GsBLL,  Monuments  antiques  de  V Algérie,  i,  p.  61-65  ;  le  même,  Bulletin 
archéologique  du  Comité,  1900,  p.  379-381. 

(7)  C.  /.  Z..,  5306  (cf.  peut-être  5369). 

(8)  MvLhERt  Numismatique  de  Vancienne  Afrique,  m,  p.  52  et  suiv.  Il  faut 
dire  que,  sauf  pour  Cirta,  les  attributions  proposées  sont  fort  douteuses. 

(9)  Cf.,  p.  ex.,  GSELL,  Recherches  archéologiques  en  Algérie,  p.  295-296. 
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domination  romaine,  se  sont,  d'ordinaire,  déguisées  sous  des 
noms  latins,  sauf  pourtant  ce  Baliddir,  Baldir  (c'est-à-dire 
Baal  Addir,  le  Maître  Puissant),  qu'on  adorait  encore  à  Sigus^^^ 
et  près  de  Guelma^^^  plusieurs  siècles  après  la  chute  de  Cartbage. 
La  manière  la  plus  simple  d'expliquer  ces  empreintes  pro- 
fondes laissées  par  la  civilisation  carthaginoise  est  évidemment 
d'admettre  que  l'Algérie  orientale  a  été  soumise  pendant  long- 
temps à  la  domination  de  Carthage. 

Cependant,  une  telle  conclusion  est  loin  de  s'imposer,  quand 
on  examine  la  question  de  plus  près. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  civilisation  phénicienne  ou  puni- 
que n'a  pas  eu  besoin  pour  pénétrer  en  pays  indigène  que  la 
conquête  à  main  armée  lui  ouvrît  les  voies.  On  peut  admettre 
plusieurs  séries  d'influences  pacifiques  : 

l^  Celles  qui  venaient  des  nombreuses  villes  phéniciennes  ou 
carthaginoises  du  littoral,  en  rapports  commerciaux  constants 
avec  les  gens  de  l'intérieur  ; 

2*»  Celles  qui  se  transmettaient  de  la  province  carthaginoise 
aux  régions  les  plus  voisines  ; 

3*>  Celles  que  subissaient  les  indigènes  qui,  par  suite  des 
conventions  conclues  entre  Carthage  et  leurs  rois,  allaient  servir 
dans  les  armées  puniques  ; 

4**  Enfin,  celles  qui  furent  répandues,  imposées  môme,  par  les 
princes  numides. 

Ces  souverains,  surtout  ceux  des  pays  voisins  du  territoire 
punique,  étaient  en  relations  suivies  avec  la  grande  République. 
Nous  savons  que  plusieurs  d'entre  eux  se  marièrent  à  des  Car- 
thaginoises^'^^  que  le  plus  célèbre  de  tous,  Masinîssa,  fut  élevé 
à  Carthage <*L  Même  lorsqu'ils  devenaient  ennemis  de  cette  Htws- 
tre  cité,  ils  ne  cessaient  pas  de  subir  le  prestige  de  la  crvîHsa- 
tion  dont  elle  leur  offrait  la  brillante  image.  Syphax  et  Masi- 
nissa  eurent  pour  langue  officielle  le  punique^^^  ;  ils  firent  graver 


(1)  C.  /.  L.,  19121,  19122,  19123. 

(2)  C.  /.  !..  5279. 

(3)  Appien,  VIII,  10  et  27  ;  LiVE,  xxix,  23  et  29  ;  cf.  Polybe,  i,  78. 

(4)  Appien,  viii,  10  et  79. 

(5)  Pour  Masinissa,  voir,  outre  les  monnaies,  Cicjêrox.  Verrines,  il,  4,  46. 
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des  légendes  puniques  sur  leurs  monnaîest*^,  copiées  d'ailleurs 
sur  celles  des  ateliers  carthaginois^-^  Ce  fut  à  des  rois  numides 
qu'échurent,  en  l'année  146,  les  livres  sauvés  de  l'incendie  qu'al- 
lumèrent les  soldats  de  Scipion  Emilien^^^  Des  princes  de  la 
famille  de  Masinissa  portèrent  des  noms  carthaginois  (Masta- 
nabal,  Adherbal)**^ 

Pourquoi,  lorsqu'ils  fondèrent  des  villes  dans  leurs  états, 
ces  princes  n'auraient-îls  pas  donné  à  certaines  d'entre  elles 
des  noms  puniques  ?  Pourquoi  ne  leur  auraient-ils  pas  concédé 
parfois  des  institutions  municipales  semblables  à  celles  qu'ils 
voyaient  fonctionner  dans  les  cités  phéniciennes  de  la  côte, 
cités  dont  plusieurs  au  moins  passèrent  sous  leur  domination, 
môme  avant  la  destruction  de  Carthage^^^?  Pourquoi  ces  villes 
africaines  n'auraient-elles  pas,  quand  elles  reçurent  le  droit 
de  monnayage,  inscrit  sur  leurs  monnaies  des  légendes  en  lan- 
gue punique,  à  l'imitation  de  leurs  rois  ? 

Un  mausolée  qui  fut  certainement  un  tombeau  royal,  le  Médra- 
cen^^\  un  autre  mausolée  qui  fut  la  sépulture  d'une  puissante 
famille  indigène,  celui  de  Dougga^'^^  offrent  des  détails  qui 
montrent  que  leurs  constructeurs  connaissaient  l'architecture 
punique^^^ 

Au  point  de  vue  religieux,  les  femmes  carthaginoises  que 
plusieurs  de  ces  souverains  numides  épousèrent  durent  apporter 
dans  leur  nouveau  foyer  et  imposer  à  leurs  enfants  le  culte  des 
dieux  de  leur  patrie. 


(1)  MuLLER,  Numismatique^  Supplément,  p.  69  (cf.  t.  m,  p.  90-91,  n*»»  2-4)  ; 
Babelon,  Bulletin  des  Antiquités  africaines,  i,  1882-1883,  p.  129  ;  le  même. 
Bulletin  archéologique  du  Comité,  1891,  p.  253.  (^f.  Berger,  Revue  archéolo^ 
gique,  1889,  i,  p.  212  et  suiv.  ;  Gsell,  Mélanges  de  l'Ecole  française  de  Rome, 
XXI,  1901,  p.  186. 

-  (2)  Muller,  III,  p.  6,  74-75. 

(3)  Pline,  xviii,  3,  22.  Cf.  Salluste,  Jugurtha,  17  (il  s*aj?it,  je  crois,  de  livres 
qui  appartenaient  au  roi  Hiempsal)  ;  Athénée,  iii,  25,  p.  83  //  ;  Solin, 
xxxii,  2. 

(4)  Voir  aussi  Berger,  Actes  du  onzième  Congrès  des  Orientalistes,  qua- 
trième section,  p.  293. 

(5)  Voir  plus  loin. 

(6)  GsELL,  Monuments  antiques  de  V Algérie,  i,  p.  05-69. 

(7)  Saladin,  Nouvelles  archives  des  Missions,  u,  1892,  p.  455  et  fuiiv.  ; 
Gauckler,  L'Archéologie  de  la  Tunisie,  p.  13-15. 

(8)  On  peut  citer  aussi  le  mausolée  du  Khroub  :  G.seli.,  loc.  cit.,  p.  62-65. 
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Ces  exemples,  venant  dé  haut,  furent  suivis.  Les  noitis  puniques 
se  répandirent  en  pays  indigène <*^  non  seulement  dans  Test  de 
l'Algérie  où  nous  avons  vu  qu'ils  sont  fréquents,  mais  raérae 
dans  le  centre  et  dans  l'ouest  de  cette  contrée.  Il  en  fut  de 
môme  des  divinités  phéniciennes  et  de  certains  types  d'architec- 
ture punique  qui  ont  persisté  pendant  de  longs  siècles,  par 
exemple  les  caissons  funéraires  de  forme  semi-cylindriquet*^ 

En  ce  qui  concerne  la  langue,  il  faut  se  défier  des  affirmations 
exagérées  de  certains  savants,  particulièrement  de  Movers, 
Sauf  à  Guelma^^^  et  à  Constantine^*^*  les  inscriptions  puniques 
sont  rares  dans  l'est  de  l'Algérie <^^  L'idiome  carthaginois  s'y 
est  évidemment  introduit  et  maintenu  durant  des  siècles  ;  mais 
il  n'est  pas  prouvé  qu'il  ait  été  d'une  pratique  aussi  générale 
que  l'est  aujourd'hui  l'arabe  chez  les  indigènes  ;  en  tout  cas,  il 
ne  supprima  pas  l'emploi  du  libyque*^^.  C'est  seulement  pour 
les  régions  d'Hippone  et  de  Souk  Ahras  que  nous  savons  que  le 
punique  était  d'un  usage  courant^'')  :  or,  Hippone  était  sans  doute 
une  vieille  cité  phénicienne,  qui  a  pu  avoir  une  banlieue  éten- 
due<^^  et  dont  l'influence  a  pu  s'exercer  pendant  fort  longtemps 


(1)  p.  ex.,  un  lieutenant  de  Jugurtha  portait  le  nom  punique  de  Bomilcar  : 
Salluste,  Jugurtha,  35.  Sur  les  stèles  puniques  de  Constantine,  presque  tous 
les  noms  sont  phéniciens  :  Berger,  Actes^  p.  293. 

(2)  Pour  Torigine  punfque  de  ces  caissons,  voir  Mélangea  de  V Ecole  de 
Rome,  XX,  1900,  p.  91-92  ;  Gskll,  Monuments  antiques,  ii,  p.  46-47. 

(3)  Il  faut  joindre  aux  inscriptions  de  Guelma  celles  d'Aïn  Nechma,  lieu 
voisin. 

(4)  On  peut  remarquer  que,  parmi  ces  inscriptions  puniques  de  Constantine, 
il  y  en  a  plusieurs  qui  paraissent  nommer  des  rois  (Berger,  Actes,  p.  287- 
288).  Elles  ne  dateraient  donc  pas  d'une  époque  on  Carlhage  aurait  possédé 
directement  cette  ville. 

(5)  En  detiore  des  deux  groupes  de  Guelma-Aïn  Nechma  et  de  Constantine, 
on  n'en  connaît  guère  plus  d'une  vingtaine. 

(6)  Les  parties  de  l'Algérie  où  on  a  trouvé  le  plus  d'inscriptions  libyques 
sont  précisément  les  régions  de  Bône  et  de  Souk  Ahras,  où  la  dilTusion  de  la 
langue  punique  est  attestée  par  des  textes  anciens. 

(7)  On  a  voulu  tirer  d'un  passage  de  saint  Augustin  {Lettre  84,  2)  la  preuve 
que  le  punique  était  très  répandu  dans  la  région  deSétif  (Movers,  ii,  2,  p.  441), 
Or,  dans  ce  passage,  ((ui  est  du  reste  corrompu,  il  est  question  de  la  lingua 
latina  ;  la  correction  par  lacjuelle  on  a  changé  latina  en  punica  me  semble 
arbitraire  (Goldbacher  maintient  latina  dans  l'édition  récente  du  Corpus 
scriptorum  ecclesiasticorum,  de  Vienne. 

(8)  A  l'époque  romaine,  le  territoire  d^Hippo  Regius  était  très  vaste  :  voir 
Atlas  archéologique  de  V Algérie,  feuille  9,  p.  6-7.  Peut-être  en  était-il  de 
niAme  à  uno  épo^iuc  antérieure. 
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sur    la  région    environnante  ;  Souk  Ahras  ne  devait  pas  ôlre 
éloignée  de  la  province  carthaginoise. 

D'après  ce  que  nous  avons  exposé  plus  haut,  nous  sommes 
disposé  à  croire  que  la  domination  de  Carthage  en  dehors  de 
son  territoire  propre  a  été  variable.  Selon  les  circonstances,  elle 
a  dû  faire  peser  plus  ou  moins  lourdement  son  autorité  sur  les 
tribus  vivant  au  delà  de  ses  frontières  officielles.  Il  n'est  donc 
nullement  impossible  que,  sans  parler  des  territoires  des  villes 
phéniciennes  et  puniques  du  littoral,  une  partie  de  la  province 
de  Constantine  ail  été  soumise  aux  Carthaginois,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  peut-être  môme  à  diverses  reprises. 
Cependant,  on  doit  reconnaître  qu'aucun  des  arguments  mis  en 
avant  pour  soutenir  une  telle  assertion  n'a  la  force  d'une  preuve. 
La  civilisation  punique  a  pu  s'implanter  dans  cette  contrée 
autrement  que  par  la  conquête. 

Dans  une  direction  opposée,  au  sud  de  la  Tunisie,  Capsa 
(Gafsa)  passe  pour  avoir  appartenu  aux  Carthaginois^*^  C'est  un 
point  stratégique  important,  qu'ils  ont  pu  occuper.  Mais  rien  ne 
le  prouve.  Je  ne  pense  pas,  en  effet,  qu'on  puisse  faire  fond  sur 
la  légende  qui  attribuait  la  création  de  cette  ville  à  l'Hercule 
libyen  <*J,  ou,  selon  un  autre  texte,  à  l'Hercule  phénicien ^^^ 
c'est-à-dire,  croit-on,  au  Melkart  de  Tyr.  Hercule  apparaît 
souvent  en  Afrique  :  c'est  à  lui,  par  exemple,  qu'on  attribue  la 
fondation  de  ThevestfA'^^  ;  c'est  lui  qui,  de  son  talon,  a  ouvert  le 
défilé  d'El  Kantara^^^  Mais,  quand  même  on  pourrait  démontrer 
—  ce  qui  n'est  pas  possible  —  que,  dans  telle  ou  telle  de  ces 
fables,  il  s'agit  de  l'Hercule  tyrien,  il  faudrait  établir  ensuite 
qu'un  souvenir  historique  se  cache  sous  la  légende.  —  On  a 
quelque  raison  de  croire  que  Gafsa  fut,  jusqu'en  pleine  époque 
romaine,  administrée  par  des  sufôtes^^^  Mais  cela  n'est  pas  non 


(1)  MoVERS,  II,  2,  p.  498,  n.  130  (il  donne  de  Capsa  une  étymologie  phéni- 
cienne). C.  /.  £.,  viii,  p.  22.  Meltzer,  ii,  p.  88  (il  exprime  un  avis  différent  au 
t.  I,  p.  454,  bas). 

(2)  Salluste,  Jugurtha,  89. 

(3)  Paul  Orose,  v,  15.     . 

(4)  DiODORE,  IV,  18.  Cependant,  solon  saint  Jérôme  (pas.sage  cité  plus  haut, 
p.  350,  n.  2.),  Liber  passait  pour  le  fondateur  de  cette  ville. 

(5)  Atlas  archéoloffique  de  l'Algérie,  feuille  37  (El  Kantara),  n"*  51  et  52. 

(6)  TouTAiN,  Bulletin  archéologique  du  Comité,  1903,  p.  203. 
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plus  une  preuve  d'origine  carthaginoise  :  Tinstitution  de  ces 
sufètes  a  pu  être  un  simple  emprunt  au  régime  municipal 
punique. 


VI 


On  sait  que,  le  long  du  littoral  africain,  depuis  la  grande 
Syrte  jusqu'au  delà  du  Maroc,  il  exista  beaucoup  de  villes 
soumises  à  Tautorité  de  Carthage. 

Les  unes  avaient  été  fondées  par  les  Phéniciens  d'Orient. 
Nous  ne  pouvons  en  désigner  que  cinq  ou  six,  et  encore  avec 
réserve  :  Hadrumèle^^\  Hippo^^^  (il  s'agit  soit  de  Bône,  soit  de 
Bizerte,  mais  H  est  difficile  de  choisir),  Leptis^^^  (probablement 
Uptû  magna),  Ulique^^\  Lixm^^K  Elles  durent  être  assez  nom- 
breuses t^^  :  la  navigation  antique  était  un  véritable  cabotage; 
elle  exigeait  donc  une  longue  suite  de  stations,  s'échelonnant 

sur  les  côtes. 

Plus  tard,  les  Carthaginois  fondèrent  à  leur  tour  des  colonies 
sur  ces  rivages.  La  chose  est  du  moins  très  probable^''^  car 
nous  n'avons  de  textes  qui  nous  le  disent  expressément  que 
pour  le  littoral  de  l'Océan  Atlantîque^®^ 


i\)  Salluste,  Jugurtha,  19.  Solin,  xxvii,  9. 

(2)  Salluste,  loc,  cit.  Il  n*est  nullement  prouvé  qu'une  des  deux  Hippo  soit 
uientionnée  comme  une  colonie  de  Sidon  sur  des  monnaies  de  Tépoque  heUé» 
nisti({ue  :  cf.  Meltzer,  i,  p.  471  ;  Atlas  archéologique  de  l'Algérie,  feuille  9, 
p.  5,  col.  2. 

(3)  Salluste,  loc.  cit.  et  chap.  78.  Pline,  v,  19,  76.  Silius  Italious,  m,  256. 

(4)  Pseudo-Abistote,  De  mirabilibus  auscultationibus,  134.  Velleius 
Paterculus,  I,  2.  Justin,  xviii,  4.  Mêla,  ij  7,  34.  Pline,  v,  19,  76  ;  xvi,  40, 
216.  Silius  Italicus,  m,  241. 

(5)  Pline,  xix,  22,  63.  —  Il  faut  ajouter  Ténigmatique  Auara,  fondée  en  Libye 
par  le  roi  de  Tyr  Ithobaal,  dans  la  première  moitié  du  neuvième  siècle  : 
JosÈPHE,  Ant,  jad.,  viii,  13,  2.  II  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'était  une  ville 
maritime.  Voir  des  hypothèses,  extrêmement  fragiles,  sur  la  position  de  cette 
Atuxa,  dans  Gutschmid,  Kleine  Schriften,  lï,  p.  59,  et  Muller,  édit.  de 
Ptolémée,  p.  633. 

(6)  DiODORB,  V,  20  :  <froivixs;.  . .  roX).à;  xoctx  rviv  Ai6v)}y  aTroixc»;  cn'Oiiqo'ayro. 

(7)  Les  Carthaginois,  dit  Appien  (viii,  2)  koÏ)m^  àsrocxîaç  cÇiTrcpTrov.  — 
Je  ne  pense  pas  (pie  l'on  puisse  citer  (comme  le  fait  C.-Th.  Fischer,  De 
Hannonis  Carthagirdensis  periplo^  p.  92  et  suiv.)  un  passage  d'ARiSTOTE, 
Politique f  ii,  8  (11),  9  *,  il  ne  se  rapporte  pas  en  efTet  à  la  fondation  de  colo- 
nies ;  cf.,  pour  l'interpréter,  ihid.,  vi,  3  (5),  4. 

(8)  Voir  plus  loin. 
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Ces  cités  phéniciennes  ou  puniques,  parmi  lesquelles  Utique 
jouissait  d'une  situation  privilégiée <*^  sont  celles  qlii  avaient,  dit 
Polybe^*^  les  mêmes  lois  que  Carthage  ;  qui  jouissaient,  dit 
Diodore^^^  du  droit  de  mariage  avec  les  Carthaginois.  Une 
partie  au  moins  d'entre  elles  disposaient  autour  de  leurs  murs 
de  banlieues  plus  ou  moins  étendues^*^  qui  formaient  des  encla- 
ves, soit  dans  le  territoire  carthaginois <^^  soit  dans  les  pays 
restés  en  possession  des  indigènes. 

Les  villes  que  Polybe^®^  et,  d'après  lui,  Appien^^^  etTite  Live^^ 
appellent  les  Emporta  avaient  une  importance  particulière. 
Elles  étaient,  nous  dit-on,  situées  autour  de  la  petite  Syrte<^^  ; 
mais  il  convient  de  ne  pas  prendre  cette  indication  tout  à 
fait  à  la  lettre,  puisque  I^ptis  Magna,  entre  la  petite  et  la  grande 
Syrte^*^^  en  faisait  partie.  Ces  villes,  au  dire  de  Polybe^"^  étaient 
nombreuses  :  les  auteurs  anciens  n'en  donnent  pas  la  liste^**^ 


(1)  Parmi  les  Phéniciens  d'Occident,  les  Uticains  sont  seuls  nommés,  à  la 
suite  des  Carthaginois,  dans  les  traités  de  348  avec  Rome  et  de  215  avec 
Philippe  :  Polybe,  m,  24,  3,  et  vu,  9,  5.  7. 

(2)  VII,  9,  5. 

(3)  XX,  55,  4. 

(4)  Cf.  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  d'Hippone  :  p.  371,  n.  8.—  LiVE  (xxix,  3,  5) 
parle  des  ravages  qu'en  205,  La^lius  fit  dans  la  campagne  autour  û^Hippo 
Regiuê,  c'est-à-dire  sans  doute  sur  le  territoire  de  cette  ville.  Mais  il  est  bien 
possible  que  l'historien  latin  ait  nommé  ici  par  erreur  Hippo  Regiiis  {llii)\)onG), 
au  lieu  d'Hippo  Diarrfiytus  (Bizeiie)  :  cf.  Meltzer,  ii,  p.  489. 

(5)  TissoT  (I,  p.  533)  cite  un  passage  d'Etienne  de  Byzance,  qu'il  complète 
ainsi,  peut-être  avec  raison  :  Etti  Sî  Scus^o/iÇ  -h  Bv^axioc,  [-h  ^xiv  tûv  A c€'>^ocvix&>v 
nphç  t7\  M.iTfTYi,  h  SîJ  Ka^ox>75ôvoç  èvSoTs^w.  Et  Tissot  ajoute:  «  La  zone  du  littoral 
«  formait  les  territoires  d'Hadrumète,  de  Ruspina,  de  Thapsus,  d'Achulla,  de 
«  Ruspe  et  d'Usilla.  L'intérieur  appartenait  îi  Carthage  p. 

(6)  xxxii,  2  ('Ea;rô/>ta)  ;  I,  82,  6  ( 'EuTrooetwv)  ;  m,  23,  2('EtArooî£a).  'Eojro/iitwv, 
ïs^TtopiloL  sont  des  leçons  incorrectes,  pour  'Einropioiy,  'EuTrôota  :  TissoT,  i,  p. 
534,  n.  3. 

(7)  VIII,  72  et  79.  Appien  dit,  dans  ces  deux  passages,  tô  Etazopiov  Faut-il 
voir  dans  ce  singulier  une  simple  impropriété  de  langage  ?  ou  bien  désigne-t- 
il  la  ville  principale,  peut-être  le  chef-lieu  du  district  des  Eniporia^  Leptis 
Magna'î  Perroud  (De  Syrticis  emporiiSy  p.  194-195)  propose  une  autre  expli- 
cation, ({uî  me  parait  peu  vraisemblable. 

(8)  XXIX,  25  ;  xxix,  33  ;  xxxiv,  62. 

(9)  PoLYBE,  m,  23  et  xxxii,  2.  Live,  xxxiv,  62. 

(10)  Salluste,  JugurthOy  19  :  duae  Syrtes^  interqueeas  Leptis. 

(11)  xxxii,  2  (to  7tIy,Boç  twv  ttôXswv). 

(12)  Pour  l'époque  antérieure  à  la  domination  romaine,  les  seules  mentions 
certaines  sont  (outre  Leptis)  celles  de  Sabratha  et  de  Gaphara  :   Périple  de 


L_ui 
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La  première  mention  des  Carthaginois  dans  cette  région  se 
rapporte  à  un  événement  qui  eut  lieu  vers  515.  Le  spartîate 
Dorîeus  fonda  alors  une  colonie  sur  le  Kinyps  (oued  Mghar  el 
Ghrin,  à  dix-huit  kilomètres  à  Test  de  Leptis^^^).  Elle  ne  dura  que 
trois  ans  :  les  Carthaginois,  unis  à  des  indigènes  du  pays,  les 
Makes,  chassèrent  les  nouveaux  venus  <*^  Ce  fut  peut-être  à 
partir  de  cette  époque^^^  que  Carthage  établit  sa  domination  sur 
le  littoral  des  Syrtes,  où  il  y  avait,  s'il  faut  en  croire  certams 
textes,  d'anciens  ports  phéniciens<*^Elle  releva  Lcpfw,  probable- 
ment tombée  en  ruines,  en  tout  cas  bien  déchue,  puisque  Dorieus 
avait  osé  s'établir  auprès  de  cette  ville  :  d'où,  sans  doute,  le 
nom  de  Nsa^rsX'.;,  la  Ville  Neuve,  que  les  Grecs  donnèrent  à 
Leptis^^K  II  est  possible  qu'une  stipulation  du  premier  traité 
conclu  entre  Rome  et  Carthage  (à  la  fin  du  vi®  siècle,  croyons^ 
nous^^')),  ait  visé  à  la  fois  le  Sahel  tunisien  et  le  rivage  des  Syrtes. 
Telle  était  l'opinion  de  Polybe^'^  opinion  que,  du  reste,  la  plupart 
des  historiens  modernes  ne  partagent  pas  :  il  pensait  que,  si 
Carthage  avait  interdit  aux  Romains  et  à  leurs  alliés  de  naviguer 
au  delà  du  Beau  Promontoire,  c'était  pour  les  empêcher  de 
connaître  la  Byssalis  et  les  Emporia  situés  autour  de  la  petite 
Syrte,  à  cause  de  la  fertilité  de  ces  régions.  Cela  suppose  que  les 
Emporia  dépendaient  déjà  des  Carthaginois. 

Il  est  vrai  qu'Hérodote,  qui  recueillit  vers  450  des  renseigne- 
ments relatifs  à  cette  contrée,  ne  semble  pas  se  douter  qu'il  y 


ScYLAX,  110.  Maconiades  et  ZitJia  sont  des  noms  phéniciens.  A  l*est  de  LeptiSf 
Strabon  (xvh,  3,  20)  indique  Charax  comme  un  port  carthaginois (tÔtto;,  Xipai 
za/ovoevo;,  m  siinopi^i  sp^wvTO  K«o;^Sôvtoc).  Mais  il  n'est  pas  prouvé  (ju'il  ait 
fait  partie  des  Emporia,  dans  le  sens  administratif  de  ce  mot.  —  On  a  essayé 
de  reconslituer  la  liste  de  ces  villes  phéniciennes,  en  se  servant  de  docu- 
ments postérîeui-s  à  la  chute  de  Carthage  :  Perroud,  loc.  cit.,  p.  17  et  suiv. 

(1)  TissoT,  I,  p.  143-144,  214. 

(2)  HÉRODOTE,  V,  42. 

(3)  Et  non  plus  tôt,  car  il  est  ditlicile  d'admettre  que  Dorieus  ait  débarqué 
en  pays  carthaginois. 

(4)  Pour  Lejdli*,  voir  plus  haut,  p.  373,  n.  3.  —  Pouv  Sahratha,  SiLius  Ita- 
Licrs,  iir,  256  (témoignage  de  mince  valeur). 

(5)  PÉRIPLE  DE  ScYLAx,  109  et  110;  Strabon,  xvii,  3,  18;  Ptoléméb,  iv,  3,3, 
p.  629,  édit.  Muller.  —  Meyer  (Geschichte  des  Altertums,  il,  p.  807)  croit  que 
Leptis  ne  fut  fondée  qu'après  TafTaire  de  Dorieus. 

(6)  On  sîiit  que  d'autres  placent,  contrairement  à  Polybe,  ce  traité  au  milieu 
du  ({uatrième  siècle. 

(7)  III,  23. 
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avait  de  son  temps,  autour  des  Syrtes,  d'autres  habitants  que  de 
îndigènes^*^  Mais  l'historien  grec  a  été  fort  insuffisamment 
documenté  sur  tous  les  pays  africains  situés  à  Touest  de  la 
Cyrénaïque,  et,  d'ailleurs,  il  est  possible  qu'il  ait  omis  à  dessein 
de  mentionner  les  Carthaginois  dans  les  chapitres  ethnographi- 
ques qu'il  consacre  aux  populations  de  ce  littoraH^^ 

Carthage  était  certainement  maîtresse  de  la  majeure  partie  du 
rivage  des  Syrtes  k  l'époque  où  fut  composé  le  Périple  dit  de 
Scylax,  vers  340.  L'auteur^^^,  après  avoir  énuméré  un  assez  grand 
nombre  de  villes,  entre  autres  Neapolis  [=  Uptis],  Gaphara,AbrO' 
ionon  [=  Sabi'atha]f  toutes  trois  situées  sur  cette  côte,  ajoute  : 
«  Toutes  ces  villes  ou  comptoirs  de  Libye,  depuis  la  Syrte  voisine 
«  d*Hetpefides  [c'est-à-dire  depuis  la  grande  Syrte]  jusqu'aux 
«  Colonnes  d'Hercule,  appartiennent  aux  Carthaginois».  Le  Péri- 
ple mentionne  aussi ^*^  les  Autels  de  Philène,  *tXa{v5j  Bwjasi, 
que  nous  savons  avoir  marqué  la  frontière  entre  les  Grecs  de 
Cyrénaïque  et  les  possessions  carthaginoises^^^  et  qui  avaient 
été  élevés  précisément  pour  indiquer  cette  limite<^^  :  il  y  a  donc 
lieu  de  croire  que,  vers  le  milieu  du  iv®  siècle,  au  plus  tard,  la 
domination  punique  s'avançait  jusqu'à  ces  Autels,  c'est-à-dire 
jusque  prèî^  de  Mouktar,  au  fond  de  la  grande  Syrte. 

Nous  n'avons  pas  de  renseignements  précis  sur  la  condition 
des  citoyens  des  villes  maritimes  des  Emporia  :  elle  devait  être 
celle  des  habitants  des  autres  cités  nhyphéniciennes^*^'.  Faut-il 
supposer  que  ces  villes,  ou  tout  au  moins  plusieurs  d'entre  elles. 


(1)  IV,  172  et  suiv. 

(2)  Cf.  Meltzer,  I,  p.  489. 

(3)  Chap.  110  eA  lin  de  111.  Cf.  110:  Attô  8i  Nia;  nôh'ji;  rf,;  KajD;^vj5ovtwv  x<"/^*î 
rpifapoL  (corr.  ri^aoa)  nôiiç. 

(4)  Chap.  109. 

(5)  PoLYBE,  m,  29,  2.  Salluste, /i(r/iutArï,  19.  Mêla,  i,  7,  38.  —  Pendant  un 
certain  temps,  à  la  lin  du  iv  siècle  ou  au  iir,  cette  frontière  fut  reportée  plus 
à  Touest,  au  rv^o'/oç  Evyoxvraç  :  Strabon,  xvii,  3,  20.  Cf.  Meltzeu,  i,  p.  351, 
412,  522;  Tissot,  t,  p.  220. 

(6)  Salluste,  Juf/urtha,  78  (naturelleineul  sans  tenir  compte  de  la  légende 
qu'il  rapporte).  Strabon  m,  5,  5.  Cf.  Meltz£r,  i,  p.  18Ô  et  suiv. 

(7)  Ahroionon  {Sabratha)  est  i|ualiUôe  de  ville  de  Libyphéuiciens  :  Etienne 
DE  ByzANCB,  s,  r. 
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étaient  unies  par  un  lien  étroît^*>  ?  Les  textes  ne  permettent 
aucune  affirmation  à  cet  égard  <*^ 

En  arrière  de  la  côte  des  Syrtes  s'étend  un  pays,  qui,  mis 
judicieusement  en  valeur,  n'est  pas  dénué  de  ressources  agricoles. 

Hérodote ^'J  raconte  des  choses  merveilleuses  sur  la  richesse  du 
territoire  du  Ktnyps^^K  Polybe<^^et  Tite  Live^^ï  vantent  aussi  la 
fertilité  de  la  contrée  des  Emporta, 

Ce  pays,  du  moins  à  certaines  époques,  dépendit  de  Carthagé. 
Masînissa  n'osa  pas  le  nier  devant  le  Sénat  romain  <''>  ;  il  l'avait 
du  reste  reconnu,  quand  il  avait  demandé  à  TEtat  carthaginois 
l'autorisation  de  traverser  la  région  des  Emporta,  pour  y  pour- 
suivre un  rebelle^^^  Un  demi-siècle  environ  plus  tôt,  lors  de  la 
guerre  des  Mercenaires,  Carthagé  en  avait  tiré<^^  une  partie  des 
approvisionnements  qui  lui  étaient  nécessaires <*®^  et,  en  204, 
Scipion,  voulant  frapper  en  Afrique  même  la  rivale  de  Rome, 
avait  eu  l'intention  de  s'emparer  de  cette  régîon^"^ 

Faisait-elle  partie  du  territoire  carthaginois  de  la  même 
manière  que  la  province  proprement  dite,  limitée  par  les  fosses 
phéniciennes?  Etait-elle  partagée  en  plusieurs  territoires,  rattachés 
aux  diverses  villes  de  la  côte?  Formait-elle  le  territoire  unique 
d'une  confédération  ou  d'un  groupe  de  cités,  dont  l'ensemble 
aurait  constitué  une  unité  politique  et  administrative,  désignée 
par  Polybe  sous  le  nom  d'Emporia  ?  Un  passage,  d'ailleurs 
obscur,  de  Tite  Live,  pourrait,  à  la  rigueur,  être  invoqué  en 
faveur  de  cette  dernière  hypothèse  ^*-^  On  n'indique  pas,  en  tout 


(1)  MovERS  (11,2,  p.  482)  croit  à  l'existence  de  la  confédération  Iripolitaine 
dès  répoque  carthaginoise.  Meltzer  (ii,  p.  492)  ne  se  prononce  pas. 

(2)  Voir  cependant  le  texte  de  Tite  Live,  cité  plus  loin,  n.  12. 

(3)  IV,  198. 

<4)  Cf.  PÉRIPLE  de  ScYLAX,  109  ;  Ovide,  Pontiques,  ii,  7,  25  ;  Mêla,  i,7,  35. 

(5)  m,  23  ;  xxxii,  2. 

(6)  XXIX,  25  ;  xxxiv,  62. 

(7)  Live,  xxxiv,  62. 

(8)  Polybe,  xxxii,  2.  Live,  loc.  cit, 

(9)  Ou,  du  moins,  avait  voulu  en  tirer. 

(10)  Polybe,  i,  82. 

(11)  Live,  xxix,  25. 

(12)  XXXIV,  62:  Emporta  vocant  eam  regionem,  Ora  est  minoris  Syrtis  et 
agri  ubevis^.  Una  cioitas  eiu8  l^ptiê.  Ea  singula  in  cties  talenta  oectigal  Car~ 
thaginiensibus  dédit.  Il  est  évidemment  iQadmis8ii)le  <iue  Leptis  seqle  ait  ea 
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ras,  que  ces  terres,  libyphénîciennes  ou  carthaginoises,  aient  êié 
limitées  par  des  fosses,  consacrant  officiellement  une  prise  de 
possession  définitive.  Aux  abords,  vivaient  des  tribus  plus  ou 
moins  vassales  ou  sujettes,  qui,  à  Toccasion,  fournissaient  des 
contingents^*^ 

S'il  faut  croire  une  affirmation  que  Tite  Live  prête  à  Masinissa^*^ 
la  région  des  Emporia  (en  dehors  des  villes  libyphéniciennes  du 
littoral)  avait  échappé  plus  d'une  fois  à  l'autorité  de  Carthage  ; 
d'après  le  même  historien,  elle  aurait  été  ex  quadam  parte 
dubiae  possessionis,  sui  regni  (du  royaume  de  Masînissa)  an 
Carthaginiensium  esset. 

Après  la  seconde  guerre  punique,  en  193,  Masinissa,  qui,  douze 
ans  auparavant,  alors  qu'il  était  dépossédé  de  ses  états,  s'était 
retiré  dans  le  voisinage  des  Syrtes^^',  s'empara  du  pays  des 
Emporia,  sauf  des  villes  maritimes,  bien  gardées  par  les  Cartha- 
ginois^*^  Ceux-ci  se  plaignirent  à  Rome,  affirmant  que  Scipion 
l'Africain  leur  avait  formellement  reconnu  la  propriété  de  cette 
contrée^^^  Le  Sénat  envoya  des  commissaires,  entre  autres  Sci- 
pion lui-même,  qui  ne  prirent  aucune  décision^^^  Puis,  au  bout 
d'un  temps  sans  doute  assez  long^''^,  et  après  plusieurs  autres 


à  payer  uux  CurtluiKiiiois  un  talent  par  jour.  11  s'agit  donc  peut-être  de  la 
totalité  des  revenus  —  tributs,  douanes  (importantes  sans  doute  dans  cette 
région,  où  aboutissaient  les  routes  du  Soudan),  etc.  —  que  Carthage  tirait  du 
pays  des  Emporia,  Ces  revenus  devaient  être  centralisés  à  Leptis,  parce  que 
cette  ville  était  le  chef  lieu  des  j&m/)oria,  groupés,  sinon  confédérés,  et  formant, 
par  suite,  une  seule  civitas,  avec  un  territoire  uni(iue.  Cf.  ce  que  dit  à  ce 
sujet  Meltzer,  ii,  p.  81  et  492. 

(1)  DiODORE,  XIII,  80,  3:  contingents  fournis  à  Carthage,  en  406,  par  divers 
alliés,  entre  autres  par  i|uelques-uns  r&iv  otxovvTwvTdt  nphç  rr^j  Kuoy.vyjv  xsx).(aKva 
liipvi.  Cf.  SiLius  Italicus,  III,  274  se(j.,  320  scq. 

(2)  XXXIV,  62  :  Per  opporiunitates  nunc  illos  (les  Carthaginois),  nunc 
reges  Numidarutn  usurpasse  iu8,  semperque  pênes  eum  poasessionem  fuisse 
gui  plus  armis  potuisset. 

(3)  LivE,  XXIX,  33. 

(4)  PoLYBE  XXXII,  2.  Allusion  dans  Appien,  viii,  79.--  Live,  xxxiv,  62,  ne 
concorde  pas  avec  Polybe  pour  h»s  villes:  (Masinissa)  <t,9ï"<<  m  marltimum  eorutn 
(des  Carthaginois)  et  depopulatus  est  et  quasdam  urhes  rectigales  Carthagi- 
Jiiensiuni  sihi  coegit  stipendixim  pendere.  Emporia  vorant  eam  regioneni, 
etc.  —  La  date  (193)  est  donnée  par  Tite  Live. 

(5)  Live  xxxiv,  62. 

(6)  Live,  Joc.  cit.  Cf.  Zona  ras,  ix,  18. 

(7)  L'extrait  de  Polybe  ([ui  relate  toute  TalTaire  des  Emporia  doit  être,  eu 
égard  à  la  place  où  il  ligure  dans  le  recueil  byzantin  qui  nous  Ta  conservé, 
rapporté  à  Tannée  161,  ou  à  Tannée  160. 11  faudrait  doue  admettre  que  le  litige 
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recours  de  deux  parties  au  Sénat,  les  Romains  attribuèrent  tléfi- 
nîtivement  à  Masinissa,  non  seulement  le  pays  qu'il  avait  occupé, 
mais  encore  les  villes.  Carthage  dut  même  lui  verser  cinq  cents 
talents  :  cette  somme  représentait  les  revenus  qu'elle  était  censée 
avoir  perçus  indûment  depuis  lé  commencement  de  la  contes- 
tation ^i). 

Cependant,  la  civilisation  phénicienne  se  maintint  fortement 
sur  le  littoral  des  Syrtes^^  A  Tintérieùr  même  des  terres,  dans 
les  montagnes  déchiquetées  qui  forment  le  rebord  du  plateau 
saharien  et  jusque  dans  le  Fezzan,  la  longue  vitalité  de  cette 
civilisation  est  attestée  par  des  noms  et  des  inscriptions  punî- 
ques^^^  par  des  monuments  où  apparaissent  des  souvenirs  de 
Tart  carthaginois^*^ 


ne  fut  fenniiié  que  trente  trois  ans  après  régression  de  Masinissa.  M.  Perroud 
(Io<\  cit. y  p.  191-193)  a  trouvé  un  tel  intervalle  bien  long,  surtout  si  Ton  observe 
rjue  Polybe  dit  (jue  cette  agression  ne  précéda  pas  de  beaucoup  le  règlement  de 
Tatliiire,  oO  ttoXXoîî  àvwTioov  ;^ôvotî.  Ce  savant  propose  de  placer  en  190  l'abandon 
détinitif  des  Ktnporia  par  Carthage.  A  quoi  Ton  peut  objecter  (M.  Perroud  lui- 
mt>me  le  remarque)  que  Tite  Lave  ne  dit  rien  de  la  question  des  Emporia  à 
Tannée  19();  d'autre  part,  Polybe  indique  que  des  députés  carthaginois  et  nu- 
mides vinrent  souvent  à  Rome  pour  saisir  le  Sénat  de  cette  affaire. 

(1)  Polybe,  loc.  vit.  —  En  151,  les  Carthaginois,  au  dire  d'Appien  (Viii,  72), 
se  déclarèrent  prêts  à  abandonner  à  Masinissa  la  contrée  entourant  VEinporion 
{rh'^TTîpirh'EiiTropio'JYri'j  Ds^/o-jlisQr.tTuif)^  En  fait,  les  Emporia  étaient  perdus 
depuis  plusieurs  années  pour  Carthage:  mais  elle  ne  s'était  sans  doute  pas 
résignée  à  regarder  celte  perte  comme  définitive  (Perroud,  Iw.  cit.,  p.  194- 
19.'),  est  disposé  à  croire  que  Carthage,  jusqu'à  cette  date  de  151,  avait  gardé  un 
des  Emporia  et  le  territoire  environnant,  malgré  la  sentence  des  Romains). 

(2)  Monnaies  à  légcmdes  puniques  (postérieures  à  la  chute  «le  Carthage)  : 
Mui.LEU,  .\'umi.'*matique  de  Vancienne  Afrique ^  il,  p.  3  et  sUiv.  ;  Supplément, 
p.  33  et  sniv.  —  Inscriptions  puniriues:  Schrœder,  Die  phœnisis^che  Sprarhe, 
p.  63-65;  (\  I.  L.,  VIII,  7.  15.  16  ;  Comptes  retufui*  de  V Académie  des  Ifu»crip'- 
tions,  1888,  p.  85.  — -  Textes  attestant  l'usage  du  punique  à  l'époque  romaine  : 
Apulée,  Apolofjie,  xcviii,  p.  120,  édit.  Van  der  Vliet  \  Histoire  Auguste^  Vie  de 
Seplime  Sévère,  15:  Epitome  de  Cae.'^ari/fnsj  20.  —  Voir  encore  Procope, 
Edifices,  VI,  3  :  .Vrnobe  le  Jeune,  Comm.  in  psalm.  lOiy  apud  Migne,  Pair, 
lat.y  LUI,  p.  481. 

(3)  (\  R.  de  VAradcmie  des  In.^criptions,  1894,  p.  272.  Bidletin  archéologique 
du  Comitt'y  1901,  p.  296.  Répertoire  d'épifjraphie  sémitique,  u*  237. 

(4)  Bahth,  Traceis,  i,  p.  117  et  124  (cf.  Newton,  A  Histonj  of  discoveries  ai 
Halirarna.^sus.p],  31,  lig.  9  et  8).  Duveyrier.  Les  Touarer/  du  S'ord,  p.  276  et 
pi.  XIV  (peut-être  aussi  p.  2.50  et  pi.  x,  tig.  1). 
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VII 


Vers  340  avant  noire  ère,  le  Périple  dit  de  Seylax^^^  indique, 
entre  Orthage  et  les  Colomies  d'Hercule,  un  certain  nombre  de 
viUes  apparteiiant  aux  Carthaginois,  parmi  lesquelles  cinq  seu- 
iemeut  peuvent  être  identifiées  :  WjY.tt  (Utique),  '"Iittcsu  abipa 
(Bizerte),  ©dr>a  (Philippeville),  *IcjX(5u  oxpa  (probablement  Chei*- 
chel),  Hi^t  (Siga,  près  de  Tembouchure  de  la  Tafna). 

La  domination  de  Carthage  sur  cette  longue  étendue  de  côtes 
date  sans  doute  d'une  époque  plus  ancienne.  Comme  on  Ta  fait 
obser\^r<*),  la  fondation  par  Hannon  de  villes  maritimes  au  delà 
du  détroit  de  Gibraltar  suppose  que  la  partie  du  littoral  située 
en  deçà  de  ce  détroit  était  déjà  occupée  par  les  Carthaginois  : 
autrement,  Hannon  ne  serait  pas  allé  si  loin  pour  y  établir  ses 
colonies.  Or,  l'expédition  d'Hannon  est  certainement  antérieure 
à  la  confection  du  Périple  de  Scylax^^^  Quand  eut-elle  lieu  exac- 
tement? Nous  ne  saurions  le  dire;  car  il  ne  nous  paraît  nulle- 
ment prouvé  qu'Hérodote  en  ait  eu  connaissance  vers  le  milieu 
du  v^  siècle^*^  —  Justin <^^  parle  de  guerres  que  les  Carthaginois 
firent,  entre  475  et  450  environ,  à  tles  Numides  et  à  des  Maures. 
On  peut  supposer,  en  se  gardant  d'être  trop  affirmatif,  que  ces 
guerres  eurent  pour  objet  de  protéger  contre  les  indigènes  les 
ports  phéniciens  des  rivages  algérien  et  marocain  :  ce  serait 
donc  à  cette  époque,  au  plus  tard,  que  Carthage  aurait  établi  sa 
domination  sur  ce  littoral. 

Le  cap  Bougaroun,  que  les  anciens  appelaient  soit  TrélOH,  soit 


(1)  Cliap.  111. 

(2)  Mbyer,  Geschichte  des  Allertamsy  ii,  [).  698. 

(3)  Les  leiiFeigiiements  tloiinés  au  chap.  llî  du  Périple  iiidiiiuent  claire- 
ment que,  quand  ce  cliapitre  fut  écrit,  rexpéditioii  d'Hannon  avait  eu  lieu.  Le 
cliapitre  en  ({uestion  n'est  pas  d'une  date  dilTérente  du  resie  de  l'ouvrage  : 
cf.  Fischer,  De  Hannonis  Cart/ifif/inicn.'*ii*  jteriph,  p.  110  et  i?uiv. 

(4)  Cl.  Illing,  Dev  Peri2)h(s  des  Hanno  (Dresde,  1899),  p.  7. 

(5)  XIX,  2,  3:  Mauris  hélium  inlatum  çt  adversus  Nu^nidas  pugiiatutn. 
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Metagônion  (Melagonium)^^^,  est  une  des  saillies  les  plus  impor- 
tantes de  la  côte  méditerranéenne,  entre  l'extrémité  nord-est  de  la 
Tunisie  et  le  détroit  de  Gibraltar  ;  c'est  en  ce  point  que  la  terre 
africaine  s'avance  le  plus  vers  le  nord,  depuis  la  Khoumirie 
jusqu'au  détroit.  Il  est  donc  possible  que  les  Carthaginois  l'aient 
considéré  comme  un€  sorte  de  limite  entre  deux  séries  de  colo-r 
nies,  portant  des  désignations  différentes  :  à  l'est,  les  colonies 
libyphénîciennes  ;  à  l'ouest,  les  villes  Métagonites.  Cette  hypo- 
thèse, indiquée  par  M.  Meltzert*^  peut  à  la  rigueur  s'appuyer 
sur  un  texte  de  Strabon,  déjà  cité. 

Au  commencement  de  la  seconde  guerre  punique,  les  Cartha- 
ginois, dit  Polybe^^J  possédaient  toutes  les  parties  de  la  Libye 
tournées  vers  la  mer  intérieure,  depuis  les  Autels  de  Philène 
jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule.  Le  môme  écrivain  rapporte  qu'Han- 
nibal,  au  moment  de  partir  pour  l'Italie,  envoya  des  troupes  espa- 
gnoles £•;  Ta  MsTatYwvia  -r^ç  Ai6ûtî;,  pourvoyant  ainsi  à  la  sécurité  des 
affaires  de  la  Libye  <*>  ;  que,  par  contre,  il  envoya,  des  villes  appelées 
Métagonites  (irs  tLv  -iToXiwv  twv  MîTaycoviToiv  xaX3u|ji£v€èv),  quatre  mille 
fantassins  à  Carthage,  pour  servir  à  la  fois  d'otages  et  d'auxi- 
liaires^^). Cette  double  mesure  prouve  que  les  CaHhagioois  avaient 
des  doutes  sur  la  fidélité  des  villes  Métagonites. 

Il  est  certain  que  Carthage  ne  les  garda  pas  toutes  jusqu'à 
l'époque  de  sa  destruction,  soit  qu'une  partie  d'entre  elles  aient 
volontairement  fait  défection,  soit  qu'elles  lui  aient  été  arrachées 
par  la  force^^^  soit  qu'elle-même  les  ait  cédées  volontairement. 
Au  cours  de  la  seconde  guerre  punique,  en  206,  nous  consta- 
tons que  Siga  appartenait  au  roi  des  Masœsyles,  Syphax^'^K  Peu  de 


(1)  GSELL,  Atlas  arvhéoloffique  de  VAU^érie,  feuille  1  (Cap  Bougaroun).  Il  y 
avait  un  autre  cap  Metagônion,  beaucoup  plus  à  Touest,  près  de  Tenibouchure 
de  la  Moulouia  (cap  de  TAgua)  :  TissoT,  Mémoires  présentés  par  divers 
savants  à  V Académie  des  Insci-iptionSf  ix,  p.  148-150. 

(2)  II,  p.  493.  —  Cf.  plus  haut,  p.  365. 

(3)  III,  39,  3. 

(4)  m,  33,  12. 

(5)  III,  33,  13. 

(6)  On  sait  ((n'entre  213  et  206,  Sypliax  eut  à  soutenir  des  guerres  contre  Jes 
CarlhagiiiOis,  guerres  mêlées  de  succès  et  de  revers:  Live,  xxiv,  48  et  49  ; 
xxvii,  4  ;  XX vin,  17  ;  Appien,  vi,  15  et  viii,  10.  On  peut  supposer  qu'il  leur  prit 
alors  Sigttf  peut-être  aussi  d'autres  ports. 

(7)  Strabon,  xvii,  3,  9  :  Siya...  pMihwê  Zo^xoç.  Pline,  v,  2,  19  :  Siga.., 
Syphacis  reijia.  LiVE,  xxviii,  17  (en  206)  :  le  regius  portus  dont  parle  cet 
historien  devait  èti-e,  d*ai)rès  le  contexte,  le  port  de  Siga. 
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temps  après,  nous  voyons  le  roi  des  Masyles,  Lacumazes,  partir  de 
Thapsus  (Philîppeville)^^^  pour  aller  visiter  Syphax,  résidant  sans 
doute  à  Cirla.  Masinissa/qui  revenait  d'Espagne  où  il  avait  servi 
pendant  plusieurs  années  dans  les  armées  puniques,  rencontra 
le  prince  et  les  Numides  de  son  escorte.  Ceux-ci  se  réfugièrent 
précipitamment  dans  Thapms,  dont  Masinissa  s'empara  et  où  il 
tua  une  partie  des  compagnons  de  Lacumazes,  qui  s'apprêtaient 
k  résister,  tandis. que  d'autres  se  rendaient <*L  Tout  cela  ne  s'ex- 
plique guère  si  Ton  admet  que  Thapsus  appartenait  alors  à  Car- 
tilage. Or  Siga  et  Thapsus  sont  précisément  indiquées  Tune  et 
l'-autre  par  le  Pseudo-Scylax  parmi  les  villes  carthaginoises ^^^ 

Le  traité  qui  termina  la  seconde  guerre  punique  enleva-t-il  à 
Carthage  les  villes  qui  pouvaient  lui  rester  sur  le  littoral  médi- 
terranéen, à  l'ouest  de  sa  province  ?  Nous  l'ignorons.  Les  condi- 
tions imposées  par  Scipion  (que  nous  avons  indiquées  plus  haut^^^) 
paraissent  se  rapporter  exclusivement  aux  pays  de  l'intérieur  des 
terres,  correspondant  au  nord  de  la  Tunisie.  Comme  Carthage, 
après  ce  traité,  n'eut,  pour  ainsi  dire,  plus  de  marine  de  guerre 
et  qu'elle  ne  put  engager  d'hostilités  avec  personne,  même  en 
Afrique,  sans  l'autorisation  de  Rome,  il  est  à  croire  que  ces 
ports  éloignés,  s'il  lui  en  restait  encore  au  début  du  m®  siècle, 
tombèrent  les  uns  après  les  autres  entre  les  mains  des  indîgènes^^^ 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  l'étendue  des  territoires 
qu'ont  pu  posséder  les  villes  phéniciennes  ou  puniques  du  littoral 
algérien  et  marocain  <^^  Certaines  d'entre  elles  étaient  peut-être 


(1)  Cless  (Real-Kncyclopœfde  de  Pauly,  s.  v.  MasinisAaf  p.  1613)  est  disposé 
à  croire  que  ce  Thapsus  est  identique  k  Tipasà  (Tifech,  au  sud-est  de  Guelma, 
ou  Tipasa,  à  Touest  d'Alger).  Il  est  bien  plus  naturel  de  penser  au  port  appelé 
Thapsa  dans  le  Périple  de  Scylax,  et  près  duquel  coule  le  Thapsus  (oued  Saf- 
saf)  :  voir  Gsell,  Atlas  avchéoloffique  de  l'Algérie^  feuille  8,  Philippeville, 
n- 1%,  p.  12. 

(2)  LiVE,  XIX,  30. 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  380.  Thapsus  est  sans  doute  un  nom  phénicien  :  Movers, 
II,  2,  p.  164,  329,  517  (malgré  les  doutes  d'Orsi,  Monunienti  Oîitichi  fiei 
Lineeiy  vi,  p.  91,  n.  1). 

(4)  P.  360  et  362. 

(5)  Lors  de  la  troisième  guerre  punique,  les  Carthaginois  recherchèrent  l'al- 
liance des  Maures  indépendants  (Appien,  viii,  111).  Mais  cela  ne  nous  apprend 
rien  sur  la  condition  faite  A  cette  époque  aux  villes  phéniciennes  et  puniques 
des  côtes  maurétaniennes. 

\6)  Pour  Hippono,  voir  les  hy[»olhèses  présentées  p.  371  et  p.  374,  n.  4. 
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aussi  étroitement  renfermées  dans  leurs  murailles  que^  Test  au- 
jourd'hui la  cité  espagnole  de  Melilla. 

Cependant,  l'existence  de  ces  villes  favorisait  naturellement 
rétablissement  de  rapports  entre  les  tribus  indigènes  et  Car- 
thage^*^  :  elle  put,  çà  et  là,  conclure  des  conventions  qui  mirent 
des  contingents  à  sa  disposition,  ou  qui  lui  laissèrent,  tout  au 
moins,  la  faculté  de  lever  des  mercenaires^^^  Qu'il  y  ait  eu,  à 
l'intérieur  du  pays,  des  villes  phéniciennes  ou  carthaginoises, 
rien  ne  le  prouve.  Nous  considérons  comme  tout  à  fait  invrai- 
semblable l'identification^^^  d'Auzia  (Aumale)  avec  cette  Auza, 
qui  passe  pour  avoir  été  fondée  au  ix®  siècle,  en  Afrique,  par  un 
roi  de  Tyrt*^  En  dehors  du  littoral,  dans  le  centre  et  dans  l'ouest 
de  l'Algérie,  on  ne  peut  attribuer  avec  certitude  une  origine 
phénicienne  à  aucun  nom  de  ville  antique^^^  Les  autres  traces 
de  la  civilisation  punique  sont  plus  rares  dans  ces  régions  que 
dans  la  province  de  Constantine^^^  et,  pour  les  expliquer,  il 
n'est  nullement  nécessaire  d'admettre  l'hypothèse  d'une  occupa- 
tion carthaginoise,  plus  ou  moins  prolongée. 

Sur  la  côte,  au  contraire,  les  noms  géographiques  phéniciens 


iD  Vers  le  milieu  du  iv*  siècle,  Hannon,  qui  voulut  s'emparer  du  pouvoir  à 
Carthage,  eut  pour  allié  un  roi  des  Maures  (regem  Maurorum)  :  Justin,  xxi,  4. 

(2)  DiODORE  xiii,  80,  3  (en  406).  Polybe,  m,  33,  15:  xv,  11,  1.  Appies,  viii, 
40.  LiVE,  xxvii,  5  ;  xxviii,  23  ;  xxx,  33. 

(3)  Admise  par  de  nombreux  auteurs  modernes:  p.  ex.,  Mbyer,  Geschicîite 
(les  Altertunis,  i,  p.  346,  et  lï,  p.  9  ;  MaspëRO,  Histoire  ancienne  de*  peuples 
de  VOrient  classique,  m,  p.  279. 

(4)  Voir  plus  haut,  p.  373,  n.  5. 

(5)  Malgré  les  hypothèses  présentées  à  ce  sujet  par  Gesenius  et  autres. 
Citons,  comme  exemple  d'étymologies  fantaisistes,  Acufida  en  Sitillenne.  Selon 
Gesenius  (p.  419),  ce  serait  un  nom  punique  qui  signifierait  frôler  calamitatis. 
Or  il  n'est  pas  douteux  que  ce  nom  ne  soit  une  corruption  du  latin  Aquafrigida 
(Atlas  archéologique  de  l'Algérie,  feuille  7,  Bougie,  n'  61).  —  Cependant,  on 
pourrait  à  la  rigueur  discuter  Tongine  phénicienne  de  Zncchahar  (Miliana)  ; 
ïe  sens  serait  marché  du  hlé,  selon  Gesenius  (p.  427).  Ce  nom  se  retrouve  au 
sud  des  Syrtes,  appliqué  à  une  montagne  (TissoT,  i,  p.  25). 

(6)  Noms  (d'hommes)  puniques  (en  particulier  autour  de  Sétif  et  à  Aumale). 
Vestiges  de  cultes  d'origine  puni(iue,  p.  ex.  à  Aumale  (C.  /.  L.,  20743-20746  :  dédi- 
cace à  Caelestis,  aux  Caelestes),  à  Miliana  (C.  /.  L.,  21481  :  dédicace  à  Abaddir). 
Caissons  funéraires  .semi-cylindriques  (Gsbll,  Monuments  antiques  de  l'Algérie, 
II,  p.  47);  mausolées  de  type  punique,  ou,  du  moins,  orientaHiWc/.,  p.  ^8-59). 
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sont  assez  nombreux^^ï,  et  des  découvertes  archéologiques  t^)  ou 
épigrapliiques^^)  témoignent  que  les  mœurs  et  la  langue  puniques 
s'étaient  solidement  implantées  en  divers  lieux. 


Vin 


Il  nous  reste  à  parler  des  possessions  carthaginoises  sur  le 
littoral  africain  de  TAtlantique. 

Les  Phéniciens  s'étaient  établis  sur  cette  côte.  Lirm  (près 

d'EI  Araïch)  passait  pour  être  plus  ancienne  que  Gâdès,  et,  par 

conséquent,  que  Carthage^^).  Erastosthène  aurait  même  prétendu, 

selon  Arténiidore  et  Strabon^*^  que  trois  cents  colonies  tyriennes 

avaient  existé,  jadis,  au  delà  de  cette  ville,  mais  qu'elles  avaien  t 

été  détruites  par  les  indigènes  ;  Artémidore  avait,    du  reste, 

vivement  contesté  cette  assertion  ^'^^  qui,  quoi  qu'en  dise  Movers^'J, 
est  fort  invraisemblable. 

Les  plus  anciens  documents  qui  nous  montrent  les  Carthaginois 
sur  ce  rivage  sont  un  passage  d'Hérodote  (écrit  sur  des  rensei- 
gnements datant  du  milieu  du  v®  siècle)  et  le  périple  d'Hannon. 


(1)  Noms  débutant  par  Rus  (cap),  ou  par  Cort  (ville)  :  Rusicade  (Philippe- 
ville),  Rusojtus,  Rttsippisir,  Rasuccuru,  Rusubbicari  (sur  la  côte  de  la  Grande 
Kabylie),  Rusguniae  (Matifou,  près  d^AIger),  Rusaddir  (Meltlla),  Cartili 
(Dupleix,  à  Touest  de  Cherchel),  Cartennac  (Ténès).  Thapsua,  Tipaaa  (voir 
plus  haut,  p.  366,  n.  3,  et  p.  382,  n.  3.  Mo^o^âO,  Miducha,  nom  de  fleuve. 

(2)  Voir,  à  ce  sujet,  Gsbll,  Monuments  antiques  de  V  Algérie,  i,  p.  55-60  ;  le 
même,  Fouilles  de  Gouraya,  sépultures  puniques  de  la  côte  algérienne 
(publication  de  TAssociation  historique  de  l'Afrique  du  Nord,  1903)  ;  le  même. 
Mélanges  Perrot,  p.  151-153.  —  Monnaies  à  légendes  puniques  de  Rasaddir  et 
àeSiga:  Muller,  Numismatique,  Supplément,  p.  78  ;  tome  ni,  p.  97-M  ; 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  d'Oran,  1893,  p.  109-111.  Les  autres 
monnaies  puniques  que  Muller  attribue  à  des  villes  du  littoral  méditerranéen 
sont  incertaines. 

(3)  Inscriptions  puniques  de  Cherchel  et  de  Saint- Leu,  près  d'Arzew  :  Atlas 
archéologique  de  l'Algérie^  feuille  4  (Ciherchel),  p.  3,  col.  2,  en  haut  ;  p.  7, 
col.  2,  en  bas  ;  Schrœdbk,  Die  phœnizische  Sprache,  p.  70,  n*'  78-79  ;  Doublet, 
Musée  d'Alger,  p.  27-28,  63-6.'». 

(4)  Pline,  xix,  22,  63. 

(5)  Strabon,  xvii,  3,  3  et  8. 

(6)  Strabon,  xvir,  3,  8.  Strabon  la  repousse  aussi  (xvii,  3,  3). 
7)  Die  Phœnizier,  ii,  2,  p.  525. 
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Hérodote ^*J  parle  de  relations  commerciales  d'un  caractère  très 
primitif,  entretenues  par  les  Carthaginois  avec  des  indigènes  de 
la  côte  de  l'Atlantique,  en  dehors  de  tout  établissement  permanent. 
Mais  il  n'indique  pas  exactement  la  région  où  se  faisait  ce  trafic, 
et  Ton  ne  sait  pas  d'où  venait  l'or  que  les  indigènes  apportaient 
en  échange  d'autres  produits^*^ 

Hannon  fut  chargé  de  fonder  des  colonies  de  Libyphéniciens 
au  delà  des  Colonnes  d'Hercule <^^  Le  précieux  document  qui 
relate  son  expédition  nomme  0j;jLaT/;p{5v,  Kapixov  tîT-/o;,  Tyr:/;, 
"A/.pa,  MéXiTTa,  "Apa;x6j;.  Toutes  ces  villes  étaient  situées  sur  la 
côte  du  Maroc,  au  nord  de  l'embouchure  de  l'oued  Draa  :  Thymia- 
ierion  répond  sans  doute  à  Mehdîa<*^  ;  on  ignore  la  position 
exacte  des  autres^^^  La  dernière  colonie  foadée  par  Hannon  fut 
celle  de  l'Ile  de  Képvy;,  dont  le  site  doit  probablement  être  cherché 
vers  l'embouchure  de  la  Saguiat  el  Homra,  entre  le  cap  Juby  et 
le  cap  Bojador^'^  Kluge,  Movers<®>  et  d'autres  ont  insisté  sur 
les  termes  dont  le  traducteur  grec  du  Périple  s'est  servi  pour 
indiquer  l'institution  de  ces  colonies:  ïy,v.zx\Li^,.,  6u;x'.aT/<p'.5v  ;  — 
xaTtoxijajjLsv  ttsXs'.ç.  . .  Kaptxcv  tsT/s;,  etc.  ;  môme  expression  pour 
la  colonie  de  Kerne.  Selon  ces  savants,  le  mot  xaTtoxiffaïAsv  prou- 
verait que  les  villes  auquel  il  est  appliqué  étaient  d'anciennes 
cités  phéniciennes,  qu'Hannon  se  serait  contenté  de  relever. 
C'est  subtiliser  beaucoup,  et,  comme  l'observe  M.  C.-Th.  Fischert^^ 
cette  explication  est  inadmissible  pour  Kerne,  qui  fut  véritable- 
ment fondée  par  Hannon. 

Parmi  ces  colonies,  le  Périple  de  Scylax<^^  mentionne  0u|xtaTrjp{a 
(sic)  et  Képj/y;,  ainsi  que  Ai^sç,  la  vieille  Lixus,  où  l'on  voit  encore 


(1)  IV,  196.  ~  Hérodote  (ii,  32  et  iv,  43)  connaît  sur  TAtlantique  le  cap 
loXùtiç,nom  certainement  phénicien,  mais  qui  peut  dater  d^une  époque  anté- 
rieure à  la  venue  des  Carthaginois  sur  celte  côte. 

(2)  Cf.  C-Th.  Fischer,  De  Hannonis  Carthaginiensis  periplo,  p.  89. 

(3)  PÉRIPLE  (début)  :  £So|sK.6(jo;^v2Sov(oc;  Awcjvx  7r>etv  sçw  StyîXwv  HjoaxXciuv  x«i 
nùhiç  vriÇtiv  Aiêv^oivtxuv. 

(4)  TissoT,  Mémoires,  p.  226.  Fischer,  loc,  cit.,  p.  10.  Illiso,  loc,  cit.,  p.  13. 
(5)  Cf.  Illino,  p.  17. 

(6)  Fischer,  p.  28  et  suiv.  Illing,  p.  24-25. 

(7)  II,  2,  p.  527. 

(8)  l\  14-15.  Cf.  Illing,  p.  12. 

(9)  Chap.  112.  —  Ephore  mentionnait  le  Ka^cxov  tzc/oç  :  Fragmenta  historié 
corum  graecorum  de  MuIIer,  i,  p.  261. 

25 
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des  restes  importants  d'une  enceinte  élevée  par  les  Phéniciens <*^ 
et  où  une  inscription  phénicienne  a  été  retrouvée^^^  D'autres 
villes,  phéniciennes  ou  carthaginoises,  existèrent,  sans  nul  doute, 
sur  le  rivage  occidental  du  Maroc^-'^^  Un  certain  nombre  de  noms 
de  lieux  y  sont  d'origine  phénicienne ^*J,  et  Ton  connaît  des 
monnaies  à  légendes  puniques  qui  furent  frappées,  au  i*^'  siècle 
avant  notre  ère,  par  diverses  cités  de  la  côte  maurétanienne^'''^ 

Il  y  a  quelques  raisons  de  supposer  que  les  établissements 
phéniciens  de  ce  littoral  étaient  rattachés  assez  étroitement  à 
ceux  de  l'Espagn3  méridionale^^^  Le  Maroc,  dans  toute  l'anti- 
quité, semble  avoir  été  une  sorte  d'annexé  de  la  péninsule  ibérique, 
plutôt  qu'une  partie  de  l'Afrique  du  Nord. 

En  face  du  Maroc,  se  trouve  Madère,  l'Ile  de  Junon  ("Hpa;  vfiîs;^'^ 
Jwionia^^^),  c'est-à-dire,  peut-ôtre,  l'île  de  la  principale  déesse 
des  Carthaginois.  D'après  un  récit  dont  la  véracité  est  contes- 
table, ceux-ci  y  auraient  fondé  quelques  établissements  privés, 
bientôt  détruits  sur  l'ordre  même  des  magistrats  de  Carthage^^^ 

Quant   aux    Canaries,    elles    sont  si  rapprochées  du   rivage 


(1)  TiSSOT,  Mémoires,  p.  207  ;  L\  Martiniêre,  Bulletin  archéologique  du 
Comité,  1890,  p.  134. 

(2)  Bulletin  arcfiéologique  du  Comité,  1892,  p.  62  et  pi.  xiii.  Bbskier,  Recueil 
des  inscriptions  antiques  du  Maroc,  p.  3  et  pi.  i.  —  Voir  aussi  une  tôle  en 
grès,  de  facture  probablement  pliénicieniie:  Bulletin  archéologique  du  Com,ité, 
1890,  p.  141  et  pi.  VIII. 

(3)  Cf.  STRA.BON,  XVII,   3,  2  :  Trpoç  votov  Tn  Atçw .  .  .  ;raoxxstT«i  xÔ^tto;,   Eutto- 
pixoç  xœXovcAfvo;,  c^wv  ^oivixixà;  iuTro^ctxx;  XKTOcxia^. 

(4)  Citons  Sala,  Iôùm  (Pline,  v,  1,  5  ;  Ptolémée,  iv,  1,  1);  Rutubis,  Povo-tCcî 
(Pline,  v,  1,  9  ;  Ptolémée,  ioc.  cit.)  ;  lo\ôsi;  àxoa  (Hérodote,  ii,  32  et  iv,  43  ; 
SCYLAX,  112  ;  =  promunturiujn  Solis  de  Pline,  lor.  cit.)  ;  [  P]o'j(r(Tâ5cov  àxoov 
(Ptolémée);  Rhy saddir  (Vlise).  Pour  ces  noms,  cf.  Movers,  loc,  cit., p.  53i. — 
Il  faut  probablement  attribuer  une  origine  pliénicicnne  au  nom  actuel  d\Vgadir  : 
Tissot,  Mémoires,  p.  255. 

(5)  Tingi,  Zilis,  Lijou^,  Tamusida  ('?),  Sala  et  une  ville  que  Muller  appelle 
Semô«  :  MuLLER,  Numism'xtique,  m,  p.  lU  etsuiv.  ;  Supplément,  p.  79  et  suiv. 

(6)  Strabon  (II,  3,  4)  parle  de  navigations  (|ue  les  pécheurs  de  Gadès  font 
sur  les  côtes  de  la  Maurétanie,  jus(|u'au  fleuve  Lixos  (mais  il  s'agit  d'une 
époque  postérieure  à  la  chute  de  (iarthage).  —  Dans  l'inscription  de  Lixus,  le 
type  de  récriture  se  rattacherait,  selon  Berger  {Bulletin  archéologique  du 
Comité,  1892,  p.  63-61),  au  type  sidonien,  (jui  aurait  été  transmis  h  la  côte 
marocaine  par  les  colonies  phéniciennes  du  sud  de  rEs|)agne. 

(7)  I^rOLÉMÉE,  IV,  0,  14,  j).  753,  édit.  Muller  ("Hox;  vPjto;  r,  xar'AOToXxXa;). 

(8)  Statius  Sebosus,  apud  Pline,  vi,  37,  202. 

(9)  Pseudo-Aristote,  De  mindnlihus  auscultatio)iihu,'t,  84  (sans  doute  d'après 
Tiniée).  Cf.,  sur  cette  lie,  Diodore,  v,  19 et  20. 
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africain  que  les  Carthaginois  durent  évidemment  les  connaître 
(il  y  avait  aussi  dans  cet  archipel  deux  îles  de  Junon^^^).  Cepen- 
dant on  n'a  aucune  preuve  que  des  stations  puniques  y  aient 
existé. 

Nous  ne  savons  pas  quand  Carthage  perdit  ses  possessions 
d'au  delà  du  détroit  de  Gibraltar.  Le  voyage  que  Polybe,  grâce 
à  la  protection  de  Scipion  Emilien,  put  accomplir  sur  le  littoral 
marocain,  lorsdusîège  de  Carthage^*^  fut,  dumoinspourlui-môme, 
une  expédition  scientifique^^^  Les  marins  que  Scipion  lui  adjoignit 
eurent-ils  une  autre  mission^*'?  On  Tignore.  Rien  ne  prouve 
qu'ils  aient  eu  à  détruire  dans  ces  parages  les  derniers  restes 
de  la  puissance  punique. 


Stéphane  GSELL, 

Professeur  à  l'Ecole  Supérieure  des  Lettres, 
Correspondant  de  VInstitut. 


(1)  Pline  (d'après  Juba),  vi,  37,  204  :  insulam  lunoniam...  ah  ea  in  vicîno 
eodem  nomine  minorem.  I^tolkmée,  IV,  6, 14,  p.  754,  édit.  Muller  :  'h^kç  v>îo'oç. 

(2)  l^iNE,  V,  1,  9.  Sur  ce  voyage,  voir  Fischer,  De  Hannonis  periplo, 
p.  107-108. 

(3)  Il  dit  très  nettement  (m,  59,  7)  que,  s'il  a  couru  des  dangers  et  supporté 
de  grandes  fatigues  pour  visiter  la  Libye,  Tlbérie,  la  Galatie  et  la  mer  qui 
baigne  à  Textérieur  ces  contrées,  c'était  afin  de  corriger  les  erreurs  de  ses 
devanciers  et  de  faire  connaître  aux  Grecs  ces  parties  du  monde. 

(4)  Cf.  Vivien  de  Saint-Martin,  Le  Nord  de  V Afrique  dans  Vantiquité^ 
p.  339:  «  Cette  expédition  n'était  pas  un  voyage  de  découvertes.  Les  Romains 
«  ne  songeaient  guère  à  de  telles  entreprises...  Scipion  n'avait  eu  d'autre 
«  objet  que  de  vérifier  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  fondé  dans  ce  que  rapportait 
<  la  rumeur  publique  des  nombreux  établissements  puniques  dont  la  côte 
«  atlantique  aurait  été  couverte,  et  de  recevoir,  s'il  y  avait  lieu,  la  soumission 
«  dp  ces  colonies  ». 


LES    NOMS 


D   APPARENCE     SEMITIQUE     OU     INDIGENE 


DANS  LE  PANTHEON  EGYPTIEN 


Si  l'on  admet  Topinion  très  accréditée  aujourd'hui  que  la 
langue  égyptienne  a  été  fortement  séraitîsée,  par  des  invasions 
venues  d'Asie^*^  au  même  titre  que  nombre  de  langues  africaines, 
le  berbère,  le  haoussa,  le  somali,  le  galla,  il  semblera  naturel 
de  rattacher  à  des  racines  sémitiques  une  partie  au  moins  des 
noms  de  dieux  égyptiens  :  on  pourrait  par  là,  jusqu'à  un  certain 
point,  faire  une  sorte  de  départ  entre  les  divinités  plus  ou  moins 
exotiques  et  les  divinités  plus  ou  moins  indigènes.  Malheureuse- 
ment, la  recherche  n'est  pas  toujours  facile,  d'abord  parce  qu'on 
peut  être  égaré  par  des  ressemblances  fortuites,  ensuite,  parce 
que  bien  des  changements  susceptibles  de  nous  dérouter  ont  dû 
se  produire,  à  mesure  que  l'égyptien  s'écartait  de  la  forme  sémi- 
tique, qui  a  été  certainement  plus  prononcée  à  l'origine  que  par 
la  suite. 

Voici  une  ou  deux  caractéristiques  de  cette  prépondérance  et 
de  son  atténuation.  Ni  l'œil  ni  la  fontaine  ne  se  disent  an  ou  aïn, 
dans  l'égyptien  à  nous  connu,  et  cependant  leur  figuration  a  la 
valeur  phonétique  an  dans  l'écriture,  comme  on  le  voit  déjà  aux 


(\)  Cf.  J.  Deniker,  Races  et  Peuples  de  la  Terre,  Paris,  1900,  p.  494-495. 
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textes  (les  pyraraidcs^*^  :  c'est  donc  que  l'œil  et  la  fontaine  s'appe- 
laient bien  an  lors  de  la  formation  du  système  graphique,  avant 
l'histoire,  mais  que,  depuis  l'histoire,  cette  appellation  sémi- 
tique a  disparu  de  la  lanjfue  pour  persister  seulement  dans  l'écri- 
ture. Le  nom  de  l'oreille  a  passé  par  les  mômes  vicissitudes  :  une 
des  valeurs  phonétiques  de  l'oreille  (sans  parler  de  celle  de 
dagi^^\  en  somali  dego,  a  oreille  w^^^  et  en  galla  dagâu,  «  enten- 
dre ))<*^),  est  aten,  dans  les  hiéroglyphes^^^  ce  qui  correspond 
bien  à  son  nom  sémitique,  mais  pas  du  tout  à  son  nom  usuel, 
mesdjer,  vraisemblement  berbère,  de  la  racine  m  z  n'^^^avec  r 
pour  ?''*''. 

Ce  qui  s'est  passé  pour  les  mots  ordinaires  a  pu  se  produire 
pour  les  noms  divins  :  quelques  uns  d'entre  eux  ont  pu  s'écar- 
ter peu  à  peu  d'un  prototype  sémitique.  Sous  l'influence  de 
pareils  changements,  nombre  de  sens  primitifs  ont  dû  s'oublier, 
laissant  par  là  le  champ  libre  à  des  jeux  de  mots  plus  ou  moins 
ingénieux,  ce  qui  est  arrivé  relativement  au  nom  d'Osiris  que 
les  Egyptiens,  sans  parler  des  égyptologues,  ont  interprété  de 
tant  de  façons. 

Pour  une  étude  sommaire  de  cette  question  des  noms  divins, 
il  suffira  de  suivre  l'ordre  géographique,  par  exemple  en  descen- 
dant le  Nil  ;  il  sera  tout  indiqué  alors,  pour  simplifier,  de  ren- 
voyer à  la  fin  du  travail  les  dieux  dont  le  culte  a  été  universel, 
et  de  ne  considérer  les  autres  que  dans  les  grands  centres  de 
leur  culte.  Les  principaux  types  du  Panthéon,  en  effet,  ont  eu 
des  répliques  en  différents  lieux  et  à  différentes  époques.  En 
Ethiopie  et  en  Nubie,  notamment,  les  sanctuaires  sont  consacrés 


(1)  Pijvamide  tle  Pepi  ii,  I.  500-501. 

(2)  Maspero,  Guide  ta  tlie  Cairo  Mutfeum,  Cairo,  190:^,  p.  24  ;  Lepsius, 
Denlnnaelevy  ii,  pi.  147-148;  Papyrus  Anastasi  iv,  p.  2,  I.  5;  Schiaparelli, 
Una  tomha  i'fjislana  iiiedita,  Rome,  1892,  p.  20;  Flixders  Pétrie,  A  Season 
in  Eyupt,  Londres,  1887,  pi.  15  :  elc. 

(3)  Journal  of  thc  Afriran  Society,  Oclobre  1904,  p.  108. 

(4)  ViTERBO,  (h'anunatira  e  Disionnrioflella  lintfua  nronionira  y  MWaiif  1892, 
t.  I,  p.  33. 

(5)  Cf.  Pyramide  de  Pepi  l,  I.  70.'). 

l6)  Cf.  René  Basset,  Le  Dialecte  de  Syouah,  Paris,  1890,  in-8,  p.  75-76» 
Nt'droniah  et  les  Traras,  Paris,  1901,  in-8,  p.  l.'il  :  elc. 

(7)  Id.,  Etude  sur  les  Dialectes  berbères,  Paris,  1894,  iii-8,  p.  45. 


—  391  — 

partout  à  des  dieux  égyptiens  transplantés,  sauf  de  rares  excep- 
tions. 

Un  de  ces  cas  exceptionnels  concerne  l'ancien  dieu^^ï  Merur, 
le  Mandouli  des  proscynèmes  grecs^*^  adoré  à  Kalabsheh  et  dési- 
gné par  un  nom  d'apparence  indigène  ;  un  autre  se  rapporte  à 
Tutun,  Doudoun  (peut-être  le  Dodo  des  Haoussa^^^),  dont  les 
Egyptiens,  depuis  l'ancien  Empire t**,  faisaient  le  grand  dieu  de 
la  Nubie  et  du  Sud,  comme  on  le  voit  notamment  à  Semneh,  où 
son  culte,  sous  Thotmès  III,  est  associé  à  celui  d'Usertesen  III, 
dit  fils  du  même  dieu.  On  ne  sait  à  peu  près  rien  sur  Tutun,  en 
dehors  de  ce  renseignement,  peu  explicite,  que  la  déesse  gre- 
nouille Hek-t,  adorée  en  plusieurs  endroits  de  l'Egypte,  était 
son  œin-^^  c'est-à-dire  sa  lumière,  ce  qui  l'assimilerait  au  type 
conventionnel  des  dieux  solaires  :  le  véritable  sens  de  son  rôle 
nous  échappe  donc,  comme  celui  de  son  nom. 

A  la  premièr*e  cataracte  se  présente  tout  d'abord  la  triade  fort 
ancienne^®)  de  Khnum,  Satit  et  Anuket  :  Khnum,  «  l'eau  »,  Satit, 
((  l'archère  »,  et  Anuket,  «  Tétrangleuse  »,  allusion  à  la  cata- 
racte et  à  la- garde  de  la  frontière,  semble-t-il.  Dans  ce  rôle,  et 
suivant  les  époques,  «  leur  juridiction  s'étendait  sur  la  Nubie^'^  ». 
Ainsi  Khnum,  au  temple  de  Semneh,  recevait  les  mêmes  hon- 
neurs que  Tutun  et  qu'Usertesen  III,  quand  la  forteresse  de 
Semneh  était  frontière*^^ 

Le  mot  Sati  se  dit  spécialement  des  Asiatiques  considérés 
comme  ((  archers  »,  et  Satit,  cornue  et  armée<^^  présente  en  effet 
la  physionomie  d'une  déesse  asiatique,  soit  qu'on  l'ait  voulu, 


(1)  Mariette,  Abydoi*,  t.  m,  p.  123. 

(2)  Champolliqn,  Lettres  écrites  d'Eyypte  et  de  Nubie,  nouvelle  édition, 
Paris,  1868,  p.  128. 

(3)  P.  Trémaux,  Le  Soudan j  Paris,  deuxtème  édition,  p.  348  et  J.  P.  Schœn, 
Grammar  of  the  Hausa  Languaget  Londres,  1862,  p.  176-178,  et  207-209;  cf. 
Pline,  vi,  35,  8. 

(4)  Pyramides  de  Pepi  i,  1.  79,  et  de  Merenra,  1.  109  et  706. 

(5)  Ghampollion,  Notices^  t.  ii,  p.  292. 

(6)  Flinders  Pétrie,  A  History  of  Eyypt,  t.  i,  quatrième  édition,  Londres, 
1899,  p.  179. 

(7)  Champollion,  Lettres  écrites  d'Éyypte  et  de  Nubie,  p.  129. 

(8)  Maspeho,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  classique,  Paris, 
1895,  t.  I,  p.  478  et  479. 

(9)  De  Morgan,  Catalogue  des  Monuments  et  Inscriptions  de  l'Egypte 
antique,  Vienne,  1894,  t.  i,  p.  41  et  71. 
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soit  que  Tidée  de  gardienne  belliqueuse  ait  engendré  la  ressem- 
blance. Le  nom  d'Anuket,  Tétrangleuse,  tient,  en  apparence  du 
moins,  une  sorte  de  milieu  entre  le  mot  sémitique  p:n,  «  étran- 
gler »,  et  la  racine  indo-européenne  de  même  sens  qui  a  donné 
ango,  «r/^,  etc.  Quant  au  nom  de  Khnum,  il  ne  paraît  pas 
étranger. 

A  Tépoque  saïte,  la  garde  de  la  frontière  est  confiée  plus  par- 
ticulièrement à  une  déesse -flamme,  Apsel,  forme  indigène 
d'Hathor,  et  surtout  à  un  dieu-lion  Arihemsnefer,  qui  est  un 
aspect  récent  de  Shu,  Anher-Shu,  cefOnnouris  belliqueux  qiii  se 
vante,  dans  un  songe  de  Nectanébo,  d'avoir  «  gardé  le  pays<*ï  ». 
Ari-hems-nefer,  simple  épithète,  ne  signifie  pas  autre  chose  que 
((  Le  bon  gardien  assidu  »,  et  quand  même  ari  serait  ici  w,  il 
n'y  a  rien  que  d'égyplien  dans  la  composition  de  Tépithète. 

L'étoile  Sothis  ou  Sirius,  dont  le  lever  héliaque  coïncidait 
annuellement  avec  la  crue  du  Nil,  a  été  aussi  une  des  divinités 
vénérées  à  l'endroit  où  le  fleuve  pénètre  en  Égypte<*^  Son  nom, 
Sapt,  bien  égyptien,  signifie  le  triangle,  par  allusion  à  la  forme  de 
la  lumière  zodiacale,  plus  particulièrement  visible  lors  de  la  crue, 
comme  l'étoile.  On  remarquera  que  le  même  titre  est  donné  à 
Horus  (l'Horus-Sapt  du  nome  arabique),  à  l'autre  frontière  de 
l'Egypte,  celle  du  nord,  protégée  ainsi  par  la  môme  influence 
céleste  s'étendant  sur  tout  le  pays.  En  vertu  d'un  parallélisme 
semblable,  soit  dît  en  passant,  les  marches  septentrionales 
étaient  défendues  àDjar  (ville  à  nom  sémitique,  d'où,  sans  doute, 
Mizraïm)  par  un  Horus-/io/î  (Pjftm,  en  berbère  izern,  nom  du 
lion^'^J)  ;  cet  Horus-lion  correspondait  au  Shu-lion  de  Philœ. 

Au-dessous  de  Phila»,  la  grande  Ombos  conserve  les  traces 
de  cultes  dont  les  centres  sont  ailleurs,  celui  de  Sebek,  dieu  plus 
particulier  au  Fayoum,  et  celui  d'Horus  répandu  par  toute 
l'Egypte,  avec  quelques  foyers  plus  spécialement  marqués.  L'un 
de  ces  foyers  était  non  loin  d'Ombos,  h  Edfou,  en  relation  étroite 
avec    le  culte  de  D  »ndérah  consacré  h  une  déesse  universelle 


(1)  Leemans,  Paptjru.'*  tirera  du  Must'e  flu  Lrijde,  Leyde,  1X38,  p.  122-129. 

(2)  De   Morgan,    Catalofjue   riet*   Monuments   et  Inficriptionti   de   l'Éyypte 
antique  f  t.  i,  p.  81,  et  Champollton,  Notices,  l.  i,  p.  182  et  288. 

(3)  Pétrie,  Proceed inas  of  the  Societt/  ofBiblircd  Awlnuolofuj,  rJéceinbro  1904, 
p.  297,  et  J.  DE  IlouGÉ,  Edfou,  Paris,  1880,  pi.  147. 
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aussi  en  Egypte,  Hathor.  Horus  et  Hathor  doivent  donc  être 
réservés  pour  le  moment. 

A  El  Kab  résidait  une  déesse  plus  locale,  celle  du  sud, 
Nekheb,  la   plante  méridionale,  dont  le  nom  présente  quelque 

assonance  avec  certaines  expressions  sémitiques  désignant  le 
sud,  la:  et  VL^  l  comme  la  plante  du  nord  Kheb  était  en  paral- 
lélisme avec  celle  du  sud  Nekheb,  il  peut  y  avoir  ici  une  même 
racine  égyptienne  légèrement  modifiée. 

A  Thèbes  et  à  Coptos,  régnent  des  dieux  u  fréquemment 
confondus^^)  »  et  peut-être  identiques  au  fond,  dont  les  noms 
peuvent  se  chercher  aussi  bien  dans  le  vocabulaire  égyptien  que 
dans  le  vocabulaire  sémitique,  Ammon  de  Thèbes  et  Khem  de 
Coptos  (de  Panopolis  aussi). 

Il  n'y  a  pas  une  grande  différence  apparente  entre  Ammon, 
Amen,  et  l'adjectif  \ch,  «  ferme,  vrai  »,  épithète  divine  en 
hébreu  (men  signifie  «  stable  »  en  égyptien),  ou  bien  encore 
entre  Ammon  et  l'ethnique  contenu  dans  l'expression  \\'2V  ^22, 
les  Ammonites,  les  fils  d' Ammon. 

Pas  de  différence  apparente  non  plus  entre  Khem,  très  vieux 
dieui*^  surnommé  le  «  noir  ))<'),  et  an,  le  Cham  biblique,  fils  de 
Noé.  Mais  alors  ce  serait  aussi  bien  la  Bible  qui  aurait  pu 
emprunter  le  mot  à  l'égyptien,  et  il  ne  se  prêterait  pas  forcé- 
ment à  l'étymologie  qu'on  admet  pour  le  nom  de  Ch,am.  Khem 
pourrait  être  en  rapport  avec  khem  «  sanctuaire  »  (peut-être  de 
la  racine  éygptienne  khem,  «  ignorer  )>,  le  dieu  «  inconnu  )>), 
d'autant  mieux  que  les  deux  mots,  sanctuaire  et  Khem,  s'écri- 
vent par  le  même  hiéroglyphe,  qui  n'est  pas  employé  pour  le 
mot  égyptien  khem  quand  il  signifie  a  chaleur  )),  comme  en 
hébreu^^^  D'autre  part,  Ammon  était  souvent  considéré  comme 
le  «  Mystérieux  »,  de  la  racine  amen,  «  cacher^^'  »,  par  les  Egyp- 


(1)  Maspero,  Guide  to  the  Cairo  Muséum,  p.  3Ô2. 

(2)  Flinders  Pétrie,  Koptos,  Londres,  1893,  p.  7-9. 

(3)  Lepsius,  De.iilimaelevy  m,  pi.  162  et  212;  cl.  Derulérah,  iv,  pl.75, 1.  37,  et 
Makrizi,  Description  topographique  de  l'Egypte  et  du  Caire,  traduction  Bou- 
dant, Paris,  1900,  p.  716. 

(4)  Cf.  Grébaut,  Hymne  à  Ammofi^Ra  des  papyrus  égj/ptiens  du  Musée  de 
Boulaq,  Paris,  1875,  p.  152;  Loret,  Recueil  de  travaux,  xiv,  p.  106-120,  et 
ërman,  Aegyptisrhes  Glossar,  Berlin,  1904,  p.  93  et  101. 

(5)  Bruqsch,  Religion  und  Mythologie  der  alten  Aegypter,  Leipzig,  1884, 
p.  88. 
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tiens  qui  ne  l'appelaient  pas  moins,  quelquefois,  mon,  le  rappro- 
chant ainsi  de  la  variante  lUen  du  nom  de  Kliem,  allégé  de  la 
gutturale  forte. 

Voisin  de  Khem  et  d'Ammon,  le  Mentu  solaire  d'Hermonthis  a 
un  nom  qui  paraît  être  la  forme  adjective  d'une  racine  men,  pro- 
balement  celle  du  nom  d'Ammon,  comme  le  croit  M.Wiedemannt*^ 
ou  de  Khem,  dieux  dont  il  a  les  deux  plumes  :  son  cas  rentre 
dans  le  leur. 

Plus  près  encore  d'Ammon,  ses  parèdres  thébains,  Maut  et 
Khons,  la  mère  et  l'enfant,  n'ont  rien  de  particulièrement  sémi- 
tique. La  racine  ma  avec  le  sens  de  «  mère  »  est  commune  à  une 
foule  de  langues,  tandis  que  le  nom  de  Khons,  dieu  lunaire  qui 
porte  la  boucle  de  l'adolescence,  estlemôme'*>que/r/ic??.«ï^^  tresse 
oii  corne  de  cheveux  (rappelant  la  corne  lunaire^*)).  L'expression 
est  égyptienne  :  de  plus  la  tresse  pendante  était  portée  aussi 
par  les  Libyens<'*»J. 

Ni  le  chacal  funéraire  de  Siout  et  des  Oasis,  Anubis,  fort  dis- 
semblable du  sémitique  sSn  et  du  Nébo  chaldéen  auxquels  il  a 
été  comparé^^^  ni  l'ibis,  heh,  ou  le  singe  lunaire,  uni  (cf.  an, 
scribe),  d'Hermopolis,  Thoth,  n'ont  une  physionomie  exotique  : 
de  môme  la  déesse-lièvre  Unnut  (peut-être  le  lièvre  de  la  lune), 
à  Hermopolis  aussi.  Cette  localité  cependant,  avait  et  a  encore 
un  nom  purement  sémitique,  Khememi,  aujourd'hui  Achmouneïn, 
la  ville  des  Huit,  les  huit  divinités  mâles  et  femelles  des  quatre 
éléments.  Il  est  à  noter  que  le  môme  nom  appartient  h  Tun  des 
Cabires  phéniciens  (qui  représentait  le  Cosmos  avec  les  sept 
dieux  planétaires)  :  mais  n'est-ce  pas  là  un  emprunt  fait  à 
l'Egypte  parla  Phénicie  qui,  d'après  Sanehoniaton,  avait  admis 
aussi  un  dieu  Taaut  (Thoth)  ? 

A  côté  de  Thoth,  ayant  pour  prêtre  le  Chef  des  Cinq,  figurait 


(1)  Die  Religion  der  alten  Aeffypter,  Leipzig,  1890,  p.  71. 

(2)  Lbpsius,  Deiikinaeler^  iv,  pi.  45,  b. 

(3)  Mariette,  Dendêrah,  iv,  pi.  21;  Champollion,  Notices,  i,  p.  179;  cf.  Legqg 
Proceedings  of  the  Society  of  lUhlical  Archœologg,  iiitirs  1900,  pi.  I. 

(4)  Cf.  Naville,  La  Litanie  du  soleil,  Leipzig,  1875,  iv  53. 

(5)  Capart,  Les  débuts  de  l'art  en  Egypte,  Bruxelles,  1904,  p.  37. 

(6)  Cf.  Fritz  UoMMEL,  Die  hahyloniscJie  Uvspvung  der  aegyptischen  KuHur, 
Munich,  1892,  p.  33. 
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sa  parèdre  la  déesse  très  ancîenne^^ï  Sefekh,  «  Sept  »,  mot 
vraisemblablement  le  même  que  le  nom  de  nombre  sémîtique**^  et 
souvenir  aussi  de  Timportance  donnée  à  ce  nombre  (comme  aux 
nombres  en  général)  dans  la  haute  antiquité.  De  deux  autres 
compagnes  de  Thoth,  Tune,  Mat  ou  la  Justice,  appartient  plu- 
tôt au  cycle  solaire;  l'autre  Nehemauait'^^  «Celle  qui  enlève  le 
mal  »,  a  un  nom  peut-être  en  partie  sémitique,  on:  désignant  la 
consolation. 

De  nom  étranger  serait  plus  sûrement  la  déesse-lionne  adorée 
à  Spéos  Artémidos,  Pakht^*^  si  ce  nom  vient  de  pekh,  pesh, 
pesekh,  peseh,  en  hébreu  nurs,  «  diviser,  mettre  en  morceaux.  ». 

Par  contre,  le  dieu  Aten  ou  «  disque  solaire  »  de  la  religion 
monothéiste  installée  à  Tell-el-Amarna,  rappelle  seulement  par 
assonance.  Adonis,  Adon,  le  «  Seigneur  ».  La  racine  des  deux 
mots  n'est  pas  la  même,  mais  il  serait  admissible  que  leur  res- 
semblance ait  influé  sur  le  choix  de  l'expression  Aten,  car  Ado- 
nis était  connu  dès  lors  en  Phénicie^^^  pays  avec  lequel  le  fonda- 
teur de  la  nouvelle  religion  entretenait  les  relations  que  Ton  sait. 
On  sait  aussi  que  sous  son  règne  la  compagne  d'Adonis,  Astarté, 
avait  des  prêtres  en  Egypte ^^^ 

Au  Fayoum  dominait  le  culte  du  crocodile,  Sebek,  dieu  à  nom 
indigène.  Son  temple  principal  était  à  Crocodilopolis  ou  Shet^^^ 
d'où  la  déesse  Shetet,  peut-être  la  même  que  la  divinité  libyenne 
Shehetet^^^  :  l'intercalation  d'un  h  dans  un  mot  est  un  phénomène 
linguistique  assez  fréquent  en  berbère^^^ 


(1)  QuiBELL,  HieraconpoliSf  Londres,  1900,  i,  pi,  xxvi,  B. 

(2)  Pleyte,  ZeitscJirift  fur  aegxjptisclie  Sprache  und  Aller thiunskundet 
1867,  p.  9,  et  ËRMAN,  Aegijptisches  Glossar,  p.  112. 

(3)  Lepsius,  Denkmaeler,  iv,  pi.  58. 

(4)  Cf.  Dendèrah,  iv,  pi.  28,  et  Ghampollion,  Notices,  t.  il,  p.  422. 

(.5)  Chantepie  de  la  Saussaye,  Manuel  d'Histoire  des  religions,  Iraduction 
fninçaise,  Paris,  1904,  p.  146. 

(6)  Plinders  Pétrie,  The  Relations  of  Egypt  and  early  Europe^  Royal 
Societf/  of  Lite  rature,  1897,  p.  76. 

(7)  Pijramide  de  Pepi  II,  1.  1360  ;  cf.  Naville,  La  Litanie  du  Soleil,  pi.  x, 
1.  15. 

(8)  Cf.  WiEDEMANN,  Prof'eedinfjSf  avril  1889,  p.  227. 

(9)  René  Basset,  Etude  sur  les  dicdectes  berbères,  p.  68-69  ;  cf.  A.  de  Calas- 
.«^ANTi-MoTYLixsKi,  Le  Djebel  Nefousa,  Paris,  1899,  iii-8,  p.  138,  et  de  RouGé, 
Monuments  rpCon  peut  attribuer  aux  six  premières  dynasties,  Paris,  1866, 
p.  5-6. 
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Ptah.de  Memphis  est  le  plus  prand  dieu  de  la  basse  Egypte, 
car  Ra  d'Héliopolis  et  Set  de  Tanîs  ne  sauraient  passer  pour  des 
divinités  proprement  locales.  Or  le  nom  de  Ptah  n'est  pas  égyp- 
tien, puisqu'il  signifie  «  ouvrir  »  et  a  sculpter  »  en  égyptien  comme 
en  hébreu.  Ce  nom  était  bien  connu  des  Phéniciens<*^  qui  appe- 
laient Pataïque  le  Cabire  placé  à  la  proue  de  leurs  trirèmes, 
sous  la  forme  naine  que  Ptah  recevait  parfois  en  Egypte ^'^  Pro- 
tecteur spécial  des  artisans,  dont  son  grand  prêtre  était  le  chef, 
et  assimilé  par  les  Grecs  à  Héphaistos,  le  civilisateur  métallur- 
giste Ptah  avait  pour  compagne  une  des  déesses  de  la  flamme, 
la  lionne  Sekhet,  Sekhemt,  a  la  Puissante  »,  forme  de  Beset 
adorée  comme  elle  à  Memphis,  et  un  peu  plus  loin  seule  à 
Bubastis. 

Un  mot  bes  désignait  non  seulement  le  feu,  mais  encore  une 
espèce  de  félin,  le  léopard'^),  dont  la  peau  est  mentionnée  parmi 
les  apports  de  l'Ethiopie  et  dont  la  tête  sculptée  flgure  aux  mas- 
tabas de  l'ancien  Empire,  comme  une  sorte  d'objet  mobilier<*^ 
On  distinguait  le  bes  du  Sud  et  le  bes  du  Nordt'^^  Aujourd'hui 
encore,  bes  signifie  «  chat  »  en  arabe,  comme  l'a  remarqué 
Brugsch^^',  ce  qui  explique  l'aHinité  qu'on  supposait  jadis  entre 
les  félins,  les  chats  surtout,  et  les  flammes ^^^  Adorée  à  Bubas- 
tis dans  un  temple  appelé  «  le  Maître  du  feu,  an  be^,  le  Seigneur 
delà  flamme  ))^^\  Beset,  Bestet,  avait  une  tête  de  chatte  plus 
souvent  qu'une  tôle  de  lionne. 

Comme  elle  était  en  outre  une  sorte  d'Artémis,  déesse  des 
femmes,  il  semble  étrange  qu'une  divinisation  mâle  de  la  pan- 

thère<^>  et  du  feu,   Bès,  génie  de  la  toilette  et  des  mammisi 

divins,  c'est-à-dire  protecteur  du  sexe  féminin,  ne  soit  jamais 


(1)  Cf.  Sayce,  ProceeffinffSf  juin  1904,  p.  207,  Aiamaic  Inscriptions  from 
Egypt. 
{2)  Hérodote,  m,  37;  cf.  Capart,  Lea  (irhut.^  de  l'art  en  Egypte ^  p.  Ktô. 

(3)  Cf.  Pleyte,  Chapitres  supplémentaires  du  Licre  des  Morts,  Leyde,  1881, 
t.  II,  p.  10. 

(4)  Mariette,  Mastahasy  Paris,  1889,  paî«siin. 

(5)  Champollion,  \otices,  ii,  p.  360. 

{Q)  Histoire  d'Effijpte,   deuxième  é<lition    fraiu;aise,  Londres,  188.^,  p.  143; 
cf.  Lady  Lucy  Duff  Gordon,  Lettres  d'Eîiuitte,  lettres  43  et  46,  Londres,  1865. 

(7)  Hérodote,  II,  66,  Elien,  De  Natura  Animalium,  XII,  7;  etc. 

l8)  J.  DE  RouGÉ,  Géographie  de  la  Basse  Egypte,  l^aiis,  1891,  p.  122. 

(9)  Cf.  DE  BISSING,  Zeitschrift  fur  Aegyptische  Sprache,  XL,  p.  97-98. 
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mis  en  rapport  avec  elle.  C'est  sans  doute  que  son  culte  à  lui, 
bien  que  répandu  presque  partout  et  encore  vivace  à  Abydos  sous 
Tempire  romain,  avait  un  autre  foyer  que  celui  de  la  déesse, 
tout  en  gardant  la  même  signification.  Dit  originaire  de  TArabie, 
Ta-Neln^^\  et  doué  d'une  physionomie  barbare  qui  rappelle 
curieusement  celle  du  Gilgamèschaldéen,  Tun  des  dieux  du  feu^*^ 
Bès  est  peut-être  venu  en  Egypte  par  la  mer  Rouge. 

Tandis  que,  au  nord  de  Memphis  et  de  Bubastis,  Uadjit  per- 
sonnifiait, sous  un  nom  indigène,  la  plante  septentrionale,  de  la 
basse  Egypte,  à  Bouto,  en  opposition  avec  la  déesse  méridionale 
Nekhebt,  une  déesse  voisine  de  Bouto  présentait  une  physiono- 
mie doublement  étrangère,  d'après  son  nom  et  son  aspect.  C'était 
la  déesse  de  Saïs,  à  la  fois  vierge,  mère,  guerrière  et  céleste, 
Nit  Tarchère,  contemporaine  des  premières  dynasties^^ï.  Elle 
portait  la  couronne  basse  du  Nord,  sorte  de  bonnet,  qui  avait  le 
même  nom  qu'elle,  et  qu'accompagnait  une  corne  de  vache  ana- 
logue aux  cornes  qui  surmontent  la  tète  d'Hathor^*),  notamment 
dans  le  sistre  ;  de  plus,  elle  tenait  en  main  un  arc  et  des  flèches. 
Or,  en  Chaldée  et  en  Assyrie,  une  des  coiffures  divines  était 
une  couronne  basse,  un  bonnet,  avec  des  cornes  tournées  dans  le 
même  sens  que  celles  de  Nit<^^  et  les  déesses  belliqueuses 
étaient  cornues  (Ashteroth  Karnaim),  et  armées. 

Le  nom  de  Nit  s'accorde  aussi  (ce  qui  revient  à  une  opinion 
déjà  exprimée  par  Hyde,  Bunsen  et  Movers^*»^),  avec  les  noms  des 
déesses  asiatiques  dont  n  ou  bien  n  et  et  l  sont  les  consonnes  : 
Anat  ou  Anatou,  d'Ourouk,  forme  féminine  d'Anou,  —  Anounit 
d'Agané  et  sa  pareille  Nana  d'Ourouk,  deux  doublets  d'Ishtar 
(Anaïtist^)  et  Anaïs<*^  des  Grecs),  —  et  sans  doute  l'Anna  de 
Virgile  comme  la  Tanit  de  Carthage,    dernière   forme   qui  n'a 


il)  Denkmaeler,  iv,  65,  b. 

\2)  yiASPERO,  Histoire  ancienne  ileê  peuples  de  l'Orient  vloësique,  1. 1,  p.  575; 
Sayce,  Proceedinif»,  juin,  1903,  p.  2Ô6,  etc. 

(3)  Sethe,  Beitraege  sur  aeltesten  Geschichte  Aefjyptenê,  m,  l,  p.  29-30. 

(4)  Cf.  Legoe,  Proi:eedinr/8  ofthe  Society  of  Biblical  Archœology,  mars  1900, 
pi.  I. 

(5)  Maspero,    HîHoire  ancienne  den   peuples  de  l'Orient  classique f    t.   I, 
p.  643,  el  Layard,  T/w  Monuments  of  Niniceh,  Londret^,  1853,  pi.  65. 

(6)  D.  Mallet,  Le  culte  de  Neit  à  Sais,  Paris,  1888,  p.  245-248. 

(7)  Strabon,  XI,  viii,  4,  XIV,  16  et  xii,  m,  37  ;  Pune,  v,  20  et  xxxiii,  24. 

(8)  Strabon,  xvi,  i,  4  ;  cf.  Polybe,  i,  fragment  6. 
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rion  d'anormal,  car  Clément  d'Alexandrie^*^  appelle  Tanaïs 
KAphrodite  asiatique.  Les  Égyptiens  associaient  Anta  (ou 
Ant^*^)  et  Astarrta^^ï.  Nit,  dans  laquelle  les  Athéniens  voyaient 
leur  Athéné,  a  bien  été  assimilée  par  les  Grecs  à  la  déesse  des 
Libyens,  mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  soit  nécessairement 
afpicaine^*^  D'une  part,  la  déesse  libyenne,  Tamehit<*^  peut  avoir 
été  ou  de  type  analogue  ou  d'importation  exotique  ;  d'autre  part, 
Nit  donnait  assez  souvent  le  sein  à  deux  crocodiles,  aussi  étran- 
gers à  sa  notion  qu'Apis  à  celle  de  Ptah<®^  ce  qui  rappelle  un  des 
procédés  les  plus  significatifs,  de  l'adoption,  l'allaitement^''^  En 
adoptant  le  crocodile  indigène  (sans  parler  du  bélier  osirien^^^), 
la  divinité  étrangère  et  conquérante  s'alliait  de  a  manière  la  plus 
étroite  avec  la  population  africaine  des  bords  du  Nil  ;  dans  ce 
cas,  le  fait  même  de  l'alliance  indiquerait  la  différence  d'origine. 
C'est  ainsi  que  la  déesse  indigène  de  Bouto,  Uadjit,  semble  bien 
avoir  adopté  à  l'inverse  THorus  étranger,  en  se  faisant  sa  nour- 
rice. 


II 


Nit  est  locale,  mais  ce  type  de  déesse  isolée  et  supérieure 
reparaît  sous  une  forme  plus  connue  avec  Hathor,  parmi  les 
divinités  adorées  dans  toute  l'Egypte. 

Ces  divinités,  qui  sont  Hathor,  —  Osiris  et  sa  famille,  — 
Horus,  —  Ra  et  sa  famille,  forment  un  véritable  ensemble, 
comme  on  le  voit  dans  les  grandes  compositions  religieuses  et 
funéraires,   où  ils  dominent  et  d'où  Ammon,  par  exemple,  est 


(  1  )   Cohortatio  ad  rjente», 

(2)  Denf/i'ra/i,  i,  pi.  26,  n. 

(3)  Chaua.s,  Le  Papy  ni:*  maqiquc  Ilavris,  (ihalonsur-Saôiie,  1860,  pi.  Il,  I.  8. 
(i)  D.  Mallet,  Le  culte  fie  Xeit  à  Sal'*,  p.  89,  (;l  David  Uanuall-Maciver 

et  AxTONY  VViLKiNS,  Lih}/an  Nota*,  Londres,  1901,  p.  69-70. 

(5)  Mariette,  Ahydos,  l.  i,  p.  67. 

f6)  Cf.  n.  Mali.et,  Le  culte  de  Neit  à  Saïi*.  [).  00-93,  183  et  23i-235. 

(7)  René  Basset,  La  Zenxitla  du  M^ah,  de  Ouaryla  et  de  VOued.  Riv\  Paris, 
1893,  in-8,  p.  129-130,  noie,  et  Nouveaux  route:*  herhèrc:*,  Paris,  1897,  in-18, 
note  203,  p.  339-3Î1. 

(8)  De  Hourack,  Le»  lamentai  ion  :<  d'his  et  de  Nephtf'y.'*,  Record.^  of  the 
Past,  t.  II,  p.  123- i  et  D.  Mallet,  Le  culte  de  Neit  à  Sais,  \).  37,59,92,  195  et  231. 
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exclu  ;  Ptah  et  Nil  sont  mieux  accueillis,  bien  que  mentionnés 
assez  rarement. 

Déesse  du  Sinaï  comme  de  Byblos**^  dès  la  haute  antiquité, 
compagne  de  Tum  à  Héliopolis  et  archère  ou  guerrière t*^,  Hathor 
a  été  identifiée  par  quelques  savants  avec  Tlshtar  asiatique,  la 
protectrice  de  T Assyrie,  assimilation  déjà  faite  par  les  Phéniciens, 
qui  ont  représenté  sur  la  stèle  de  Jéhavmélek  à  Byblos'^^  Baal- 
tis,  c'est-à-dire  Astarté^*^,  en  Hathor,  avec  les  cornes  de  la 
vache,  animal  dont  elle  avait  quelquefois  la  forrae^^^  A  la  vérité 
le  nom  d'Ishtar,  Asthereth,  Esther,  Astarté,  en  Syrie  Athar, 
Atharat^^  n'était  pas  interprété  en  Asie  de, la  même  manière  que 
celui  d'Hathor  en  Egypte,  Ha-t-hor,  «  la  demeure  d'Horus  »  ; 
mais  l'interprétation  égyptienne  n'est  pas  forcément  une  étymo- 
logie  réelle  :  en  présence  du  nom  d'Ishtar,  rien  n'empôche  d'y 
voir  un  de  ces  jeux  de  mots  si  fréquents  dans  toutes  les  religions 
sur  le  sens  des  noms  divins,  comme  il  s'en  trouve  par  exemple 
dans  Plutarque  à  propos  du  nom  d'Osiris. 

Bien  qu'Hathor,  plus  souvent  assimilée  que  Nit  à  la  vache, 
dont  son  sistre  avait  la  tète,  ait  été  en  Egypte  le  type  féminin  par 
excellence,  comme  Junon  chez  les  Romains  (on  avait  fini  par 
dire  l'Hathor  une  telle  de  même  qu'on  disait  l'Osiris  un  tel),  il 
est  remarquable  qu'elle  n'ait  pas  néanmoins  pénétré  dans  le 
mythe  Osirien  en  qualité  de  nourrice,  de  mère  ou  d'épouse.  Même 
dans  son  rôle  funéraire,  elle  est  restée  en  dehors  du  cycle,  ainsi 
que  TAmentit,  déesse  du  pays  infernal  et  de  la  droite  du  monde  yi2\ 

La  place  était  occupée  par  une  autre  divinité,  qui  se  confond 

avec  Hathor  par  certains  côtés  mais  qui  s'en  distingue  par  plu- 
sieurs autres,  notamment  dans  ce  rôle  d'amante  d'Osiris  que 
n'avait  pas  Hathor.  Isis  a  été  l'unique  épouse  du  dieu  son  frère, 
dont  le  nom  d'as-ar  reparaît  dans  le  sien  as  :  l'exégèse  égyptienne 
faisait  d'elle  le  dédoublement  féminin  d'un  type  as,  probablement 


(1)  Mariette,  Ahydot*,  t.  ni,  p.  365. 

(2)  Champollion,  Notices,  t.  i,  p.  671  ;  Mariette,  Demlèrah,  i,  pi.  25,  1.  et 
pi.  26,  k. 

(3)  Corpus  Inscript ionum  semiticarum,  t.  i,  pi.  I  et  p.  I. 

(4)  Kixo,  Bahylonian  Reliyion,  Londres,  1899,  p.  24. 

(5)  Proceeiiiuffs  ofthe  Society  of  Bthhcal  Archœoloyy,  décembre  1897,  p.  307. 

(6)  Strabon,  XVI,  IV,  27. 
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«  séjour,  résidence  ï>,  auquel   on  pouvait    ajouter  la  finale  ar 
désignant  Toeil  sacré  ou  la  lumière,  à  ce  qu'il  semble. 

Dans  tous  les  cas,  c'est  là  une  analyse  de  l'expression  qui  peut 
n'être,  comme  en  ce  qui  concerne  le  nom  d'Hathor,  qu'une 
appréciation  relativement  récente  et  purement  égyptienne.  Elle  ne 
serait  pas  plus  contraire  que  favorable  à  ce  qu'on  retrouvât 
comme  l'essai  en  a  été  tenté,  Isis  dans  Islitar  (cf.  Barton, 
Semilic  Origim),  etOsiris  dans  Assur,  «  le  Bienfaiteur  »t*^  dieu 
très  ancien <*ï  qui  devint  l'un  des  grands  protecteurs  de  l'Assy- 
rie avec  Ishtar,  dont  le  nom  a  été  rapproché  du  sien  :  «  M.  Haupt 
pense  que  n^cr»  et  nir^:r  ne  sont  que  des  féminins  d'AsIiur,  et 
que  le  n  est  épenthétique^^^  ». 

Ashéra,  c'est  Astarté  divinisée  sous  la  forme  d'un  tronc  ou 
d'un  poteau,  comme  en  Egypte  le  bâton  d'Hathor<*\  le  poteau 
d'Abydos**^  le  tronc  de  Tattu,  si  l'Osirîs  de  Mendès  et  de 
Busiris  a  été  d'abord  adoré  sous  cette  dernière  forme<*^  et  la 
colonne  An  si  c'est  la  colonne  et  non  l'arc,  ou  le  croissant  lunaire 
ou  le  lieu  d'origine,  que  désigne  l'épithète  An  d'Osiris^^^. 

Une  objection  à  priori  contre  l'assimilation  d'Osiris  et  d'Assur 
est  que  le  second  n'a  point  le  rôle  funéraire  du  premier  et  n'a 
point  de  femme,  malgré  le  voisinage  d'Ishtar,  tandis  qu'Osiris 
et  Isis  sont  les  époux  par  excellence,  rrw*,  n-,yK  ;  en  égyptien, 
Tadjectif  as-ti,  dérivé  de  m,  signifie  «  compagnon  »,  et  les  subs- 
tantifs sa  et  sat  signifient  ((  homme  »  et  a  femme  ».  On  remar- 
quera qu'Osîrîs  paraît  s'èti'e  assimilé  un  vieux  dieu,  le  Khent- 
Ament  d'Abydos,  que  rien  n*empécherait,  en  ce  cas,  de  supposer 
plus  ancien  que  lui. 

Quand  on  parle  d*Osiris  et  d'Astarlé,  il  est  difficile  d'oublier 
Adonis,  Tammuz  ou  Doumouzi,  sorte  dOsiris  asiatique,  que  rap- 


[l]  8aycb,  HiMten  Lectures,  Londres,  1888,  p.  147-149;  Fossbt,  SyUaUaire 
cunéiforme,  p.  21  ;  etc. 

['i)  Jastrow,  IieU*/ion  of  Bnhylonia  mut  Assyria,  Londres,  1898,  p.  197. 

t3)  TlBi.B.  Acte:!t  tfu  siJsiènie  Conf/rùs  fte.*  OriVnt«^i>f «*.-»,  deuxième  partie, 
seolioii  I,  La  tiéef^  l^tor,  p.  197. 

[\)  Mariette,  Dendèi-a/t,  i,  pi.  "2)^,  I. 

\:\)  Pifmmiite  <fe  Pepi  ï,  I.  70-71,  et  600,  Pytrtmùfe  tfe  \ferenra,  I.  101,  330, 
39^  et  415. 

yt\  Masprko.  Histoire  ancienne  tie;^  jH^ples  tfe  l'Orient  ctassiffue,  1.  I,  p.  iJ4. 

(lï  Navii.lk.  L<i  Litanie  »/i*  S'^teiL  pi.  X.  I.  «ÎJ,  pi.  XV.  I.  49,  et  pi.  XUII,  I.  ^, 
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pelle  assez  exactement  une  épithète  du  dieu  égyptien,  peu  connue 
à  la  vérité.  Aux  Litanies  du  Soleil,  qui  paraissent  appartenir 
à  l'époque  thébaine,  une  des  formes  du  grand  dieu  solaire  s'appelle 
Tebati^^^  V  «  Enseveli  »,  de  teba,  coffre,  nin  :  c'est  une  momie 
dans  une  tombe.  Or,  une  dénomination  plus  développée  met  en 
ex  œquo  avec  le  Soleil,  le  dieu  Teba-Temedj^'^\  «  l'Enseveli 
Complété  »,  qui  est  dit  formellement  Osiris,  et  dont  le  nom  se 
présente  maintes  fois  sous  la  forme  plus  simple  Temedj^^K  La 
similitude  est  remarquable,  mais  ce  rapprochement  de  Tammuz 
et  de  Temedj  n'est  présenté  ici  qu'à  titre  de  coïncidence.  Il 
reste  bien  entendu  que  le  culte  d'Osiris  peut  avoir  été  plus  ou 
moins  indigène,  notamment  avec  le  Khent-Ament,  tout  en  pou- 
vant aussi  faire  des  emprunts,  ou  des  prêts,  aux  religions  voisi- 
nes, soit  d'Asie,  comme  avec  Tammuz,  soit  d'Egypte,  comme 
avec  Hershafi,  «  la  tète  de  bélier  »  ou  «  le  seigneur  de  la 
vénération  »,  à  Héracléopolis,  qui  a  été  assimilé  avec  Osiris, 
ainsi  que  le  bélier  de  Mendès,  sans  que  rien  montre  en  eux 
tous  une  identité  foncière. 

Osiris  représentant  à  la  fois  le  dieu  immolé  par  les  fatalités 
annuelles  et  le  sacrifice  offert  en  commémoration  du  même  drame, 
il  sera  permis  de  signaler  à  ce  propos  une  nouvelle  analogie  ;  c'est 
que  les  sacrifices  égyptiens  étaient  personnifiés  par  une  sorte  de 
variante  du  dieu,  sous  la  forme  d'un  animal  fabuleux^*^  le  Seprefow 
Se  fer,  qui  s'élançait  vers  le  ciel  du  dos  des  victimes  osiriennes^^^  et 
dont  le  nom  signifiait  «  brûler  »  en  égyptien  comme  en  hébreu, 
seref,  en  assyrien,  shârâpu.  Ce  nom,  qui  a  été  porté  par  un 
ancien  roi  de  Moab^*^  est  celui  des  serpents  volants  et  brûlants, 
véritables  monstres  fantastiques^''^  qui  tourmentaient  les  Israé- 


{\)  Id.,  w  35. 

(2)  Id.,  pi.  II,  I.  1. 

(3)  Id.,  pi.  XLI,  1.  13-14  ;  cf.  Tombeau  de  Ramsès  ix,  troisième  salle,  paroi 
gauche. 

(4)  Cf.  FL1NDER8  Pétrie,  XaqaUa,  Londres,  1896,  pi.  60,  13,  Ledue,  The 
Carred  Slates  from  HieraconpoUn,  Proceerfings,  mars  1900,  p.  125-135,  et 
LÉON  1/ Africain,  trad.  de  Jean  Temporal,  t.  il,  p.  313-314,  éd.  de  Paris    1830. 

(5|  Pyramide  d'Utias,  1.  6*8-649. 

(6)  I,  Chroniques,  IV,  22. 

(7)  (If.  Revue  des  études  juives,  1902,  Moïse  Schwab,  Vne  Hafjgada  illustrée, 
p.  126,  lig.  25. 
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lites  pendant  leur  voyage  au  pays  de  Chanaan^^^,  probablement 
comme  personnifications  des  phénomènes  désertiques,  vents, 
mirages  (11^,  s-^y^),  etc.  C'est  encore  le  nom  des  Séraphins 
bibliques^*^  au  sujet  desquels  le  D"^  Jeremias  fait  Tobservation 
suivante  :  «  Il  faut  remarquer  qu'une  liste  de  dieux  dit  que  le 
nom  de  Nergai,  dans  les  pays  d'occident,  serait  Sarrapou,  ce 
qui  fait  penser  aux  Séraphins  de  la  Bible,  ceux-ci  seraient  peut- 
être  alors  apparentés  aux  dieux  à  forme  de  lion  et  à  tête 
humaine^^^  » 

Le  dieu  Set  fut  introduit  dans  le  mythe  osirien,  non  comme 
variante,  mais  comme  ennemi  du  dieu,  comme  frère  ennemi, 
d'après  la  légende.  A  première  vue.  Set  paraît  plutôt  asiatique, 
car,  assimilé  à  Baal,  il  était  le  dieu  belliqueux  des  étrangers, 
notamment  des  Pasteurs,  qui,  en  tout  cas,  l'adoptèrent,  et  le 
principal  centre  de  son  culte  était  dans  l'Egypte  septentrionale, 
près  de  la  Palestine,  à  Tanis  et  à  Avaris^*',  plutôt  que  dans  la 
ville  méridionale  d'Ombos. 

Mais  son  nom  se  prête  ù  bien  des  étymologies.  Correspond-il 
aux  Shedou  de  la  Chaldée^^^  aux  Sheddim  de  la  Bible^*'^  au 
Shaddai  araméen  ou  à  Satan,  car  on  trouve  la  variante  Suten  ?  Est- 
ce  simplement  un  des  noms  égyptiens  du  feu,  suti,  car  on  le  trouve 
avec  le  déterminatif  igné^'^^  ou  du  chien  ash,  sha,  avec  l'addition 
d'un  /,  indiquant  une  forme  adjective,  «  le  Canin  »  ?  /  pour  ti, 
comme  dans  les  titres  pharaoniques  suten-ti  nb-ti,  écrits  stiten-t 
ab-t,  n'est  pas  plus  rare  en  égyptien  que  s  pour  sh.  Ou  bien 
encore  ne  serait-ce  pas,  avec  le  sens  de  dieu  étranger,  déser- 
tique, ennemi,  un  dérivé  de  set,  «  montagne  »  (c'est-à-dire 
d'après  le  système  hiéroglyphique  «  pays  étranger  »),  mot  qui 
est  commun  aux  idiomes  de  l'Egypte  et  de  la  Chaldée  ? 


(1)  Nombres,  xxi,  tt,  el  Deutéronomk,  viii,  15. 

(2)  ISAÏE,  IV,  2. 

(3)  Chantepie  de  la  Saussaye,  Manuel  d'histoire  des  rendions,  tr.    fran- 
çaise, p.  142. 

(4)  FuN'DERS  l^ETRiB,  Tanis,  Louciies,  1885,  i,pl.  xili,  4,  Thronc  of  .\menem- 
hat  II. 

(5)  Chantepie  de  la  Salssaye,  Manuel  d'/iisluire  des  i'eli;/ions,  tr.   fran- 
çaise, p.  163. 

(6)  De  Rocgé,  Mémoire  sur  les  inonunients  f/u'on  jteut  attrihuer  au,v  si.c 
premières  di/nasties,  p.  10. 

(7)  Lepsius,  Todtenbueliy  cIl  9,  1.  3. 
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Un  des  titres  de  Set,  celui  de  Nehes<*^  prête  aussi  à  Téquî- 
voque,  car  il  rappelle  à  la  fois  l'égyptien  nehes,  «s'éveiller))  et 
rhébreu  un:,  qui  désignait  le  serpent  et  la  magie. 

Il  n'y  a  pas  à  hésiter,  au  contraire,  avec  le  nom  d'Horus, 
l'antagoniste  de  Set  et  l'un  des  principaux  personnages  du  mythe 
osirien,  bien  qu'indépendant  de  ce  mythe  à  l'origine.  Horus 
signifie  «faucon  ».  en  arabe,  Horr,  comme  l'a  montré  M.  Loret  ; 
seulement,  en  égyptien,  Hor  ne  se  dit  que  du  dieu  et  jamais  de 
l'oiseau,  preuve  qu'à  l'époque  historique  ce  nom  du  faucon 
avait  disparu  de  la  langue,  où  il  était  remplacé  par  bak,  jIj  ^^K 
Ces  constatations  engageraient  assez  à  retrouver,  par  analogie, 
Toiseau  de  proie  appelé  sacre  en  arabe,  jJLc,  dans  un  dieu  funé- 
raire d'origine  memphitique,  mais  associé  presque  partout  à 
Osiris  :  il  s'agit  du  dieu  Sokaris,  Seker^^\  habituellement  repré- 
senté ou  par  un  rapace  ou  avec  une  tête  de  rapace,  comme  Horus. 

Indépendamment  du  faucon,  Horus  avait  pour  support  dans 
plusieurs  nomes  un  animal  à  nom  sémitique,  klietùr,  en  copte 
shalhoul,  en  hébreu  choled,  «  l'ichneumon  )),  ce  qui  confirme 
jusqu'à  un  certain  point  l'opinion  qui  voit  dans  Horus  un  dieu 
venu  de  l'étranger. 

En  est-il  de  môme  de  Ka  et  de  son  groupe,  dont  le  culte  eut 
pour  centre  Héliopolis,  mais  fut  adopté  par  les  Pharaons  et 
devint  universel  ?  Il  serait  plus  difficile  de  trancher  cette  ques- 
tion ;  tout  ce  qu'on  peut  dire,  ici,  c'est  que  les  apparences 
seraient  plutôt  pour  un  miroitement  sémitique  aussi  prononcé 
que  l'aspect  chaldéen  l'est  dans  certaines  constructions,  œuvres 
d'art  ou  coutumes  de  l'Egypte  archaïque<*>. 

La  doctrine  hélîopolitaine  admettait,  comme  père  du  Soleil, 
un  dieu  primordial  des  eaux  célestes  et  de  l'espace  éthéré,  le 
iYwa  et,  comme  mère  du  Soleil,  une  déesse  de  même  origine  que 
le  Nun,  NU't,  représentant  plus  particulièrement  le  ciel  qui  fait 
voûte  au-dessus  de  la  terre.  Ces  deux  divinités  seraient,  d'après 


(1)  Atntuatt  Oûjuième  heaie. 

(2)  V.  LoRKT,  Hor iis-le- Faucon,  Le  Cuire,  1903,  p.  21. 

(3)  Piiramide  d'Unas,  I.  5r)6. 

(i)  Heuzey,  Efiiipte  ou  Chaldée^  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  7/i5- 
rriptions  et  Belles  Lettres,  1899,  p.  6i  ;  De  Mokgan,  Les  Origines  de  l'Ef/j/pte, 
Ethnographie  préhistorique  et  le  Tomheau  roi/al  de  Néf/adah,  Paris,  1897, 
p.  157-158  ;  Maspero,  Guide  to  the  Cairo  Muséum ^  p.  242-243. 
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M.  Fritz  HommeH^^  les  mômes  qu'Anou  et  xVnounit,  le  dieu  et  la 
déesse  du  ciel  dans  le  Panthéon  ehaldéen,  où  figure  aussi  une 
Nina,  déesse  des  eaux  à  Telloh. 

Une  autre  analogie,  qui  a  probablement  passé  inaperçue,  est 
celle  du  nom  de  Ka,  le  grand  dieu  égyptien,  le  Soleil,  et  du  nom 
de  El,  hy,  le  Très-Haut,  dérivé  d'une  racine  qui  signifie  «  mon- 
ter, s'élever»,  M  en  assyrien.  Les  Egyptiens  eux-mêmes  ont 
rattaché  le  nom  du  dieu  Ra  à  une  racine  identique,  du  moins 
sous  l'ancien  Empire  :  «  tu  t'élèves,  ar,  en  ton  nom  de  lia  »  (Hypé- 
rion)^*^  C'est  ainsi  que  le  nom  de  la  chèvre  sauvage  est  hT  en 
hébreu  comme  en  assyrien  et  ar  aussi  en  égyptien ^^î. 

Il  est  curieux  que  l'adversaire  du  Soleil  ait  eu  un  nom  analo- 
gue pour  le  sens  à  celui  de  son  rival,  Apap,  «  celui  qui  s'élève, 
le  Géant  ))<*^  c'est-à-dire,  ici,  le  nuage  :  ap,  «monter»,  est  en 
rapport  étymologique  avec  pa  ou  ap,  «  voler  »,  zvj. 

A  Héliopolis,  Ra  s'était  associé  ou  assimilé  avec  un  dieu  qui 
représente  en  particulier  le  soleil  couchant,  et  qui  avait  un  culte 
aussi  à  Pithom.  C'était  Atum,  le  père  des  hommes,  les  Tumu 
ou  Temu,  l'ancôtre  de  l'humanité,  et  son  nom  pour  lequel  on  a 
proposé  bien  des  étymologies  déjà^^^  fait  assonance  avec  celui 
d'Adam  ou  d'Edom.  Toutefois,  on  pourrait  y  voir  une  simple  méta- 
thèse  (introduite  pour  détourner  une  idée  funeste)  du  mot  qui 
désigne  la  mort  en  égyptien  comme  dans  plusieurs  autres  langues, 
mer,  mert  et  avec  chute  de  la  lettre  /\  met,  me  Le  nom  égyptien 
des  hommes,  les  «  mortels  »,  semble  osciller  autour  de  cette  ra<'ine 
sous  les  formes  lem  et  rem,  revit,  d'où  ret  (les  Ludira  de  la 
Bible  d'après  de  Rougé),  et  même  rer. 

Ra  avait  dans  la  faune  pour  représentant  de  ses  apparitions 
périodiques  l'oiseau  Bennu,  le  Phénix  héliopolitain,  dont  les 
Egyptiens  rapprochaient  le  nom  du  «  lever  du  soleil  »,  iibn, 
((briller»,  mot  fort  semblable  à  l'assyrien  ba)iâ,  (î  brillant  »<^^ 
L'oiseau  aurait  donc  été  divinisé,  que  son  nom  fi\t  exotique  ou 
indigène,  en  vertu  d'un  mot  sémitique. 


(1)  IHe  iKiInjlonisrhe  Urftprunff  fier  acfjypti.^chen  Kahui'f]).  17  et  39. 

(2)  Pi/ramiffc  d'inat^y  I.  :)«2. 

(3)  Anitnat,  prcwicrc  heure. 

(4)  Eratostluîiies,  daiisJAULONSKi, /*rf/itAeo/t  .Uv///y>^torjt/»,  Francfort,  1750-5*2, 
m,  p.  09. 

(5)  MavSPERO,  Histoire  anrienne  (fe.<  Peuples,  de  l'Orient  rla.<.<if/iie,  1. 1,  p.  138. 

(6)  C.  Fosse  Y,  Vocalndaire  cunéiforme,  Paris,  1890,  p.  18. 
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Deux  autres  dédoublements  de  Taction  du  Soleil  prennent 
dans  son  mythe  les  noms  de  Shu  et  de  Tefnut,  peut-ôtre  sémi- 
tiques. Shu,  fils  du  Soleil,  serait  alors,  comme  dieu  de  Témana- 
tion  ignée,  -ly.s,  mu  en  assyrien,  le  feu,  la  chaleur  solaire,  et 
sa  sœur  Tefnut,  comme  déesse  de  Témanation  par  gouttelettes 
humides  ou  brûlantes,  serait  2r:,  d'une  racine  dont  le  verbe  fait 
au  future  st3%  «  dégoutter  »,  en  égyptien  tef  et  tefen.  Les 
Égyptiens  disaient  au  dieu  Soleil  :  «  Tu  baves,  ashesh,  de  Shu, 
tu  dégouttes,  tefen,  de  Tefnut^*^  ».  La  métathèse  que  le  nom  de 
Shu  aurait  subie  a  son  analogue  dans  bien  des  mots  égyptiens, 
comme  on  Ta  déjà  vu,  par  exemple  dans  ash  et  sha,  «  chien  ». 

Keb^^^  le  Dieu  de  la  Terre,  qui  venait  dans  la  théogonie 
après  Shu  et  Tefnut,  comme  époux  de  la  déesse  céleste  Nut, 
sous  laquelle  on  le  voit  replié  ou  enroulé,  keb^^\  est  figuré  assez 
souvent  par  Tétoile  ou  écrit  par  Pœuf  :  il  existe,  en  effet,  une 

racine  223,  w^,  «  mettre  en  boule,  arrondir»,  à  laquelle 
Gesenius  rattache  le  nom  hébraïque  bien  connu  de  iPétoile,  en 
cunéiforme  kakkabu, 

La  conclusion  à  tirer  de  ce  qui  précède,  est  que  l'élément 
sémitique  occupe,  d'une  manière  plus  ou  moins  directe,  une 
place  importante  dans  le  Panthéon  égyptien  ;  mais  aussi  n'est-il 
pas  facile  de  déterminer  ses  différents  apports,  notamment  en 
ce  qui  concerne  les  cycles  de  Ra  et  d'Osiris.  La  certitude  est 
plus  grande  pour  les  mythes  d'Horus  et  de  Ptah,  ce  dernier  dieu  , 
regardé  comme  la  souche  des  Naphtuhim  de  la  Bible  par  de 
Rougé. 

Le  même  savant  voyait  dans  les  Anamim  les  habitants  d'On 
(Héliopolis),  les  Anu.  Leur  nom,  qui  signifie  «  les  Archers  »,  se 
retrouve  non  seulement  en  Nubie,  où  habitaient  des  Arabes, 
selon  Pline^*),  mais  encore  au  Sinaï,  où  il  désigne  du  temps  de 


(1)  Mariette,  Ahydos,  Paris,  1880,  t.  i,  p.  51  ;  cf.  Pyramide  de  Merenra, 
1.  213,  et  de  Pepi  ii,  I.  263. 

(2)  Pyramide  de  Merenra,  I.  126. 

(3)  Lepsius,  Denkmaeler,  iv,  pi.  35  ;  Mariette,  Dendérah,  iv,  pi.  76  ; 
Dbvéria,  Catalogue  des  mofiuments  égyptiens  du  Musée  du  Louvre,  Paris, 
1872,  p.  15  ;  etc. 

(1)  VI,  31,  et  Lepsius,  Todtenbuc/t,  ch.  164,  I.  6. 
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Snefru*^^  un  peuple  à  profil  sémitique,  c'est-à-dire  des  Arabes, 
peut-être  les  Arabes  Autiens  dont  parle  Pline ^^^  ce  qui  appuie 
jusqu'à  un  cj^rtain  point  la  tradition  rapportée  par  Juba  que 
la  ville  d'Héliopolis  aurait  été  fondée  parles  Arabes^''^  dont  Tan- 
côtre,  d'après  la  Bible,  était  fils  d'une  Egyptienne  et  avait  épousé 
une  Egyptienne.  Il  y  avait  en  Egypte  d'autres  villes  d'An 
assez  importantes,  notamment  celle  d'Hermonthis,  (près  de 
Thèbes),  An  du  Sud,  où  l'on  adorait  un  dieu  à  tète  de  faucon, 
comme  Ra  ou  comme  Horus,  et  celle  de  Dendérah  consacrée  au 
culte  d'Hathor.  Si  les  Anu  étaient  bien  des  Arabes,  le  sémitisme 
du  cycle  solaire  deviendrait  fort  vraisemblable,  et  son  ancienneté 
ressortirait  du  fait  que  les  sémites  Anu  sont  traités  en  ennemis 
dès  le  début  de  l'histoire,  alors  que  le  faucon  d'Horus  combat 
pour  le  pharaon,  comme  on  le  voit  par  exemple  sur  la  grande 
palette  du  roi  Nar  Mer. 

Avec  le  culte  de  Ra,  de  Tum,  et  probablement  aussi  celui 
des  obélisques  ou  pierres  dressées,  les  Anu  propagèrent  celui 
d'Hathor,  sorte  d'Isthar  sinaïtîque  et  héliopolitaine,  dont  la  ville 
méridionale  An-t  (Tentyris,  Dendérah),  mentionnée  à  Tanis  sous 
la  sixième  dynastie^*^  avait  le  surnom  de  cité  de  Tum.  Là,  cette 
déesse  fut  si  étroitement  associée  à  Horus  d'Apollonopolis  magna 
(Edfou)  contre  les  Nubiens  d'Ombos,  qu'à  l'époque  romaine 
Elien  pouvait  encore  dire  que  «  les  Apollonopolitains  faisaient 
partie  des  Tentyrites^^J  ».  C'est  ainsi  que  le  Ra  héliopolitain 
s'était  uni  à  Horus  au  point  d'en  prendre  la  tète  et  d'en  recevoir 
môme  le  nom  dans  son  titre  d'Hor-Khuti,  Armachis.  L'associa- 
tion, à  Dendérah,  eut  lieu  au  profit  d'Hathor,  qui  garda  le 
premier  rang  et  adopta  en  quelque  sorte  Horus,  comme  l'ont 
fait  les  déesses  de  Kheb  et  de  xXekheb,  sans  parler  d'Isis  et 
d'Orisis  lorsque  ce  dieu  leur  fut  associé.  En  sa  qualité  de  sinaïti- 
que  et  d'héliopolitaine,  Hathor  a  pu  arriver  en  Egypte  par  le  bas 


(1)  DenJimaeleVy  il,  pi.  2  ;  Flinders  1*etrie,  A  Hiatoiy  of  Ef/i/pt,  1. 1,  4'  éd., 
p.  35,  et  R.  Weill,  i'n  nouveau  hai*-relU'f  de  SnofroUf  p.  3. 

(2)  VI,  32  et  3%;  cf.  Kfn/P^  Exploration  Fund,  Avdtœolofjical  Report,  1903- 
1904,  p.  47. 

(3)  Pline,  vi,  34. 

(4)  De  Rougé,  Monuments^  qu" on  peut  attrihuer  aux  six  premières  dynae^ 
ties,  p.  116,  el  F.  Pétrie,  Tanin,  i,  pi.  i,  2  ;  cf.  id.,  ii.  p.  15. 

(5)  De  natui'a  animalium,  x,  21. 
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pays,  Comme  (mais  non  avec)  Nit,  Beset  et  Ptah,  divinités  parti- 
culièrement septentrionales  et  sans  attaches  spéciales  avec 
Hathor. 

Le  nom  d'Horus  indique  une  invasion  arabe,  mais  différente 
d^  celle  des  Anu,  le  dieu  n'ayant  possédé  aucune  localité  nom- 
mée An,  bien  que  ses  compagnons  préhistoriques,  les  Shesu-Hor 
ou  Mesennu  et  leurs  descendants,  aient  occupé  en  Egypte  plu- 
sieurs villes,  dont  les  principales  furent  Edfou  au  Sud  et  Djar 
au  Nord,  avec  entre  elles  Tantique  Létopolis  vouée  au  culte  de 
l'ichneumon,  qui  représente  un  clan  spécial  des  Horites.  Comme 
la  légende  d'Horus  le  fait  partir  de  la  Nubie  pour  conquérir 
TEgypte,  plusieurs  savants  le  croient  venu,  en  effet,  par  le  haut 
Nil,  avec  une  tribu  asiatique^*^  Celle-ci  aurait  fini  par  s'allier, 
non  sans  luttes  préalables^^^  avec  les  Anu,  placés  entre  les 
anciens  aborigènes  et  les  nouveaux  envahisseurs  comme  les  Mal- 
gaches Tout  été  depuis,  à  Madagascar,  entre  les  Sakalaves  et  les 
Hovas<^^ 

Le  cycle  d'Ammon  de  Thèbes  et  de  Khem  de  Coptos  nous 
reporte  encore  vers  TEgypte  du  Sud  et  môme  plus  haut,  car 
le  champ  d'action  de  ces  deux  dieux  a  été  surtout  méridional.  Il 
était  tellement  méridional  qu'on  les  disait  venus  du  pays  des 
Madjaiu^*^,  c'est-à-dire  de  l'Ethiopie,  sans  doute  par  la  voie  de 
terre  et  par  la  voie  de  mer,  Thèbes  et  Coptos.  Si  Ammon,  qui  a 
possédé  les  oasis  en  dehors  de  l'Egypte,  a  pu  laisser  aussi  des 
traces  en  Syrie,  avec  les  Ammonites  ou  bien  avec  les  cippes 
solaires  dits  Hammanim,  le  fait  a  une  raison  d'ôtre  spéciale  : 
c'est  qu'à  l'époque  thébaine  les  rois  partageaient  leurs  conquêtes 
avec  le  dieu  thébaîn,  élevé  dès  lors  à  la  suprême  puissance 
politique  et  religieuse  par  la  faveur  royale  et  par  son  associa- 
tion avec  Ka,  le  dieu  pharaonique.  Mais,  quoiqu'il  en  soit,  l'ori- 


(1)  Maspbro,  Lot  forfjcroHi*  d'Horus,  Etudes  de  inytholoyief  Paris,  1892, 
t.  II,  |).  313  ;  LoRET,  Horus-le-Faurony  p.  23-24  ;  Naville,  Sp/niuc,  viii,  p.  177. 

(2)  Capart,  La  fête  de  frapper  let^  Anou^  Revue  de  Vhistoire  des  religions, 
t.  XLVIII,  1901,  et  Les  déinits  de  l'Art  en  Kfiypte,  p.  277. 

(3)  J.  Dbniker,  Races  et  Peujûes  de  la  Terre,  p.  562-563. 

(4)  Mariette,  Les  Papyrus  égyptiens  du  Musée  de  Boulaq,  papyrus  n»  17, 
pi.  XI,  1-2,  et  PiERRKT,  Etudes  êyyptoloyiques,  Paris,  1878,  fascicule  VIII,  p.  60, 
Stèle  du  Louvre  c.  30;  cf.  Mariette,  Monuments  divers,  pi.  11-3,  et  Pline, 
VI,  35.  12. 
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gîne  d'Aramon  et  de  Khem  reste  obscure  :  est-elle  asiatique  ou 
sud-africaine  ? 

On  ne  saurait,  non  plus,  se  prononcer  d'une  manière  ferme  au 
sujet  d'Osiris  et  de  Set,  dont  les  cultes  ont  pu  se  mélanger  en 
tous  cas  avec  les  éléments  sémitiques,  comme  celui  de  Thoth 
dans  lequel  une  intrusion  étrangère  est  assez  apparente. 

A  la  suite  de  ces  dieux  de  provenance  encore  douteuse,  se 
rangent  tous  ceux  qui  n'ont  rien  du  miroitement  asiatique,  les 
dii  minores,  en  réalité,  comme  le  Sebek  du  Fayoum,  le  Nil  des 
deux  parties  de  l'Egypte,  la  Bouto  du  Nord,  et  (sauf  en  ce  qui 
concerne  Hathor,  Nit  et  Horus,  qui  semblent  avoir  dressé  des 
contre-totems  en  face  des  étendards  indigènes),  presque  tous 
les  totems  des  différents  nomes,  les  poissons,  le  scorpion,  l'ibis, 
le  singe,  le  lièvre,  les  béliers,  les  lions,  les  taureaux,  tous  ani- 
maux dont  les  noms  sacrés  paraissent  bien  égyptiens. 

Il  suivrait  de  là  que  la  partie  la  plus  élevée  de  la  religion 
égyptienne  reposerait  plutôt  sur  un  fond  exotique,  tandis  que  le 
reste  serait  plutôt  de  provenance  indigène.  Sans  doute,  c'est  là 
une  question  difficile  à  résoudre,  dans  l'ensemble  comme  dans  le 
détail  ;  et,  assurément,  un  dieu  ne  révèle  pas,  de  droit,  une 
population  sémitique,  s'il  a  un  nom  sémitique,  mais  au  moins 
est-ce  un  indice,  et  l'indice  devient  de  plus  en  plus  sérieux 
quand  des  faits  d'un  autre  genre  arrivent  à  l'appui. 


E.  LEFÉBURE, 

p7*ofes8eu)'  à  l'Ecole  Supérieure  de»  Lettres» 


QUELQUES  OBSERVATIONS 


SLR    LE    DICTIONNAIRE     PRATIQUE     ARABE-FRANÇAIS 


DE  BEAUSSIER 


Le  dictionnaire  pratique  arabe-français  de  Marcelin  Beaussier,  dont  la 
première  édition  date  de  187 1,  peut  être  considéré  comme  l'œuvre  maîtresse 
de  l'ancienne  école  algérienne  d'arabisants.  Ce  gros  ouvrage  émerge  magni- 
fiquement du  flot  des  «  méthodes  pratiques  »,  des  «  vocabulaires  »,  des 
«  modèles  de  calligraphie  arabe  »  qui  inonda  de  façon  si  fâcheuse,  pendant 
de  longues  années,  le  domaine  de  l'orientalisme  algérien.  Par  la  masse  des 
matériaux  fournis,  par  la  conscience  apportée  à  leur  mise  en  œuvre,  ce 
livre  commande  le  respect  ;  par  les  continuels  services  rendus  aux  arabisants 
de  tout  ordre,  il  force  à  la  reconnaissance.  A  tous  égards,  il  mérite  bien 
l'éloge  qu'en  fit  un  jour  R.  Dozy(i)  ;  et  mieux  que  tout  peut-être,  le  fait 
que,  depuis  trente  ans,  il  n'ait  pas  été  dépassé  par  une  autre  œuvre  d'ensem- 
ble, témoigne  de  sa  haute  valeur.  —  Une  deuxième  édition,  parue  en  1887, 
ne  fut  qu'une  simple  reproduction  de  la  première  épuisée  ;  il  convient  de 
regretter  qu'à  cette  époque,  où  depuis  sept  ans  déjà,  l'œuvre  maîtresse  de 
Dozy  était  parue,  on  n'ait  pas  songé  à  utiliser,  pour  l'édition  nouvelle  du 
dictionnaire  pratique  arabe-français,  le  double  trésor  du  Supplément  aux 
dictionnaires  arabes  et  des  Studien  ùbèr  Do^*s  Supplément, 

Refaire  Beaussier  a  été  le  rêve  de  maint  arabisant  algérien.  Il  n'est  guère 
d'interprète  qui,  constatant  par  expérience  quotidienne  les  inévitables  lacunes 


(1)  «  GVst  une  de  ces  œuvres  remarquables  qui  ne  sont  pas  connues  autant 
qu*elles  le  méritent  »  ;  «  le  meilleur  des  dictionnaires  de  la  langue  moderne  qui 
onl  Tarabe  avant  le  français.  »  Supplément  aux  dictionnaires  arabes,  i,  p.  Xll. 
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—  Mo- 
de Touvrage,  n'ait  songé  à  le  compléter  un  jour.  Mais  tous  ont  reculé  devant 
le  poids  de  la  tâche,  aussi  devant  les  difficultés  matérielles  de  Inexécution  ; 
et  chacun  s'est  contenté  de  couvrir  d'utiles  annotations  les  marges  de  son 
exemplaire  de  travail.  De  fait,  aujourd'hui,  une  telle  œuvre  ne  saurait  être 
celle  d'un  homme.  Le  corps  savant  de  l'Ecole  des  Lettres  d'Alger,  qui, 
depuis  vingt-cinq^' ans,  a  pris  la  ferme  direction  de  l'érudition  orientaliste 
dans  l'Afrique  du  Nord,  serait  seul  qualifié  pour  l'entreprendre.  Il  fau- 
drait faire  appel  en  outre  à  la  précieuse  collaboration  des  interprètes  judi- 
ciaires; et  militaires,  des  professeurs  d'arabe  des  lycées  et  collèges,  des 
adhfiinîstrateurs  de  communes  mixtes,  des  savants  indigènes  de  nos  médersas 
et  de  nos  mosquées.  Il  faudrait  réunir  des  matériaux  nouveaux,  utiliser  la 
masse,  fort  accrue  depuis  vingt  ans,  des  travaux  de  lexicographie  maghri- 
bineU),  remettre  à  sa  place  maint  vocable,  malencontreusement  classé  là  où 
il  n'a  que  faire,  avoir  recours  enfin  aux  berbérisants,  aux  turcisants,  aux 
romanistes,  pour  l'exacte  détermination  de  nombreux  mots  étrangers. 

J'espère  qu'un  avenir  prochain  verra  la  réalisation  de  cette  œuvre,  et  je 
serai  heureux  que  ses  artisans  puissent  tirer  quelque  parti  des  observations 
qui  suivent,  si  incomplètes  et  si  fragmentaires  que  je  les  sache. 


W.  M. 


(1)  Sans  avoir,  à  aucun  degré,  la  prétention  crêtre  complet,  je  citerai  ici 
sommairemeni,  à  côté  du  Supplément  de  Dozy,  et  des  Stuclien  ûher  Dosy's 
Supplément^  de  Fleischer,  le  Glosario  de  voces  ihéricas,  de  Simonet  ;  le 
Supplément  aux  dictionnaires  turcsj  de  Barbier  de  Meynard;  les  lexiques  des 
Tripolitanisch^tunisische  Deduinenlieder,  des  Mœrchen  ans  der  Suxdt  Trip(h 
lis,  et  de  la  Tuniêische  Grammatik,  de  Stumine  ;  le  Glossarium  latino^-avahi- 
cum,  édité  parC.  Seybold  ;  \e  Recueil  de  textes  pour  l'étude  de  V arabe  parlé, 
de  Delphin  ;  les  Mots  usuels  de  la  langue  ara/*e,  de  Cohen-Solal  ;  le  Vocahulario 
espafiol-^raJngo,  de  Lerchundi  ;  les  notes  lexicographiques  de  Socin,  Zunx  ara- 
bischen  Oialekt  von  Marokho,  et  de  Socin  et  Stumme,  /)er  arabische  Dialekt 
der  Houwàra  ;  les  notes  des  Correspondances  marocaines,  de  Fumey  ;  des  publi- 
cations de  A.  Fischer  et  de  Lrtderilz,  ap.  Mittheilungen  aus  dem  Seminar  der  or, 
Spr.  su  Berlin  ;  les  Englisi'h-arabic  dialogues,  de  Baldwin,  et  V Introduction  to 
thearalnc  of  Marocco,  de  Meakin  ;  les  notes  de  la  Djàzga,  de  Bel  ;  du  Texte  en 
dialecte  oranais,  de  Doutté  ;  des  Chants  arabes  du  Maghreb,  de  Sonneck  ;  de 
la  Poésie  ches  les  nomades  algériens,  de  Joly  ;  le  Récit  en  dialecte  tlemcenien, 
de  Gaudefroy  Demombynes,  el  le  glossaire  de  mon  Dialecte  de  Tlemcen. 
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^^'(p-  3J  «  criquet  à  gros  ventre  »  ;  plus  généralement^^  (p.  35); 
le  mot  est  berbère;  (Zouaoua  et  Bougie,  ab:sizj}j)\  ;  Chaouia, 
boubzizyyy ,  «  cigale  »)  ;  c'est  de  lui,  je  pense,  qu'il  faut  rapprocher 
le  vocable  Jj  (avec  j  emphatique)  qui  est  employé  en  Oranie  pour 
désigner  collectivement  les  petits  enfants. 

^bl  (p.  4)  «  ànesse  »  m'est  inconnu;  mais  l'adjonction  d'un  i*  au 
classique  jlï^  féminin  sans  9  final,  est  un  processus  naturel  des 
dialectes  modernes  (cf.  Nœldeke,  Beiirœgez.  semiiiachen  Sprach» 
îcissenachaft,  p.  70). 

J^î  ^  (p.  5)  «  à  causa  de  »  devenu,  dans  certains  dialectes  du 
Sud  oranais,  comme  en  trîpolitain  JU-  ^  (JU-  ^s  ap.  Stumme, 
Trip.  Tun,  Beduinenlieder,  p.  137)  ;  à  Alger  JU-    J  . 

w^l  (p.  5),  le  pluriel  de  pluriel  s::^^'^  n'est  pas  général  ;  chez 
les  ruraux  de  l'Oranie,  on  entend  voU^  =  classique  vi^t%^î . 


^1  (p.  7),  cf.  sur  les  formes  de  ce  mot  mon  Dialecte  de  Tlemcen, 


p.  202;  le  pluriel,  à  Tlemcen,  est  1^;  mais  dans  la  campagne 
^ ,  qui  me  semble  dû  à  l'influence  sur  une  forme  isolée  ijs^ 
(class.  ï^!)  des  formes  pourvues  d'affixes  ^1^,  ^-i-^^,  etc.  ; 
par  contre,  le  pluriel  ij^  indiqué  par  Beaussier  me  parait  un 
dérivé  vulgaire  du  collectif  i^^l,  «  fraternité  ». 

Ai-  !(p.  8),  «génisse»  est  en  Oranie  plus  généralement  ïâ*j| . 
(p.  260)  qui  nous  ofTre  peut-être  un  diminutif  Ait) ,! . 


'jl(p.  3)  a  vent  violent  »,  auquel  il  faut  comparer  io^jU  (p.  281), 
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^Jjl  (p.  9),  a  prestations  en  nature  »,  naturellement  turc  ^  ;1 
^Jjjt  (cf.  Barbier  de  Meynard,  Dictionnaire  Turc,  i,  p.  45). 
il 

> 

est  le  berbère  jsajtj!  qui  a  le  môme  sens. 

y  jj*'  (P;  10),  «  quoi  ?  »  expliqué  à  tort  par  ^  j^  ^^  ;  c'est  un 
exemple  de  conservation  du  tanwin  de  «^  ^î  (cf.  Nœldeke  ap. 
WZKM  1894,  p.  263,  et  Stumme,  Tunis.  Grammatik,  §  15). 

j^\(p.  10)  «  indiquer»,  formation  secondaire  dejli»!  qui  se  retrouve 
sous  des  formes  diverses  dans  nombre  de  dialectes  (Dozy,  i,  24, 
^Î  ;  Meissner,  Neuarab.  Gesch.  aus  dem  'Iraq,  p.  112;  y^;»  ^iP- 
Lerchundi,  Vocab,  sub  voce  Mosirar;  Stumme,  Trip,  Bedui^ 
nenlieder,  j^\  Dialecte  de  Tlemcen,  ij^,j,  p.  308). 

^jU)  (p.  10)  «  épices  »,  classique  ^^^'i',  avec  chute  du  9  final 
comme  dans  ^^^=>ly ,  pi.  de  h^U  «  fruits  »,  courant  dans  la  plu- 
part des  dialectes;  on  comparera,  au  reste,  sur  ce  mot,  Vollers, 
ap.  ZDMG,  1897,  (p.  293)  ;  il  faut  noter  qu'à  Tlemcen  le  poivre  noir 
est  «jlâjf  par  opposition  au  poivre  rouge  Jii^. 

/•jU)  a  bravo  »,  généralement  >.jlit  comme  en  Egypte  (cf.  ZDMG, 
1896,  p.  646,  et  Dialecte  de  Tlemcen,  p.  311). 

.jaJ!  (p.  12)  «  étain  »  sur  ce  mot,  et  sur  ^^^ji  (p.  52  .jjJI^ 
«  balles  de  fusil  »)  qui,  en  berbère,  signifie  a  plomb  »  cf.  R. 
Basset,  Les  noms  des  métaux  et  des  couleurs  en  berbère,  Paris, 
1895,  in-8,  p.  12-13. 

àJ\  (p.  13)  a  Loupe  de  graisse  de  la  queue  des  moulons  »  pro- 
noncé aI),  pi.  vol^. 

VC^I  a  donc,  en  conséquence  »,  se  retrouve  sous  des  formes 
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diverses  dans  la  plupart  des  dialectes  fcf.  Dialecte  de  Tlemcen, 
p.  20,  n.4,  et  Landberg,  Proverbes  et  dictons,  p,  198);  il  estparticuliè- 
rement  fréquent  à  Alger,  où  il  se  prononce  avec  un  9  initial  ^Ua. 

ix»!  (p.  14)  «  quand  ?  »  ^^^^  a  aussi  des  équivalents  dans  de 
nombreux  dialectes;  je  le  connais  en  Oranie  sous  les  formes 
U»jj,  j^U*j>,  ou  encore  ^^  avec  changement  de  m  en  n  devant 
la  dentale  t, 

J^\  (p.  16)  a  verre  à  boire  »  (tun.),  ne  m'est  pas  parfaitement 
clair  ;  j'ai  entendu  au  Maroc  dans  ce  sens  ^  =  lampa  (cf.  Simo- 
net,  Glosario,  p.  6,  sub  voce  alampada).  Peut-être  le  ^1  tunisien 
est-il  a4  avec  Tamputation  du  /  initial,  tenu  analogiquement 
pour  Tarticle,  suivant  un  processus  courant  de  la  langue  arabe  ; 
faut-il  songer  à  Titalien  anappooxx  appo  avec  dissimilation  ? 
Jl  (p.  18)  «  musicien  »,  à  Tlemcen,  J,U.  ^^^^  ou  ^j>J%b. 

y>}  fp.  19)  «soit. . .  soit. . .  »,  généralement  l; l^  (cf.  p.  760)  ; 

d'origine  persane,  mais  introduit  anciennement  dans  la  langue 
arabe,  comme  le  remarque  Landberg  ;  existe  dans  de  nombreux 
dialectes  (cf.  Proverbes  et  Dictons,  p.  114  ;  H'adhramout,  p.  738), 


Ij  (p.  20),  ^  Ij  U  a  il  n'a  pas  voulu  »  ;  le  verbe  ^  vouloir,  qui  a 
déjà  fait  couler  tant  d'encre  (cf.  le  résumé  des  discussions  ap. 
Nœldeke,  Beitrœge  z,  semit.  Sprachwissenschaft  p.  64-68),  était 
connu  en  tripolitain,  et  dans  le  Sud  du  Maroc  (Houwâra);  il  nous 
apparaît  ici  dans  le  domaine  algérien  ;  on  comparera  à  Doutté, 
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Un  texte  arabe  (p.  68,  n.  3)  ;  à  Sonneck,  Chanta  du  Maghreb,  i, 
p.  Ér;  et  surtout,  du  U  de  Bel  (ZJ/'eljya,  p.  111;«sî»  =  Ij^  (U  bl), 
Qn  rapprochera  les  exemples  donnés  par  Landberg  de  IjV  ara- 
bique avec  un  sens  analogue  {Hadhramoût,  p.  747j. 

^j}éjtXi  (p.  21)  «présent  de  joyeux  avènements  »,  naturellement 
turc-persan 

iiJlj  (p.  21),  avec  le  sens  de  «  balle  de  marchandise  »,  persan 
^U  ou  dérivé  des  langues  romanes,  balla,  balle;  avec  le  sens 
de  pelle,  espagnol  pala  ;  avec  le  sens  de  cimeterre,  turc  VU  (cf. 
Fischer,  Hieb-und  Stichwaffèn,  p.  234  ;  Simonet,  Glosario,  p.  414; 

ZDMG,  1896,  p.  636). 

ijj^  (p.  21)  «  crème  d'amandes  »,  persan  si^lj  (ZDMG,  1896, 
p.  636). 

iJr'S^  (p.  12)  «  escargot  »,  espagnol  éa6o«o  (cf.  Simonet,  27,  28). 

^jjj»tj   (p.  23)  «  verglas  »  probablement,  à  rapprocher  de 

j;iy  (cf.  infrà  p.  419). 

jji^  (p.  24)  «  lumière  d'armeà  feu  »,  syrien  «  trou  y^^Proverbea 
et  Dictohs,  p.  342). 

Liljj  (p.  28)  1.  ragoût  de  viande  »  est  une  forme  parallèle  du 
tlemcenien  aJI^j  (sans  techdid),  que  j'ai  eu  tort  d'expliquer  par 
l'espagnol  berengena  (Dialecte  de  Tlemcen,  p.  303);  il  faut  vrai- 
semblablement y  voir,  si  étrange  que  puisse  paraître  la  dispari- 
tion d  une  voyelle  longue  dans  le  dialecte  le  '^^jy,  de  Dozy  (i,  127), 
a  aubergines  à  la  mode  de  Bourân  »  qui  est  passé  en  espagnol 
alboronia  (Eguilaz  y  Yanguas,  p.  117),  et  en  turc  (Barbier  de 
Meynard,  i,  p.  322). 
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ï|^  (p.  28),  du  classique  î-t^ ,  se  retrouve  avec  le  sens  de  «  leltre  » 
en  omani  sous  la  forme  ijjj  (Reinhardt,  Oman,  p.  57;  p.  9  :  a  ï* 
wird  zu  we  »);  quant  à  h  y  également  très  employé  dans  l'Afrique 
du  Nord,  je  ne  sais  s'il  faut  y  voir  un  diminutif,  on  une  forme 
-^\j\  (comparez  lAjl  =  J»!^,  hjxo^  =  ïU^  etc.),  passée,  peut  être 
sous  rinfluence  d'une  imâla  brêya,  à  un  définitif  brlya. 

-^^^j;  (p.  31)  a  poireau  »,  turc  iu-!^ . 

f^ji  (p.  31)  «  garnir  un  burnous  »  et  ^J'^ji  «  bordure  en  soie 
pour  burnous»,  me  semblent  devoir  être  rapportés  au  turc-persan 
^ji\  qui   a  donné  par  ailleurs  dans  Tancienne  langue  .^^1 


(ZDMG,  1896,  p.  636).  '  : 

ïi^jj  (p.  31)  «  gros  turban  des  imàms  *,  comp.  Dozy,  Noms  de 
vêtements,  sub  voce  JJ?^  =  ï^y»wJl3  ;  et  les  observations  de 
Frœnkel  sur  ilîy,  ap.  Aram,  Fremdwœrter,  p.  52,  53. 

uT^V^  (p.  32)  a  cousscoussou  à  gros  grain  »,  est  berbère  ;  à 
Alger  et  à  Tlemcen  on  dit  ^^y,  . 

"àiy  fp.  33)  «  écrou  »,  comme  -^V./?  *  vrille  »  etiJuj^j  (p.  34),  sont 
d'origine  romane  (cf.  Simonet,  Glosario,  p.  38,  ZDMG,  1896,  p.  629). 

ài^jj  (p.  35;  «  mamelle  »  est  aussi  arabique  (cf.  Landberg, 
ITadhram.,  p.  530). 

-^j'^  (P-  35)  a  sorte  de  bouillie  »,  Dozy  le  considère  comme  une 
altération  de  ^  W;  auquel  il  consacre  un  intéressant  article  (i,  579)  ; 
mais  >^j^  apparaît  aussi  en  turc  (cf.  Barbier  de  Meynard,  i, 
261);  le  mol  est  connu  dans  le  Maghrib,  du  Maroc  à  Tripoli 
(Stumme,  Mœrchen  axis  Trip.,  p.  290). 
,    ^^  (p  .35)  «seulement»,  persan  jj^j  est  bien  connu  des  dialectes 
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arabes  orientaux  ;  il  apparaît  aussi  en  iripolitain  et  jusque  dans 
le  berbère  de  Ghadamès  (Molylinski,  Le  dialecte  berbère  de  Gha- 
datnèa,  p.  158,  sub  voce  a  seulement  »)  ;  mais  je  ne  Tai  jamais 
entendu  employer  en  Oranie. 

AwlL  (p.  35)  «  couche  de  Tenfant  »  ;  on  ne  peut  s'empêcher  de 
songer  au  ^^  andalou  «  pot  de  chambre  »  (étudié  ap.  Simonet, 
Glosario,  p.  39). 

SJowL  (p.  36)  «  pièce  de  drap  »,  on  comparera,  ap.  Dozy,  i,  85,  iia*^ 
et  v.-^^?  >  c'®st  bien  le  turcjlxwb  qui  lui-môme  vient  du  hongrois 
ou  des  langues  slaves  (cf.  Fleischer,  Siudien,  i,  p.  13). 
Jl^(p.  37)  a  tranchet  de  cordonnier  o,  turc  ^^«f . 

Sj  (p.  38)  a  ouvrir  la  laine  avec  les  doigts  »,  (comp.  Delpfain, 
p.  153,  n.  3)  ;  je  rapporte  ce  mot  au  persan  JUj  «  laine  ». 

«M 

SJûJ  (p.  38)  «  cruchon  »  ;  à  distinguer,  suivant  Frœnkel  (Arafn. 
Fremdicœrier,  p.  74)  de  Lm  «  barrique  »  (p.  22),  (cf.  Simonet, 
Glosario,  p.  55). 

.IL (p.  41)  «  moulin  à  foulon  »  et  ijUaj  a  couverture  de  lit»  (cf. 
Simonet,  Glosario,  p.  40). 

^j**^(p.  41)  «  pincer  le  cul  »,  comp.  syrien  jaou  ap.  Landberg. 
Proverbes  et  Dictons,  p.  344  ;  iraqois  ^jo/o  ap.  Meissner,  Neuarab. 
Geschichten  (p.  114)  avec  des  sens  analogues  :  je  vois  dans  tous 
ces  vocables  une  métathèse  de  ^^  . 

L^ju  fp.  42)  et  v^iXïJju  «  déjà  »  ;  w^;;»-  !aju  «  te  voilà  déjà  venu  I  »  ; 
^ ,  dans  le  sens  de  «  encore  »  favec  les  afTixes),  courant  dans  les 
dialectes  orientaux,  m'est  inconnu  jusqu'ici  en  Algérie. 

^5*^  vj'  (P-  43)  «  qu'importe  !  »  ;  c'est  ^^  !it  qui  est  employé 
aussi  dans  le  sens  de  «  soit  que,  peu  importe  que,. . .  ou  que  »  ; 
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à  TIemcen  et  à  Alger,  on  dît  v.p^^  !3î  (^^oJif')  ;  on  dit  aussi  sim- 
plemeni  ^lu  ou  v.^»  (cf.  Delpbin,  Recueil  de  textes,  p,  21,  1.  4, 
et  comp.  J.  A.,  juillet-août  1904,  p.  57, 1. 15,  .Xnb  ^j  l^slL  JL,^). 

sjjû  (p.  43)  a  souffler  un  pion  au  jeu  de  dames  »  (cf.  Slmonet, 
Glosario,  p.  50). 

XJ\j  (p.  43J  «  auget  »,  (cf.  Simonet,  p.  31, 32). 

^^  (p.  46)  «  pierre  à  aiguiser  »,  est,  je  pense,  le  turcj^^li. 

j^  (p.  46)  «bulbe d'asphodèle»,  etjl^  (p.  47);  persan  ^^ 
a  oignon  sauvage  »  ;  grec  ^ok^6ç;  latin  bulbua. 

ijLo^  (p.  47)  «  cartoucblère  »,  turc  >^JIj. 

7^Jij(p.  47)  a  violette»,  naturellement classique(persan)^«*^  ; 
à  TIemcen,  on  dit  ^-^  qui  ne  m'est  pas  clair. 

^kL  (p.  48)  a  qui  s'occupe  de  bagatelles  »  ;  dans  ce  sens,  en 
Oranie  UL:j  «  il  dit  des  sottises  »  ;  on  comparera  à  Landberg, 
H'adhram.,  p.  553. 

Jlko  (p.  50)  a  étai  »,  est,  je  pense,  le  turc  J'^j^ ,  italien /K>n/aa/e. 

j^i  (p.  51),  ap.  Delphin  (loc.  cit.  p.  29,  n.  4)  «  enfler  sa  voix  ». 

j}  (p.  52,  53,  54)  ;  sous  ce  vocable,  Beaussier  a  rangé  une  foule 
de  vocables  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  l'arabe  ^t  ;  ^;^U.^«  novice» 
(classique  de  *Xa«>!,  cf.  Wright,  An  arabic  grammar,  i,  p.  162); 

.y^y  ft blouse  entoile»,  français bourgeron;  ^^Li»^»  «  armu- 
rier »,  turc  ^?*5l»;  i^^\y^  «rougeole  »  (cf.  R.  Basset,  Noms  de 

» 

métaux  et  de  couleurs,  p.  19;  Etudes  sur  les  dialectes  berbères, 

Paris,  1894,  in-8,  p.  66)  ;  ^^\yi  (^^jji)»  «  télé  de  mouton  »  ; 

.jjJ^  «  balles  de   fusil  »  ;  ^j^^  «  cauchemar  »   (^/^y   ^tre 

ébloui,  Zouaoua)  (sur  y  berbère  cf.  Stumme,  Handbuch  dçs 
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Schilhischen,  p.  22),  et  probablement  aussi  iP^^  «  tibia»  (à 
Tlemcen ^Ç^jj),  Jas^ji  «bout  de  Tépaule  »  ;j:^j^  «  bec  On  », 
etc. 

^v^-^Cp.  55)  «  réal  boudjou  »,de  -^H^^^Ccf.  contre  cette  élymo- 
logie,  Barbier  de  Meynard,  i,  287,  sub  voce  ^Jyr^,)- 

\jf\jy^  (p.  55)  «  espèce  de  petit  pâté  »,  turc  \jS\  ^  (cf.  Fleischer, 
Siiiidien^  i,  17). 

{J^y.  (p.50j  a  vase  en  terre  »  (cf .  Simonet,  Glosario,  p.  64)  et  Hj^ 
espèce  de  poisson  (p.  57j,  Id.  p.  49. 

■^Ji  (P-  ^^)  ^  t^u^'  de  clé  »,  italien  uo/^a  ;  et  isôy  «  purge  »,  espa- 
gnol/inr^'a. 

e^xJj  (p.  59)  a  faire  le  bigot  »,  formation  secondaire  de  i&^y . 

Ujuj  Çç,  59j  «  en  attendant  que  »  n*est  pas  la  fameuse  particule 
Xjj  étudiée  parGrûnert(cf.  Ueberdenarab,  Exceptions Exponenien 
a  baida  »  Wien  1885,  et  comp.  Landberg  H'adhram.,  2^8-260)  ;  il  faut 
noter  qu'en  Oranie  on  dit  chez  les  ruraux  UbL  ou  UlÂo  ;  c'est 
donc  dans  131  et  dans  son  énigmatique  succédané  ^l  qu'il  faut 
chercher  Torigine  de  cette  locution;  je  Tétudierai  ailleurs  plus 
longuement;  ^^^  signalé  par  Beaussier  comme  algérois  est 

j^  (p.  59)  «  alêne  plate  »,  turc^  . 

.Lxj  (p.  59)  «  fèves  cuites  à  l'eau  »  ;  Beaussier  le  considère 
comme  non  arabe  ;  mais  le  mot  se  retrouve  en  Syrie  (Proverbes 
et  dictons,  p.  79  et  80)  et  Dozy  l'étudié  longuement  (i,  134). 
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^ïb  (p.  61)  a  caméléon  »,  berbère  UU';  le  classique  «l;^  est 
ci  complètement  inconnu. 

^îjb  (p.  62)  «  établi  de  tailleur  »,  turc  n^x^  (persan  »Kw^)  avec 
passage  du  9  final  à  ^ ,  comme  dans  ^^«  cbacbia  de  feutre  n,  per- 
san »îi^(cf .  Delpbin,  Recueil  de  textes,  p.  187)  et  classique  ^U^  = 
persan  vU$^pécbé  ;  dans  d'autres  dialectes  le  9  final  a  au  contraire 
disparu  (cf.  ZDMG,  1896,  p.  638). 

wAj^  fp.  62)  «  buppe  (oiseau)  »  ;  ailleurs  ^^y^,  berbère  v^rrr?*' 
(cf.  aussi  Simonet,  Glosario,  p.  59). 

sS;^j^  (p.  62)  a  grêle  »  ;  dans  certains  dialectes ^^.^*  (Tlem- 
cen),  berbère  sS)^f}  i  corap.  suprà  ^jjj^  • 

r'y  (P-  64)  «  garçon  de  four  »  ;  c'est  ^IJL  qu'il  faut  écrire  (cf. 
Dialecte  de  Tlemcen,  p.  310). 

U^;:?  (P- 6t)»  pl-  (j^j^y  ^  terrains  boueux  »  (comp.  Delphin, 
Recueil  de  textes,  p.  32  et  Doutté,  Un  texte  arabe,  p.  35,  n.  195  ; 
je  songe  à  Tandalou  terraç,  bas  latin  terracium,  ap.  Simonet, 
Glosario,  p.  527). 

jly  (p.  64)  «  dessert  »,  turc  j;3w . 

^jj  (p.  64)  «  bord  de  la  mer  »  (cf.  Simonet,  Glosario,  p.  527). 

«M 

^y  (p.  65)  et  'JUJy  «  et  évidemment  que  »  ;  j'imagine  qu'il  faut 
rapporter  ces  idiotismes  à  ^y^  que  j'ai  étudié  (ap.  Dialecte  de 
Tlemcen,  p.  186);  à  Mascara  on  entend  J^j  ou  avec  les  afflxes 


—  420  — 

^^^j,  ^^Xio^jij,  etc.  ;  sous  des  formes  diverses,  cet  idiotisme 
semble  se  montrer  dans  la  plupart  des  dialectes  (aussi  ap.  Meiss- 
ner,  Neuar.  Geschichien,  p.  112,  yC^lî!  ich  meine). 

i^  ;b(p.  65)  «  pièce  de  Thabillement  »,  naturellement  racine  jy  , 

Jlîï  (p.  66)  «  natte  ronde  que  l'on  met  sous  le  moulin  à 
bras  »  ;  classique  JUj  (sans  tecbdld). 

jlftj  (p.  66)  «  lutte  à  coups  de  pied  »,  aussi  berbère  ;  racine  G  R 
jeter,  pousser  ? 

ï^b  (p.  66)  «  grand  plat  en  bois  »  et  »^b  a  écuelle  »,  fp.  67), 
berbère,  (cf.  R.  Basset  Nédromah  et  les  Traras,  p.  92,  93,   n.  1). 

J^^b  (p.  68)  a  chaume  »,  berbère  iiib  a  paille  d'orge  ». 

«M 

l^J^  (p.  68)  a  balle  à  jouer  »,  (comp.  Delphin  Recueil  de  textes, 
p.  254  j.jWt  s-^)  ;  turc  ^^  a  outre  »  ? 

^jUi'  (p.  69),  «  bottes  »  ;  il  faut  bien  avec  Dozy,  songer  au  turc 
jfU^  ;  mais  la  disparition  delà  voyelle  longue  ^  et  de  l'emphase 
du  io  est  en  désaccord  avec  les  règles  phonétiques  qui  régissent 
d'habitude  le  passage  en  arabe  maghribin  des  mots  étrangers. 

'ix^  (p.  69),  «  malaise  que  Ton  ressent  »,  est-ce  le  classique  iU^  ? 

v^Uy  (p.  69)  «  pan  d'une  tente  en  toile  »  ;  comparez  Barbier  de 
Mèynard,  1,493,  wiJ  (altération  de  l'arabe  w-^)  «  cordes  qui 
servent  à  fixer  les  tentes  ». 

^  fp.  69)  V  apporter  tous  ses  soins  »  ;  en  Oranie  ^t  (Delphin, 
Recueil  de  textes,  p.  25,  n.  13)  ;  c'est  évidemment  une  formation 

e 

secondaire  de  la  racine  J»t  (cf.  Houwâra,  p.  68,  n.  fs),  qui  en 
connaît  d'autres  ;  J-^  «  arranger  »  (p.  71),  J-^è^  «  tranquille  » 
(p.  17).  On  comparera  au  reste  aux  formations  ^J'-^-J" ,  ^i— ^  du 
désert  de  Syrie  (ap.  ZDMG,  1868,  p.  146, 151.) 
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jy  (p.  70)  «  chuchoter  »  ;  à  Tlemcen  ^j^  (cf.  J.  A.  juillet 
1904,p.  54,  1.42). 

jj^jb  (p.  70)  «  entrave  du  cheval  ^  et  comp.  {^^j^  (p.  396); 
Torigine  de  ce  terme  ne  ra'apparait  pas  ;  je  pense  qu'il  faut 
chercher  dans  les  dialectes  berbères;  Deiphin  (Recueil  de  textes, 
p.  118)  a  N*iX  .b  dans  le  même  sens. 

ijy^y  (p.  70)  a  corvée  de  labour  »  et  i-^b  «  collecte  »,  sont  deux  for- 
mes parallèles  du  même  mot  berbère  :  Zouaoua  ouizjj^  «  aider  », 
touiza  ^jiy  et  iouizi  ^y.y  «  aide  »,  (cf.  Hanoteau,  Poésies  popu- 
laires de  la  Kahylie  du  Jurjura,  p.  437,  n.  1  ;  Dozy,  i,  p.  155  et  Cid 
Kaoui,  Dictionnaire  français'iamâheq  sub  voce  impôt  «  tiouci  »), 
sur  le  sens  obscène  de  ïvjy  chez  les  Berbères  marocains  (cf.  Mou- 
liéras,  Maroc  inconnu,  ii,  p.  40). 

ôy  (p.  70)  <i  crier  »  ;  métathèse  de  ^^  (cf.  Dialecte  de  Tlem- 
cen, p.  74)  et  comp.  ôj^  (p.  318). 

*** 

Jb  (p.  71)  «  fil  de  fer  »  (cf.  Dozy,  i,  56),  aussi  J^'  et  Jj  avec  le 
redoublement  de  consonne  remplaçant  rallongement  de  voyelle  ; 
aussi  ^  et  Jb,  turc  Jî  (cf.  Fleischer,  Studien,  i,  p.  18,  et  comp. 
Landberg  Prov.  et  Dictons,  p.  211). 

sSj^  (p.  71)  «  à  présent  »  est  tunisien  (cf.  Stumme,  Tun,  Gram. 
162)  et  apparaît  aussi  dans  les  dialectes  ruraux  de  TOranie,  sous 
la  forme  ^î  «^'^  (cf.  Deiphin,' p.  67,  n.  11)  ;  c'est  la  particule, 
bien  connue  de  la  plupart  des  dialectes  orientaux,  où  elle  prend 
les  afBxes  personnels  ;  elle  les  prend  aussi  à  Alger  ^Ij  >^y  !^ 
sjr^^w^  a  c'est  maintenant  que  tu  viens  »  (cf.  particulièrement  Land- 
berg, H^adhram.,  p.  321, 322).  D'autre  part,  je  ne  partage  pas  ravi9 
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de  Stonfime  tfai^-oit  une  parenté  entre  |y  et  le  marocain  et 
andalou  ^h  ;  je  persiste  à  croire  que  Dozy  a  bien  vu  Torigine  de 
ce  dernier  en  le  classant  sous  la  racine  ^^  fi,  419  ;  contra 

m 

Fleîscher,  Siudten,  ii,  38)  ;  et  il  faut,  je  crois,  en  rapprocher  le 
s^j^  des  dialectes  orientaux  qui,  en  Palestine,  prend  le  sens  de 
a  à  rinstant  »  (cf.  notamment  Lîtlmann,  Neuarab.  Volkspoeaie, 
p.  16,  note  2)  ;  l^b  est  connu  aux  dialectes  juifs  d'Alger  et  de 
Tlemcen,  et  au  dialecte  arabe  de  TIemcen  dans  la  seule  expres- 
sion Jj}  oJiJ  l^b  j^^  «  d'ici  à . . .  de  jours  ». 


oy  (p.  73)  «  herbe  à  moitié  digérée  dans  la  panse  des  rumi- 
nants »  (comp.  Deiphin,  p.  225,  n.  10)  ;  c'est  une  prononciation 
dialectale  du  classique  ^j^,  qui  se  retrouve  en  Arabie  (Land- 
berg,  H^adhr,,  p.  538). 

s^j^  (p.  76)  naturellement  racine  classique  ^^^  ;  à  Tlemcen, 
on  emploie  »Jft3'  qui  se  retrouve  jusque  dans  le  berbère  de  Ghada- 
mès  sous  la  forme  liî  (Motylinski  op.  laud,  p.  104). 


e 


-L>.  (p.  77)  «  don,  présent  »  ;  je  ne  connais  pas  ce  terme,  mais  le 
sens  se  retrouve  pour  la  racine  ^^^  dans  le  H'adhramout(Land- 
berg,  H*adhr»,  p.  53).  D'autre  part,  je  connais  t^U-  dans  le  sens  de 
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«  tournée  offerte  à  des  amis  dans  un  calé  »  {J^  sS'h^  *^  ^  ^W- 
crie  le  cafetier  en  posant  le  plateau  des  cafés  gracieusement 
offerts,  devant  celui  à  qui  Ton  en  fait  honneur),  qu'il  faut  se  gar- 
der de  rattacher  à  la  racine  vulgaire  ,^^W-  v-*î:^  ^^^^  ^"^  ^^* 
bien  le  turc  ajU-, 

r^  (p.  77)  «  ruche  »,  fort  classique  ;  mais  ap.  Nachrel-mathâni 
(i,  p.  199)  j'ai  relevé  l'étrange  forme  ç^. 

j-^  (p.  77)  «  traîner  »,  est  toujours  prononcé  -^^  ;  et  de  même 
^^  a  se  livrer  à  la  danse  extatique  des  w»^;X^  »  (p.  80  et  comp. 
Delphin,  p.  246),  n'a  jamais  de  i  interdental  spirant.  ^.^^  que 
donne  Beaussier  (p.  81)  m'est  inconnu  avec  cette  prononcia- 
tion. On  considère  généralement  J^  comme  une  métathëse  dia- 
lectale de  ,^^3^;  mais  il  faut  remarquer  qu'elle  est  déjà  signalée 
comme  telle  par  les  lexicographes  classiques  (par  ex.  Fiqh  el- 
logha  au  paragraphe  du  wJi»). 

ij'-^:y  (P-  78)  ci  sac  en  cuir  »,  est  donné  par  Simonet  (Qlosario, 
p.  277)  comme  d'origine  romane  ;  il  est  bon  de  noter  que  la  lan- 
gue classique  connaît  9^^  dans  le  même  sens. 

^t^  (p.  82)  a  bas,  guêtres  »  ;  ailleurs  v^!^,  déjà  ancien  ^^jy^f 
turc  ^^jyr  (cf.  ZDMG,  1896,  p.  644). 

>;— i!^  (p.  83)  «  grenouille  »  (cf.  Simonet,  Gloaario,  p.  243/sub 
voce  garana). 

^fr  (p. 83)  «canard  sauvage  «(Tunisie);  on  comparera  à 
Tobservation  de  Dozy  sur  ^J^j^ ,  i,  753. 

JW  (p.  87)  a  balancer  »  ;  à  Tlemcen  Ji*»-  (cf.  Dialecte  de  Tlem- 
cen,  p.  2(K))  ;  Jijw»-  est  aussi  zouaoua.  ^         > 
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Jiis^  (p.  88)  «  colimaçon  »,  berbère  J^^*•>! . 

iaL-  (p.  90);  les  divers  sens  indiqués  sous  cette  racine  sont 
curieux  mais  extrêmement  obscurs  pour  moi  ;  il  faut  ajouter 
encore  io^st^A  a  cuillerée  «  (ap.  Delphin,  Recueil  de  textes,  p.  16, 
17);  ial*-t,  ^^gi^  «gaucher»,  est-il  à  rapprocher  du  zouaoua  io\£j 
mot  douteux  cité  par  Brosselard,  Dictionnaire  français-berbère 
(p.  247)  ? 

sSy^  (p.  95)  a  stylet,  poignard  »  ;  d'origine  berbère  ySy^^ 
Zouaoua  ajennoui  ySy]^>  Bougie  adjenoui  ^>^l  (cf.  Fischer,  ap. 
Miitheil,  des  Seminars,  ii,  p.  233). 

>^U.  (P- 100)  *  appuyer  quelqu'un  de  son  crédit  »  ;  à  Tlemcen 
^U  (cf.  y.  A.,  juillet  1904,  p.  109,  1.  15). 


^ 


tf^.U.  fp.  102)  «  déniaiser  «plutôt  ^j^t  dénominatif  de  ^V 
rusé. 

JL'O-  (p.  102),  ^  v-r"^^.!  ^^  ^'  '^^  '^^^  *  i®  ^^  comprends  cette  locu- 
tion fort  courante  qu'avec  une  forme  passive  virtuelle  du  verbe 
èi  s.^^  (synonyme  de  J  ^*ri  ^^  nif'al)  ;  O'j^  ^t-^  *  ^l  ^^  mou- 
rir »;  chez  les  ruraux  ol^.  ,5*ct!  (cf.  Doulté,  Un  texte  arabe  p.  26, 
n.  94,  p.  404)  ;  Jl-o.  est  toujours  remplacé  par  ^^  chez  les  ruraux 
oranais. 

{p.  104),  cf.  sur  l'emploi  algérien  de  ^^  comme  parti- 
cule du  futur.  Dialecte  de  Tlemcen,  p.  193  ;  comp.  Nœldeke,  Bei- 
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irœge  z,  semii,  Sprachwiaaenachaft,  p.  64  ;  la  forme    *IS»-  qu'on 
entend  à  Alger,  dans  le  Sud  algérois,  est    »t  yS^' 

jj|,x».  (p.  107);  il  faut  ajouter  le  sens  de  «  armes  »  pluriel  de 
i^,^^  courant  en  Oranie  comme  au  Maroc  (cf.  Fischer,  ap.  Mit- 
iheiL  des  Seminars,  ii,  p.224). 

-^Ij^  (p.  108)  «  milan  »  c'est  la  forme  du  classique  ï'.^^  dans 
la  plupart  des  dialectes  ;  à  Ammi-Moussa  on  entend  ^^^^^  qui 
peut  être  une  forme  secondaire  intervenue  sous  Tinfluence  de 
rimâla  {h'edêya)  comp.  suprà  ^^  . 
^J*y.f>-  (p.  111),  «  levraut  »  ;  aussi  ^^j^  et  ^J^j^» 
(^j^  (p.  115),  «  hàîk  de  femme  o  (comp.  Dozy,  i,  p.  278),  je  pense 
qu'il  faut  voir  une  corruption  de  /•|/^I« 

^^  U  sSj^  ^  (P-  A16)  «  il  n'est  propre  à  rien  »  ;  ce  dicton  est 
algérois  ;  à  Tlemcen  on  dit  de  préférence  ^^S;  U  ^^,  L»  (géné- 
ralement prononcé ^iaiJ L»  Job  U ,  cf.  /.  i4, juillet  1904, p. 54 1. 14); 
M.  Ben  Cheneb  me  signale  le  vers  d'El-Khansa  ^^^s  Y  >ji^a^^) 
^j^  X?  0^'*  3}^  ®st  une  déformation  poétique  de  ^X>  (cf.  éd. 
Cheikho,  p.  trr;comp.  Meïdâni,  Proreréea,  le  Caire  1310,  ii,  p.  163); 
une  autre  déformation  populaire  aurait  amené  S^  po^r  ,JL^,  par 
assonance  avec  ,^^^  ;  de  même  le  dicton  maghribin  ^Uj  UIj  ^^l 
«  coupe  la  viande,  moi  je  la  salerai  9  transformé  à  Nédromah, 
par  raison  d'assonance,  est  çUi  Uj|;  ^^ . 

jjL.^i  (p.  118)  «  je  te  croyais  •  ;  on  entend  encore    ^UuJf , 

jLoUt^  ^^L->«ji  ;  (cf.  sur  cette  altération  que  je  rapprocherai 
ailleurs  de  plusieurs  autres  analogues,  Dialecte  de  Tlemcen,  p.  87; 
et  Stumme,  ap.  ZDMG 1904,  p.  675). 
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(p.  121)  «  puits  »  prononcé  ^5^^  ou  ^^^^  (cf.  Dialecte 
de  Tlemcen,  p.  305). 

J*Ji^  (p.  136);  il  faut  ajouter  le  sens  de  «  traînera  terre  », 
courant  chez  les  ruraux  d'Oranie  (cf.  Delphin,  Recueil  de  textes, 
p.  174,  n.  3). 

LbL-  (p.  136)  ;  «  baudrier,  porte-pistolet  »,  turc  vO^  ? 

vj/'iî»- (p.  137)  «  toison  de  chèvres  »  ;  vraisemblablement  clas- 
sique  ^^ ,  y^  {Lisân el- *A rab,  xi,  p.[ii,  Jjl^  ^  J?>*4I    ïsii^j 

^U.  (p.  147),  ajouter  le  sens  de  >^j^  «  chanter  le  genre  de 
poésie  appelé  ^j^  »  (cf.  Dialecte  de  Tlemcen,  p.  206). 

yi^  (p.  148)  a  donner  des  atteintes  »  en  parlant  d*un  cheval  ; 
naturellement  dénominatif  de^^  «  sabot  ». 

S^  (p.  150)  <i  chevreau  d*un  an  »  ;  aussi  «  agneau  d*un  an  »  ;  ce 
sens  est  fort  classique  et  se  retrouve  du  reste  dans  la  plupart  des 
dialectes  ;  je  ne  sais  guère  s'il  n*y  faut  pas  rapporter  le  sens  de 
«  mouton  »  pour  lequel  Dozy  (i,  341j  adopte  une  origine  berbère  ; 
je  ne  sais  si  dans  quelque  dialecte  berbère  S^  ^st  «  mouton  <  ; 
dans  le  dialecte  des  Beni-Snous  Sf^^  ®st  «  bouc  »  (comp.  à 
Bougie  ahouli  ^^»!  et  surtout  le  zouaoua  ah'ouli  J,^^t  «  bouc  »  ; 
touareg,  ahoular  i\\\  «  bouc  »,  correspondant  au  Djerid  azelar" 
ç.Yjl  ;  Djerba  exzaler  *Jtjl  ;  Dj.  Nefousa  saler*  iJlj ,  et  au  Syoua 
zalak*  ^"ilj  «  bouc  »).  —  D'autre  part,  ^^  «  haïk  »  semble 
bien,  comme  le  suppose  Dozy  (loc,  citj,  le  turc  J.^  (^^^»^J^)', 
à  Tlemcen  on  appelle  par  euphémisme  J,^ ,  le  «  torchon  qui 
essuie  le  dallage  de  la  cour  intérieure  »  (proprement  ^U:».). 
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àj^  (p.  151),  pi.  ijf^js^-  «  famille  »  ;  on  dit  à  Tlemcen  iJI^, 
dans  le  sens  de  «  femmes  de  la  famille  »  ;  Torigine  de  ce  mot  ne 
m'est  pas  claire  (comp.  Cohen-Solal,  Mois  arabes,  p.  92). 

sSj^  (p.  151)  ;  «  embrasser  »  ;  aussi  à  Tlemcen  «  avoir  des  rap- 
ports sexuels  i>,  ce  qui  est  un  euphémisme. 

i^  (p.  153)  «chose»  (chez  les  Bédouins  du  Tell).  (Cf.  Stumme, 
ap.  ZDMG,  1902,  p.  425). 

»jU!U  (p.  153)  «  à  peu  près,  environ  »  ;  je  ne  connais  que  sSj^\ 
ou  ^js^\i  (sic)  ou  ^J^lj ,  dans  ce  sens. 

\)jbu^  (p.  153)  ft  coq,  mâle  de  la  perdrix  »,  (cf.  Zouaoua,  iKaîkel 
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>U.U-  (p.  155)  «  rabbin  »  ;  hébreu  osn  comme  Ta  vu  Dozy  (i,  346)  ; 
le  mot  existe  aussi  en  turc  (cf.  Barbier  de  Meynard,  i,  p.  678)  ; 
qu'est  au  juste  le  S^'^  cité  pour  Tétouan,  ap.  Mouliéras,  Maroc 
Inconnu,  ii,  202  ? 

'L)\^  (p.  157)  LjU.  >bir  «  mensonge  ».  (Cf.  Delphin,  Recueil  de 
textes,  p.  157,  158.) 

^J^  (p.  157)  «  circoncire  »  est  en  Oranie  du  dialecte  des  Juifs  ; 
les  Arabes  disent  j^i  ou  ^J}j  ;  d'autre  part,  ^jX^  a  beau-père  », 
est  courant  à  Tlemcen  (cf.  Dialecte  de  Tlemcen,  p.  203). 

jx^  (p.  158);  ajouter  ^^ii»^  a  ragoût  aux  oignons  ». 

ï^js^  (p.  163)  «  vieilleries,  ferrailles  »  ;  persan  v^j^  ;  dans 
riraq,  «  menue  monnaie  »  (cf.  Meissner,  Neuarab.  Geschichten,  p. 
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120,  et  comp  ZDMG,  1896,  p.  639).  Dozy  (i,  361)  indique  bien 
rélymologie  persane  pour  le  sens  de  «  grenaille  »  ;  mais  je  crois 
qu'il  n'a  pas  vu  dans  i^js^  (p.  268  »^  pAi  fripier)  une  faute 
d'impression  pour  'i^y^- . 
\jjs>-  (p.  165)  it  lièvre  mâle  »  et^^  dans  le  même  sens,  classique 
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^jiâ-  (p.  167J  «  entrer  »,  très  courant  dans  ce  sens  dans  tout  le 
Sahara  oranais,  comme  en  Egypte  (cf.  Landberg,  Proverbes  et 
Dictons,  p.  139). 

^liLi-  (p.  167)  a  boisson  de  raisins  secs  »  ;  persan  <w^t  {^^^ 
(cf.  Dozy,  T,  373  ;  ZDMG,  1896,  p.  616);  déjà  en  turc  ^^j^  (cf. 
Barbier  de  Meynard,  i,  718). 

iLUai-  (p.  171)  a  par  accident  »  ;  c'est  l'arabe  Uai-  avec  la  post- 
position turque  Jt^t  ;  on  comparera  aux  curieuses  formations  du 
dialecte  arabe  de  l'Iraq  j^^^\  y*^  (cf.  Meissner,  Neuarab. 
Geschichten,  §  29,  g). 

ibUai-  (p.  173)  «  hirondelle  »  ;  on  comparera  sur  les  différentes 

«M 

formes  dialectales  de  ce  mot  (classique  ^^Ua^)  Stumme,  Tun. 
Gram.  p.  164. 

^Jii-  (p.  173)  le  sens  de  a  ravin  désert  et  fourré  »  est  peut- 
être  l'intermédiaire  entre  le  sens  classique  de  «  canal  »  et 
l'acception  tiemcenienne  de  «  buisson  ».  (Dialecte  de  Tlemcen, 
p.  256, 1.  25  ;  comp.  Socin,  Zum  arab,  Dialekt  von  Marokko,  p.  46, 
n.  111,  '^à^tA  .(  ganz  besetzt  mit  Bœumen  »). 

>*Ii-  (p.  182),  «  penser  »;  existe  sous  cette  forme  dans  tout  le 
Maghribet  dansTIraq (cf.  Meissner,  Neuarab. Geschichten, ip,  121); 
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ailleurs,  c  est  la  forme  ^j^  qui  paraît  dominer  (cf.  ZDMG,  1896, 
p.  640). 

wJ^  (p.  185),  a  voler  »  (Sud;,  aussi  tripolitain  (cf!  Sturame, 
Mœrchen  au8  der  Siadi  Trip,,  p.  296)  et  comp.  s,^^  (p.  564). 

j^^pÂj^  (p.  186),  ft  ne  pas  voir  »,  corap.  ^^.émââ'W^  -i»  *ï»L»  iJuc  «  ses 
yeux  ne  sont  pas  enfoncés»  (ap.  Delphin,  Recueil  de  textes,  p.  28, 
n.  1). 

O^j'^  «  pal  »,  (Jj^  «  empaler  »,  naturellement  forme  paral- 
lèle de  (J  j^,  L?j-^'  ^^^^  (Jij'^^^c!.  Fleischer,  Studien,  i,  p.  24). 
.U-(p.  188)  a  voler  »,  toujours  en  Oranie^jji-  futur  j^  dans  le 
sens  de  «  voler  »  (cf.  Dialecte  de  Tlemcen,  p.  68;  Doutté,  Un 
Texte  arabe  en  Dialecte  oranais,  p.  29,  n.  121).  iiU-  «  grain  de 
beauté  »,  classique  Jl^. 

J^  (p.  188)  a  adepte  d'une  secte  religieuse  »,  pi.  ^j'^  ;  natu- 
rellement   .1^]. 

^^^  (p.  188)  «  arranger,  concilier,  accorder  un  instrument  », 
^jUû*  ((  s'accorder  »,  ï^U»^  «  alliance  »  ;  ce  sont  autant  de  for- 
mations secondaires  de  ^  «  frère  »  ;  on  retrouve  dans  l'Arabie 
du  Sud  sSj^  "  accorder  un  instrument  »(Landberg,  H'adhram., 
p.  568). 

^^  (p.  189)  <c  ma  foi  !  »,  extrêmement  fréquent  à  Alger, 
inconnu  à  Tlemcen,  ^y»-l  l;  (cf.  Stumme,  Tun,  Gram,,  §  187,  comp. 
^^'j  égyptien  ap.  Landberg,  Proverbes  et  Dictons,  p.  239). 

jL^  (p.  190).  ajouter  l'exclamation  .Li-  «  Ah  !  c'est  très  bien  !  ». 

ic^  Tp.  192)  «  ganse  »,  classique  ï^) . 
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^W^  (p.  192)  «  craie  »,  aussi  jz^^  ^^  jr^^^  >  en  turc  ^Li 
(cf.  Vollers,  ap.  ZDMG,  1896,  p.  650). 

jj!^  (P-  193)  a  massue  f>  et  ij^^  «  coup  de  poing  »  avec  leurs 
dérivés,  peut-être  lurc  ;  jj^  qui  dans  d'autres  dialectes  a  donné 
^jjS  (cf.  Fischer,  Marok.  Sprichwœrier,  p.  20,  et  ZDMG,  1896, 
p.  306). 

ijU^  (p.  194)  a  mouche  »,  le  collectif  .IjO  est  le  pluriel  de  s-^V^ 
(avec  ^  pour  ^  )  dont  on  a  reformé  un  nom  d'unité  ;  c'est  aussi  le 
cas  de  AiL^  «  saucisse  »  reformé  du  pluriel  de  w-^^r^;  de  ^j|/^a> 
«  boyau  »,  pluriel  de  j^^  ;  de  -^^:^  «  lente  de  pou  »,  reformé 
de  ijLjl^  pi.  deh]ye>;  de  j^^  «  arrière-train  de  mouton  »  pi.  de 
JL^?  (cf.Slumme,  Tim,  Qram.,  p.  55  et  57;  Dialecte  de  Tlemcen, 
p.  108;  on  comparera  Landberg,  Pt^ooerbes  et  Dictons,  p.  195; 
iiLji  est  du  reste  ancien  et  le  Lisân  e/-'i4ra^metdéjà  les  puristes 
en  garde  contre  lui  iolJi  Jjîj  Yj  LLi  if-XD-t^t^  i,  i^^  ). 

J^  (p.  194)  ((  bracelet  de  métal  »  est  le  classique  -.b  avec  la 
substitution  bien  connue  des  dialectes  du  redoublement  de  con- 
sonne  à  l'allongement  de  voyelle. 

^^^  (p.  195}  a  couvée  d'œufs  d'autruche  »  (cf.  Stumme,  Mœr- 
chen  au8  der  Siadt  TripoUa,  p.  297  ;  Trip.  Beduinenlieder,  p.  139). 

j^  Tp.  196)  a  traire  une  seconde  fois  »,  se  rattache  au  classi- 
que  j^;  . Je:-!  classique  en  ce  sens;  la  confusion  avec  la  racine 
J^  signalée  par  Beaussier  est  due  à  une  étymologie  populaire. 
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^IjX»  (p.  198)  «  école  de  juifs  »,  naturellement  pris  à  Thébreu. 

J\^  (p.  193)  «.  s'insurger  »,  dénominatif  amusant  de  y^^j^ 

qui  montre  à  quel  point  la  conscience  populaire  a  considéré 

Tordre  des  Derqâwa  comme  Tâme  des  soulèvements  politiques 

dans  TAfrique  du  Nord. 

^.^Ij  (p.  200)  a  qui  sait  »  ;  me  semble,  tout  compte  fait,  le  clas- 
sique ySfh  i  P^^*  contre,  ^j^^  (id.),  prononcé  en  Oranie  ^yo  ^, 
^yc  ^  U  parait  bien  ^j^  ^  (cf.  Dialecte  de  Tlemcen,  p.  195, 
n.  1,  et  comp.  le  ^j^  syrien,  ap.  Landberg,  Proverbes  et  dictons, 
p.  274). 

^bj^  (p.  200)  «  porte-monnaie  »  prononcé  à  Tlemcen  Xt^y 
(comp.  Beaussier  >b^  p.  264)  est  le  persan  j'^^  (cf.  Vollers 
ZDMG,  1897,  p.  638)  avec  dissimilation  de  ^  en  ,^  ou  en  i  au 
contact  de  \  subséquent. 

^j&^  (p.  203)  «  franc,  franchement,  droitement  »,  naturelle- 
ment turc  ^j^^^  qui  se  retrouve  dans  presque  tous  les  dialectes 
arabes. 

jjUj^  (p.  205)  a  maillet  »  est  bien  le  turc  ^^j^  ;  et  Jh  a  appareil  » 
le  turc  A^U?  (icomp.  Barbier  de  Meynard,  Dictionnaire  turc,  ii, 
p.  163,  et  Vollers,  ap.  ZDMG,  1897,  p.  299)  ;  quant  à  ia-5S 
a  bavette  »,  je  ne  le  crois  pas  turc,  malgré  Tassertion  de 
Beaussier,  et  le  rattacherais  volontiers  au  J^  «  bouche»  andalou 
et  marocain  moderne. 

ïjà^  (p.  205)  «  barbe  »  naturellement  iu33. 

ij^^  (p.  206)  *i  diseuse  de  bonne  aventure  »,  comp.  jSij  (p.  67  ; 
Stumme,  Tun.  gram,,  p.  165  ;  et  ZDMG,  1896,  p.  333). 
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^^  (p.  207)  «  couvrir  en  paille,  en  chaume  »,  semble  dénomi- 
natif de  (j*«J!^  «  chaume,  jonc  »  ;  la  langue  classique  connaît 
i^^^^  dans  le  sens  d'  «  herbes  sèches  »  ;  le  berbère  a  aussi  ^^^ 
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a  jonc  »  ;  déjà,  dans  la  langue  classique,  ^^  est  dénominatif 
d'un  mol  étranger  {dolus,  cf.  Frœnkel,  Aram,  Fremdwœrter,  p. 
188-189). 

t^^  (p.  208)  a  fredonner  »  ;  les  énigmatiques  syllabes  »b  .b 
sont  employées  couramment  dans  la  scansion  des  mètres  de 
poésie  vulgaire,  et  comme  refrain  des  chansons,  par  les  Bédouins 
du  Tell  oranais  (cf.  Landberg,  Arabica^  m,  53;  Sn.  Hurgronje, 
Mekka,  II,  169). 

LmU. j^  (p.  211)  «  ampoule  »,  aussi  a  aphle  de  la  bouche  o  (cf. 
Dolphin,  Recueil  de  textes,  p.  76,  n.  10)  ;  déjà  classique  u^^  et 

:>jjo»  (p.  21J)  «  mangeoire  »,  classique  ^jX». 

jb  (p.  212);  il  faut  signaler  le  sens  courant  chez  les  Bédouins 
oranais  de  «  emplacement  de  douar  ». 

Jjj^  (p.  213)  «  appareil,  équipages  »,  persan -turc  ^\^^  . 

fpj^(P'  214)  «  poitrine  »,  me  semble  le  classique  i%j>^  avec 
dissimilation  de  ^  en  ^  par  Tinfluence  du  ^  subséquent. 

ic!.)  (p.  214)  «  aussi  »  est  berbère  :  d*aren  ^âb  ;  à  Algérien 
dit  surtout  oXjUb. 

^j^  (p.  214)  «  boulettes  de  viande  »,  naturellement  turc  4^3. 

^.kj'  ^P-  -15)  ^*  touffe  de  palmier  nain  »;  cette  formation  est  à 
rapprocher  de  Ï^J»-^  «  touffe  de  jujubier  (p.  291),  ^^^j  «  touffe 
de  masette  »  (p.  264),  ^UL  «  un  pistachier  »  (p.  40),  ^j^âJU. 


—  433  - 

«  une  touffe  d'alfa  »,  h^j^  «  un  tamarisc  »,  ^Ij^  «  touffe  de  len- 
tisque  »  (p.  385),  -^^t-^  «  roseau  »  (Stuoime,  Gesch.  aua  Trip., 
§  100)  ;  il  est  courant,  dans  tous  les  dialectes,  qu*à  une  finale  1'  -\ 
^  on  ajoute  une  terminaison  ^  pour  marquer  Tunité;  mais  ici 
il  s'agit  de  finales  i'  (on  comparera  Voliers  ap.  ZDMG 1887,  p.  383)  ; 
peut-être  faut-il  rapprocher  du  procédé  analogique  qui  a  fait 
aujourd'hui  généraliser  dans  les  dialectes  la  forme  ^^  pour 
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les  ethniques:  ^^  ,  v-&lr^»  etc.  de  i& ,  i^ûJl,  etc. 

ySj^  (p.  216j  ^^-^  «  bavarder  o  est  même  «  parler  »  à  Tripoli 
et  au  Maroc(Stumme,  Geach,  aus  Trip.  p.  298)  ;  àcomp.  »i^  classi- 
que  «  bavarder  »  aujourd'hui  algérien  a  parler  »  ;  ^^^ ,  ^^^, 
est  d'autre  part  «  fuir  en  désordre  avec  le  bruissement  d'un  trou- 
peau de  moutons  effrayé»;  les  deux  se  ramènent  bienau.classique 
^^^  «  bourdonner  »  ;  c'est  aussi  à  cette  racine  qu'il  faut  rappor- 
ter ^^  (p.  217)  «  bruit  lointain  et  confus  ». 

yS^,^  (P-  216)  «  couleur  amarante  »  (cf.  Simonet,  Gloaario, 
p.  175J. 

J^o(p.216)  «  forces  »,  aussi  «  habitude  »,  persan  ,j^i^* 

^j5.»b  (p.  246)  «  troquer  »  du  turc  >^4.i.o  pour  ^iCi/^  (Fleis- 
cher,  Studien  ûber  Dozys  Supplément,  i,  39,  40). 


j'Ji  (p.  218)  j'ai  dit  (Dialecte  de  Tlemcen,  p.  306),  que  je  ne 
considérais  pas  ce  mol  comme  reformé  de  ^SjV^  ™*îs  bien 
comme  tiré  de  i^J^  ;  dans  les  dialectes  ruraux  c}e  l'Qranie  qui  ont 
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conservé  le  son  spirant  du  ^,  il  n*est  jamais  prononcé  .IJ3  mais 
toujours jtj^  avec  imâla  ;  sans  imdla  le  mot  signifie  «  celui  qui 
trait  une  seconde  fois,  avide  »  (cf.  suprà,  p.  430). 

'ji  Cp.  219)  «  maïs  »,  toujours  prononcé  Ji^  en  Oranie,  classique 
9j^  OU  »ij^;  h}j^  est  le  nom  d'unité  «  un  épi  de  maïs  »  prononcé 
drâya  sans  imâla  ;  avec  imâla,  drêya  est  «  connaissance  ». 

w^jji  (p.  219)  «  à  présent  »  généralement  prononcé  ^  ^yo 
ou  ,^yo{Ql»  Dialecte  de  Tlemcen,  p.  183;  Doutté,  Un  texte  arabe, 
p.  25,  n.  70). 


J 


ijiL  (p.  224)  («  espèce  de  poisson  »  (cf.  Simonet,  Glosario,  p.  482j. 

laj.  (p.  226)  a  faubourg  »  (cf.  Dialecte  de  Tlemcen  p.  220);  j'y 
vois  décidément  joi.  avec  la  prononciation  citadine  du  ^j©,  I?, 
espagnol  arrabal  (cf.  Eguilaz  y  Yanguas,  p.  280j. 

^y  (p.  229)  «  éducation  »  ;  aussi  <'  petit  enfant  »  dans  le  dia- 
lecte juif  de  Tlemcen  comme  en  marocain  (cf.  Socin,  Zum  arab. 
Dialeki  von  Marokko,  p.  22,  n.  8j. 

^j=ry  (P-  233)  «  seau  en  métal  »,  classique  S^y- 

i^j  (p.  233j  «  espèce  de  lutte  »  (cf.  Delphin,  Recueil  de  textes, 
p.  237;  Cohen-Solal,  Mots  usuels,  p.  100);  il  faut  noter  en  outre 
l'expression  >^^^»    c^  «  ensemble  ». 

^ j^K  (p.  237j  «  peigne  pour  le  chanvre  »  ;  andalou  j- j^j  (cf. 
Simonet,  Glosario,  p.  479). 
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iibj  (p.  237)  «  dévidoir  »,  à  Tlemcen,  prononcé  iiU>^  (cf.  /.  A., 
juillet  1901,  p.  52  et  105). 

sSjjj^  (p.  238)  a  guép^  »,  Zouaoua  jhjl.  B.  H*alima  (irxizjijj\ 
«  sauterelle  »  ;  B.  Bou  Saïd  irxixa  ^j>\ji  pi.  «  frelons  ». 

ïijjj^  (p.  239)  ft  trou  pratiqué  à  la  terrasse  »,  persan  ^\^j  (cf. 
Stumme,  Mœrchen  aus  Trip.,  p.  298). 

ijit^j  (p.  241)  «  pâte  pour  faire  la  soupe  »  ;  depuis  longtemps 
signalé  comme  ax^^.  persan. 

ïilLjA  (p.  242)  a  bout  de  corde  »  (cf.  ZDMG,  1896,  p.  623). 

m  m 

'i^j  (p.  251)  «  quenouille  »  ;  la  forme  berbère  i^y  est  en  usage 
dans  le  dialecte  arabe  de  Saïda  (cf.  Simonet,  Gtoaario,  p.  500). 

l^j  (p.  253)  a  mare  »  ;  je  présume  Tarabe  classique  ï-xS'Ij  . 

ij^y  (p.  253)  «  saucisse  »  ;  Dozy  donne  et  étudie  ^'^  d,  555)  ; 
cf.  aussi  Fleischer,  Siudien,  ii,  p.  24,  et  Simonet,  Gloaario,  p.  365. 

Jy  I  (p.  254)  a  taureau  »  ;  comp.  dyjè' . 

,j^j  (p.  255)  et  iLiJ,  pour  ^j^y  et  iL^-^U  ;  à  Tripoli  ->^.  (cf. 
Stumme,  Mœrchen  aus  Trip,,  p.  299). 

bj  (P-  2^6)  *  écurie  »  ;  aussi  andalou  et  marocain  ;  VoUers 
(ZDMG,  1887,  p.  373)  y  voit  un  doublet  maghribin  du  ^jlj»  classique. 

jjj  (p.  258)  «  riz»;  (dans  certains  dialectes  J.  classiquej  •t);avec 
rallongement  de  voyelle  compensant  le  redoublement  de  con- 
sonne. 

Axi*j»j  (p.  258)  a  vis  »  ;  espagnol  ro8ca. 

i^Ljj  (p.  259)  «  parterre  »,  /^'^j  (cf.  Dialecte  de  Tlemcen,  p.  308). 
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^K  (p.  261),  je  préfère  décidément,  pour  expliquer  ^JJ; 
«  beaucoup  »,  v^l)^'^  à  ^^ji^  (cf.  Dialecte  de  Ttemcen,  p.  29). 

Ty,j  (P  262)  a  olivier  »  (cf.  la  longue  note  de  Fischer,  ap.  Mit- 
iheil,  des  Seminars,  1899,  ii  p.  224,  225). 

^j  (p.  263)  «  duper,  tromper  »  ;  corn  p.  ^j  (p.  271)  et  ara- 
bique iaJj  dans  le  même  sens  (Landberg,  fTadhram,,  p.  599). 

ij^îajjj  (p.  263)  «  célibataire  »  (du  turc)  ;  Dozy,  i,  580,  nie  l'ori- 
gine turque  de  ce  vocable. 

ij^j  (p.  264)  «  rhume  de  cerveau  »  est  classique,  i^.^—  o  étour- 

disseraent  »,  de  même  \JJ^^\\  «  intrépide  »  (en  Oranie  .^^\  pi. 
iS^:K),  est  le  classique  oXj-1  ;  AJb;  a  collier  de  trait  »  est  i3|ju- 
(comp.  J^^  p.  292,  in  princ.)  et  ^^  «  assaillir  »  est  >»x^  ;  l'in- 
fluence du  ^  voisin  amène,  dans  tout  ces  mots,  la  transformation 
de  ^  ou  de  /  r»  en  ;  (comp.  ^jj^j  pour  ^^^^^  déjà  anciennement 
dialectal). 

*j .;  (p.  264)  a  éparpiller  »  ;  formation  quadrilitère  de  &  .  ;  î 
comp.  TIemcenien  ^\j  (Dialecte  de  Tlemcen,  p.  308). 

■ 

v^^bij  (p.  265)  «  précipice,  caveau  »  ;   naturellement  v^^b^. 

0^3  (p.  268),  comp.  ..jj^i^^  a  pauvre  »  ;  à  Tlemcen  J^lau-  et 
à  Mascara  ftJ^  «  traîner  dans  les  rues  »,  se  rattachent  tous,  je 
pense,  au  classique  yjj^ju^c . 

j9\  (p.  269)  «  se  mettre  en  colère»,  probablement  classique  ^^. 
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^Uj  (p.  270)  a  grand  couffin  »,  berbère  ^lijl  (Cf.  Slumme,  Hand- 
buch  des  Schilhischen,  p.  170). 

tSj  (p.  270)  «  nier  et  tromper  »  a  peut-être  quelque  rapport  avec 
le  J|/^'jj  «  hypocrites  »  de  Maqqari  (cf.  Dozy,  i,  597). 

^LT;  (p.  270)  «  mauvais  sujet  »  prononcé  nettement  au  pluriel 
iailij ,  classique  ^^oa^  ? 

isi)ij  (p.  271)  a  bâton  »  :  surtout  «  badine  »  (cf.  Delphin,  Recueil 
de  Textes,  p.  102);  c*est  probablement  «  celui  qui  est  dépouillé 
(  U  j)  de  ses  feuilles  »  ;  on  comparera  à  >J^^L^  (même  sens)  et  à 
J^^  classique,  qui  répondent  à  la  même  idée. 

oXt^j  (p.  274)  a  ressort  »,  naturellement  persan  >^j^j  (cf. 
Dozy,  sub  voce  OJfS^jJ- 

h]^j  (p.  274)  «  cave,  taverne  où  les  esclaves  chrétiens  ven- 
daient du  vin  »,  persan  ^^-^j  ;  (cf.  sur  Jt^j  «  chant  de  taverne  », 
Slumme  sur  S^^^j  ^P-  Trip.  Beduinenlieder,  p.  41. 

Jjiij  (p.  275)  «  riche  »,  turc  ^.^^k  . 

iaa|;  (p.  276)  a  frapper  »,  comp.  la».;  (p.  263). 

ia6>lj  (p.  277)  «  palmier  équarri  »  (sah.  or.)  est  avec  la  méta- 
Ihèse  j  —  ^  à  ^  —  j  ,  fort  courante  dans  les  dialectes  bédouins, 
le  ïjiU-  «  poutre  »  de  la  page  99  et  de  Dozy,  i,  234. 

^jtj  (p.  278)  a  petit  oiseau  »,  Zouaoua  izztouch  (izikki,  azukki, 
ap.  Slumme,  Handbuch  dés  Schilh.,  p.  191);  il  faut  comparer 
\J^j}i  *  raoineau  »  (Tun.)  p.  35  ;  (ap.  Dozy,  i,  577,  bsuiœ)  ? 

ijij  (p.  281)  «  mamelle  »,  (cf.  Slumme,  Mcerchen  aus  der  Stadt 
Tripolis,  p.  301,  et  ZDMG,  1896,  p.  534). 

^^  (p.  281)  «  être  troublé  »,  classique  ^p-V  avec  dissimilation 
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de  g  en  ;  pffr  influence  de  ^  subséquent  ;  de  môme  ^\  «  bande 
de  voleurs  »  =  ^J^  dans  le  sud  oranais. 

iaâj  :  (p.  281)  «  envoyer  »,  (cf.  les  différentes  formes  de  ce  voca- 
ble dans  le  Magbrib,  ap.  Socin  Zum.  arab.  Dialekt  von  Marokko 
p.  32,  n.  41)  ;  la  meilleure  explication  me  semble  être  celle  de 
Slumme  Handbuch  des  Schilh,  von  Tazerxoalt  (forme  factitive  de 
>i  berbère),  p.  217, 179. 

^j  (p.  231)  «  raie  »,  ^^y  «  rayé  »,  à  TIemcen  2Lw  ,  ^^^^ 
(comp.  Delpbin,  /?eeue//  de  textes^  p.  188,  n.  4). 


W 


'L»  (p.  283)  a  arbouse  »  ;  le  mot  est  berbère  :  Zouaoua,  isisnou 
^Jum^;  Bougie,  sisnou  >^««*r*'»  ^'  Menacer,  B.  H*alima,  B.  Bou 
Saîd,  saanou  y^^^  \  en  Oranie  on  emploie  t^  . 

>L.  (p.  283)  «  mendier  »  ;  on  a  proposé  une  réduction  de 

-Aâ£w  =    -Aâ£u-!  (cf.  Stumme,  Mœrcken  aus  Trip.,  p.  301);  mais 

je  ne  sais  trop  s'il  ne  conviendrait  pas  d*y  voir  un  dénominatif  de 

.Uw jjj  a  mendiants  «>,  sur  lesquels  cf.  Tintéressant  article  de 

Dozy,  Supplément ,  i,  p.  621. 

^^UL  (p.  283)  a  serin  sauvage  »  (cf.  Simonet,  Gloaario,  p.  506). 

àSÇ^  (p.  286)  «  fontaine  publique  »  est  u  celle  qui  donne  de  l'eau  » 

é\5l  Jjjw^  l'équivalent  de  l'oriental  Jtr^-',  (cf.  Goidziher,  Moh. 

Siudien,  ii,  p.  391). 

L-.Uw  (p.  287)  «  soit  que  »  est  le  turc  >w^!  (siXl^^^ ,  ^^  ),  (cf . 
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Barbier  de  Meynard,  i,  p.  52  et  50)  ;  c'est  l'exact  équivalent,  comme 
le  remarque  Beaussier,  de  l'arabe  ^ij  pour    ^^\  «  soit  que  — 

soit  que »  Cf.  suprà,  p.  416. 

wâL,  (p.  288)  a  arranger,  disposer  «  se  retrouve  en  Syrie; 
Landberg  y  voit  une  adaptation  de  Titalien  siivare  (Proverbes  et 
Dictons,  p.  111)  ;  à  Tlemcen  on  dit  de  préférence  ^x^  (cf.  Gau- 
defroy  Demombynes,  ap.  J.  A.,  1904,  p.  59, 1.  9)  ;  je  crois  aussi  à 
l'origine  stioare  (français  maritime  provent^al  a  estiver  »)  mais 
par  rintermédiaire  du  turc  ^Ji^\  ;  à  moins  qu'il  n'y  faille  voir  une 
formation  secondaire  de  wÂL^I  (cf.  ZDMG,  1896,  p.  330). 

Âw  (p.  290)  a  baigner  »,  à  Tlemcen  a^j  ,  est  à  retenir  contre 
Dozy,  I,  p.  637,  qui  prétend  que  le  mot  est  inusité  dans  ce  sens, 
c'est  je  crois  une  formation  secondaire  de  "f^cJi  (Égyptien 
lx^I)  tt  se  baigner  ». 

^^ât-  (p.  290)  «  éclipse  »,  métathèse  de  ^>^^  ;  et  h^^x^  (p.  251 
«  natte  »,  métathèse  de  ï^U*-. 

j  Ju-  (p.  290)  ((  monter  »  est,  je  pense,j.XAô  (comp.  Dialecte  de  Tlem- 
cen, p.  16;  Meissner,  Neuarab,  Oeschichien  aus  dem  Iraq  i.lju- 
p.  126,  pour  j^-x^  etc.). 

j^Lw  (p.  293)  «  inviter  à  une  fête  »  est  ^y^  aussi  employé 
dans  ce  sens  dans  les  dialectes  ruraux  de  TOranie  ;  Zenagui 
(/.  A,,  juillet  1904,  p.  55,  1.  19),  écrit  ^y^  ;  la  disparition  de  o^ 
de  la  X'  forme  est  à  rapprocher  d'autres  exemples  bien  connus 
{Dialecte  de  Tlemcen.  p.  30,  n.  1). 

ifjJjL  (p.  294)  «  maquereau  »  (cf.  Siraonet,  Glosario,  508,  509). 

^,jj}^j^  (p.  294)  (1  coq  »  existe  aussi  en  maltais;  vérification  faite. 


r 
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la  forme  ^^^^  notée  par  moi  comme  particulière  à  Marnia  (Dia- 
lecte de  Tlemcen,  p.  312),  n'existe  pas  ;  on  entend  toujours  yjf 
*  final  et  jamais  ^  ;  Torigine  me  semble  obscure  ;  on  ne  saurait 
songer  à  une  troisième  forme  parallèle  de  ^jji  et  ^JJj}i  (cf. 
Vollers,  ZDMG,  1896,  p.  646). 

Ji^  (p.  295)  «  lisser  les  cordons  de  soie  »  (cf.  Simonet,  Glo- 
sario,  p.  510). 

^X^  (p.  295)  «  se  promener  »  reste  énigmatique  ;  au  Maroc 
on  trouve  ^j^U  dont  la  transformation  en  ^Lj  s'expliquerait 
pour  certains  dialectes  marocains  et  sahariens  oranais  par  la 
métatbèse  ww  à  ^,  habituelle  à  ces  dialectes  (cf.  Fischer, 
Marok.  Sprichwœrter,  p.  43)  ;  mais  ^\^^  se  rencontre  aussi  dans 
des  dialectes  qui  ignorent  cette  métatbèse  ;  je  ne  sais  donc  trop 
s'il  faut  proposer  avec  Stumme  [Handbuch  des  Schilhischen, 
p.  222),  un  originaire  ^[p*-t,  ou  avec  Socin  (Zum  arab.  Dialekt 
von  Mav,,  p.  12),  une  formation  secondaire  de  s^. 

^iuk«  (p.  296)  «  monopoliser  »  naturellement  dénominatif  de 
Tespagnol  estanco  ;  à  Alger,    ^CJow  . 

gfi^  (p.  298)  est  dans  le  sens  de  «  posséder  »  également  cons- 
tantinois  (Choix  de  fables  de  Mejdoub  ben  Kalafat,  p.  201)  et  ora- 
nais (Bel,  la  Djà:ya,\evsb)',  on  ne  peut  s'empêcher  de  songer  au 
kabyle  cL.  qui  a  le  même  sens  (Basset,  Manuel  kabyle,  p.  54)  ; 
il  est  à  remarquer  qu'en  berbère,  le  mot  sar  ôL»  «  acheter  » 
(0.  Marsa,  Tazeroualt,  Haraoua,  ser'  k^  «  acheter  »  ;  Dj. 
Nefousa  aser  iu^J  «  prendre  »  ;  A'chacha  asri  Ju^^  «  acheter  *  ; 
Dj.  Nefousa,  iamsirt  >j:^^%^^^i  et  iemesriout  sj>jfu.^  «  achat  »  ; 
Bougie  Mime^r'/oiiM,  «  achat  «  :  Dj.  Nefousa,  israi  ^Uw  ,  peut- 
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être  de  la  racine  R*)  a  donné  en  Bot'ioua  et  à  R'damès  sa^  ;*^ 
«  acheter  »,  R'damès,  is'a  Iju^.  «  achat  »  ;  d'autre  part  le  sens 
tripolitain  de  ^n-  «  faire  du  butin,  acquérir  par  capture  » 
(Stumme,  Trip.  Beduinenlieder,  p.  143),  qui  est  aussi  algé- 
rien, semble  un  intermédiaire  naturel  entre  le  sens  classique 
de  «  faire  des  efforts  »  et  le  sens  dialectal  algérien  de  «  pos- 
séder »  ;  le  même  chemin  a  été  parcouru  par  w^^/  classique 
€  gagner  »  ;  dans  certains  dialectes  orientaux  «  acquérir  par 
capture  »  (cf.  Socin,  Diwân  ans  Centralarabien,  m,  306,  307)  et 
aujourd'hui  algérien  «  posséder  »  (Beaussier, p.  588;  s.^-^^dans 
le  dialecte  des  H'amiyân  est  «  troupeau  de  moutons  »,  synonyme 
de  A}U»tf . 

-ïow  (p.  299)  «  arranger  »  ;  Stumme  Ta  expliqué  comme  une 
formation  secondaire  de  ^^.iaii;:-!  (Tun.  Grain.,  p.  168;  Mœrch, 
aus  Trip.,  p.  302)  ;  j'aimerais  mieux  songer  à  Jix*-! . 

^^Lw  (p.  299)  «  interroger  »  bien  connu  comme  ^>aiàXw| . 

JaliL  (p.  300)  «  estropié  »  classique  laiw,  mais  passé  par  le  turc 
et  revenu  par  lui  en  maghribin,  comme  le  dit  justement  Stumme 
tunisien  IjULo,  Tun,  Gram.  p.  171). 

SJlâ--  (p.  301)  «  planche  qui  sert  de  pont  pour  communiquer  d'un 
navire  à  terre  »  ;  italien  acala,  peut-être  par  le  turc  ^wl . 

JL  (p.  301)  «  accommoder  »  ;  bien  connu  comme  reformé  de  >la::*-t . 

^li^w  (p.  302)  «  râpe  »,  cf.  Simonet,  Glosario,  p.  272,  et  comp. 
z^y^=> ,  Beaussier,  p.  585. 

J^C^  (p.  302-303)  ;  turc  sjSS^  et  comp.  à  l'expression  tlemce- 
nienne  ^^^  ^  (Dialecte  de  Tlemcen,  p.  309  ;  comp.  Ilanoteau. 
Poésies  populaires  de  la  Kabylie  du  Jurjura,  p.  4,  n.  2). 


—  442  — 

ç^  (p.  303)  «  asperge  »  ;  Bougie,  Kibdana,  Guela'ïa,  askoum 
A^^\  ;  Haraoua,  asekkoum  f^^\  Ouarsenis,  thaaekkoumt  >z.^^^  ; 
Djerid,  tctsekkount  sJ^^^Cj  . 

^K-  (p.  303)  «  petit  guéridon  »,  turc  aLC»|  . 

jj^  (p.  303)  «  sonde  de  mer  »,  turc  Jjc^i-I . 

>^  (p.  308)  «  échelle  »  ;  existe  aussi  sous  cette  forme  dans 
l'Arabie  du  Sud  (Landberg,  H^adhram,^  p.  612). 

J^bL.1  (p.  309),  «  Stamboul  »  ;  cette  altération  existe  aussi  en 
turc,  (cf.  Barbier  de  Meynard,  i,  p.  57  ;  ZDMG,  1877,  p.  334). 

jbL-»  (p.  309)  «  arrière-train  du  mouton  »  pluriel  de  JLw»  ? 
(cf.  suprà,  p.  430)  ;  aussi  Zouaoua,  imeslân  «  fesses  ». 

v^^L,  (p.  309)  «  bernons  »  (Maroc)  ;  plus  fréquent  a^-*  (ainsi 
Doutté,  Les  Djebala,  p.  11,  n.  3;  mais  Lerchundi,  Vocab,  -4L- 
sub  voce  A  Ibornoz,  p.  45);  il  est  curieux  que  le  Dictionnaire  Turc- 
Français,  de  Blanchi,  donne  >l^j  «  manteau  à  capuchon  en 
usage  chez  les  habitants  du  Maroc  ». 

jUw  (p.  310)  «jonc  »,  berbère  jUwt,  mais  cf.  Dozy,  i,  622,  ^^L- . 

il-  (p.  312)  c'est  surtout  «  la  coutume  des  femmes  de  se  voiler  » 
qui  est  désignée  ainsi  :  c'est  la  ixw  par  excellence. 

Axi--  (p.  313)  «  galon  en  soie  »  cf.  Simonet,  Glosario,  p.  597, 
sub  voce  xinta, 

^^;j-2?«xw  (p.  313)  «  gingembre  »  ;  aussi  J^j^^^^ju- ,  ^^--.a«X- ,  classique 
J-;-^: ,  (cf.  Dialecte  de  Tlemcen,  p.  309). 

-j.^^Jaiw  (p.  314)  ^  ^laiw  s^j^  «  s'aligner  »  de  ^j^  -  «  se  ranger 
comme  un  jeu  d'échecs  »  (cf.  Dialecte  de  Tlemcen,  p.  32). 

^iu.»  (p.  315)  «  grand  plateau  »  ;  i^^  est  le  diminutif;  el  âJu^  , 
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sont  d'autres  formes  (cf.  Dozy,  i,  857,  et  Barbier  de  Mey- 
nard,  II,  126);  à  Tripoli  V-T^  (^f-  Stumme,  Mcerchen  aus  der 
Stadt  Trip.  p.  306). 

!^^^(p.  316)  «  boisson  rafraîchissante,  espèce  d*orgeat  »  cf. 
Simonet,  Glosario,  p.  518. 

j^  (p.  317)  «  gagner  »  ;  j'ai  toujours  entendu  .  ^^  et  c'est  ainsi 
que  l'écrit  Lerchundi  (  Vocabulario,  p.  372,  sub  voce  ganar)  ;  ^y^ 
«  mur  »  et  ijiy-*  «  Mogador»  sont  toujours  prononcés  avec  ^J> 

^L»  (p.  317)  c'est  sous  cette  racine  qu'il  faut  placer  ,^.(L  de 
la  page  321  «  flatter  un  cheval  »,  dénominatif  de  ^l^  «  palefre- 
nier ». 

.U^w  (p.  317)  «  nègre  »  ;  on  dit  aussi  ^J^y^  et  jV^  >  l'éty- 
mologie  ^J^y^  «  lys»  proposée  par  Stumme  (Trip.  Beduinen- 
Iteder,  p.  144)  me  semble  assez  plausible  ;  ce  serait  alors  une 
antiphrase  ironique  analogue  à  celles  déjà  connues  de  la  langue 
classique^l^^jl,  âUJl^l  (cf.  ZDMG,  1852,  p.  50;  1877,  p.  366). 
Quand  à  la  prononciation  avec  la  chuintante,  elle  serait  peut- 
être  due  à  une  imitation  comique  du  langage  des  nègres. 

tLw  (p.  317)  «  souffler  le  feu  »  ;  généralement  prononcé  1>Lô  ; 
il  y  a  au  reste  ici  contamination  des  racines  i^lw  et  c^Lo  (cf. 
p.  377);  à  la  deuxième  forme  «  fouetter  »  et  «  morigéner  »,  on  a  le 
plus  généralement  à  Tlemcen  12^  comme  en  Andalousie  (cf. 
Dozy,  I,  703).  Cf.  aussi  la  forme  berbère  :  Taroudant,  Mzab, 
Bougie,  Ouargla,  Zouaoua,  Tazerwalt  soudh  joj^  «  souffler  »» 
qu'on  rattache  (avec  Vs  factitif)  à  adhou  (racine  DHOU),  «  vent  » 
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en  Chelh'a,  Tazerwall,  B.  Menacer,  R'damès,  A.  Khalfoun, 
Zouaoua,  Mzab,  Ouargla,  Âhaggar,  (^  3)  Ghat,  Aouelimmiden, 
Taïtoq  —  et  ai'ou  ^t  (racine  T'OU)  Bougie,  Djerid,  Djebel - 
Nefousa,  Sergou. 

^jLw  (p.  319)  «  égaliser,  mettre  en  ordre  »  ;  je  persiste  à  voir 
avec  Landberg  (Arabica,  v,  p.  297)  dans  c-lj*  faire  »une  meta- 
thèse  de  v^*^  ;  dans  le  dialecte  juif  de  Tlemcen  on  emploie  ^S^^ 
dans  le  sens  de  «  faire  »  :  ^^j^\  <^,j^  «  j'ai  fait  le  lit  »  ;  dans 
certains  dialectes  orientaux  c'est  la  2*  forme  ^^  qu'on  emploie 
dans  ce  sens  général. 

ïiL^  (p.  320)  «  lente  de  pou  »,  cf.  suprà,  p.  430. 

^^Iw  (p.  322),  j^Iw  «  laver  le  plancher  »,  dénominatif  de  iJL-  , 
(cf.  Dialecte  de  Tlemcen,  p.  73). 

AL.W  (p.  322)  «  distraction  »  ;  c'est  probablement  Ij^  «  somno- 
lence  »,  racine  ^^^j  . 

m'jt-  (P-  322)  «  appentis  »  et  iil^jtr-  «  dais,  parasol  »;  à  Cons- 
tanline  «  parapluie  »  ;  c'est  ^.^1^.^^  sur  lequel  cf.  Dozy,  i,  858. 


4J9U  (p.  323)  «  grand  bateau  carré  »  ;  comp.  Lia..:',  (p.  356)  et 
Simonet,  Glosario,  p.  577. 

jU»  (p.  323)  devenu  véritable  proposition  :  >^t  jU»  «  en  avant 
du  goum  »,  ^'-=û>».  .Li,  «  avant  ramadhân  »  (comp.  Bel,  Djàzya, 
p.  90,  n.  2);  en  Oranie,  ce  vocable,  d'origine  fort  classique,  est 
essentiellement  bédouin. 
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ÇLi»  (p.  323)  «  bêche  »,  turc  ajU  . 

j^  (p.  324)  MouUéras,  {Maroc  inconnu,  ir,  p.  624)  donne  dans 
une  chanson  marocaine  le  sens  d'  «  impasse  »  pourjLi»,  qui  peut 
provenir  deceluideabarbacane  »,  ici  donné  par  Beaussier  et  étu- 
dié par  Simonet,  Gloaario,  p.  593,  sub  voce  Xipar  (comp.  Nachr 
El'Maihâni,  i,  p.  133,  i.  6).  —  Sur  ^U  «  éperon»,  à  Tunis  et 
Tripoli  )^,  j  ^^,  cf.  Simonet,  id.,  p.  587. 

ïij^  (p.  324)  «  souliers  de  femme  »  est,  comme  le  dit  Dozy, 
une  autre  forme  de  J^y^»  sur  lequel  cf.  Dozy,  i,  742  ;  Simonet, 
Gloaario,  591.  La  forme  Joy^  n'est  pas  donnée  par  Beaussier; 
cependant  pour  TOranie,  Delphin  connaît  Jf^^  «  sorte  de  ii^lf  » 
et  le  nom  de  métier  ^}j^  (cf.  Recueil  de  textes,  p.  190). 

iis^^  (p.  324)  «  peau  de  bouc  en  forme  de  gourde  »  ;  comp. 
ij^^,  p.  355  et  Delphin,  Recueil  de  Textes,  p.  165  n.  39. 

J^  (p.  325)  «  petite  baguette  de  tambour  »,  turc-persan  ^j  ^ . 

^^^  (p.  326)  a  désirer  »,  par  altération  de  c^'  ;  cette  altéra- 
tion se  trouve  dans  l'Arabie  du  Sud,  (cf.  Landberg,  H^adhram,,^, 
627;  Nœldeke,  Beitraege  zur  sem,  Sprackwissenschaft^^, 68,  n.  2). 

C-^^ti»  (p.  327)  «  mendier  »  ;  je  n'ai  jamais  entendu  employer, 
en  Oranie,  ce  vocable  si  connu  des  dialectes  orientaux  (cf.  Ara- 
bica,  m,  60,  61  ;  et  ZDMG,  1897,  p.  292). 

J^^ci»  (p.  327)  «  braire  »,  classique  J^^  (comp.  Beaussier,  p.  351). 

iJ3li»(p.  329)  «  nom  donnéau  café,  d'après  Sidi  Ech-Châdeli,  qui 
en  a  fait  connaître  Tusage»  ;  J,iLiJI  est  toujours  prononcé  avec  :> 
non  spirant  (par  influence  du  ^  précédent)  ;  cf.  sur  l'attribution 
à  rimàm  Ech-Châdeli,  de  la  découverte  du  café  :  Rinn,  Marabouts 
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et  Khouan,  p.  224,  citant  Niebuhr  et  les  passages  bien  connus  de 
la  Chresiomathiede  de  Sacy  ;  et  le  petit  récit  de  Cohen-Solal^  Mois 
Arabes,  p.  105  ;  il  est  remarquable  que  le  serment  par  le  café 
iJ^liJI  se  trouve  dans  TArabie  du  Sud  (cf.  les  intéressantes  obser- 
vations de  Landberg,  Arabica,  y,  161). 

^^U.  (p.  329)  «  singe  »  ;  toujours  prononcé  ainsi;  le  mot  se 
retrouve  en  turc  (Barbier  de  Meynard,  ii,  p.  129)  ;  mais  dans 
l'Iraq,  Meissiier  a  ^ilii»  {Neuarab,  Geschichien,  p.  128;  cf.  cepen- 
dant id.  p.  VTii,  in  princ.)  ;  faudrait-il  l'expliquer  par  l'arabe  ^^ 
«  malfaisant  »  dont  le  turc  ^^^  et  le  syrien  ^tJ^u-  nous  offriraient 
des  antiphrases  euphéraistiques?  (cf.  ZDMG,  1869,  p.  312;  sur  le 
rapport  de  ^y^  et  du  grec  fAiaci,  de  Lagarde,  AbhandL,  p.  64, 
ZDMG,  1897,  p.  304). 

hji  (p.  330)  «  soupe  »  turc  l/j^  (ZDMG,  1896;  p.  625),  et  con- 
tamination avec  la  racine  arabe  ^j^  par  étymologie  populaire. 

Ajyi»  (p.  330)  «  paquet  d'oiseaux  »  et  ilï^  id.  cf.  Glosario,  p. 
585  ;  ap.  Dozy,  i,  747,  S^j^  i  Delphin,  Recueil  de  textes,  p.  191,  tSSjt» 
«  collier  de  verroterie  ». 

&  j^  (p.  332)  ;  le  sens  de  ^^j^  «  tente-école  »  chez  les  nomades, 
qui  est  courant,  ne  fîgure  pas. 

(p.  334)  ;  il  faut  ajouter  le  sens  de  «  lacérer,  déchirer  » 
sur  lequel  cf.  Dialecte  de  Tlemcen,  p.  309. 

^I^i»  (p.  334)  «  apprenti,  commis  de  magasin  »,  turc,  persan 
L\y^  (cf.  Fleischer,  Studien,  m,  p.  8). 

iiJt*  (p.  334)  «  serrure  »,  cf.  Simonet,  Glosario,  p.  584,  585. 
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îiyj^.  (p.  335)  «  saumure  »  ;  turc  »^^YL,  de  Pitalien,  ou  de 
l'espagnol  «a/muera,  (cf.  Slumme,  Tun.  gram.,  p.  169). 

iijU&À^J;*  (p.  335)  «  carabine  »  ;  comp.  àj\j^ ,  p.  356;  aussi  tripo- 
lîtain  (Slumrae,  Mœrchen  aus  Trip,,  p.  304;  et  comp.  Barbier  de 
Meynard,  ii,  p.  147). 

# 

.t^  J^i.  (p.  336)  «  découpure,  zigzag  »  faut-il  rapprocher  du 
français  «  chantourner  »  ? 
J<ijit,  (p.  337)  «  mèche  de  cheveux  »,  classique  jliiii.  ? 
.yLi  (p.  341)  «  hache  »  cf.  Simonet,  Glosario,  p.  605. 
JUy;,  (p.  341)  tt  grosse  baguette  de  tambour»,  turc  persan 

jLt,  (p.  341)  noter  ^liii^U  «  ce  n'est  pas  la  peine  ». 

^J^*:^  (p.  342)  «tourne-vis»  est,  je  pense,  le  turc  ^^  (cf. 
Fleischer,  Studien,  m,  p.  16). 

wiLSCs;»  (p.  343)  «  canot  »  ;  c'est  un  emprunt  aux  langues  indo- 
européennes (espagnol  eaquifé)  dont  ^Jiii*  qui  se  trouve  aussi 
dans  le  dialecte,  avec  le  sens  de  u  navire  «>,  ofTre  un  prototype  plus 

ancien  (grec<rxiyoç). 
■• 
At  (p.  344)  le  sens  de  «  gaucher  »  est  intéressant  ;  classique 

Jj^i  manchot,  paralysé. 

J^  (p.  344)  «  moustache  »,  berbère  pili»!  dont  s'est  reformé 
un  pluriel  arabe. 

^wftJLi^  (p.  344)  «  balle  de  laine  »  ;  comp.  wâL^I  «  matelas  »  ap. 
Stumme,  Handbuch  des  Schilh,,  p.  169. 

L/Ù^  (p.  345)  «  balle  de  marchandise  »  cf.  Simonet,  Glosario, 
p.  579. 
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îJLi'(p.  345)  «  bande  de  cavaliers»,  en  Oranie  lU^  pi.  J>U 
«  bande  de  cavaliers  dans  la  fantasia  »,  (cf.  Delphin,  Recueil  de 
textes,  p.  233). 

j^  (p.  346)  ;  noter  que  Tandalou  ^ttr*^  pl-  jz^^  est  usité  en 
Oranie  avec  le  sens  de  «  chemise  à  longues  manches  »,  (Delphin, 
Recueil  de  textes,  p.  1D6). 

jLxt,  (p.  348)  «  voile  triangulaire  »,  bas  latin  supparum  suivant 
Simonet  (Glosario  589),  tandis  que^^^^  «  crêpe,  gaze  »  semble  le 
persan  ^^-j^  . 

^y^  (p.  348)  «  calotte  de  cheveux  laissée  sur  le  sommet  de 
la  tête  »,  berbère  ^y^\  (Stumme,  Handb,  d,  Schilh,,  p.  168). 

JiijLi,  (p.  349)  «  crochet  »,  persan  J'^  (cf.  Fleischer,  Studien, 
III,  p.  18). 

J,^^  (p.  351)  «  bien  élevé  ^,  turc^^^  (persan^^)  citadin. 
,1^  (p.  351)  «  cheval  de  choix  »  (comp.  Revue  Africaine ^  1900, 
p.  303)  ;  je  pense  qu'on  a  appliqué  au  cheval  Tépilhète  du  faucon 
«  de  bonne  race  »  ^^^ . 

^ityj  (p.  352)  ;  je  n'ai  jamais  entendu  le  singulier  '^,\^  qui  est 
usité  à  Tunis  (Stumme,  Tun,  Qram.,  p.  169),  ^^^  «  un  panier  », 
pi.  O'V.  ^Ir^  (cf.  Dozy  y]y»  o^'^>^»  h  810,  et  surtout  Simonet, 
Glosario,  p.  576). 

^Li,  (p.  352)  «  direction  »,  est  devenu  une  véritable  préposition 
«  vers  »,  (cf.  Bel,  La  Djâsya,  p.  177,  vers  3,  n.  2)  ;  ^^  se  o  diriger 
vers  »,  et  plus  spécialement  «  retourner  vers  le  douar  »,  (cf. 
Delphin,  Recueil  de  textes,  p.  102,  103);  aussi  ^y^»  «vers»  ap. 
Faidherbe,    Langues    sénégalaises,    p.    219  ;    Marie -Bernard, 
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Méthode  d'arabe  parlée  idiome  du  Sénégal,  2®  partie,  p.  42  ;  ij^ 
&  côté,  direction  »  à  Tunis  et  en  Tripolilaine  (cf.  Stumrae,  Trip, 
Beduinenlieder,  p.  144). 

^^^P^ (p.  356)  «  poignard»,  turc  ^Ji^  (ct.  Fisclier,  ap.  Mitth. 
des  Seminars,  ii,  2,  p.  234,  n.  8). 

JaJj  (p.  356)   «  sanglier  »  ;  on  entend  aussi  ^y^^»,  comme  le 
donne  Dozy  ;  ce  serait  alors  a  celui  qui  est  couvert  de  soies  d  ' 
(AxJ-  a  soie,  brosse  »)  ;  (cf.  Simonet,  Glosarîo,  p.  599,  et  Beaus- 
sier,  p.  355). 

Sj^  (p.  357)  a  espèce  de  couteau  »,  (Simonet,  Glosario,  592)  ; 
Dozy  le  donne  bien  (i,  811),  mais  il  faut  rayer  du  Supplément  i^jt» 
avec  le  môme  sens  (p.  748)  qui  est  pris  au  général  Margueritte  ; 
c'est  Ix^  dans  la  transcription  usitée  en  Algérie  :  chir'a. 


ôLo  (p.  358)  JL  c.Lo  «  sain  et  sauf  »,  turc  JLj  dL©;  c,L© 
s*est  aussi  introduit  dans  le  dialecte  arabe  de  Tlraq  où  il 
s'emploie  avec  la  construction  turque  (\feissner,  op,  cit.,  p.  130). 

^^9t^  (p.  363)  «  foudroyer  »  ;  comp.  ïa»«j^  «  foudre  »  (p.  379), 
classique  racine  ^3*^ . 

w^wj^fc^  (p.  363)  «  estimer,  croire  »  ;  corruption  de  classique 
racine  ^^^^^»M'»^  (cf.  Houwâra,  p.  41,  da). 

i/j^  (p.  366)  «  crier  »,  aussi  «  réprimander  durement  »,  meta- 
thèse  du  classique  ^^^^ . 


r 
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»L^^  (p.  366)  «  haubans  »,  cf.  Sîmonet,  Glosario,  p.  151. 

J^jL^  (p.  367)  «  tiare,  mètre  »  ;  c'était  une  coiffure  conique 
longue,  formée  de  fils  de  métal  entrecroisés,  comme  l'explique 
Dozy,  I,  831  ;  ce  semble  bien  être  le  turc  -^jz^,  ^^j^  «  fil  de 
métal  ». 

-^j^  (p.  367)  «  avance,  prêt  d'argent  »  ;  c'est  le  persan  ajI^ 
exact  équivalent  de  Tarabe  JUl  iJj  . 

fj\^  (p.  367)  «  boyau  »,  cf.  Dialecte  de  Tlemcen,  p.  108. 

^^yuo  (p.  370),  ajouter  ïJvjue  «  sandale  d'alfa  ». 

jjàCo  (p.  372)  «  dresser  les  oreilles  (cheval)  »,  classique  ^j-*^  ? 

vU^  (p.  374)  «  canicule  »  ;  c'est  ^\^,  (cf.  Dozy,  p.  680  et  Beaus- 
sier,  p.  309). 


f^é^  (p.  375)  JU5  ^  w^^  «  brute  stupide  »  ;  aussi  marocain 
(cf.  Socin,  Z.  arab.  Dialekt  von  Marokko,  p.  176,  n.  34). 

c.U^(p.  375)  «  encre  faite  avec  de  la  laine  brûlée  »  comp.  Dia- 
lecte de  Tlemcen,  ijU-»,  p.  309. 

(p.  375)  «  écouter  »  ;  métatbëse  de  classique  racine 
depuis  longtemps  signalée. 

-ijX^   (p.  378)  «  chemise  »  cf.  Stumme,  Tun.  Qram.,  p,  171. 

J^^wo  (p.  379)  «  lion  »;  Stumme  (Tun.  Gram.,  172)  résume  les 
observations  auxquelles  ce  vocable  a  donné  lieu  ;  j'ajouterai  que, 
au  début  du  xiv«  siècle,  Tidjàni  le  signale  déjà  dans  le  dialecte 
de  la  Tripolitaine  (je  ne  puis  retrouver  la  référence). 

^Lo  (p.  380)  «  sécher  »,  français  sécher  ? 

JU?  (p.  380)  «  radeau  »,  turc  JUe,  JL» . 


.^o 
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J-ï^  (p.  380)  «  de  bonne  race  »  =  J^l  ;  avec  formation  secon 
daire  du  participe  J^^  . 


ajU»  (p.  381)  a  bas-fond  où  l'eau  de  pluie  se  rassemble  en 
hiver  »  ;  le  mot  est  bien  connu  dans  toute  TAlgérie  ;  le  pluriel 
est,  chez  les  ruraux  d'Oranie,  ^j^^  ou  vo'-^U»;  c'est  le  classique 
i^^,  que  les  lexicographes  classiques  connaissent  bien  comme 
synonyme  de  »j*xc,  avec  amputation  de  son  )  initial  et  adjonction 
d  une  terminaison  féminin  A»,  suivant  un  processus  courant 
dans  tous  les  dialectes. 


L^  (p.  381)  «  blague  à  tabac  »  ;  en  Oranie,  a  sac  à  bijoux  de  la 
femme  »  ;  classique  -^^wt . 

.b^  (p.  384)  «  porc-épic  »  ;  le  classique  ^jV^  désigne  «  un 
animal  puant  plus  petit  que  le  jeune  chien  »,  dont  la  description 
ne  répond  guère  au  porc-épic,  (cf.  Ed-Damiri,  ITayat  el-H'ayawân, 
sub  voce  ;  Stumme,  Tunis.  Gram.,  p.  172). 

■^yo^  (p.  384)  «  grand  matelas  »  ;  on  appelle,  à  Tlemcen,  aj  J^ca^ 
ou  ^y^  ^  u^  coussin  bariolé  »  ;  ailleurs  a  matelas  »  (cl.  Stumme 
Trip.  Bed.  Lieder,  p.  145  ;  Fischer,  ap.  MitiheiL  des  Seminara, 
II,  2,  p.  281);  le  mot  est  déjà  andalou  (Pedro  de  Alcala,  sub.  voce 
colchon  ;  Dozy,  ii,  7)  ;  c*est  proprement  c  matelas  ou  coussin 
piqué  »  (^y^  =  piquer). 

yiio  (p.  385)  a  corriger  d'un  défaut  »  ;  classique  ^3  . 
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.iXu0  (p.  385)  a  pétrir  en  appuyant  fortement  »  ;  classique 

y^  (p.  385),  ajouter  pour^^  le  sens  de  «  paver  de  tuiles  ». 

U^  (p.  386)  a  flotte  »,  naturellement  turc  Uli^^  . 

iXy^  (p.  386)  €  hachis  de  viande  »,  turc  >UJ»  . 

t^^'^  (p.  387)  «quête»;  faut-il  rapprocher  de  A-^b  étudia 
plus  haut  ?  (cf.  suprà,  p.  421). 

^y^  (p.  387)  «  briller  »  ;  ainsi  pour  classique  •'-<©  dans  tout  le 
Maghrib,  (cf.  ZDMG,  1857,  p.  683)  ;  l'influence  du  substantif  »yo 
«  lumière  »,  très  employé,  y  est  peut-être  pour  quelque  chose  ; 
mais  11  ne  faut  pas  oublier  qu'une  transformation  voisine  du 
classique  -Ue en  ^q^  ou  ^so^  est  offerte  par  certains  dialectes 
orientaux  (cf.  Sachau,  Volkslieder  aus  Mesopotamien,  p,  34, 
in  medio  ;  Socin,  Diwân  aus  Centralarabien,  m,  §  125,  b). 
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■^K^  (p.  390)  «  taverne  o  ;  on  entend  plutôt  à  Tlemcen  ^j^  . 

JJî  (p.  391)  «  boiter  »,  Jut  «  boiteux  »,  naturellement  turc 
Jlj^  ;  on  entend  plutôt  en  Oranie  Jjy? . 

iLt  (p.  392)  «  corde  de  chevaux  »  ;  c'est  je  pense  i5Lt  revenu 
dans  le  dialecte  par  le  turc  ^J^lt  ;  d'autre  part  J'^t  existe  avec 
le  môme  sens  (cf.  Beaussier,  p.  407  ;  et  ZDMG,  1897,  p.  314). 

Jljlt  (p.  392)  et  .^^^  «  crosse  de  fusil,  plante  du  pied  »,  turc 
U. 
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.UbJ?  (p.  392)  et  JUJ9  «  rate  »,  classique  JU«i>  ;  déjà  sous  celte 
forme  en  andalou  (cf.  Dozy,  11,  78). 

li[}j]o  (p.  393)  «  guêtre  »,  pi.  \^^j^  ',  l'explication  de  Siraonet 
(Glosario,  p.  532)  bas-Iatin  trabucus,  tubrucus  est  très  satisfai- 
sante. 

«M 

,^  (p.  392)  «joueur  de  tambourin  »;  iaforme^  «tambourin  » 
pour  jUs  (cf.  Dozy,  i,  29)  est  bien  connue  en  Oranie  ;  c'est  le  redou- 
blement de  consonne  à  la  place  de  l'allongement  de  voyelle. 

^jjlt  (p.  394)  «  tailleur  »,  naturellement  turc  ^jj^'»  sSJj^  ^ 
Tunis  (Stumme,  Tun.  Oram,,  p.  161). 

-i*^    (p.  394)  prononcé  aussi   ^js   «  légumes  confits   au 
vinaigre  »,  persan  ^y  * 

.^à*^  (p.  294)  «  faucon  »,  (cf.  Simonet,  (7/o«ario,  p.  551),  espa- 
gnol torzuelo,  français  tiercelet. 

i^j\s  (p.  395)  «  cuir  cousu  sur  le  feutre  de  la  selle  »  ;  c'est  bien 
t^yi  ;  classique  ^'-^  • 

^^J^J^  (p.  395)  ^^j^  «  clitoris  »  ;  à  Tlemcen  ^^lal>;Zouaoua 
^jiJiLI  «  gland  de  la  verge  ». 

•% 

i^lL  (p.  398)  «  genévrier  »,  berbère  IAj  . 

^^î  (p.  4(X))  «  satin  »  ;  le  classique  ^j^  est  bien  l'origine  du 
mot  maghribin  moderne  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  réintroduc- 
tion récente  d'un  mot  européen  (allemand  ^^/a«),(cf.  J.  A.,  juillet 
1904,  p.  111,  n.  10  de  la  p.  57). 

^^  (p.  404)  «  queue  de  cheval  »  et  ^^  (p.  406),  turc  c.y . 
^U»  (p.  406)  «  tapis  à  courte  laine  »,  toujours  prononcé  «^U» , 
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(cf.  Joly,  Poésie  chez  les  Nomades  \  ap.  Revue  Africaine,  1900, 
p.  287);  la  dérivation  sémantique  de  ce  mot  apparaît  bien  dans 
l'article  de  Dozy,  ii,  70. 

jj!jU>  (p.  107)  «  plafond  en  planches  »,  turc  ^jt^. 

^^  (p.  407),  ajouter  le  sens  de  «  blague  à  tabac  »  (Dialecte  de 
Tlemcen,  p.  310). 

j^  (p.  410),  J-.)Lj^  «  martinet  »  ;  le  ^j  initial  de  Jt;^  me 
semble  la  nounation  conservée  du  Coran  J-jU  t^  >%^  S^j^  ; 
en  turc  J^U  désigne  aussi  le  «  martinet  »  (Barbier  de  Meynard, 
I,  p.  1)  ;  ailleurs  il  aurait  désigné  «  la  huppe  »  (cf.  Dozy,  i,  3). 
— J^)^  «  faucon  »  ;  c'est  toujours  sous  cette  forme,  sans  article 
clevant^L ,  que  le  mot  est  employé  ;  j^ ,  s'il  est  vraiment  adjectif , 
est  ici  à  l'état  construit  avec^  ;  ce  serait  un  exemple  de  la  cons- 
truction, fort  rare  dans  les  dialectes  maghribins,  de  XiUoI 
lsu^\  J,l  ^j^ji^ ,  (cf.  Dozy,  I,  p.  262  ;  Cohen-Solal,  Mois  Arabes, 
p.  194  ;  Lerchundi,  Vocabulario  sub  voce  Halcon  ;  et  comp. 
Stumme,  Trip,  Bcduinenlieder,  p.  90,  n.  1)  ;  dans  l'Iraq  on  a 
/>-  j^  (cf.  Meissner,  op,  laud,  p.  118),  sans  annexion  ;  dans  la 
langue  classique,  J^t ,  apparaît  comme  substantif  pour  désigner 
une  espèce  de  faucon  (cf.  Mokhassas,  vin,  150  in  fine)  et  en  Ara- 
bie, pour  désigner  Taigle,  (cf.  Landberg,  H'adhram,,  p.  125,  in 
princ). 
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^!^  (p.  416)  a  hébreu  »  ;  on  entend  plus  fréquemment  encore 
^t^  qui  existe  aussi  en  turc  ;  c*est  une  déformation  par  éty- 

mologie  populaire,  intervenue  sous  TinQuence  de  la  sourate  m 
du  Coran. 

O^/^  (p.  416)  a  pièce  d^étofle  que  les  femmes  portent  sur  la 
tête  »  (comp.  Dozy  ii,92;  Delphin,  Recueil  de  textes,  p.  192,  n.34)  ; 
j*expliquerais  volontiers  ce  mot  comme  une  métathëse  de  a»^ 
qui,  courant  dans  les  dialectes  d^Orient,  ne  se  montre  pas  dans 
le  Maghrib  :  les  métatbëses,  dans  les  vocables  qui  contiennent 
un  &  ,  sont  extrêmement  fréquentes  dans  tout  le  domaine  de 
Tarabe  moderne. 

V**^  (P-  "^^7)  *  aumône  des  cultivateurs  »,  cf.  Dialecte  de 
Tlemcen,  p.  285. 

Jsi  (p.  417)  a  emporter  »  ;  c'est  bien  le  classique  Ut  (*  J^  = 
charge). 

>€s>  (p.  420)  ;  >%^  est  le  nom  du  a  jeune  chameau  »  dans  la 
langue  classique  ;  peut-être  ^^g^>^  a-t-il  été  appliqué  par  exten- 
sion à  la  race  bovine. 

JcD  (p.  420)  a  il  se  ferait  que  »  ;  je  connais  aussi  ^yi  et  Jyl)  ; 
Bel,  (Djâxya,  p.  84,  n.  du  vers  11)  a  relevé  ^yi  «  peut-être  que  » 
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et  Sonneck  (Chants  arabes,  i,  p.  50,  n.  c)  le  donne  aussi  avec  le 
sens  de  a  si  par  hasard  »  ;  j*ai  entendu  dans  le  même  sens  ^^» 
^^9^^ ,  (cf.  Delphin,  Textes,  p.  201,  n.  4,  ^^);je  vois  dans 
toutes  ces  expressions  les  futurs  ^yo  ,  .yo ,  ^>*^  avec  le  /^ 
d'affirmation  ;  et  je  considère  J^  comme  une  abréviation  de  ^j»i 
=  ^yj  ;  il  faut  le  rapprocher,  je  crois,  des  ^W  et  des  ^^  syriens 
sur  lesquels  on  comparera  Landberg,  Proverbes  et  dictons,  p.  197; 
Œslrup,  Contes  de  Damas,  p.  151  ;  ZDMG,  1868,  p.  126;  on  songera 
au  classique  JjJ  .  Je  pense  qu'il  faut  chercher  une  origine  analogue 
aUj^U-  Y  tlemcenien  «  peut-être  que  »  (/.  ^4.  juillet  1904,  p.  108, 
1.  3)  qui  ne  m'est  pas  clair. 

JÂju  (p.  420)  «  je  croyais  »  ;  on  prononce  ^^,  (comp.  Delphin, 
p.  133,  n.  4)  ;  ou  encore  ^f^M ,  ou  ^.xjljuJf  ;  ce  sont  des  locu- 
tions analogues  à  j^L^^shj  étudié  plus  haut  et  dont  le  rapport 
avec  le  verbe  3^,  quoiqu'il  paraisse  certain,  n'est  pas  facile  à 
établir. 

L/ir^CP-  426),  ajouter  pour  TOranie  le  sens  de  «  branche  ». 

j^  (p.  434),  noter  dans  le  dialecte  juif  de  Tlemcen,  le  sens  de 
«  riche  ». 

^-cûiLûft  (p.  437)  «  qui  n'est  ni  noble,  ni  cherif  »  ;  c'est  ^JoU» 
que  j'ai  entendu  à  Saïda;  on  distingue  dans  une  tribu  des  douars 
de  -^yt»,  de  ^1%^,  de  iÎJ-xjUas. 

.^^  (p.  441)  «  opium  »  ;  toujours  avec  &  pour^^l  (comp. 
ZDMG  1896,  p.  615). 

Jliit»  (p.  445)  «  fronde  »  ;  est-ce  une  métalhèse  pour  o^  ? 

ir^^  (p.  445)  «  bouquin,  lapin  mâle»,  est  curieux  de  ce  fait 


—  457  — 

que  la  langue  classique  connaît  Ai^^Xc  «base»,  (Mokhaasasviu, 
p.  VI  in  fine). 

iJfi  (p.  446)  «  boite  (Arabes)  »  ;  à  Tétouan,  c'est  spécialement  la 
«  boite  àtbé  ». 

if^  (p.  446)  «  agneau  »  ;  inconnu  dans  le  Tell  oranais,  usité 
dans  le  Sahara  ;  en  berbère,  le  ç»  de  thr'allach  ^J^  «  brebis  » 
des  B.  Menacer,  est  devenu  un  «.  :  Doubdou,  B.  H'alima,  Ouar- 
senis,  Ouargla,  Djerîd,  'allouch  ^^  «  mouton  ou  agneau  »  ; 
A'cbacba,  a^allouch  tU^\  «  bélier  »,  pi.  Vallouchen  ^J^„  ;  sur 
cet  affaiblissement  du  ç-  en  &  ,  cf.  R.  Basset,  Études  sur  les  dia- 
lectes berbères,  p.  55. 

ialju»  (p.  447) «cuillère»,  métathèse  de  AixU, (cf.  J,  A .,  septembre 
1899,  p.  351);  en  Syrie,  Harfouch,  Drogman  arabe,  p.  97,  maUaqa; 
Hartmann,  Arab,  Sprack/uhrer,  p.  221,  maHaqa  ou  mal' aqa. 

Je  (p.  447)  «  savoir  »  =  Je';  et  aussi  «  avertir  »  =  Je! . 

aJU  (p.  450)  «  baïonnette  »  ;  comp.  Bel,  Djâzya,  p.  124;  déjà 
classique  «  pointe  de  lance  ». 

9^.Ue  (p.  453)  «  masturbation  »;  la  forme  classique  de  cet 
euphémisme  est  ij^  (cf.  H*arîri,  ii,  ©Vf,  ^vr  ;  et  comp.  Pedro 
de  Alcala,  sub  voce  puTieta,  éd.  de  Lagarde,  p.  360). 

ïLû::e  (p.  457)  «  le  quatrième  des  jours  caniculaires  »,  et  J-*.a\e 
«  faire  de  grands  feux  le  jour  de  ALû:e  »  ;  c'est  ij^u^,  hébreu  ni3ry 
sur  lequel  cf.  Dozy,  ii,  181  ;  il  y  aurait  lieu  d'étudier  celte  fôte 
chez  les  Bédouins  d'Oranie,  où  elle  est  célébrée.  Je  ne  connais 
pas  dans  cette  province  le  mot  dans  le  sens  de  «  vacances  »  qu'il 
a  au  Maroc. 

29 
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^jU  fp.  461)  mot  qui  sert  à  appeler;  ^jl*))  V.  «  Eh!  l'ami  »  ;  et 
généralement  chez  les  Bédouins  d'Oranie  U  ^jW)  Ij  ;  je  ne  vois 
pas  bien  l'origine  de  cette  interjection  ;  peut-être  est-ce  3^'  'i 
«  Oh,  créature  rebelle  aux  ordres  de  Dieu!  »  ;  peut-être  est-ce  au 
contraire  une  abréviation  de  JiljJt  L>  ;  dans  la  langue  classique, 
J^  est  déjà  interjection,  non  pas  employée  pour  appeler,  mais 
pour  chasser  (/^^!  c^^^t  ^  <3A>  Liaânel-*  Arab,  xii,p.  154). 

^  (p.  463)  «  se  fatiguer  »  ;  est  toujours  bien  prononcé  ainsi 
i'ayâ)  et  non    J^  comme  dans  certains  dialectes  arabiques  (cf. 

MM 

Socin,  Diwdn  ans  Central^  Arabien,  m,  p.  154);  c^jo  (2*  forme) 
signifie  a  fatiguer  >»  ;  c'est  donc  par  erreur  que  Zenagui(ap.  /.  A., 
juillet  1904)  et  Delphin  (ap.  Recueil  de  textes,  passim)  ont  écrit 
lie,  dans  le  sens  de  «  se  fatiguer  ». 

^U  (p.  463)  Ju«j  «  répéter  »  est  bien  ^U! . 

^t^  (p.  464)  «  provisoire  »  (Alger);  turc^J^  .U,  (arabe  ^jl*). 

^ji^  (p.  464)  «  couscouss  à  gros  grains  »;  en  Oranie,  on  dit 
aussi  /^l«^  et  c'est  ce  sens  qu'a  le  mot  dans  les  contes  de  Delphin, 
par  ex.  p.  25,  dern.  1.  jJ^^jUI  J  ^^^îu^  ;  de  môme  dans  tous  les  pays 
de  langue  arabe  le  mot  général  de  «  nourriture,  vivre  »  finit 
par  désigner  spécialement  le  mets  le  plus  habituel  de  Talimenta- 
tion  :  comp.  >.UL  «  couscouss  »  ;  ^J^  «  pain  »  en  Egypte,  «  blé  »  en 
Arabie,  (cf.  Socin,  Diwân,  m,  295)  ;  ^tj  «pain  »  dans  le  désert  de 
Syrie  (cf.  ZDMG,  1852,  p.  197). 
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^  (p.  468)  ;  il  faut  noter  Texpression  sjXi  jl^c  ^I  «  que 
m'importe  à  ton  égard  !  »  (cf.  Delphin,  p.  83,  n.  38)    J^  ^  ^\ 

à^^  (p.  468)  v(  hunier  »,  espagnol  gavia,  français  gabier,  (cU 
Siraonet,  Glosario,  p.  239). 

n^j^aXc  (p.  468)  «  médire  »  ;  comp.  Delphin,  p.  123,  n.  5,  formation 
secondaire  de  v^,!^!  . 

J^  (p.  468)  «  cacher»  ;  on  comparera  à  Dozy,  n,  201,  sur  ^; 
fia  «  tromper  »,  dans  les  dialectes  arabiques,  provient  peut-être 
de  j^l  (cf.,  au  reste,  Simonet,  Glosario,  246,  247). 

^^U  (p.  469)  «  là  bas  »  ;  n'est  pas  berbère (ZDMG,  1896,  p.  333, 
contre Stumme,  Tun,  Qram,,  p.  174);  il  se  retrouve  dans  les  dia- 
lectes orientaux  avec  le  sens  de  «  là-bas  »  (Meissner,  Oesch.,  p. 
136),  et  de  «  au  delà  »  qui  est  bien  le  sens  intermédiaire  dans 
révolution  sémantique  du  mot  (ZDMG,  1868,  p.  127  ;  Landberg, 
Prov.  et  Dictons,  p.  28)  ;  on  dit  couramment  chez  les  Bédouins 
de  rOranie  ^^^à  J^I  ^^  «  de  l'autre  côté  de  la  montagne  ». 

Oj^  (p.  470)  «  qui  allaite  (vache)  »,  métathëse  du  classique 

xJïjb  (p.  471)  «  ruche  d'abeilles  »;  est  berbère  :  B.  Menacer, 
armeras   ^|^l  ;  Ouarsenis,    ar'ras   /r-î^t  ;    Chelh'a,  thar'erasi 
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lyu;*  Bougie,  ihar'rasi  sl^wt^xî  ;  Zouaoua,  thar'ouraat  yJl^^jjkS 
«  ruche  »;  le  sens  de  «  panier  en  férule  »  que  le  mot  a  en  Oranie 
parait  secondaire. 

jjt  (p.  473)  ;  il  faut  ajouter  le  sens  de  «  être  hardi,  oser  »,  (cf. 
DialcQte  de  Tlemcen,  p.  312). 

ww^  (p.  475)  «  août  »,  cf.  Simonet,  Glosario,  p.  5  (agoch). 

Jft  (p.  480)  pi.  Jift  «  troupeau  de  100  à  300  moutons  »  ;  naturel- 
lement J^  ;  à  côté  du  pluriel  ^Jâ  ,  il  faut  citer  le  pluriel  de  plu- 
riel ^U  (♦^jlê!)  qui  s'emploie  à  Saida  dans  le  sens  de  «  réunion 
de  nombreux  troupeaux  »,  (comp.  Sooin,  Zum  arab,  Dialeki  von 
Marokko,  p.  24,  n.  18,  et  p.  44,  1.  2). 

aJU  (p.  480)  n.  p.  féminin  ;  aussi  «  civette  »,  persan  aJU  (comp. 
Dialecte  de  Tlemcen,  p.  312);  et  c'esl  bien  du  nom  du  parfum  que 
vient  le  nom  propre  de  femme. 

Aa*Âc  (p.  482)  «  bouton  de  (leur  »  est  le  persan  ^^.a:-^^  ;  d'autre 
part,  le  mot  désigne,  dans  les  dialectes  ruraux  de  TOranie,  «  la 
véritable  poupée  que  Ton  confectionne  avec  la  grande  cuillère  à 
cousscouss  enveloppée  de  chiffons  et  que  Ton  promène  solennel- 
lement pour  obtenir  la  pluie  »  ;  c'est  bien  alors  le  berbère  \s^\ 
«  cuillère  »,  dans  lequel  Stumme  voit  l'espagnol  gancho  (Hand- 
biich  des  Schilh.  p.  160).  Cf.  Zouaoua,  Ouarsenis,  arendja  \s^\  ; 
Mzab,  arendjai  ^Utiêt,  dim.  iar*endja  Ucjju  ;  Zouaoua,  Bougie, 
thar'endjaoïith  ô^Utxxj";  Djerid,  iar'endjii  w-wj>tJJu  ;  Dj.  Nefousa, 
iarendjii  ^JL^^^f^J^  ;  Bot'ioua,  B.  Halima,  tharendjaiih  v^^U«jjo  ; 
B.  Menacer,  B.    Iznacen,  ihar'endjaiih  ^i^UôUj  ;    Tazerwalt, 
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ar'a«;at^l  et  ar'anjaou  Jiyi] ,  et  par  métathèse  et  changement 
du  ^  en  J  ,  Zouaoua,  ihajer*oU  NjlJiê^  . 

>oUd  (p.  483)  «  coussinet  adapté  au  joug  des  bœufs  »  ;  le  mot 
désigne  chez  certains  ruraux  de  TOranie  «  une  mesure  agraire 
(la  moitié  de  la  iC-)  »  (cf.  Cohen-Solal,  p.  126),  et  chez  d'autres 
«  une  forme  d'association  agricole  »  sur  laquelle  cf.  Delphin, 
Recueil  de  textes,  p.  174. 

j  j^  (p.  483)  «  aller  au  grand  trot  »  ;  c'est  même  «  galoper  »  en 
Oranie,  synonymes  ^^  ,  ^1. ,  Jili  ;  on  comparera  aux  ^  des 
dialectes  arabiques  et  au  classique  .Um  cf.  Dialecte  de  Tlemcen, 
p.  312). 


aUU  (p.  488)  «  faute  »  et  Joi^  «  commettre  une  faute  »  ;  c'est 
bien  falta  des  langues  romanes  ;  la  racine  oJii  classique  (i^ 
a  incartade  »)  existe  aussi  dans  les  dialectes  algériens;  mais  je 
n'ai  jamais  entendu  prononcer  SJJU  «  faute  »  qu'avec  un  !>  qui 
indique  son  origine  étrangère  (cf.  Dialecte  de  Tlemcen,  p.  312  ; 
Joly  ap.  Revue  Africaine,  1901,  p.  241). 

jxi  (p.  491)  a  maintenant,  à  présent  »  (Djelfa)  ;  je  pense  ^i  = 
}J!  ^  (cf.  suprà,  p.  421). 

•• 

^^  (p.  491)  «  blesser  à  la  tête  »  ;  comp.  ^Ji,  7^j^  (P-  495), 
^:y  (p.  497),  ^ji  (p.  498)  et  ^  (p.  506). 

JUs>63  «  jeunes  fèves  »  ;  chez  les  Béni  Sedqa  de  Michelet 
(Kabylie),  on  dit  dans  ce  sens  ^\*>JCi . 


—  462  — 

jci  (p.  493)  <t  piège  o  ;  chez  les  ruraux  de  TOranie  «  branche 
d'arbre,  pi.  l^y^. 

3i*3  (p.  493)  «  cuisse  »,  prononcé  à  Tiemcen  iaàô . 

^j|ji  (p.  494)  «  vermicelle  »,  cf.  Simonet,  Glosario,  p.  213, 
214. 

^jj3  (495)  «  coq  »  (sud)  ;  c'est  aussi  lé  nom  du  «  coq  »  à  Tlera« 
cen  et  au  Maroc  (cf.  Dialecte  de  Tiemcen,  p.  312). 

i^ji  (p.  496)  «  verrou  en  bois  »  ;  diminutif  de  i^ji  donné  avec 
ce  sens  ap.  Dozy,  ii,  p.  250. 

ijji  (p.  497)  «  dame,  reine  aux  échecs  »  ;  cette  forme  abrégée 
du  persan  ^ji\^  est  ancienne,  car  elle  se  trouve  à  la  fois  dans 
Tarabe  d'Andalousie  et  en  turc  (cf.  Pedro  de  Alcala,  sub  voce, 
dama,  p.  189,  et  Barbier  de  Meynard,  ii,  p.  409). 

^j  jjli  (p.  497)  «  turquoise  »,  naturellement  »j^^i  . 

^^  (p,  497)  «  pavillon  amiral  »,  du  turc  if\^  (cf.  Barbier  de 
Meynard,  ii,  p.  432). 

^y  (p.  478)  «  parasange  »  ;  à  noter  en  Oranie  f^^  «  grosse 
pierre  ». 

^li^  (p.  499)  «  teigneux,  chauve,  écorné  de  deux  cornes  »  ; 
Dozy  y  voit  un  mot  berbère  :  de  fait,  le  dictionnaire  berbère  con- 
naît sous  «  teigneux  w^U?^!;  néanmoins,  jene  sais  s'il  ne  faut  pas 
voir  dans  ce  mot  un  développement  de  larabe,  racine  ^j>^ ,  «  être 
aplati,  écrasé  »  ;  le  sens  de  teigneux  est  peut-être  secondaire,  le 
sens  primitif  parait  «  chauve  sur  le  devant  de  la  tête  »  ou  «  sans 
cornes  »  ;  ^^j^eÀ  (p.  510)  (classique  ^j'^^  )  a  aussi  ces  sens  dans 
les  dialectes  oranais;  ^j^^  proprement  «  chauve  »  serait,  dans 
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le  sens  de  «  teigneux  »,  une  sorte  d^eupbémisme  ;  ^j^^j^  ^  écimer 
un  arbre  »,  le  faire  plat  ;  «  lisser  un  mur  en  écraser  les  aspé- 
rités »  ;  j'en  rapprocherai  encore  ir'j^  (P-  517)  «  veau  de  deux 
ans  (qui  n'a  pas  encore  ses  cornes)  »  ;  qu*on  considère  au  reste  le 
développement  déjà  classique  de  racine  ^j-^^  en  ^j^^j^  et  jj*JaJ^ . 

(Cf.  ZDMG,  189»5,  p.  638.) 

■i  ••  •• 

^Jaty  (p.  499)  «  papillon  »  ;  ailleurs  ^Ujiy  ;  berbère  ^latyt 

(cf.  R.  Basset,  Nedromah  et  les  Traraa,  p.  152,  et  Stumme,  Handb. 

d,  Sckilh.,  p.  170). 

ySj^f  (P*  591)  «  faïence,  porcelaine»,  cf.  Lane,  s.  v.,  et 
Barbier  de  Meynard,  ii,  p.  411. 

iS'^  (p.  502)  «  fourche  »,  et  j^>^  «  pelle  de  boulanger  »  ;  cf. 
Simonet,  Glosario,  p.  224,  225. 

iL»y  (p.  503)  «  veste,  casaquin  »,  turc  >^'v»^,  (cf.  Barbier  de 
Meynard,  ii,  413). 

^y  (p.  503)  «  fournier  »  ;  c'est  aussi  à  Tlemcen,  comme  au 
Maroc,  le  four  lui-même  ;  sur  {^j^  «  fourneau  d'étuve  »,  cf. 
Simonel,  Glosario,  p.  228. 

i^y  (p.  503)  «  gros  boutons  sur  le  corps  »,  cf.  Simonet,  Glosa- 
rio,  p.  230  (forrin). 

.Uaii  (p.  506)  «  jupon  »  ;  persan  ^i^^  ;  mais  cf.  Simonet,  Glo- 

aario,  p.  236,  et  ZDMG,  1897,  p.  315. 

* 
,^Lii  (p.  506)  «  cartouche  »,  et  ,J^Li.J  «  cartouchière  »,  turc 


>V    A 


tw4a»  (p.  509)  «  horrible  »,  naturellement  classique  ^Ai 


r 


—  464  — 

^jû»3  (p.  511)  «  luxer,  donner  une  entorse  »,  mélalhèse  de  clas- 
sique racine  ^jôâ^,  et  comp.  ^^^«1^,  p.  516. 

J^  (p.  511)  «  monstre  »,  berbère  J^l  (cf.  Cid  Kaoui,  Diction- 
naire  français-iamâheq,  p.  593).  Chez  les  B.  Menacer,  afr'oul  Jyt9\ 
signifie  «  sot  ».  Cf.  R.  Basset,  Textes  berbères  dans  le  dialecte  des 
Béni  Menacer,  Rome,  1892,  p.  42. 

y^\j^  (p.  512)  «  réunion  de  quatre  à  cinq  femmes  qui  battent 

du  tambour  en  chantant  »  ;  on  comparera  ijJti  (ap.  Dozy,  ii,  p. 

272  et  Delphin,  Recueil  de   Textes,  p.  246)  ;  les  membres  des 

confréries  religieuses  sont  fréquemment  appelés  -yii  ;  et  le  nom 

yj:^^j^  est  donné  à  ces  femmes,  parce  que  leurs  chants  et  leurs 

pratiques  rappellent  ceux  des  membres  des  confréries.  —  Beaus- 

sier  ne  donne  pas  ij^,  pl.^lii  «  canaux  souterrains  reliant  des 

« 
nappes  d'eaux  »,  les  foggara  bien  connues  du  Sahara  algérien  ; 

il  faut  l'ajouter,  et  rapprocher  naturellement  du  classique  j^ 

sur  lequel  cf.  Lisân  el-'Arab,  vi,  p.  370. 

^jâi5  (p.  512)  «  faire  éclore  »  ;  aussi  àTIemcen  «  agacer  »  ;  comp. 
le  marocain  ^X^  =  j'-H^  • 

j^yli  (p.  512)  «  tortue  »  ;  berbère  ^^,t  comme  Ta  bien  vu 
Dozy  ;  Ouarsenis,  A.  Khalfoun,  Guela'ïa,  Zouaoua,  Bougie, 
Taroudant,  ifker  yCâj  ;  B.  Menacer,  Bot'ioua,  par  métathèse, 
ixferySô  ;  Chaouia,  ifjerj^û  ;  Haraoua  ifcherj^ .  II  est  curieux 
que  dans  le  dialecte  berbère  de  R'damès,  le  mot  soit  revenu 
de  l'arabe  sous  la  forme  ,j^^Ci3!  (Motylinski,  Le  Dialecte  ber- 
bère  de  R^adarnès,  p.  165).  Il  en  est  de  môme  à  Ouargla  :  fekroun 
.j^^  .  —  La  forme  marocaine ^^j^  est  inconnue  en  Oranie. 
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i^  (p.  515)  «  adroit,  habile  »  ;  ^jji^  «  être  ingénieux  »  ; 
métathèse  de  ^^"^  (IlAsÔ))  I  (comp.  Stumme,  Trip.  Beduinen- 
lieder,  p.  148). 

^  (p.  515)  «  brouter  »  ;  ,J^  «  pâturage  »  ;  ces  acceptions  sont 
usitées  dans  les  dialectes  bédouins  du  Sahara  oranais;  elles 
appartiennent  aussi  aux  dialectes  arabiques  (cf.Socin,  Diwân  aua 
Centralarabien,  m,  p.  300,  et  comp.  Bel,  La  Dj'âzya,  vers  52). 

SJU  (p.  516)  «  lumière  d'arme  à  feu  »,  turc  àJ[i  ,  LJli  (cf.  Bar- 
bier de  Meynard,  II,  p.  398);  L)l5  est  aussi  dans  le  Tell  oranais 
«  gerbe  de  blé  »,  synonyme  de  ij^ ,  pi.  J,ty  ,  et  c'est  par  là  que 
j'explique  le  J,UI  fj>j^  ^  de  Djàzya,  vers  66  :  J,l3)  est  la  pro- 
nonciation bédouine  de  J»îy,  (cf.  Stumme,  Mœrchen  aus  Trip., 
§  16)  ;  je  traduis  donc  «  et  se  répandit  en  gerbes  sur  le  sol  ». 
j^Sxi  (p.  516)  «  clitoris  »,  comp.  Stumme,  Tun,  Gram.,  p.  176 

Jolki  (p.  517)  «  cautère  »,  cf.  Simonet,  Glosario,  221,  222. 
ï^Uy  (p.  520)  «  signal  fait  avec  de  la  poudre  »,  italien  sfumata. 
J.-ixÂj  (p.  5?2)  et  S^j^  (p.  519)  «  se  mêler  de  ce  qui  ne  regarde 
pas  »;  dénominatifs  de  Sy^  ^  indiscret  ». 


o 


jjliL  ]j\3  (p.  522)  «  cormoran  »,  turc  ^^  vj . 
^<^/  !;^  (p-  522)  «  enfant  de  troupe  »,  turc  ^^sHJàiiy  i^ . 
Ç-I3  (p.  522)  «  pas  du  tout  »  comp.  ^  (p.  554)  et  ^*iXxo  avec 
l'augment  «^.^Xï  •  Cette  particule  a  essentiellement  le  sens  de 
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«  tout  »  :  &li  IjU-  r^lx))  «  les  gens  sont  tous  venus  »;  et  n*a  le 
sens  de  «  pas  du  tout  »  qu'avec  la  négation  «.U  ,j^jW-  ^(^^' 
«  les  gens  ne  sont  pas  venus  du  tout  »  ;  elle  est  aussi  marocaine 
(cf.  Socin,  Zum  arab,  Dialekt,  p.  13,  n.  28)  ;  c'est  le  classique  c-U 
«  fond,  fondement  »  et  le  processus  sémantique  me  parait  com- 
parable à  celui  du  classique  ^) .  (Cf.  andalou  minel  caa  «  der- 
rayç  »,  Pedro  de  Alcala,  p.  193.) 

l — ili  (p.  522)  «  goût,  inclinaison  »  l — iU  ioU  «  aussi  »  ;  à  Alger 
s^OUU  avec  Taugment  w^  ;  cf.  Simonet,  (r/o^ario,  p.  248  (gaun). 
?b3jU  (p.  523)  «  fabricant  de  calottes  »,  naturellement  turc. 

hjJ  (p.  523)  «  hulte  en  branchages  »  ;  comp.  ïj^avec  le  môme 
sens  (p.  576);  c'est  bien  le  sens  de  vL^!  en  Zouaoua;  mais  ne 
faut-il  pas  rapporter  ce  dernier  à  Tarabe  l^  ? 

^j^  (P*  ^^^)  ^^jj^  ^  fontes  de  pistolets  »  ;  dans  le  sud  oranais 
j^  Cgeber);  turc^^. 

^aûjU  (p.  523)  et  i*^l3  «  boite  »  cf.  Simonet,  Glosario,  p.  69. 

jûJ  (p.523)  «saisir»;  la  métatbèse  ^.^^^^  est  courante  en 
Oranîe  (cf.  Doutlé,  Un  texte  arabe,  p.  17,  n.  5)  ;  elle  est  bien  con- 
nue aussi  des  dialectes  arabique  et  omani  (cf.  ZDMG,  1896, 
p.  329  ;  Socin,  Diwân,  m,  p.  303). 

^Li  (p.  525)  «  épi  de  maïs  »,  aussi  «  tête  de  férule  »  et  «  queue 
de  cheval  peu  fournie  »  ;  j'ai  toujours  entendu  prononcer  XJUS' 

qui  reporte  au  Zouaoua  et  à  Bougie  JLTl  «  maïs  ». 

i^U  (p.  527)  «  sorte  de  ragoût  »,  turc  a^U  . 

J:i  (p.  517)  «  tuer  »  prononcé  J^  par  tous  les  Bédouins  de 
rOranie  (comp.  Bel,  Djdzya,  p.  128;  et  ITadhr.,  p.  68). 
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^  (p.  527)  «  tiroir  »  ;  Fleischer  (Studien,  iv,  p.  378)  présume 
une  origine  berbère  ;  je  songerais  plutôt  à  un  emprunt  déjà 
ancien  de  l*espagnoI  cajon. 

^  (p.  528)  «  suffire  »  ;  aussi  «  égaler  »  et  «  pouvoir  »  ;  U  v^iXjl^ 
^^jJo  «  un  franc  ne  me  suffit  pas  »  ;  ^  ^e^:^  '^  ^  «  per- 
sonne ne  régale  »  ;  ^  Uia?  L»  IaX^I]  »!•  «  tu  n'es  pas  capable  de 
ce  travail  ».  Ce  verbe  Si  apparaît  assez  communément  sur  le 
champ  des  dialectes  ;  certains  y  ont  vu  une  abréviation  de  j^  , 
d'autres  un  thème  verbal  qui  s*est  développé  ensuite  en  ^^  et  en 
^->i  ;  de  même  5i  «  autant,  de  la  mesure  de,  égal  à  (^J^t^  de 
quelle  mesure,  combien  ?)  »  est  interprété  soit  comme  j^ 
«  mesure  »  abrégé,  soit  comme  l5  «  taille»  (cf.  Stumme,  Mcerchen 
au8  Trip.,  p.  310;  Tun.  Gram,  176;  /.  A.,  juillet  1904,  p.  103, 
104;  Landberg,  H'adhr,,  p.  683);  mais  je  croîs  que  Beaussier  a 
raison  de  rappeler  les  classiques  ^^  (^^)  «  il  me  suffit  », 

o/"^  «  il  te  suffit  »,  etc.  ;  et  son  observation  «  on  considère 
dans  le  langage  cette  particule  comme  un  verbe  »  nie  semble 
pleine  de  valeur  ;  il  est  très  vraisemblable  que  3i,  jJb  nous  offre 
un  développement  verbal  de  la  vieille  particule  ^;  sa  cons- 
truction quasi  verbale  dans  la  langue  classique  avec  les  pronoms, 
avec  celui  de  la  première  personne,  pourvu  du  i»Wt  j^ ,  sur- 
tout, me  parait  être  le  principal  agent  de  ce  processus  analo- 
gique. —  J'ai  dit  ailleurs  qu'à  TIemcen  iaai  «  seulement  »  donnait 
généralement  ^U  (Dialecte  de  TIemcen,  p.  Ib,  in  princ);  il  faut 
rappeler  que  ^^  apparaît  déjà  anciennement  pour  JL^ii  (cf.  Lisân 
el-'Arab,  iv,  p.  346). 
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^.jjJt  .AJ  (p.  529)  «  nuit  qui  se  produit  une  lois  par  an  ». 
naturellement jJui)|  iU  (cf.  Coran,  xcvii). 

Jl-xî  (p.  529)  a  prairie  »  aussi  JjJi;  Jj^  «  laissé  en  prairie  »  ; 
cf.  Zouaoua  agoud'al  Jl^i^t  et  agd'al  Jlii't  «  prairie  »  ;  Bougie, 

A 

a^rfa/  JI»A.n  ;  Zouaoua,  aouk'dal  Jl-X3^l  ;  Béni  Menacer,  ald'al 
Jljjl  «  prairie  »,  et  à  Ouargla  et  au  M'zab,  ajedlaou^yj\  «  bassin 
au  pied  du  palmier,  M'zab,  ajdel  J:)jl ,  id. 

Ia5  (p.  532)  «  direction,  côté  »  ;  comp.  |ji  «  à  côté  »,  ap.  Stumme, 
Trip.  Bediiinertlieder,  p.  148  ;  je  n'accepte  pas  volontiers  l'hypo- 
thèse de  Stumme,  qui  fait  de  lji  une  transformation  de  «lÂd»  ;  les 
lexicographes  classiques  connaissent  bien  jJlâJ)  dans  le  sens  de 
s^jSi\(Li8ân  el-'Arab,  xx,  p.  ff,  1.7);  faut-il  rapprocher  aussi 
^y  ^5  du  dialecte  des  Houwâra  {Houwâra,  p.  47  dm)  ? 

^A5  (p.  532)  «  allumer  »  ;  formation  secondaire  de  Jij  (comp. 
Socin,  Zum  arab,  dialekt  von  Marokko,  p.  36,  n.  69);  les  dialectes 
syriens  et  égyptiens  connaissent  du  classique  ^^,  la  formation 
secondaire  ^U  (Prov,  et  Dictons,  p.  250)  ;  de  la  racine  classique  est 
dfimeurée  dans  les  dialectes  maghribins  xJ^  «  bouse  de  chameau 
Uèche  »,  (principal  combustible  des  nomades). 

y  (p.  532)  «  avouer  »,  classique  y!  ;  ji  «  roucouler  »  et  ^^9 
«  roucoulement  de  pigeon  »  est  peut  être  à  rapprocher  de  »JS 
«  pigeon  sauvage  »  des  dialectes  bédouins  marocains  {Houwàra, 
p.  45,  n.  de). 

^ji  (p.  534)  «  cabane  »,  Zouaoua  ^y';  mais,  dans  le  sud  de 
TArabie,  on  trouve    «j^dans  ce  sens. 

w^jy  (p.  534)  «  cartouchière  »;  en  Oranie  vw^ly  est  un  «  sac 
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portatif  »  que  Ton  met  au  i^y.j^  de  la  selle  ;  s-^ly  est  déjà  «  gaine, 
étui  »  en  arabe  classique  ;  et  je  crois  bien  qu'il  ne  faut  pas  cber- 
cher  une  origine  primitive  berbère  à  s-^^i  *  poche,  sac  »  qui 
apparaît  dans  les  dialectes  marocains  (Stumme,  Handbuch  des 
Schilh,,  p.  163  ;  Houwdra,  p.  74,  n.  fy  ;  Fumey,  Choix  de  corres- 
pondances, I,  p.  147,  n.  1  :  aqrab  «  sac  »)  ;  l'arabe  d'Andalousie 
connaissait  déjà  ,^ty  «  sac  »,  (Dozy,  ii,  323). 

^jU  (p.  535)  «  navire  »,  cf.  Simonet,  Glosario,  p.  104.  # 

.j^j3  (p.  535)  «  harnachement  d'honneur  d'un  cheval  »,  cf. 
Simonet,  Glosario,  p.  66,  sub  voce  cabarçon. 

iiijy  (p.  535)  «  espingole,  tromblon  »,  aussi  tripolitain,  tunisien 
(Stumme,  Tun.  Gram.,  p.  176;  Mœrchen  aus  Trtp.,  p.  310^^) 
et  chez  les  Bédouins  de  Midian  iiUy  (ZDMG,  1897,  p.  320)  cara- 
bina. 

^yrj^  (p.  535)  «  gorge  »  aussi  maltais,  mais  d'origine  berbère 
cf.    Zouaoua,    agerjoum  (^j^^  ;  Mzab   et  Djerid,    iagerjoumt 

A  '  A 

w^jj^  ;  Haraoua,  ihagerjoum  f^j^  \  Bougie,  thagerdjoumih 
>'^\  B.  Bou-Saïd,  aierjoum  (^\ji^  ;  Syoua,  iagorgoum 
>j^^O .  Le  mot  semble  apparenté  à  aierzi  sSj/J  Q^î  ^  *6  sens 
de  «  gorge  »  chez  les  B.  Menacer,  les  B.  H'alima  et  en  Haraoua. 
^j\i  (p.  535)  «  cheval  de  sept  ans  »,  aussi  «  parfait,  accompli  »  ; 
^  U  ^f  s-î/'j  «  te  voilà  maintenant  un  parfait  arabe  »  ;  c'est  le 
très  classique  ^^  ^  • 

c 

:>ji  (p.  536)  «  une  chose  »  ;  comp.  Tlemcenien  S:)^Ij  a  en  détail  » 
{Dialecte  de  Tlemcen,  p.  185). 

J  9 

jy>  «  pierre  »,  comp.  ^^,  ap.  Houwâra,  p.  36,  n.  cf. 
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\j^^/  (p.  536)  «  grosse  tresse  entourée  d*uQ  ruban  »  ;  cf.  Simo- 
net,  Oloêario,  p.  133,  sub  voce,  cor  dut. 

^Sj/  (P*  536)  «  gosier,  gorge  »,  aussi  ï-i  j^  ;  on  songe  naturel- 
lement au  gorjay  gorgia  des  langues  romanes;  Freytag  a  \^ 
collum:  mais  je  ne  connais  pas  ailleurs  ce  vocable.  Cf.  aussi 
s.  V.  l^yrj^  Isi  forme  berbère  aierxi  (suprà,  p.  469). 

^jy  (p.  536)  «  croquer  »;  comp.  ^^^  (p.  539),  ^^  (p.  540), 
i/!^^  (p.  542)  et  Landberg,  Proverbes  et  Dictons^  p.  133  ;  —  f^^^ 
«  cartilage  »  ;  comp.  tj»y^/  (Dozy,  s.  h.  v.  et  Socin,  Diwân  aus 
Ceniralarabien,  m,  p.  302),  i^  j^  est  particulièrement  «  la  pointe 
cartilagineuse  du  sternum  ». 

IL*^  (p.  536)  «  chêne-vert  »  ;  ailleurs  yj^lj^  »  Tlemcen  \J^y^ ^ 
Saïda  jji^JS";  berbère  ^J^jJ?''  et  j^j^'î  cf.  Simonet,  Glosario, 
p.  105  et  comp.  Dozy,  i,  744,  sub  voce  ^y^,j^ . 

^y  (p.  536)  «  piastre  turque  »  ;  turc  {^jj^  (cf.  au  reste  Land- 
berg, -H^arfAr.,  687);  à  Tlemcen,  le  mot  est  conservé  dans  l'expres- 
sion ^J^  ^LkaU  «  il  ne  m'a  pas  donné  un  rouge  liard  ». 

X)U  J  (p.  537)  «  son  fin  »  ;  du  berbère,  cf.  Zouaoua  et  Bougie, 
agourchai  JU*^!  «  son,  épeautre  ». 

io^  (p.  538)  «  couper  en  tronçons  »  ;  comp.  j^j^ ,  ^y^  (p.  540), 
lay  (p.  540),  iaîy  (ap.  Dozy,  ii,  331  et  ïi^jojS,  syrien,  ap.  Pro- 
verbes et  Dictons,  p.  127). 

^j9  (p.  539)  «  couloughli  »,  fils  d'un  turc  et  d'une  indigène 

algérienne;  turc  ^jl  Jy  (cf.  Dialecte  de  Tlemcen,  p.  86  et  115). 

^ji  (p.  540);  p'iy  est  le  seul  mot  connu  pour  «  noix  »  chez  les 
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Bédouins  du  Sahara  oranais,  aussi  chez  les  Beni-Snouss  berbères 
(comp.  Stumme,  Handbuch  des  Schilh.^  p.  198,  IgirgA^). 

o^ji  (p.  540)  turc,  pi.  l^\ji  ;  je  pense  turc  de  »  Crimée  »  ou  de 
la  «  Mer  Noire  »  (^^1^^). 

j^y  (p.  541)  «  artichaut  »;  ^j»  «  artichaut  sauvage  »;  comp. 
9  yj^  (P*  542)  qui  est  usité  à  Tiemcen  ;  je  songe  à  un  développe- 
ment avec  métathèse  de  ^  ,1x5  sur  lequel  cf.  Dozy,  ii,  p.  411,  et 
Simonet,  Olosario,  p.  87. 

iby  (p.  541)  «  épilepsie  »,  ^j^f^  «  épiieptique  »  ;  c'est  propre- 
ment, je  crois,  «  le  djinn  femelle  qui  possède  »  ;  peut-être  est-ce 
aussi  un  euphémisme  (comp.  Dozy,  sub  voce  ii^y  et  ^^^tx^,  et 
Goidziher,  Ahhandlungnn  z.  arabiachen  Philologie,  i,  p.  5). 

^!jj;J>  p.  541)  «  œdicnème  »  ;  comp.  jtyS  (p.  588);  ^j'^^est  déjà 
classique,  comme  nom  d'oiseau. 

^yji  (p.  542)  «  cresson  »  semble  provenir  du  berbère  ;  mais 
soutient-il  quelque  rapport  avec  criaaonuaf  à  Tiemcen,  ^y^ 
est  le  symbole  de  la  tristesse  (cf.  /.  A.,  juillet  1904,  p.  110, 1.  3). 

j^j3  (p.  542)  et  jX^  (p.  547)  ;  à  Tiemcen  «  dire  du  mal  de  »  (cf. 
J.  A.,  juillet  1904,  p.  110  in  flne). 

Aji  (p.  542)  m  étôter  un  arbre  »  ;  c'est,  je  pense  a^t  passé  par 
le  berbère  ;  (cf.  Basset,  Les  dialectes  berbères  des  Harakta  et  du 
Djerid,  p.  3,  et  Stumme,  Trip.  Beduinenlieder,  p.  148). 

^tjl3  (p.  543)  «  chaudron  »  ;  turc  ^^\  à  Saïda  on  dît  JhU  . 

^y^U  (p.  544)  «  buste  de  Thomme  »  ;  il  est  curieux  que  Beaus- 
sier  ne  donne  pas  le  sens  exact  que  reçoit  ce  mot  dans  toute 
rOranie  :  c'est  «  l'avant-train  du  mouton  rôti  »  (cf.  Delphin,  p.  31, 
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n.  3;  Bel,  Djâxya,  p.  87);  on  comparera  à  Houwdra,  p.  22,  n. 
ag  ;  et  Kampffmeyer,  ap.  Mittheil.  des  Seminars,  1899,  ii,  2,  p. 
153  (cAc«/ =- ^y;»U  et  ^j-U);  la  conjecture  de  ce  dernier  auteur, 
classique  ^jt^ ,  avec  dissimilation  de  ^  en  ^  par  influence  du 
^  (p.  216),  me  semble  avoir  beaucoup  pour  elle  (comp.  plus 
haut^j3,  p.  432). 

iLjyLs  (p.  545)  «  petite  gourde  »  ;  comp.  suprà  ii^j^  et  cf.  aussi 
Simonet,  Glosario,  p.  72,  in  princ. 

jlAJ  (p.  546)  «  apercevoir  »;  très  courant  dans  le  dialecte  juif 
de  Tlemcen;  ^Là/«  vois  un  peu  !  »,  (comp.  Landberg,  Proverbes 
et  Dictons,  p.  427,  et  Littmann,  Neuarab.  Volkspoesie,  p.  5). 

ili^  (p.  546)  «  caserne  »  ;  turc  ili^;  Jil>  «  se  balancer  »  ;  est-îl 
à  rapprocher  de  ^J^  usité  à  Nédromah  dans  ce  sens  ? 

I;,M.';L...^  (p.  548)  «  dé  à  coudre  »  ;  persan  ^l^y^j),  par  le  turc 

vUû9  (p.  549)  «  baies  de  lentisque  »;  le  classique  f^,  f,^ 
désigne  déjà  diverses  graines,  semblables  à  des  pois  chicbes. 

^^  (p.  549);  la  3''  forme  est  employée  dans  le  dialecte  juif  de 
Tlemcen  dans  le  sens  de  «  terminer  »,  sj:^*^lS'«  j*ai  terminé  ». 

L»^l3  (p.  551)  a  rône  de  bride  de  mulet  »  ;  turc  •w»^^  . 

a* 

^^(p.  551)  «  chat  »^Tunis);  inconnu  enOranie;  cf.  Simonet, 
Glosario,  p.  246.  On  peut  ajouter  à  ces  observations  les  formes 
berbères  suivantes  :  Dj.  Nefousa,  k'attous  rr»y^  «  chat  »  ;  Ghada- 
mes,  agefVous  ^Jis^^  ;  Djerid,  Djerba  et  Sioua,  iat'ous  /rij^V.  \ 
Djerba  et  Sioua,  tiat'oust  wwjLLj  «  chatte  ». 
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j^:Jo3  (p.  554)  ;  il  faut  ajouter  les  sens  de  «  tranche  d'aubergine  » 
(Bel,  DJâzya,  p.  87,  n.  1)  et  de  «  gland  de  la  chéchia  ». 

J*û^  (p.  555)  «  fronde  »  ;  on  comparera  à  ç-^  et  JIa»^  qui  ont 
ce  sens  ;  cf.  suprà,  p.  456;  je  vois  dans  JU*^  et  Jja>  des  méta- 
thèses  de  ç-^. 

Cfj^  (p.  555)  «  étron  »  ;  on  comparera  à  \^^  (p.  593),  j^ 
fp.  597),  j^<î  (p.  620)  et  ^^  (Dozy,  ii,  395). 

j^  (p.  556)  «  s'accroupir  »  ;  on  comparera  à  p^  (p.  563)  et 
oj^  (p.  565). 

J^  (p.  557)  «  tambour  long  en  terre  »  ;  c'est  J^  (avec  /  empha- 
tique) que  j'ai  toujours  entendu  dire  (comp.  Delphin,  Recueil  de 
textes,  p.  242,  243);  J^  est  à  TIemcen,  la  «  passoire  conique  à 
cuire  le  couscouss  »  qu'on  appelle  ailleurs  ^i^l%/;  à  Nedromah, 
on  emploie  encore  la  forme  berbère  du  mot  J^l .  Quant  à  S^ 
«  tambour  »,  il  faut,  je  crois,  le  rapprocher  du  marocain  Jtyî 
qui  semble  berbère  (cf.  Lerchundi,  Voc,  p.  577). 

^jLajbii  (p.  560)  et  jtJw^  «  filé  d'or  ou  d'argent  »  ;  c'est  le  turc, 

^    • 
ïjjJbf  (p.  560)  «  trique  »,  (cf.  Delphin,  p.  102,  in  princ.)  ;  il  se 

peut  que  ce  soit  avec  métathè^e  et  changement  de  r  en  /,  le  iy^y 

de  Dozy,  n,  342  (comp.  Simonet,  Glosario,  116,  sub  voce  cazaporra). 

^  (p.  560)  «  mare,  flaque  »  ;  cJli^  est  déjà  classique  dans  ce 

c 

sens  -Ul  sJX^J  J-^^t  ^  ïj^\  ^jJUt  (Lisân  el-'Arab,  n,  p.  m  ; 
cf.  ZDMG,  1896,  p.  332). 

ij^(p.  560)  «  capuchon  »,  cf.  ap.  Dozy,  ii,p.  395,  i--^  ;  et  comp. 
Simonet,  Glosario,  p.  76. 

30 
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j^  (p.  560)  «  cimeterre  »  et  JtJs  diminutif  (p.  561),   turc 
gb,  Tripoli  '^jti^  (cf.  Stumme,  Mœrch.  aus  Trip.,  p.  312). 

^i»jl5  (p.  561)  «  petit  pot  de  terre  »  ;  zouaoua  ^jl^l  (n'est-ce  pas 
une  formation  diminutive  berbère  de  Tarabe  ïl*  ?). 

^tjl^  (p.  561)  dans  le  sens  de  «  chevreau  d*un  an  »  ;  Zouaoua, 
Bougie,  A.  Khelfoun,  ak*eIouach  /^|^l  «  bouc  ». 

s^^  (p.  561)  m  chemise,  enveloppe  de  fusil  »  ;  comp.  s^^  et  le 
parallélisme  déjà  ancien  de  wàU  et  wâU;  dans  le  sens  de 
«  essaim  »,  Zouaoua,  agoulaf  >wft'y  !  ;  Bougie,  aglaf  ^^!  ; 
A'chacha,  ailaf^'Ho) . 

ïâJU  (p.  561)  «  moniteur  »  ;  turc  ^U  (arabe  ïaJi-  ;  cf.  Barbier 
de  Meynard,  ii,  468  ;  Vollers,  ap.  ZDMG,  1896,  p.  334  ;  1897, 
p.  310). 

iy^  (p.  563)  «  cabine  »,  et  'àiay,j^  «  cabine  de  bord  »  (cf.  Simonet, 
Glosario,  p.  79). 

^^  (p.  563)  <c  douane  »  ;  ainsi  dans  les  dialectes  algériens  et 
non  vj/^  comme  en  Orient  (cf.  ZDMG,  1897,  p.  316). 

^j^  (p.  563)  «  crevette  »  cf.  Simonet,  Glosario,  p.  80. 

pS^l  (p.  564)  «  bec  d'oiseau  »  ;  Zouaoua  >.^!  cf.  sur  les  préfixes 
akh,  akhen,  ak\  ar'en,  ak*em,  ak'am  et  agem,  R.  Basset,  Études 
sur  les  dialectes  berbères,  p.  64-65. 

iudi  (p.  564)  «  but  »  ;  et  ^J^  «  avoir  en  vue  »  ;  comp.  le  classique 
J^  ;  cf.  Houwâra,  p.  74,  n.  fz  ;  noter  Texpression  ^^;tr*^^ 
«  approximativement  ». 

a» 

iî^  (p.  564)  «  lapin  »  ;  comp.  3j^,  ^j^  ,  marocain  JoJU  et  cf. 
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Simonet,  Glosario,  p.  129  ;  àsJs  «  écuelle  en  sparte  »  est  le  dimî- 
nulif  du  classique  ^  . 

j^  (p.  564)  «  bossu  »,  turCj^^,  aussi  tunisien  et  égyptien  (cf. 
Slumme,  Ttm.  Gram.,  p.  177;  ZDMG,  1897,  p.  309). 

Xfi^Ji  (p.  564)  «  huppe  en  forme  de  chapeau,  coiffure  de  femme  » 

Ml 

et  ï»^  (diminutif)  ;  je  pense  à  une  forme  dissimilée  de  ^^  (cf. 
Dozy,  Supplément,  u,  303  ;  et  Noms  de  vêiementa,  ^  ,  p.  344. 

jsn:3  (p.  565)  «  dogue  »  et  jyLj5  (p.  565)  ;  cf.  Simonet,  Glosario^ 
p.  118,  sub  voce  conchair, 

^^  (p.  565)  «  taupe  »  ;  ajouter  le  dénominatif  ^^j^  «  marcher 
maladroitement  »  (ap.  /.  A.,  juillet  1904,  p.  87,  in  fine). 

: jjii  (p.  565)  «  étudiant;  élève  »  ;  sjf^j^^  «  ton  condisciple  »  ; 
je  ne  puis  guère  songer  qu'au  berbère  ;  Zouaoua,  Bofioua,  Bou- 
gie,  agendouz  \^^\  «veau»;  B.  JSalima,  Ouarsenis,  B.  Bou 
Saïd,  A'chacha,  aindouz  '^^^\  ;  B.  Bou  Saïd,  thaindouzt  ,^\^^ 
«  génisse  ». 

jjtjiil  (p.  565)  «  crosse  de  fusil  »,  turc  Jf Jjj  (cf.  ZDMG,  1897, 
p.  302). 

^  (p.  566)  «  conduit,  égout  »,  et  h\^,  id.,  nom  d'unité  ;  c'est 
le  classique  ïUi* ,  très  courant  dans  ce  sens  en  an  Jalou  (cf.  Dozy, 
ir,  414,  et  comp.  Simonet,  Glosario,  p.  84  et  87)  et  auquel  il  faut 
rapporter,  je  crois,  le  »l^  «  tuyau  de  fontaine  »,  (ïUaJI)  donné  par 
Mouliéras  pour  Tétouan  (M ouliéras,  Maroc  Inconnu,  ii,  p.  2027. 

,^^1^  (P-  567)  «  collation  légère  le  matin  »  ;  naturellement 
turc  ^1  i^ . 

>^!^y  (p.  568)  «  de  force  »  ;  Beaussier  l'indique  comme  prove- 
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nant  du  turc  ;  je  crois,  en  effet,  que  c'est  a^^I  ,   proprement 
«  comme  une  prise  de  guerre  ». 

,y  (p.  568)  «  enceinte,  circuit  »;  c'est  môme  le  «  cercle  des 
tentes  »  (cf.  Delphin,  Recueil  de  textes,  p.  329,  n.  8). 

,^y  (p.  569)  «  boite  ronde  en  bois  très  mince  »,  turc  ^ji  (cf. 
aussi  ZDMG,  1897,  p.  302). 

Jioji  (p.  569)  «  mettre,  ranger  en  file  »  comp.  Delphin,  Recueil 
de  textes,  p.  341,  n.  70,  et  Socin,  Diwân,  m,  §  121  e. 

Jy  (p.  570)  «  rimer,  faire  des  vers  »  et  Jty  «  poète  nomade  »  ; 
on  emploie  aussi  la  première  forme  Jli ,  chez  les  bédouins,  dans 
le  sens  de  «  dire  des  vers  qu'on  a  faits  »  :  X^l.  ^  Jyj  (^n«w]j) 
«  il  est  poète  »  ;  c'est  un  sens  fort  classique  (cf.  Goldziher,  A  bhand- 
lungen  z.  arab.  Philologie,  i,  p.  105,  et  Dozy,  ii,  p.  420)  ;  d'autre 
part,  Jy  est  peut-être  dénominatif  de  Jy  qui  est  le  nom  d'une 
espèce  de  poésie  généralement  improvisée  (cf.  Joly,  ap.  Revue 
Africaine,  1900,  p.  284). 

v^Xî^  (p.  570)  «  à  propos  »  ;  c'est  le  turc  ^^^  «  facile  ». 

^y  (p.  571)  «  cavalerie  irrégulière  des  tribus  arabes  »  ;  c'est 
essentiellement  k  bande  de  cavaliers  armés  en  guerre  »;  et  on 
comparera  à  ce  sens  maghribin  moderne,  les  observations  de 
Frœnkel  sur  le  sens  primitif  du  mot  ^y  (cf.  Aramœische  Fremd- 
ivoerter,  p.  233). 

(•y  (p.  571)  «  faire  lever  »  ;  à  Tlemcen,  ^y  est  toujours  «  esti- 
mer, évaluer  »;  et  «  faire  lever  »  est  toujours  ^  (cf.  p.  575)  comme 
à  Tunis  et  en  Andalousie  (cf.  Stumme,  Tun.  Gram,,'p,  25,  in  fine, 
et  Dozy,  ii,  p.  423). 
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jl*  (p.  573)  «  amadou  »,  naturellement  turc  ^^  . 

h^  (p.  573)  «  hirondelle  de  mer  »  (Tunis),  latin  gavia  (cf.  Simo- 
net,  Glosario,  p.  238). 

^j^  (p.  574)  «  goguenarder  »,  formation  secondaire  de  ^y 
«  singe  ». 

^lij  (p.  574)  «  atteindre,  tirer  droit  »  et  «  répandre  »  ;  chez  les 
ruraux  d'Oranie  «  jeter  »  dans  le  sens  le  plus  général,  et  ^j^i 
(  nr  forme)  «  frapper  quelqu'un  en  lui  lançant  »  /?»^V  yV-T^'-* 
«  ils  m'ont  lancé  des  pierres  »  ;  ^^^^ ,  à  Tlemcen  ^^J^^'  «  je 
croyais  »,  (cf.  Dialecte  de  Tlemcen,  p.  87  et  ZDMG,  1904,  p.  775). 

^  (p.  574)  «  cuir  à  rasoir  »,  turc  ^,li^,  (cf.  ZDMG,  1897,  p.  309). 
.UaJ  (p.  574)  «  cordon  »,  directement  turc  jUaJ ,  ailleurs  ^^^^^ 
cf.  ZDMG,  1897,  p.  306). 

v^-O  (p.  574)  «  rimer  »,  formation  dénominative  de  ï-ilS ,  (cf. 
Dialecte  de  Tlemcen,  p.  73). 

JJi^  (p.  575)  «  heure  de  la  sieste,  de  la  chaleur  »,  à  Tlemcen, 
toujours  J-ii . 

j^  (p.  575),  jji  Jac  «  coccyx  »  klou  ;  comp.  Beaussier,  p.  411, ^t . 


Ib^  (p.  575)  «  il  vient  de  »  ;  J-^^  U^  «  il  vient  d'arriver  »  ;  c'est 
chez  les  Maures  d'Alger  que  cet  emploi  de  U^  est  courant,  (cf. 
VVZKM,  1899,  p.  236  et  238)  ;  il  est  inconnu  en  Oranie. 

X^^X  (p.  575)  «  bois  de  construction  »  ;  turc- persan  axwI^  . 
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[j^^S  (P-  ^7^)  *  pistolet  »  ;  je  n'ai  nulle  part  entendu  le  ^y}^ 
qui  figure  ap.  Dozy,  ii,  299. 

J:r(p.  578)  «  châtrer  un  coq  »  et  «  couvrir  les  yeux  »  ;  sous  cette 
même  racine  se  sont  confondus  deux  vocables  différents,  tous 
deux  appartenant  à  Tespagnol  :  capon,  chapon^  et  capillo,  petit 
chapeau,  chaperon  de  faucon  ;  et  on  les  retrouve  tous  deux 
encore  confondus  dans  la  forme  dissimilée  J^  donnée  par 
Beaussier,  p.  60,  (cf.  Simonet,  Glosario,  p.  95-96). 

j^ (P-  581)  «  se  traîner,  se  pousser  »  (ct.  Dialecte  de  Tlemcen, 
p.  314)  ;  Zenagui  écrit^^  (ap.  /.  A .,  juillet  1904,  p.  63',  1.1);  mais 
cette  prononciation  est  celle  des  ruraux  oranais;  elle  reporte 
bien  au  reste  au  classique^^  dont^^^n'est,  à  mon  sens,  qu*une 
déformation  (comp.  Socin,  Zum.  av.  DiaL,  p.  40,  n.  89). 

^rjj/(p.  582)  «  tas,  amas  »  ;  la  langue  classique  connaît  ^^w 
et  dialectalement  ij^^^- 

ijS  (p.  584)  «  testicule  »,  classique  jj^  «  besace  »  ;  \jj^  «  en 
croix  »,  espagnol  crux. 

j^/  i^'  586);  il  faut  ajouter  j^^  «  tas  de  pierres  »  (cf.  Doullé, 
Lestas  de  pierres  sacrés  dans  le  sud  du  Maroc,  et  Dialecte  de 
Tlemcen,  p.  215)  ;  berbère  akerkour  (cf.  Stumme,  Handbuch  des 
Sckilh.,  p. 162). 

v^b^(p.  588)  et  ^^jlS  ([) .  b89)  «cordon  avec  gland  pour 
soutenir  la  montre,  les  pistolets  »  ;  c'est  bien  le  turc  ^jXu-^aussi 
bien  «  cordon  de  montre  »  qu'  «  entrave  de  cheval  ». 
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f^^  (p.  591)  «  air,  mine  »,  turc  ^^  (cf.  Barbier  de  Meynard, 
II,  632  «  façon  de  coupe,  mode  »  et  Fleischer,  Studien,  y,  76). 

ïjy^ip,  591)  «  couture  »,  espagnol  cosiura,  et  j^  «  coudre 
ensemble  »,  verbe  dénominatif. 

ïij^ip.  592)  «  écuelle  en  bois  »,  naturellement  persan  JXiuS'. 

ilxTcp.  593)  «  queue  »  ;  c'est  i3l»S'que  j'ai  toujours  entendu  pro- 
noncer en  Oranie  ;  c*est  le  mot  le  plus  généralement  employé  ; 
on  songe  naturellement  au  classique  J*^  a  excréments  qui  se 
collent  à  la  queue  »  et  je  n'ose  guère  rappeler  l'espagnol  cola. 

^  (p.  593)  ^c»^.  «  s'acculer  »  en  parlant  du  cheval  ;  en 
Oranie  ^  ^^  «  marcher  avec  peine  sur  le  côté  du  pied  »,.  et 
.1^,  «  celui  qui  marche  ainsi  »  ;  à  Tlemcen  ville,  c.^,  c.^,  ;  le 
tout  reporte  je  crois  au  classique  «.IT  &j^  . 

wâgfl^  (p.  593)  «  aveugle  »  =  classique  ^y^ . 

icâTcp.  594)  «  boulettes  de  hachis  frites  »  et  s.::^  «  hacher  »,  cf. 
Fleischer,  Studien,  i,  p.  80. 

^1^  (p.  596)  «  calotte  épaisse  »;  en  Oranie  j^^  (cf.  Delphin, 
Recueil  de  Textes ,  p.  187,  n.  5)  ;  persan  »^. 

ij^^  (p.  599)  «  obus  »  ;  ij^  (^.  601),  turc  t^Sà . 

.1»!^  (p.  599)  «  ceinture  longue  »  ;  persan  j^  ;  à  Tlemcen  JL»!^ 
(conip.  Slumme,  Trip,  Beduinenlieder,  p.  150). 

ILXA^  (p.  601)  «  violon  »  ;  à  Tlemcen,  ishtj^^  ;  depuis  longtemps 
déterminé  comme  persan  •v.arù'^. 

^^  (p.  601)  «  avaler  des  grains  de  grenade  en  fumant  du 
hachich  »  est  le  mot  généralement  employé  pour  fumer,  en  Oranie 
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comme  au  Maroc,  (cf.  Fischer,  ap.  MiiiheiL  des  Seminars,  1S9^' 
II,  p.  232). 

iiUS'(p.  601)  «  ceinture  en  cuir  pour  porter  des  armes»,  curieuse 
adaptation  aux  mœurs  modernes  du  classique  ijli^  «  carquois  »• 

,  i^  (  p.  601)  ;  il  est  curieux  que  le  sens  de  «  voile  dont  les 
hommes  se  couvrent  le  bas  du  visage  »  qui  est  bien  connu 
en  Algérie,  ne  figure  pas  ici;  c'est  pourtant  à  cette  acception  pre- 
mière qu'il  faut  rattacher  celle  de  «  collecte  faite  dans  un  mariage 
pour  le  père  du  marié  »  ;  donnée  par  Beaussier  :  c'est  la  collecte 
faite  dans  un  ^^j^  (ailleurs  dans  une  ii>y,  cf.  Gaudefroy- 
Demombynes,  Cérémonies  du  mariage  en  Algérie,  p.  55)  ;  à  Tlem- 
cen  au  lieu  de  ^y^ on  dit  ^'-^,  et  à  Mascara  Ji'>>-  ;  sur  l'ori- 
gine de  /  i'j^^  cf.  Simonet,  ùlosario,  p.  80,  81. 

7^  (p.  602)  «  claie  pour  faire  sécher  les  fruits  »  Simonet,  Glo- 
sario,  p.  88,  8*J. 

jL^fp.  602)  (c  lisière  d'une  étoffe  »,  persan  XiS  . 

A*^S^(p.  603)  «  commissaire  de  police  »,  etc.,  turc  'L^^{^\^>^x^), 

j^  (p.  603)  «  profession,  influence  »,  naturellement  persan  j^  . 

iw^(p.  603)  «  qui  n'a  de  barbe  qu'au  menton  »  ;  c'est  la  forme 
turco-persane  conservée  de  ^w^f  (arabe  classique  p-^  aussi 
employé  dans  le  dialecte). 

i^^5'(p.  603)  «  four  à  pain  »,  cf.  Dozy,  ii,  491)  ;  Simonet,  Glosario, 
p.  147,  et  ZDMG,  1896,  p.  634. 

^^(p>  603)  «  coude  »,  cf.  Simonet,  Glosario,  p.  144,  in  princ. 

^^  (p.  WS)  «  roc  à  pic,  escarpement  »  ;  Dozy,  u,  500,  y  voit  le 
berbère  wàit;!  «  tète  »  ;  par  ailleurs,  dans  d'autres  dialectes,  le 
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classique  wi^«  caverne  »  a  donné  ^^  (ZDMG,  18%,  p.  &i7)  ;  et 
je  retrouve  wi^^avec  le  sens  de  «  précipice  »  (ap.  Dozy,  ii,  495)  et 
avec  le  sens  de  «  rocher  »  (ap.  Beaussîer,  602);  il  semble  donc 
légitime  de  voir  dans  le  ^^  magbribin  une  déformation  du 
classique  s^à^. 

iLi^(p.  604)  «  bonnet  »  ;  étudié  par  Dozy,  i,  500,  et  par  Simonet, 
OlosariOf  p.  122. 

iyi^  (p.  605)  «  espèce  de  luth  «,  cf.  Simonet,  Glosario,  p.  475, 
et  ZDMG,  1896,  p.  610,  sub  voce  j^ . 

^  «  afin  que  »  ;  je  ne  connais  pas  en  Oranie  l'emploi  de  cette 
conjonction  classique,  isolée,  mais  je  pense  que  c'est  elle  qui  se 
trouve  dans  le  »' — '^S  «  pour  que  »,  fort  courant,  sur  lequel  cf. 
Delphin,  Recueil  de  Textes,  p.  352,  n.  130. 

vwi/(p.  608)  «  bien-être  »  et  «  chanvre  à  fumer  »  ;  la  dérivation 
sémantique  indiquée  ap.  Dozy,  ii,  505,  est  fort  exacte  ;  on  compa- 
rera aux  expressions  maghribines  s^Ci X ^  «  à  votre  guise  », 
•^à^^  «  de  bonne  humeur  »,  les  observations  de  Landberg,  ap. 
Proverbes  et  Dictons,  p.  137. 


j 


^  ^  (p.  607)  ce  à  rinstant  »  ;  c'est  «UV  que  j'ai  entendu  dire  ; 
Beaussier  donne  aussi  ^  (p.  609),  et  l'explique  par  ^y  %  ;  je  ne 
sais  trop  s'il  n'y  faut  pas  voir  le  w»  ^3^  classique  (Y ,  W  =  |3I)  avec 
»^  qui  dans  les  dialectes  bédouins  remplace  ^J  combiné  avec  les 
prépositions. 


t 


—  482  — 

jt^wY  (p.  607)  «  il  est  fâcheux  »  ;  ^  a^j>o,  U  ç^"^  ^^^  ^j 
«  c*est  un  bon  enfant,  à  ceci  près,  que  malheureusement  il  ne  tra- 
vaille pas  1»  ;  je  pense  à  'ç^^  «  mais,  Dieu  pardonnera  cepen* 

dant  que  ». 

« 

UftY  (p.  607)  «  d'aventure,  peut-être  que  »  ;  cette  expression  est 
pour  moi  énigmatique  ;  est-elle  berbère  ?  (cf.  Basset»  Manuel 
kabyle,  p.  63  b  LljJ)  ;  faut-il  l'expliquer  par  l'arabe^^"^  «  il  n'y  a 
pas  moyen  de  se  dispenser  que  »,  ou  rapprocher  des  formes  ver- 
bales qui  ont  conservé  en  tête  le  J  classique  d'affirmation  avec 
le  sens  de  «peut-être  que  »  ^y^  ,  J^  »  ^^5^*^ (cf.  p.  455)? 

^yi  (p.  607)  «  dame,  madame  »  parait  bien  décidément  berbère 
(cf.  Dialecte  de  Tlemcen,  p.  204  ;  et  Handbuch  des  Schilh,  §  41). 

Ci  (p.  608)  «  lionne  »  ;  c'est,  à  mon  sens,  une  forme  bédouine  de 
Ï3I3  avec  redoublement  du  w»  et  disparition  (ou  réduction)*  du 
j  suivant  le  processus  que  Stumme  a  bien  indiqué  (ap.  Mœrchen 
ans  der  Stadt  Tripolis.  |16). 

v^-XP  (p.  608)  s-îXJ  -il.  «  je  suis  sans  le  sou  »  ;  c'est,  je  pense, 
«  me  voici  comme  celui  qui  prononce  la  telbiya,  c'est-à-dîre  qui 

confesse  paraître  devant  son  seigneur  sans  autre  chose  que  ses 

propres  actions  ». 

ci'Y  (p.  609)  «  affairé,  occupé  »  ;  c'est  vraisemblablement  une 
formation  secondaire  de  ^j^^  (cf.  Beaussier,  p.  622)  comme  ^li» 
de  ,c4^'  (cf-  suprà,  p.  445). 

->^  (p.  609)  «  défaut  de  prononciation  »  corap.  sj^>li) ,  ^jJU  et 
aussi  5 ,  Cp.  230j  ;  comp.  aussi  les  classiques  ^  et  ^j  . 

'i^  (p.  609)  «sorte  d'argot  consistant  à  ajouter  aux  mots  la 
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lettre  wi>. . .  ;  il  y  a  aussi  la  Lii) ,  LiU ,  L*-»- ,  etc.  »  ;  ce  sont  sur  • 
tout  des  pratiques  de  t*olba  ;  (comp.  la  hj\j  sur  laquelle  Delphin, 
p.  344,  n.  86,  donne  d*intéressants  renseignements). 

LiuiC  (p.  612)  «  lessive  »  ;  cf.  Dozy,  ii,  p.  538,  sub  voce  iuijJ  et 
Siraonet,  Glosario,  p.  305  (legxiaj. 

^jJ  (p.  612)  K  grosse  gazelle  de  montagne  »;  c'est  avec  l'ag- 
glutination de  Tarticle  arabe,  le  berbère  idami,  qui  se  retrouve  en 
touareg  (cf.  Cid  Kaoui,  Dictionnaire  Français- Tamaheq,  p.  456). 
Cf.  le  Chaouia,  ikademouih  'Ji^y^  a  gazelle  »  ;  Syoua,  azim  v;' , 
diminutif  tizemt  w^»^' . 

\S^j^  Tp.  613)  «  mouflon  »  =  sS^j^  (cf.  Dialecte  de  Tlemcen, 
p.  314.) 

^j^  «  baver  »  ;  assurément  formation  secondaire  de  s^^^J  : 
serait-ce  d'un  pluriel  j'-jJ  «  fils  de  bave  »  (de  ïjW),  d'un  adjectif 
jtx)  «  baveux  »  (comp.  suprà  ^j^j  et  ,^y  )?  je  l'ignore  et  ne 
connais  pas,  au  reste,  ces  formes. 

ç^  (p.  617)  «  fourneau  de  mine  »,  turc  (cf.  ZDMG  ,1897,  p.  303). 

**;>^  (p.  622)  «  haleter,  soufller,  classique  v-i^ 

OLrt'  (p-  622)  «  enrouler  une  corde  »;  je  pense  formation 
secondaire  de  classique  (racine)  ^J . 

{j^J  (p.  623)  a  beau-frère  »  ;  reste  pour  moi  toujours  énigma- 
tique  (cf.  Dialecte  de  Tlemcen,  p.  203)  ;  il  faut  je  crois  le  rappro- 
cher du  ^j  que  Talcott  Williams  donne  pour  le  Maroc  (iîet- 
trœf/e  z.  Assyriologie,  m,  1898,  p.  577)  ;  et  peut-être  aussi  du 
aleggues  touareg  (Cid  Kaoui,  p.  118). 
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o/jJi  fp.  623)  a  être  ductile  »  :  ^^^  ,^5^  «  j'ai.  la  bouche 
pâteuse  »,  comp.  C^i^ ,  ap.  Proverbes  et  Dictons,  p.  208. 

^^  (p.-  625j,  ajouter  le  sens  de  a  fané  »,  (cf.  Delphîn,  p.  24, 
n.  10  ;  et  comp.  Socin,  Diwdn  aus  Centralarabien,  m,  p.  310). 

S^  (p.  626)  a  amasser,  réunir  »  ;  naturellement  classique 
(racine)  ^'^. 

jU  (p.  626)  «  bassin,  cuvette  »  ;  c'est  le  ^ ,  ^  qui  se  retrouve 
danslaplupart  desdialectes  arabes  (cf.  Dozy,ii,545^5;  Meissner, 
Neiiarab.  Geschichten,  p.  142,  ligen  ;  ZDMG,  1897,  p.  303;  et  Land- 
berg,  H'adhr.,  p,  711);  aussi  en  grec  (/ixiwj,  /«zdéw?)  ;  en  persan 
(  .Lv)  ;  mais  venu  ici  du  turc  où  il  se  prononce /eyc«  (cf.  Barbier 
de  Meynard,  11,  p.  704  ;  Fleischer,  Studien,  vi,  169). 


I 


ï.LIj  L»  (p.  627)  «  un  tant  soit  peu  »,  «  ce  qui  suffit  »  ;  c'est ^I^^'  L» 
transporté  tel  quel  sous  cette  forme  de  la  langue  classique,  pro- 
bablement sous  l'influence  de  Coran,  lxxiii,  verset  20. 

\j^  (p.  628)  «  rempart  w  ;  c'est  le  classique  (^j^ ,  i^j^  •  mais 
passé  par  le  turc  où  il  a  te  prononciation  jyj»  (cf.  Barbier  de 
Meynard,  11,  p.  728). 

,Jlx^  (p.  629)  pi.  i)lxp  «  pleine  (chèvre,  brebis)  »  ;  Beaussier  fait 
dériver  ce  mot  de  ^!  ;  je  crois  qu'il  faut  comparer  à  ,j^  qui  a 
le  même  sens,  et  s'applique  aussi  aux  chèvres  et  aux  brebis,  dans 
le  désert  de  Syrie  (ZDMG,  1868,  p.  143)  ;  à  i)^  «  chamelle  qu'on 
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trait  »  des  dialectes  arabiques  (Socin,  Dixoân,  m,  p.  251);  enfin 
au  classique  Jx» ,  SJb>  qui,  s'appliquant  d'abord  à  la  chamelle, 
dans  le  sens  de  «  suitée  »  ou  de  «  parvenue  à  un  état  avancé  de 
gestation  »,  a  ensuite  élé  étendu  à  diverses  autres  femelles  d'ani- 
maux  {^  est  «  tout  jeune  quadrupède  qui  suit  sa  mère  »)  (cf.  les 
longues  observations  de  Lisân  el-'Arab,  xviii,  p.  110  et  111); 
M.  Basset  explique  par  «  suitées»  Tépithète  de  J,lx^  ap.  Diicân  de 
Nâbigha  edz-Dzobyâni,  xix,  5,  (éd.  Ahlwardtj. 

^p-L»  (p.  630)  a  étang  naturel  »,  aussi  sJ^L»;  les  lexicographes 
classiques  le  rattachent  à  la  racine  J^J  ;  mais  cf.  ZDMG,  1896, 
p.  635. 

9*->  (p.  630)  «  maillet  »  ;  les  lexicographes  classiques  ne  con- 


S 
naissent,  je  crois,  que  >^^-^^?v  (l'acine  ^^  ou  racine  ^?-'  ),  mais 


.  ^  apparaît  déjà  en  andalou  (Dozy,  ii,  784). 

j>tA  (p.  630)  «  lisser,  satiner  »  ;  c'est  bien  comme  le  dit  Beaus- 
sier  un  dénominatif  de  i\a^  «  polissoire  »  (comp.  classique 
j  y^  )  î  d^ns  le  sens  de  «  regarder  avec  des  yeux  hagards  »  ;  c'est, 
par  contre,  un  dénominatif  Ae^^  • 

^^xicdj  (p.  631)  «  faire  le  beau  »  ;  cette  autre  forme  de  y^  appa- 
raît dans  d'autres  dialectes  (cf.  Proverbes  et  Dictons^  p.  440; 
ZDMG,  1887,  p.  376). 

il^  (p.  631)  «  musette  »,  naturellement  classique  t^it^  ;  inconnu 
en  Oranie. 

^j^  (p.  632)  a  auge  »,  ^y^  ;  (racine  ^|3,  cf.  suprà,  p.  432). 

LJi^  (p.  633)  a  sabots  en  bois  garnis  d'argent  »  ;  ailleurs 
d'autres  variétés  de  chaussures  (cf.  Dozy,  Noms  de  vêtements, 
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p.  186;  et  Quatremère,  Mameluks,  n,  p.  43,  n.  19)  ;  naturellement 
racine  ^b . 

Of^  (p.  634)  «  faire  un  affront,  gourmander  v,  classique  (racine) 
y±}jA  ;  par  contre  ij  .L»  a  roulis  »  est  d'origine  étrangère  (cf. 
Simonet  Glosario,  p.  337  sub  voce  maritha). 

«M 

-•  y^  (634)  (i  prendre  Tair  »  ;  formation  secondaire  de  (racine) 

T^y  (p.  634)  a  centre  du  douar,  place  au  milieu  du  douar  », 
c'est  bien  le  ^1^  classique,  r«  endroit  où  les  bestiaux  sont  parqués 
le  soir  »  :  le  ^1^  maghribîn  n'a  pas  aujourd'hui  encore  d'autre 
destination  (cf.  Liaân  el-'Arab,  m,  p.  292). 

i|l:y  (p.  634)  «caillou»;  c'est  avec  l'augment  vulgaire  h, 
faisant  apparaître  le  i  d'unité,  le  classique  ïb^ ,  (racine)  ^^j  cf. 
Fiqh  el'logha  (éd.  de  Boulaq,  1318),  p.  194,  in  fine, 

i^X^  (p.  634)  «  agio,  intérêt  »  et  ^^^y  «  usurier  »  cf.  Barbier 
de  Meynard,  vi,  p.  715. 

x^y  (p.  635)  «  abîmer,  salir  »,  dénominatif  de  ^y  proprement 
«  couvert  de  cendre  »  (comp.  ZDMG,  1887,  p.  402). 

f^y  (p.  637)  ft  pour  ^ji  baume  »  ;  je  pense  pourtant  que  c'est 
bien  le  classique  f,iy  «  emplâtre  »,  (en  turc,  ^^  ;  cf.  Fleîscher, 
Studien,  vi,  p.  164),  fi^js  n'est  qu'une  déformation  dialectale. 

ô^,y  (P-  637)  «  libertin,  coureur  de  filles  »,  et  J^.^  verbe 
dénominatif  :  de  l'italien  mariulo  par  le  turc  Jjjy . 

sS\y}^  (p.  637)  «  tardif  (en  parlant  du  blé)  »  ;  «  dernier  né  (en 
parlant  d'un  enfant)  »  cf.  Dialecte  de  Tletncen,  p.  201. 
'h^y  (P-  637)  «  gouttière  »,  comp.  w»!^  (p.  655),  naturellement 
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classique  w^l^,  d'origine  contestée  (cf.  Frœnkel, -4ram.  Fremd- 
wœrter,  p.  24). 

JIJ^  (p.  637;  «  chance,  bonheur  »,  hébreu  moderne  hniri  (cf. 
Dialecte  de  Tlemcen,  p.  315). 

fjtj^y  (p.  637)  «  argent,  monnaie  »,  pluriel  de  iîj^,  "^^\y\  ce 
mot  est  marocain  (cf.  Mouliéras,  Maroc  inconnu^  ii,  p.  697  et 
suiv.);  les  indigènes  algériens  d*Oranie  ne  connaissent  pas  le 
comput  en  '^^jy  (cf.  Delphin,  Recueil  de  Textes,  p.  314),  et  le 
mot  n'est  guère  employé  que  dans  l'expression  vO^J^i^  i**^ 
«  soixante-quinze  centimes  »  (cf.  Cohen-Solal,  Mots  usuels,  p.  127). 

^y^/^y  (p.  638)  ft  en  caleçons  »  et  it^.^y  (p.  638)  «  à  un 
rez-dechaussée  »,  appartenant  à  Tancienne  langue  d'Alger,  sont 
des  emprunts  à  Titalien  (comp.  la  mosquée  de  Mezzo-Morto  ap. 
Devoulx,  Edifices  religieux  de  l'ancien  Alger,  p.  193  et  suiv.; 
cf.  sur  ,Ayfjhy  Stumme,  Tun.  Gram,,  p.  181). 

(p.  638)  «  bergeronnette  »  ;  ainsi  ^^y**^  (Delphin,  p.  103)  ; 
à  Géry ville,  j-^*-^  est  V  «  hirondelle  »  (cf.  aussi  Dozy,  n,  p.  588)  ; 
le  mot  doit  être  d'origine  berbère. 

,  ;;,Lto^2*-/»  (p.  638)  a  maître  charpentier  »  ;  ce  mot  turc  joue  de 
malheur.  Dans  la  deuxième  édition,  le  .  du  pluriel  .bli^U©^^^  a 
été  omis.  Dans  la  première,  le  mot  était  si  mal  autographié  que  Dozy 
y  avait  lu  ^U^^jU^  en  lui  cherchant  une  étymologie  inadmissible 
(cf.  Fleischer,  Studien,y\,  p.  182). 

î^b^  (p.  638)  a  bêche  courte  »,  naturellement  classique  sUs^-i*^ 
(racine)  Ut-» . 

^w  (p.  639)  «  os  coxal,  hanche  »  ;  en  Oranie  Ix^Lw»  sont 
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a  les  fesses  »  ;  en  Zouaoua  ^jM^) ,  et  à  R'damès  i>LJl^'  (cf.  Moty- 
linski,  le  Dialecte  de  R'adamès,  p.  125). 

Jt^  Cp-  640)  «  grande  outre  en  peau  »  ;  ancien  Jt.C-M.^  (cf. 
Dozy,  II,  p.  592)  ou  plutôt  turc-persan  v,.*Xj^(Fleischer,  Siudien, 

VI,  p.  183). 

ijJLA  (p.  642)  «  petit  morceau  de  terrain,  carreau  tracé  pour 
labourer  )»  ;  ^  «  tracer  à  l'avance  à  la  charrue  une  ligne  qui 
délimite  le  terrain  qu'on  labourera  »  ;  ^^'^  ï^UawJL  s^LUI 
J.Ua^lj  «  le  taleb  s'apprécie  à  la  façon  dont  il  règle  son  papier, 
le  laboureur  à  la  façon  dont  il  délimite  son  terrain  »  ;  on  songera 
hJioA ,  jxA ,  iy^  c(  mesure  (grec  uirGov,  iiirpr^rr^  ;  cf.  Dozy,  n,  p.  600  ; 
ZDMG,  1897,  p.  303)  ;  mais  aussi  au  classique  (racine)  jio)  ( J^j 
.'i)!j  S^!  J  ^  «^io  JpU.)  L»  Lisân  el-^Arab,  v,  p. 84)  ;  on  compa- 
rera à  y^  ap.  Delphin,  p.  340,  n.  65. 

iuLL»  (p.  642)  «  gros  marteau  »  cf.  Simonet,  Glosario,  p.  345. 

ijli»  (p.  643)  a  horloge,  montre  »  ;  comp.  i)la:> ,  p.  689;  cf.  Dozy, 
sub  voce  ^W*J^>  n,  p.  617;  et  contra  Fleischer,  Siudien,  vt,  p.  192. 

J^  (p.  645)  «  marchand  de  sel  »  ;  c'est  le  nom  de  la  «  caille  » 
en  Oranie,  où  le  vieux  mot  sémitique  ^Uw  (XiUL)  n'est  pas 
employé  dans  ce  sens. 

iiJl»  (p.  645)  «  semelle  de  cuir  cru  »  et  jtl»  dénominatif  t  resse  - 
meller  des  souliers  »  ;  le  mot  est  aussi  zouaoua  ^i^^US  ;  mais  l'on 
ne  peut  s'empêcher  de  songer  au  persan  w^a^U^  qui  a  exactement 
lé  môme  sens  (cf.  Dozy,  n,  p.  614,  sub  voce  ,j;^lxSllt). 

wftl»  (p.  646)  «  drap  »  ;  c'est  bien  ainsi  qu'on  le  prononce  à 
Tlemcen  mléf\  chez  les  ruraux,  au  contraire,  on  dit  ^wâU  ;  je 
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crois  que  la  conjecture  de  Dozy  {Noms  de  vêtements,  p.  112,  note) 
d*après  laquelle  il  faut  y  voir  un  ancien  ^J^,  garde  de  la  valeur 
contre  Tétymologie  de  Fleischer  «  drap  d'Amalfî  »  {Siudien,  vi, 
p.  188)  ;  dans  ce  dernier  cas^  le  mot  aurait  vraisemblablement 

conservé  la  forme  d'un  ethnique.  D'autre  part,  la  réduction  de  v^jil^ 
à  waI*  est  un  phénomène  courant  dans  les  dialectes  (cf.  les 
observations  de  Landberg,  ap.  Wadhr,,  p.  41;;  et  la  variante 
v^jl*  s'explique  à  mon  sens  par  le  caractère  particulier  de  la 
liquide  J  (Dj  devient  aussi  ^j  dans  les  dialectes  marocains  ;  cf. 
Houtoâra,  p.  30, 1.  9);  j'étudierai  plus  longuement  ailleurs  cette 
propriété  d'absorption  vocalique  des  liquides  J  et  .  en  maghribin. 

^^^  (p.  646)  «  petite  pierre  à  aiguiser  »  ;  c'est  bien  j^^  que 
j'ai  entendu  dire,  comme  le  suppose  Dozy,  ii,  p.  630. 
l^y\^  (p.  648)  «  femme  de  mauvaise  vie  »,  classique  l^y . 

^  (p.  648)  «  prunelle  »  ;  prononcé  en  Oraniey^;  cl.  Simonet, 
Glosario,  p.  364,  et  Fleischer,  Siudien,  vi,  p.  188. 

ii>U  (p.  650)  «  bande,  troupe  »  cf.  Simonet,  Glosario,  p.  332, 
mais  aussi  turc  aajU  (cf.  Barbier  de  Meynard,  ii,  723). 

>jS^  (p.  650)  tt  se  moquer  de  »  très  courant  à  Alger  ;  c*est 
bien  traiter  quelqu*un  comme  un  sjX^  (comp.  Stumme,  Tun. 
Gram.,  p.  181). 

jj^  (p*  6^)  ^  niaillet  9  ;  c'est  surtout,  en  Oranie,  le  «  pilon  à 
café  9  (cf.  Delphin,  p.  121,  n.  1);  il  faut  naturellement  le  rappor- 
ter à  la  racine  classique  t^  fut.  j^  . 

^1^  (p.  652)  pour  JL»  a  qu'a-t-il  »  ;  Beaussier  enregistre  ici  ^ 

31 
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prononciation  avec  j  furtif  consécutif  des  labiales  dont  j'ai  parlé 
(âp.  Dialecte  de  Tlemcen,  p.  23). 

jy  (P*  652}  a  marquer,  laisser  une  cicatrice  o  ;  dénominatif  de 
ïjU  =  classique  ï,U  . 

U^y  (p.  653)  «  couteau  »,  bien  connu  dans  divers  dialectes 
comme  classique  ^^y;  j'ai  noté  qu'à  Tlemcen,  la  forme  ^^  est 
courante  {Dialecte  de  Tlemcen,  p.  172,  n.  4)  ;  elle  était  déjà  con- 
nue en  Andalousie  (cf.  Dozy,  ii,  p.  588). 

^y  (P«  653}  «  petit  garçon  de  bain  »  ;  le  mot  peut  venir  de 
respagnol  (cf.  la  juste  observation  de  Stumme  ap.  ZDM6,  1904, 
p.  677)  ;  mais  peut-être  aussi  par  le  turc  de  l'italien  (cf.  Barbier 
de  Meynard,  ii,  p.  795). 

Jty  (p.  653)  «  couplet  chanté  par  un  chanteur  seul  »  (Tun.)  ; 
curieuse  déformation  de  sens  du  Jt^  classique. 

V'Xy*  (P-  655)  a  lézard  vert  »  ;  à  Tlemcen,  on  dit  A^  ;  le  mot 
doit  être  berbère. 

/  Ly  (p.  654)  «  vulnéraire  »  ;  c'est  Ly  (cf.  ZDMG,  1897,  p.  304). 

h\y  (p.  654)  «  furoncle  »  ;  c'est^  avec  le  j  furtif  consécutif  des 
labiales,  le  ajU  de  la  page  758;  en  Oranie,  j'ai  toujours  entendu 
dire  i;L»j  et  c'est  bien,  en  fait,  au  classique  ^^  que  se  rattache  ce 
vocable. 

^j^  (p.  654)  «  espèce  de  corbeille  sans  anses  »  ;  classique 

«M 

C  /  1 

^^^y  t  synonyme  de  a1s>.j^  «  panier  à  fruits  ». 

L4X-»  (p.  655)  «  piscine  pour  les  ablutions  »,  naturellement  ï wjjw» 
fracine)  U»; . 
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^L»  (p.  656)  «  quartier,  merci  !  »  ;  c'est  par  le  turc  Ujl»,  Titalien 
ammaina  «  amenez  le  pavillon  !  »  (cf.  Barbier  de  Meynard,  ii, 
p.  725)  ;  c'est  aussi  par  là  que  j'explique  le  ^.L»"^'  |^t  «  ils  deman- 
dèrent grâce  »  de  Stumme,  Trip.  Beduinenlieder^  p.  135  ;  on  dit 
dans  le  même  sens  IjA^  t^!  ;  dans  le  langage  des  mariniers 
d'Alger  il  existe  un  verbe  dénominatif    J^  «  amener  la  voile  ». 


c^ 


î;uJ  (p.  656)  «  soirée,  fête  de  nuit  »  ;  c*est  2w  (cf.  Dialecte  de 
Tlemcen,  p.  22). 

lij^  (p.  657)  K  vessie  »  ;  c'est  aussi  sous  cette  forme  que  le 
donne  Lerchundi  (Vocab.  sub  voce  vejiga)  ;  j'ai  entendu  person- 
nellement ^j^ ,  et  Stumme  donne  pour  Tunis  i3^  (Tun.  Gram., 
p.  161)  ;  Simonet  a  vu  dans  le  mot  (Glosario,  p.  397)  le  latin 
ampulla  ;  Stumme  y  voit  le  classique  ^y^  ;  les  formes  !3^ ,  èiy^ 
me  laissent  perplexe  ;  car  si  le  changement  de  .  en  >  devant  w» 
est  courant,  le  changement  de  /»  en  ^  dans  les  mêmes  conditions 
peut  intervenir  sporadiquement  (û^  et  cf.  Zeitsch.  fur  Aasyrio- 
logie,  1889,  p.  374)  ;  la  forme  i3^  avec  redoublement  du  ^  est 
aussi  assez  énigmatique;  en  fait,  je  crois  à  une  contamination 

fort  naturelle  du  latin  ampulla  par  la  racine  classique  Jl;  J^. 
«  uriner  ». 

iynx^  (p.  660)  «  faucille  pour  tondre  les  brebis  »  ;  c'est  bien 
une  déformation  de  iy^  comme  le  dit  Beaussier,  mais  je  la  croi- 
rais intervenue  sous  l'influence  de  J9*J^  «  faucille  ». 
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èi\£6  (p.  662)  «  gros  son  »  ;  classique  ^U«3  sans  techdid. 
j^U  (p.  663)  «  meule  de  paille  »  ;  classique jJj!  ;  î^JJ^  «  aire  », 
formation  secondaire. 

9jJI  (p.  663)  a  faire  marcher  »  ;  n'est  pas  une  4«  forme  ;  cette  forme 
n'existe  pas  à  ma  connaissance  dans  la  langue  classique  pour 
la  racine  9xi,  el,  d*autre  part,  Ja»!  a  complètement  disparu  des 
dialectes  maghribins;  c'est  >-xi  (1"*  forme)  avec  l'I  prosthétique 
habituel  devant  la  nasale  n. 

^1^  (p.  G63)  «  soldat  régulier  »,  naturellement  turc  ^Itû  . 

^^  (p.  670)  «  piquer,  aiguillonner  »  ;  métathèse  de  ^i«J . 

JtiJ  (p.  670)  «  demander,  questionner  »  ;  ce  verbe  est  inconnu 

en  Oranie  avec  ce  sens  fort  classique  et  conservé  à  la  racine  ^^j^ 
dans  plusieurs  dialectes  orientaux;  xtJ  a  interroger  »,  courant 
en  Tunisie  et  en  Tripolitaine,  apparaît,  en  Algérie,  à  Constantine 
(cf.  Medjoub  Ben  Kalatate,  Choix  de  Fables,  p.  223). 

5j^li(p.  677;  «petit  taon»;  les  lexicographes  classiques  ne 
connaissent  que  ïf^i . 

ijjo  (p.  679),  ijc}j  «  timbales  »  ;  c'est  'ij\sj  sur  lequel  cf.  Dozy, 
H,  710,  711,  passé  par  le  turc  où  la  prononciation  zJm  est  habi- 
tuelle (cf.  Barbier  de  Meynard,  ii,  826;  Fleischer,  Siudien,  vi, 
216)  ;  d'autre  part,  la  forme  avec  JJ  (ou  ^)  apparaît  dans  les 
dialectes  sahariens  :  ï^a-aj  «timbales»,  p.  686  ;yj  «battre  le 
tambour  »,  p.  685. 

s^  (p.  679)  «  priser  »,  cf.  Stumme,  Tun.  Gram.,  p.  181,  et 
Vollers,  ZDMG,  1896,  p.  334. 

^  (p.  680)  «  être  sauvé  »  ;  je  crois  que  c'est  une  forme  particu-  • 
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Hère  de  Jii  (corap.  Stumme,  loc,  cit.)  ;  Beaussier  a  raison  d'en 
rapprocher    vjXJL  qui  a  le  môme  sens  ;  le  processus  séman- 
tique,  pour  ^^JL  et  .^ii  «  être  sauvé  »,  %^XJL  et  Jii  a  sauver» 
m*a  Tair  identique  sans  qu'on  ait  besoin  de  rapprocher 
du  phénicien  'f)V 
^  (p.  680)  J^  sj>ij  a  térébenthine  »  =  Jt&i  ? 

j^  (p.  680)  «  payer  comptant  »  (littéral)  est  une  erreur  pour 
JJb  ;  le  mot  n'est  pas  employé  dans  la  langue  vulgaire  d*Oranie. 

jjAi  (p.  686)  «grogner»,  cf.  Stumme,  Trip.  Beduinenlieder, 
p.  152. 

jAj  (p.  686)  «  piquer  »,  semble  bien,  comme  Tindique  Beaussieri 
devoir  être  ramené  à^;  le  mot  doit  provenir  originairement 
d'un  des  dialectes  sahariens  où  i  est  régulièrement  prononcé  ^  ; 
aujourd'hui  il  est  connu  et  usité  dans  tout  le  Tell. 

ilij^  (p.  689)  ;  dans  le  sens  de  a  bretelle  »,  le  mot  est  bien 
arabe  ;  dans  le  sens  de  «  brasero  »,  son  origine  est  discutée  (cf. 
Barbier  de  Meynard,  n,  791,  J^  et  J^ ,  et  ZDMG,  1896,  p.  626, 
contre  Dozy,  ii,  717)  ;  dans  le  sens  de  «  étau  »  (Tunisie)  et  de 
a  davier  »  (Tlemcen),  c'est  probablement  le  turc  yJSixA ,  lui- 
même  d'origine  étrangère  (cf.  Barbier  de  Meynard,  ii,  791,  792)  ; 
sur  a3Uju»  ((  montre  »,  cf.  suprà  AilL»,  p.  488. 

iyi  (p.  690)  a  sobriquet  »  ;  c'est  ï^-j  et  aussi  i^  que  j'ai 
entendu  prononcer  (aussi  avec  le  sens  de  «  carte  d'identité  »  où 
est  consigné  le  nom  patronymique)  ;  je  crois  à  une  métathëse  de 

^^  (p.  691)  «  allemand  ;  cf.  ZDMG,  1897,  p.  311. 
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j^^  (p.  692)  «  peau  que  Ton  met  sous  le  moulin  à  bras  »  ; 
Zouaoua  alemsirj^^ . 

^  (p.  692)  0  femme  de  Toncle  maternel  w  ;  à  Tlemcen  ïi^  nom 
donné  à  toute  femme  âgée  (cf.  Dialecte  de  Tlemcen,  p.  200). 

•y  (p.  694)  a  pluie  T);  cf.  Bel,  Djâzya,  p,  76,  n.  1  ;  à  Tripoli 
a  chaleur  ». 

JïLj  (p.  697)  «  forgeron  »  (cf.  Dialecte  de  Tlemcen,  p.  286,  n.  2); 
ce  terme  reste  pour  moi  énigmatique  ;  à  Saida  on  appelle  les 
forgerons  l^Li  ^ . 

A)!y  (p.  697)  «  cabane  »  ;  Dozy,  ii,  p.  739,  donne  ^|y  ;  mais  en 
Oranie  j'ai  bien  entendu  prononcer  îJty  sans  techdid,  pi.  Jjty 
(cf.  Simonet,  Glosario,  p.  396). 

sJy  (p.  698),  ajouter  la  x'  forme,  y^y^^  »  à  Tlemcen  «  conjec- 
turer, se  douter  d'une  chose  ». 

•^.'y  (P-  698)  «  grain  »  ;  c'est  ^y  classique  avec  le  èj  vulgaire 
d'unité. 

i^  (p.  699)  «  candide,  naïf  »  ;  c'est  le  ^  «  intention  pure  » 
classique,  d'abord  construit  en  iit^t ,  Li  J».. ,  puis  devenu 
adjectif;  comparez  iui.  «  courageux  »  (p.  249). 

^^  (p.  699)  «  s'agenouiller  »,  lut.  ^cJj  ;  paraît  la  4«  forme  -;.l)! , 
qui  a  aussi  le  sens  intransitif  dans  la  langue  classique  ;  ^  «  faire 
agenouiller  »  (classique  ^  y)  est  formation  secondaire  dialectale. 

ij^  (p.  699)  «  section  d'un  champ  qu'on  laboure  ou  qu'on 
moissonne  »  ;  c'est,  je  crois,  le  vieux  ^  «  joug  des  bœufs  » 
(cf.  Frœnkel,  At-am.  Fremdwœrter,  p.  131  j,  qui  est  devenu  nom 
de  mesure  agraire,  suivant  un  processus  bien  connu,  comme  la 
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plupart  des  autres  mots  désignant  la  charrue,  ou  le  harnache- 
ment  de  son  attelage  (comp.  A^=xw ,  ïx^ ,  ^jj  »  H^9  ©te.) 

Nwâ-J  (p.  700)  «  nez  »  (cf.  Stumme/  Tun.  Mœrehen,  p.  14, 
n.  2  et  contra,  ZDMG,  1896,  p.  334)  ;  Beaussier  donne  ici  une 
longue  suite  de  formations  secondaires  dénominatives;  il  y  a  eu 
aussi  visiblement  contamination  avec  le  classique  v^b  ^y^  et 


yjb  (p.  701)  «  prendre  à  poignée  »  et  «  rabrouer  quelqu'un  »  ; 
on  comparera  à  ^  «  froisser  avec  la  main  »,^l«^  «  s'empoigner  », 
p.  416  ;  je  pense  que  les  deux  sont  aussi  à  rapprocher  du  classi- 
que^! (j^    J  J^  j^j,  Liaân  el-'Arab,  vu,  p.  168). 

io^  (p.  702)  «  descendre  »  ;  j'ai  entendu  à  Alger  prononcer  ia^ . 

y^  (p.  702)  a  tomber  (pluie)  »  ;  comp.^a»,  et  Jii*  déjà  classique 
p.  710,  et  les  classiques  Ja*  et  ^^;  il  faut  voir  là  de  simples 
métathëses  de  liquides. 

^j^  (p.  702)  «  avoir  le  délire  »  ;  c'est  une  formation  secon- 
daire, à  mon  sens,  du  classique^  (comp.y^,  p.  715)  ;  peut-être 
.^^J^  «  parler  à  tort  et  à  travers  »  a-t-il  contaminé  cette  racine. 

^U  (p.  702)  a  voix  qu'on  entend  sans  savoir  d'où  elle  vient  y>. 
est  fort  classique;  le  ,^^U  de  certains  dialectes  s'explique,  à 
mon  sens,  par  une  contamination  de  la  racine  ^x^. 

^U  (p.  703)  «  parler  toujours  de  »;  comp.  w^l^,  p.  717  et 
classique  c 


/ 
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XJIm  (p.  703)  «  femme  sans  mari  d,  depuis  longtemps  déterminé 
comme  ïJI>-j  . 

ij^^  (p.  704)  «  peau  de  mouton  avec  sa  laine  »  ;  c*est  égale- 
ment «  une  étoffe  en  loques  »  (et,  Delphin,  p.  91^  n.  10);  le  die- 
tionnaire  berbère  a  aussi,  jj^l  sous  <^  peau  de  mouton  w  (p.  422), 
et  dans  le  Cbelha  de  Tazerwalt  on  trouve  ahedour  «  tapis  de 
laine  ou  de  peau  d  (Stumme,  Handb.  des  Schilh.,  p.  160)  ;  mais  il 
se  peut  que  le  mot  soit  d'origine  arabe  (formation  secondaire  de 
la  racine.^. 

«M 

s^^  (p.  704)  «  arrangé,  bien  élevé  »;  je  me  demande  si  le 
v«^J^  tunisien  (Stumme,  Tun.  Mrcrchen,  p.  xvii,  n.  4)  n'est  pas 
w>^  avec  contamination  de  v^^v^,  et,  par  là,  disparition  du 
caractère  spirant  de  3  (comp.  sur  v^<H>  ^  ^'^^  élevé  »  Landberg, 
H'adhr.,  p.  731). 

jâft  (p.  706)  «  causer  »,  toujours  prononcé  i»^. 

UjM  (p.  708J  «  débris  de  boucherie  »  ;  comp.  Delphin,  p.  342, 
n.  78;  Stumme,  Tun,  Gram,  p.  182,  et  sur  Tétymologie,  Simonet, 
Glosario,  p.  266,  sub  voce  hérqueme, 

^y^^j^  (p.  708)  «  savale  »  ;  c'est  f^r»^yt  qu'on  dit  à  Tlemcen  ;  le 
mot  est  berbère  (cl.  Dozy,  ii,  755,  ^r»^j^^ ,  u^f  »  ^\x>X 

f^^ft  (p.  708)  a  abricots  séchés  »  cf.  Simonet,  Glosario,  p. 215, 
sub  voce  fivmas. 

.  ij^l^fp.  708)  a  haillons  »  cf.  Simonet,  Glosario,  p.  263. 

iijl^fp.  708)  «trique»,   naturellement  classique  (racine)!^, 

^f  (p.  708)  «  grand  silo  et  hyt  (Aumale)  »  ;  c'est  le  classique 
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^J»  (K  grenier  à  blé  »,  latin  horreum,  grec  wôiîov  (cf.  ZDMG,  1897, 
p.  317  ;  Fraenkel,  Aram,  Fremdicœrier,  p.  136  ;  comp.  Vari 
Bercbem,  La  propriété  territoriale  sous  les  premiers  àali/es,  p.  49, 
n.  1). 

^Zm  (p.  714)  «  fanfaron  »  ;  je  pense  classique  (racine)  I». 

JJufc  (p.  714),  ajouter  le  sens  de  «  acier  »  pour  Tlemcen,  Tunis, 
Tripoli,  d*où  le  dénominatif  ^^^  a  massacrer» (cf.  Stumme,  Trip. 
Beduinenlieder,  p.  152, 153  ;  Dialecte  de  Tlemeen,  p.  316). 

jj<,Ai»(p.  715)  «  très  grand  fossé  »  ;  c'est  la  forme  turque  s^.>^ , 
de  Tarabe  Jj-^j^ . 

Jii*(p.  715)  «  avoir  le  trot  dur  et  court  »  ;  faut-il  mettre  en 
rapport  avec  jjI^  a  galoper  •>,  qui  existe  dans  le  dialecte  (Jilj  est 
très  classique  dans  ce  sens)  ? 

ij^y^  (p.  715)  «  nom  donné  au  lion  ;  cf.  Dozy,  sub  voce,  i^j^, 
II,  p.  769  ;  comp.  ^/^^  «  àne  »  et  ItJjt  «  animal  »,  p.  718,  qui  se 
rattachent  bien  à  (racine) ,  J*U  ^p*j^^  ;  cf.  au  reste  Socin,  Z.  Arab. 
Dialekt  oon  Mar.,  p.  200,  n.  52  ;  Stumme,  Tun.  Gram,,  p,  182; 
Trip.  Beduinenlieder,  p.  152;  Mœrcheu  aus  Trip,,  p.  316;  aussi 
Socin  Diicân,  m,  p.  319;  Meissner,  Neuarab.  Gesch.,  p.  146; 
Reinhardt,  Oman,  p.  57,  in  medio  ;  Landberg,  H'adhr.,  p.  733. 

i^^  (p.  716)  «  rixe  »  ;  aussi  «  tumulte  »  à  Tlemcen  (Dialecte  de 
Tlemcen,  p.  256,  1.  22). 

•^  (p.  716)  a  ici  )»  est  du  Sahara  algérois  et  constantinois  ; 
mais  il  n'apparait  pas  chez  les  bédouins  oranais  ;  tunisien  ^^, 
syrien    .^  et  ^j^,  maltais  ^t  (anciennement  j^  et  ^y>); 


r 
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s*agit-il  d'un  représentant  du  classique  U» ,  ou,  comme  en  mal- 
tais, de  li^  ?  (Cf.  ZDMG,  1901,  p.  919.) 

(jW  (P-  716)  «  abandonné  »  peut-être  à  rattacher  à  (racine) 
^y^j ,  proprement  «  faible  ». 

^j^  (p.  718)  a  vermine,  poux  »  ;  je  pense  pour^jjU  (comp.  ap. 
Landberg,  H'adhr.,  p.  733,  L«^pour  JUjU  «  putain  »). 

JU  (p.  718)  J^  «  pencher  »  ;  le  sens  de  «  être  nombreux  comme 
le  sable  »  (cf.  Stumme,  Trip.  Beduinenlieder,  p.  153)  apparaît 
je  crois  dans  la  Djàzya  de  Bel  :  c*est  ainsi  que  j'entends  le  vers  6 
JjU  çsfc^]  ^ItS  «  lorsqu'il  vit  la  tribu  nombreuse  comme  le 


sable  »  ;  et  je  préfère  la  leçon  Sm  (cf  •  ^jàxya^  p.  81). 

^r.>  (p.  718)  «  faciliter  »,  classique  (racine)  ^U  ^^^^  ;  mais  dia- 
lectalement  dénominatif  de  jjlft  «facile»;  comp,  w*^,  p.  054, 
c(  faire  mourir  »  dénominatif  de  C- 


^tj  (p.  710)  «  rien  »  ;  Texplication  par  ^^  demeure  la  plus 
plausible  (cf.  Dialecte  de  Tlemcen,  p.  178). 

A?j  (p.  719)  «  persévérer  »  ;  naturellement  classique  (racine)  JJ^ 
Z^  (p.  719)  «  porter  son  enfant  sur  son  dos  à  la  manière  des 
femmes  arabes  »  ;  c'est,  je  pense,  Ijj  classique  «  disposer  en 
ordre  »,  puis,  de  là,  «  emporter  »  comme  U  (cf.  suprà,  p.  455). 

^1*  (p.  720)  «  être  séant  »,  naturellement  troisième  forme  de 
(racine)  ^\ . 
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^j  (p.  720)  «  faire  mal  »  ;  classique  %  ;  c  est  surtout  «  meurtrir  » 
chez  les  ruraux  d'Oranîe,  prononcé  toujours    J^ . 

v-T^^'j  (p.  721)  «  répondre  »,  métalhèse  de  w>jW- . 
iaij  (p.  723)  «  rappeler  (mâle  de  perdrix)  »  comp.  Delpbin,  p.  6, 
n.  6  ;  on  dit  aussi  en  ce  sens  \jfy^. 

oW-j  (P-  723)  «  âtre,  foyer  »,  du  turc;  c'est  surtout  «  le  foyer  du 
café  maure  »  cf.  Dolphin,  p.  121,  n.  1. 

^j  (p.  724)  a  visage  »,  je  rappelle  qu'à  Tlemcen  on  entend  Zj; 

et  à  Alger  on  prononce  nettement  ^^;  il  faut  rapprocher  du 

maltais  -.  • ,  -*^  (cf.  Stumme,  Mali,  Siudien,  p.  87)  et  de  Tégyp- 

tien  Jij ,  (Cf.  ZDMG,  1887,  p.  375). 

i^'j  (p.  727)  «  gronder  »,  naturellement  troisième  forme  de  ^ 
(racine)  ^' . 

^bj  (p.  728)  «  mouflon  à  manchettes  (sah.  tun.)  ;  berbère  aoudad 
au  Djebel  Nefousa. 

^jl'^^'  (p.  728)  «  lynx  »  ;  c'est  Jlij  que  je  connais  personnellement. 

!j  j  (p.  730)  «  derrière  »  ;  noter  la  métathèse  ^jj  ^  «  par  der- 
rière »  (Ij^l  ^J^*)\  cf.  Dialecte  de  Tlemcen^  p.  187. 

j'jhj  (p.  731)  «  sureau  »  ;  à  Tlemcen,  j^.jj.j;  ailleurs,  j.jjIj^  , 
v-^jjy^.'  ou»  ^^'®c  agglutination  de  l'article,  ^j^j^,  etc.  ;  le  mot 
est  berbère.  (Cf.  aussi  xoarnouro  ap.  Dozy,  ii,  p.  798). 

V— iJj j  fp.  732)  a  galopin,  mauvais  garnement  »  ;  berbère  >^^;' 
«  télé  »  ?. 

*oj^  (P-  733)  «  bourdonner,  silHer  (en  parlant  des  balles)  » 
(avecj  emphatique)  ;  comp.  t^^y*  C^j(p.  736). 
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yJiJ-h  (P*  '^^^)  '  brouillons  »  ;  c'est,  je  pense,  ïUj ,  comme  ^y 
«  cadis  »  est  ï\^, 

wâj^j  (p.  737)  a  nègre  (proprement  esclave)  »  est  algérois, 
constantinois,  tunisien,  mais  n*est  pas  oranais  ;  en  Oranie,  on 
emploie  toujours  ^. 

J-^j  (p.  737);  ajouter  le  sens  de  a  porter  la  nourriture  aux 
travailleurs  agricoles  »  ;  cf.  Delphi n,  p.  202,  n.  3. 

^LLtoj  (p.  739)  a  chef  de  chambrée  »,  turc  ^^  »^jl  . 

^c^j  (p.  740)  «  vaincre  quelqu'un  »,  généralisation  du  classique 
Uj  (>%xJl»i  i'.UpU  àjj^\3  ajUj  Liêân  el-'Arab,  i,  190). 

^.^5  (P-  743)  a  vase  »  ;  c'est  le  classique  «Icj  avec  Taugment 
d'unité  ^  . 

^T^j  (p.  746)  «  être  curieux  »,  comp.  Jj ,  p.  749. 

^^./j  (P-  750)  «  veau  qui  tette  »  ;  le  Zouaoua  ^J^,^^  veut  dire 
«  qui  ne  se  meut  pas  bien,  mal  conformé  ». 

(^/^j  (p.  753)  a  glande  de  Paine  »  ;  Zouaoua  ^J^j!  et  ^j-»r^jl . 

J,^j  ^  (p.  755)  «  le  premier  venu  »  =  j!j  ^  «  quiconque  se 
présente  et  s'approche  ». 

^j  (p.  758)  c(  rigole  autour  d'une  tente  pour  faire  écouler 
l'eau  »  ;  comp.  Delphin,  p.  164,  n.  36,  ^^^  (avec agglutination  de 
l'article)  ;  c'est  bien  une  métathèse  du  classique  ^j3  qui  a  exac- 
tement le  même  sens  ;  ^^  «  faire  une  rigole  »  en  est  un  dénomi- 
natif,  tandis  que  ^\y  «  traîner  en  longueur  »  se  rattache  au  clas- 
sique jô) .  J*ai,  au  reste,  souvent  entendu  Jb  «  sage  lenteur  » 
avec  |ç  '  classique  ;  peut-être  est-ce  une  influence  de  la  langue 
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littéraire  (par  ex.  :    J^\  ,J'^'  ^  *  c^î  va  piano  va  sano  »;  comp. 
Fischer,  Mar,  Sprichic,  p.  24). 


Xri  (P-  '760)  «  avril  »,  et.  Sinionel,  Glosario,  p.  2,  sub  voce 
abril. 

jyr^.  (P-  761)  «  brique  »  ;  c'est  là  la  forme  bédouine  du  vieux 
mot  sémitique  ;  ailleurs  on  entend  .^»-V  avec  agglutination  de 
l'article  (cf.  Fischer,  Mar,  Sprichw.,  p.  31,  32). 

sjy.  (P-  762)  «  assez,  il  suffît  ».  L'explication  par  ^)^,  (Tun, 
Gram,,  p.  183}  me  semble  toujours  la  meilleure.  J'ai  dit  qu'on 
entendait  à  Tlemcen  ^Jj  comme  interjection  et  v^jJ^  quand  le 
mot  conservait  une  pleine  valeur  verbale  (Dialecte  de  Tlemcen, 
p.  29);  cette  distinction  n'apparaît  pas  dans  tous  les  dialectes 
maghribins.  D'autre  part,  la  forme  1^  du  dialecte  juif  de  Tlemcen 
{Id.,  p.  70)  apparaît  aussi,  en  marocain,  et  avec  une  valeur 
verbale  (cf.  Socin,  Z.  arab.  Dialekt,  p.  24, 1. 19).  Le  ^^g)j ,  ^j^^  des 
dialecte  orientaux  n'a  peut  être  pas  de  rapport  avec  le  ^y^ 
maghribin  ;  il  faut  reconnaître  que  son  explication  par  ^S^^ 
soulève  des  difficultés  (cf.  Socin,  Diwdn,  m,  p.  322;  Meissner, 
Neuarab.  Gesch.,  §  78  h.  ;  Lit.  Centralblatt,  1904,  sp.  136  ;  ZDMG, 
1904,  p.  940). 

j^  (p.  762),  pi.  ij^^i^,  fém.  i^^  «  petit  enfant  »,  parfois 
réduit  à  j^  (cf.  Delphin,  p.  30, 1.  12  ;  comp.  Dialecte  de  Tlemcen, 
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p.  50|  in  princ.)  ;  le  mot  doit  être  berbère,  mais  son  origine  n'a 
pas  été  déterminée  (cf.  Doutlé,  Un  texte  arabe,  p.  25,  n.  78). 

^^^.  (p.  762)  «  écrire  un  talisman  »  (ï^)  ;  comp.  Dolphin, 
p.  232,  n.  60;  ce  nom  vient  de  Tordre  dans  lequel  les  lettres  de 
l'alphabet  sont  disposées  pour  les  opérations  magiques  (les  trois 
premières  sont  ^ ,  ^j,  ^). 

iâfti  (p.  763);  la  forme  marocaine  ^^  «  éveiller  o,  ne  m'est  pas 
connue  en  Oranie;  cf.  Sonneck,  Chants  arabes,  i,  27,  n.  g  ;  comp. 
Houwâra,  p.  49,  n.  dv. 

L»U3  (p.  763)  a  bouquin  de  pipe  »,  cf.  Fleischer,  Studien,  t,  p.  9. 

.IS[  (p.  763)  «  janvier  »  cf.^Ût  ap.  Doutté,  Un  texte  arabe,  p.  15, 
n.  1,  et  Simonet,  Glosario,  p.  609. 

>^  (p.  764)  ;  le  diminutif  pluriel  «  quelques  jours  »  est  chez  les 
bédouins  d'Oranie  ci,Ui^  et  à  Tlemcen  le  curieux  voU-»,  vjv,U-»î 
qui  semblerait  reporter  à  v  ;  cf. /.  A.,  juillet  1904,  p.  104. 


Les  résultats  fragmentaires  de  cette  rapide  enquête  sur  une  faible  part  du 
lexique  maghribin  pourraient,  dès  maintenant,  je  crois,  être  coordonnés  dans 
deux  petites  études  d'ensemble,  sur  les  mots  d'origine  non  arabe,  nombreux, 
comme  on  Ta  pu  voir,  dans  les  pages  qui  précèdent.  Une  de  ces  études, 
purement  linguistique,  porterait  sur  le  traitement  phonétique  que  les 
dialectes  algériens  appliquent  aux  vocables  provenant  du  turc,  du  berbère, 
des  langues  romanes.  M.  Doutté  a  déjà  consacré  à  cette  question  d'utiles 
observations  (Un  texte  arabe,  p.  65);  et  l'étude  similaire  de  Vollers,  pour  le 
dialecte  arabe  d'Egypte  (ZDMG,  1896,  1897)  fournirait  au  reste  un  excellent 
modèle.  —  Une  deuxième  étude  serait  consacrée  à  l'examen  des  éléments 
étrangers,  au  point  de  vue  du  chapitre  du  vocabulaire  auquel  ils  appartiennent. 
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On  grouperait  à  part  les  termes  relatifs  à  l'agriculture,  à  la  marine,  à 
r  industrie,  à  la  faune,  à  la  flore,  etc.,  et  Ton  chercherait  à  déterminer  quelle 
langue  étrangère  a,  dans  chacun  de  ces  vocabulaires  techniques,  la  prépon- 
dérance lexicographique.'  Ce  pourrait  être  une  petite  contribution  de 
quelque  intérêt  à  Thistoire  de  la  civilisation  dans  l'Afrique  du  Nord. 

Il  me  reste  à  remercier  vivement  M.  R.  Basset,  qui  a  bien  voulu  revoir 
toutes  les  épreuves  de  cet  article  et  me  laisser  mettre,  sans  cesse  et  dans  la 
plus  large  mesure  à  contribution  sa  profonde  connaissance  des  dialectes 
berbères. 


W.  MARÇAIS, 
Directeur  de  la  Médersa  d'Alger, 


L"AQIDÀ  DES  AB ADMITES 


Comme  une  épave  échappée  aux  tempêtes  religieuses  et  politiques  qui  ont 
bouleversé  pendant  des  siècles  le  Maghrib,  rhérésieabadhite  a  surnagé  jus- 
qu'à nos  jours  au  milieu  de  Flslam  orthodoxe  de  notre  Afrique. 

Les  trois  groupes  berbères  qui  la  professent  encore,  confinés  dans  la  cheblca 
du  Mzâb,  dans  Tîle  de  Djerba  et  les  montagnes  des  Nefousa,  sont  restés,  à 
travers  les  âges,  étroitement  unis  par  les  liens  d'une  croyance  commune  ; 
en  Algérie,  en  Tunisie  ou  en  Tripolitaine,  ils  ont  conservé  jalousement 
une  doctrine,  presqu'aussi  vieille  que  l'Islam,  et  maintenu  leurs  antiques 
traditions. 

Haïs  et  méprisés  par  les  autres  musulmans  qui  les  considèrent  comme 
les  pires  ennemis  de  leur  religion,  ils  n'ont  pas  cessé,  eux,  de  s'appeler 
«  les  gens  de  la  vérité  »  et  ils  nourrissent  encore  l'espoir  de  voir  triompher 
ouvertement  leur  doctrine,  avant  la  fin  des  temps.  Comme  toutes  les  sectes 
persécutées  et  en  minorité,  après  les  âges  héroïques  où  «  ils  vendaient  leurs 
âmes  à  Dieu  en  échange  du  Paradis,  »  les  Abadhites  ont  combattu  surtout 
par  la  plume,  tant  pour  justifier  leur  résistance  opiniâtre  aux  rites  officiels 
que  pour  maintenir  intacts  dans  leurs  communautés  les  principes  de  leur  foi. 

C'est  ce  qui  explique  chez  eux  l'éclosion  continue  au  cours  des  siècles, 
et  non  encore  interrompue,  d'une  littérature  religieuse  relativement  consi- 
dérable où  dominent  naturellement,  dans  la  forme  commune  à  l'Islam,  les 
livres  d'enseignement  touchant  à  la  dogmatique  ou  aux  forou*a,  *aqdid, 
rasâ'il,  traités,  poésies  didactiques,  commentaires  et  gloses,  mais  où  se  déta- 
chent aussi  un  certain  nombre  d'œuvres  d'histoire  intime  de  propagande, 
d'apologétique  et  de  polémique  supérieurement  conçues  et  développées (i). 


U)  Voirnolicc*  biblio^raphicfue  à  Pappeiidiro. 
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Dans  cette  bibliothèque  qui  a  été  signaléeU),  mais  dont  le  catalogue  n*a 
pas  été  encore  complètement  établi,  un  chercheur  de  science  qui  était  en 
même  temps  un  maître  de  la  plume,  notre  regretté  Masqueray,  avait  trouvé 
le  sujet  d'une  brillante  étude  historique  et  religieuse(2).  Il  avait  annoncé  la 
publication  d'une  série  d'ouvrages  abadhites,  dont,  disait-il,  il  ne  pouvait 
prévoir  la  fin.  La  mort  a  interrompu  brutalement  son  œuvre  :  il  faudrait, 
pour  la  continuer  comme  il  Ta  commencée,  un  enthousiaste  et  un  charmeur 
comme  lui. 

J'estime  avec  lui  que  l'histoire  encore  obscure  des  Abadhites  d'Afrique  ne 
peut  être  éclaircie  que  par  l'étude  de  leurs  ouvrages  ;  j*ajoute  qu'avant 
d'entreprendre  la  lecture  de  leurs  productions,  tant  historiques  que  théolo- 
giques d'une  certaine  envergure,  il  est  indispensable  d'être  fixé  sur  les  points 
essentiels  de  leur  doctrine  et  qu'il  faut  pour  cela  puiser  à  la  source  même. 
C'est  pourquoi,  avec  la  seule  idée  de  faciliter  des  recherches  ultérieures, 
j'ai  choisi,  dans  la  collection  des  documents  abadhites  que  j'ai  pu  me  pro- 
curer,/'M^i^a  dont  je  donne  la  traduction,  accompagnée  de  quelques  notes 
exclusivement  empruntées  aux  auteurs  de  la  secte. 

Chez  les  Abadhites  comme  chez  les  orthodoxes,  les  ^agâtd^  symboles  de 
foi  résumant  le  dogme,  sont  la  base  de  l'enseignement  religieux.  Elles  sont 
apprises  par  cœur  par  les  enfants,  comme  un  catéchisme,  et  commentées  par 
un  maître,  avec  plus  ou  moins  de  développements,  suivant  le  degré  d'ins- 
truction des  auditeurs. 

U^Aqida  que  je  donne  est  celle  suivie  au  Mzâb  et  à  Djerba.  Elle  a  été 
primitivement  rédigée  en  berbère,  puis  traduite  par  un  Nefousi,  Abou  H'afs' 
•Amr  ben  Djami*a,  auquel  Ech-Chemmâkhi  consacre  dans  son  Siar  une  trop 
courte  notice (3),  sans  indication  chronologique.  En  tenant  compte  de  l'or- 
dre dans  lequel  cet  auteur  donne  ses  biographies  on  peut  admettre  que  le 
traducteur  vivait  dans  le  courant  du  ix'  siècle  de  l'hégire. 

Elle  a  donné  lieu  à  de  nombreux  commentaires  :  le  plus  important  est 
celui  d'Ech-Chemmâkhi  lui  même  qui  n'a  pas  encore  été  publié,  mais  qu'on 
trouve  en  manuscrit  au  Mzab. 

Des  gloses  moins  étendues  figurent  ordinairement  dans  les  recueils  auto- 
graphiés  après  V^Aqida  :  l'une  dans  laquelle  le  texte  est  expliqué  mot  à  mot,  à 
Tusagedes  commençants,  est  l'œuvre  du  cheikh  *Omar  ben  Ramdhân  Thou- 
làti  ;  elle  a  été  rédigée  en  dzou*l-Qada  i  iTq  (avril-mai  1766) 

L'autre,  déjà  plus  savante,  a  pour  auteur  Abou  Soleimân  Daoud  ben  Bra- 
him  Thoulati. 


(l;  Masqueray,  Chronif/ue  d'Ahou  Zahanja,  Alger  in-8,  1878  ;  A.  de  C. 
MOTYLINSKI,  Les  lii-res  (le  la  serte  altadhite,  Alper  iii-8,  1885:  A.  de  C  Moty- 
I.INSKI,,  Le  Djehel  AV/btiw,  Paris,  1898,  iii-8. 

{'D  Chronitjue  d'Ahou  Zahanjo. 

(3^  Chkmmakhi,  Siav,  Le  (iaire,  in-8,  1301  llég..  p.  561. 
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Enfin  V^Agida  est  développée  dans  son  ensemble  et  souvent  dans  ses 
détails  dans  la  première  partie  du  Kitâb  el^Ouadh^a  et  dans  un  remarquable 
travail  du  cheikh  *Abd-el-*Aziz  de  Béni  Isguen,  auteur  du  iV/7,  le  Kitâb 
Ma'âlim  Eddin,  qui  n'existe  encore  qu'en  manuscrittU. 

L''i4j;V/a  suivie  parles  Nefousa  est  celle  du  cheikh  AbouT*4her  Isma*ïl  ben 
Mousa  el  I>jeit'âli,  mort  à  Djerba  en  j5o  de  l'hégire  (i 349-1 35o). 

Bien  moins  développée  que  la  vieille  *Aqida  berbère,  elle  n'a  pas  l'allure 
simple,  presque  enfantine  et  souvent  brutale,  que  celle-ci  doit  à  son  origine; 
c'est,  en  quatre  pages  d'une  bonne  langue,  la  synthèse  du  taouh'id  et  des 
articles  dogmatiques  de  la  secte.  Telle  qu'elle  se  présente,  dans  sa  forme 
un  peu  fruste  adaptée  à  la  tournure  d'esprit  des  Berbères,  V*Agida  populaire 
des  Abadhites  africains^  est  l'exposé  sincère  des  croyances  d'une  secte  des 
vieux  âges  restée  encore  bien  vivante. 

A  ce  titre,  je  pense  qu'elle  pourra  fournir  d'utiles  éléments  d'études  à 
ceux  qu'intéressent  toutes  les  manifestations  de  l'Islam  dans  notre  Afrique  W. 


\\)  Voir  indicutions  bibliographiques  à  l'appendice. 

(2)  Je  renvoie  pour  la  bibliographie  des  ouvrages  relatifs  aux  Abadhites  du 
Maghrib  à  l'excellente  étude  de  M.  René  Basset  sur  la  Zenatia  du  \hâh,  de 
Oiiavfjla  ot  de  l'oued  Rir\  Paris,  L(îroux,  1892,  page  xi  et  suivantes,  à  laquelle  il 
faut  ajouter  Tintéressant  travail  du  môme  auteur,  Les  sanctuaires  du  djebel 
Sefousay  Paris,  in-8,  1899. 


u^j  ^  \jx^  ^Jc  é^!  ^JL%fi)j  Arr^-y  L^y  *^'  (*^ 


'«yji    if ,>       0 Q r> 


^t 


;  (^-^  ^^r-f  Jr-^  C-^' ^^-^^' ^-^^" 


^1  "^  ^!y>  ijliiJlj  ^^bU^  if^UJlj  pij  ^;c9  ï^l^lj  '--^'  /J^ 
(aT-^  ^-xJL^  ij  rJI  li^^  *^.^y  ^  ^,yij^^  J^y^^^  J^^^:S^^]  >0'U 
L^^  ^S^l.j  wiJ.  U  Jt  >w^U  l^ftr^  ^^UJI  Jfi  J^^  giaJ  ^^ 

.UyJ  a^^l^.  ^  Jt  Ji?  ^  Jl  J^l  U  JU?  JjL  JL  ^I  *  JXJI 


J;,  Yj  ^ji  Yj  ,Xxc^j^^j  ^  ^^.j^  '^^  2J-^  *^'  ^  -^1  "^^  jj'  î^l^ 
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J*jJ!  Uj  y^j  Xs  ^  i^Ja-  ^  ,U.  U     X  -^yy  i  *^  '-^  (^'j  J^  "^J 


cr^  o'^  ^  "'^^^  c^  '^  cr'  J^  J^'  '^"^  '-H?  (>1;*"  (^r*^  ^J^"!^'? 

"-^-^r-y  ^  ^-^  c^  (j««^î  1*^  *''^'  cr-*f  -^  c^  ^•j'^'  ïr*  '-H?  -^ 
»i5L  o^'  ^  ^.^^  J"^'.  oT/  tr'j  t^'^b  i^"  »^'  t^ j  ^-f  W 

^^^l::^.!,  i>rU^^  ^  (^•:>.y.t  J.jiJl,  ^tyt,  i;Jt,  J.^!  ^iîk  ^Jl 
l^»->à>l  JL>J'^  *  ^L^  ^ I  e, lia::»!  ^  ?^'j  (^r^b  '''0^1} ii^^l  ^^  uu, 1 1^ 


^t^l  AiHî^^jJlj^  •  ^j_J!  o'j^Ij  j>|^^  ol^j^l  ^ 


—  SIO  — 


«  «jijjlj  «vyi,  .U.yt.  ^«,^1,  JjTjJî.  ^Ij  J_j-yt  *J^5  «lit  ij^j 
JD — »^^  ï-^  »>»  ^'j  J»^  t;?*^  J^'  »^  i^tiîy^  J,l*3  »ii  j^^ 

>LJ>»  \_^li.  S^LJIj  *3JJI  i'bJUtfj  (^JL«Jot  ïbLe.  v_j:«»;^t  ïbLçj  ij^'*'t  ("^J 
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tî*-j  dJ-^j^  ij-f^j  ^J^:i  p»3  ijJ^'^  ^\a^^  *-.**Wl  >^U«*lj 


ïL»)  ^^jj  «*î;f'  '1^*'  'j'—j  "'j*"  '^'^  -LjjI  L»!_j  ^jjtj)  Jl  ^_y»j jU»JI 


L^l  ^^.yJLa'j  ^j_i  JJI  ^^  c.bLài'à'^  -^i^^  ^.iXJJj  L-^l  i|Xî  ^Je- 


I i^  ■— =^^  "^  J»-j>»  «ii'  ^'^jj  c;ijJ'  J>  ''-î^^  j^Xs  «-r-?^" 


♦  -^  j»»H  U  J^l?  -^  -J^JI  -^X- J  -^I  ^  jMf^j^J  ^^-^  -^J^J 


^"JJ 


^^^_^l  JW,t  Ul^  ^^,,JUI  jm  ïi^j^  ^.;>  ^  Uj j  ^,!r  lit  ^1^1 
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>.>*"  *f^^  .iit  ^jb/ i  ^^jJl  çfij  ^J]  >l  ï.l^j  ^\j  ^-j'T  vj^t, 
ï.l^j  1»^  ï^!j  ^y  i\y\j  ^j)j^\j  ^jjijij  Ojjh  ^^^  c* -VLpf 


Ujj  ^Y  il»  jjU  c^».i    .là"  ^  Uj  >J:U.j  ï^j  jj  ^•i'j^-U:!    .UJUI 


*-^'  cr::^^'  ^  j»^^  '/^'  cr'.-^'i  u-^'j  ^j^^b  cr^'-^b  b->^ 


*_^t_y.|_j  ^jUi  w>''^  '*^^j  wCJjJ  lyKxw!  ^U  ^^t^'j^l,  JJJlj 
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^j—tA^^  J-*  '-'^'  i*^-*  ,*^jI'^  ^r^j  j<^'^lî  j^i'-'-^  o^^  ^y«?^J 


J  J^>"j  ,jrJ^  '^jy^^  i*J  w^Â«jjlj  ïij_yJ'  JJ  ^j^y  Je  iji^j  ^jj\ 

aJc  »sJ!  J-^  j^j  :»jjbj  ^_^«^.  ^^^j  ^l^lj  ^_jjj  ^it  x«^  ^  4sK3t 
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'^  ^'j  ^.5*-:*J  ^<r>*J    *    UilS'Jiilj  ^y  jV*J' j^j' 


c^J"^  ç-^/^  ,*W^J  ^bL^VTj  ^'./Jb  ^^.^U  «.U  ^j  »Jc  «iil  J^ 
JUjt  i^U  aO^JJJ  U^  ^^,  ^rf^fâJ  ^.Ul^  ^U'  i!  UJ^'I  J^j 
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Ij — ibi  ^y  JJ,  ^'-V-j  ^U—  o>i~!  ^>  Jîij  w-^  çk>  c>  JrJj 


^  >^!  *J*  tj^i?  ,^^!  Y  JU  j^j  *6jj  .^  A»^  ^  J*  ^  JU 

Jr'Ir'lj  Ji*^-*  J^îr^J  j^'  ^Jj^^^^3  *^"'  cjj^  c)'->^J->  LT-^' 
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^■il^'lj  ^j^  ^'_jl'!  ^^^^  U  j^jyUÎI  Aj^  Usj  «  ija*.j  ^>* 


^^-.  «ii  «-jiSU'j  *3>J  ^J  ^j  \i}:^ ^jiS  jt  Ai»o  J_^j  y  o^  «ii!  ^t  ju 


J — 6  w^!  ^  »i5'  J>it  U/Liljt  o.^  ^^  lie  ^i-^.  1»^  «ii'  c)'  J^ 
JU  j_^  Yj  .Lj'*'  ^j^j/>  U  ^!  JU  ^  Yj  Iju?.  ijYjJI  ^  ïLiJI  >| 

^  J.J  LîU  ï^!  J  J'i  ^  Yj  ïJ^lj  ijy.  ^  ^^*^.  t;e'J»l~'  ^' 
cr— '  ^  cj'  '-'^  c^  ^-^  ^^  ^■^"  '"^•'*^'  1*^  cj'^^  ii>'  '^-î  ^^^^ 


^-iV-  ^"01;  -^'^  ^^--^  ^^^'  cj'  rj  c^  ^j  ^^'-^  -^-  ^^  -^- 

->^'  J^^l-  ^^^  -'-^^'j  ^j^'  ^^^j  ^j^A  4r"j 


(1)  ^ar.  ^. 


TRADUCTION 


Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux. 
Qu'il  répande  ses  bénédictions  sur  notre  Seigneur  Mohammed 
et  lui  accorde  le  salut  ! 


*AQIDA  DU  TAOUH'ID 

PAR  LE  TRÈS  SAVANT  CHEIKH  'AMER  BEN  DJAMI'A,  QUE  DIEU 

LUI  FASSE  MISÉRICORDE  ! 


Louanges  à  Dieu  qui  a  édifié  le  ciel  sans  colonnes^*^:  il  n'a  ni 
commencement,  ni  fin,  ni  durée,  limitée  :  il  connaît  les  choses 
visibles  et  invisibles  ^^^  Il  a  destiné  les  uns  à  l'élection  et  les 
autres  a  la  réprobation.  Il  est  le  Vivant  ;  il  n'y  a  de  divinité  que 
Lui.  Invoquez-le  en  lui  offrant  un  culte  pur  et  sincère. 

Louanges  à  Dieu,  maître  souverain  de  l'univers  ! 

J'ai  trouvé  le  présent  opuscule,  traitant  de  la  connaissance  de 
l'Unité  du  divin  créateur,  transcrit  en  langue  berbère. 

Quelqu'un,  dont  je  ne  pouvais  repousser  la  demande  ni  mécon- 
naître l'excellence,  m'a  prié  de  le  traduire  du  berbère  en  langue 
arabe,  afin  de  rendre  facile  l'intelligence  du  texte  et  de  permettre 
au  lecteur  de  le  graver  dans  sa  mémoire. 


(l;  QorAnf  sourate  xiii,  verset  2.  Ifnd,  sourate  xxxi;  verset  9. 

(2)  Qorân,  sourate  vi,  verset  73  :  sourate  ix,  vei-set  95  et  106  ;  ihid.  xiil,  10 
et  autres  sourates. 
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J'ai  bien  accueilli  sa  requête  et  me  suis  empressé  de  répondre 
à  son  désir,  agissant  ainsi  en  vue  du  bien. 

Je  compte  sur  l'assistance  de  Dieu,  en  qui  je  mets  toute  ma 
confiance.  Lui  seul  me  suffit  ;  car  II  est  le  meilleur  des  appuis. 


Si  l'on  vous  demande  :  Quel  est  le  principe  fondamental  de  la 
religion  ?  Répondez  :  La  religion  est  la  connaissance  de  l'Unité 
divine,  en  raison  de  la  parole  du  Très-Haut  :  La  vraie  religion, 
aux  yeux  de  Dieu,  est  l'Islam  ^^K 

L'Islam  n'est  complet  que  par  la  professio))  verbale  et  la  pra- 
tique. 

La  profession  verbale  consiste  à  confesser  : 

Qu'il  n'y  a  d'autre  divinité  qu'Allah,  seul  et  unique  dans  son 
essence,  qui  n'a  ni  associé,  ni  émule,  ni  rival,  ni  pair,  ni  semblable, 
ni  pareil  ; 

Que  Moh'ammed  est  son  serviteur  et  son  envoyé  ; 

Que  ce  qu'il  a  annoncé  est  la  vérité,  émanant  de  son  souverain 
maître. 

L'd pratique  consistée  accomplir  tous  les  préceptes  divins. 

Celui  qui  fait  confession  pleine  et  entière  de  ces  trois  articles, 
sans  y  rien  retrancher,  a  le  caractère  complet  d'Unitaire,  au 
regard  des  créatures. 

Mais  il  ne  devient  tel,  aux  yeux  de  Dieu,  que  s'il  confesse  dix 
articles,  qui  sont  : 

La  croyance  :  1^  à  tous  les  anges  ; 
i^  A  lous  les  [irophètes  et  envoyés^^); 


il)  Qorâtiy  sountte  xiii,  verset  17.  Deux  autres  pass.age.s  du  Qorùn  sont 
cités  dans  le  commentaire  d'Abou  Solaïmàn  Daoud  bon  Ibraliim  Thoulâti  :  t  Qui- 
conque désire  une  autre  religion  que  Plslùni,  etc..  »  (Sourate  m,  verset  79). 
a  Aujourd'hui  j'ai  parfait  votre  religion  et  mis  le  comble  à  mes  bienfaits.  J'ai 
agréé  pour  vous  l'Islùm  comme  religion  ».  (Sourate  v,  vei-set  5u 

(2)  «  Les  fidèles  croient  en  Dieu,  à  ses  anges,  i\  s(;s  livres  et  A  ses  envoyés  ». 
[Qoràn,  sourate  ii,  verset  285).  «  Pieux  est  celui  qui  croit  en  Dieu  et  au  jour 
dernier,  aux  anges  et  au  Livre,  aux  prophètes  ».  {Qorâ}if  sourate  il,  verset  172). 
Commentaire  de  Daoud  ThoulAti. 


—  519  — 

3*^  A  tous  les  livres  révélés  à  tous  <îes  derniers  ; 

4**  A  la  niort^*^  ; 

5®  A  la  résurection  <*^  ; 

6^  Au  jour  du  jugement  ; 
7*^  Au  compte  des  actions <^^  ; 

8^  Au  châtiment  divin  ; 

9^  Au  paradis  et  à  l'enfer  ; 

10°  Il  doit  enfin  croire  que  Dieu  est  le  créateur  de  tout  ce  qui 

a  été,  sera  et  est^*^ 

Celui  qui  fait  profession  de  foi  pleine  et  entière  en  ces  dix 
articles,  sans  y  rien  retrancher,  a  le  caractère  complet  de  TUnî- 
taire,  aux  yeux  de  Dieu  et  des  créatures. 

Celui  qui  omet  un  seul  de  ces  points  est  infidèle  envers  Dieu  ; 
celui  qui  met  en  doute  son  infidélité  est  lui-môme  mouchrik  ; 
celui  qui  met  en  doute  Hnfidélité  de  ce  rdernier  est  également 
mouchrik,  jusqu'au  jour  du  jugement  dernier. 

Quand  à  celui  qui  fait  profession  de  foi  en  tous  ces  points,  il 
est  illicite  de  verser  son  sang,  de  piller  ses  biens  et  de  réduire 
en  captivité  ses  enfants,  en  raison  de  la  connaissance  de  TUnité 
divine  qu'il  a  acquise. 


(1)  Toute  àme  goûtera  la  mort  ».  (QorâUf  sourate,  iv.  verset  182).  «  La  mort 
que  vous  fuyez,  vous  atteindra  un  jour  ».  {Qoi^àn,  sourate  lxii,  verset  8).  Com- 
mentaire de  Daoud  ThoulAti. 

{2)  «  Dieu  rappelera  à  la  vie  ceux  qui  sont  dans  les  tombeaux  ».  {Qorân. 
Sourate  xxii,  verset  7).»«Dieu  vous  ressuscitera  etc..  »  {Qorân,  Sourate  lxiv> 
verset  7).  Commentaire  de  Daoud  ThoulAti.  «Ils  sortiront  de  leui's  tombeaux 
semblables  à  des  sauterelles  dispersées  ».  {Qorân,  sourate  Liv,  verset  7). 
«  O  hommes!  Si  vous  doutez  de  la  résurrection,  etc..  C*est  parce  que  Dieu 
est  la  vérité  même  et  parce  qu'il  ressuscite  les  morts  etc..  {Qorân,  sourate 
XXII,  versets  5,  6  et  7).  Qaouâ'7d  El-hlâm  d'El-Djeit'àli,  p.  23. 

(3)  On  dit  qu'à  cette  heure  suprême,  il  y  aura  trois  catégories  parmi  les 
humains.  Deux  d'entre  elles  ne  seront  pas  soumises  au  compte  :  les  prophètes 
qui  iront  en  Paradis  et  les  polythéistes  qui  auront  pour  partage  TEnfer.  La  troi. 
sième  catégorie  est  celle  des  croyants  dont  les  actions  seront  pesées.  (Daoud 
Thoulàti.  —  Djeit'àli). 

(4)  Il  faut  entendre  par  là  que  nous  devons  croire  à  la  prédestination  et 
savoir  que  le  bien  et  le  mal  qui  en  sont  les  effets  viennent  de  Dieu.  (Daoud 
Thoulàti). 
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Si  Ton  vous  demande  :  Quelles  sont  les   bases  de   l'Islâin  ? 
Répondez  :  Elles  sont  au  nombre  de  quatre  : 

La  science  <*'; 

La  pratique  ; 

L'intention  ; 

La  crainte  scrupuleuse  (du  péché)  <^^; 


* 


Ses  pierres  angulaires  sont  au  nombre  de  quatre  : 

La  soumission  aux  ordres  de  Dieu  ; 
Le  contentement  à  accepter  ses  arrêts  ; 
La  confiance  en  son  appui  ; 
L'abandon  absolu  ù  sa  volonté. 


Les  bases  de  Tinfidélité  sont  au  nombre  de  quatre 

LMgnorance  ; 

L'opiniAtreté  (à  ne  pas  reconnaître  la  vérité)  ; 

L'orgueil  ; 

L'envie. 


(1)  Cetto  science  est  ceHe  du  taouh'UI  et  celle  qui  concerne  les  prescriptions 
oblifçîiloires.  (Daoud  TlioulAli). 

(2)  Il  y  îi  plusieurs  déjîfés  dans  la  vertu  appelée  ouara*  : 

Celle  des  gens  honorables  consiste  à  s'abstenir  des  choses  formellement 
interdites  ; 

Celle  des  gens  vertueux  consiste  h  se  tenir  sur  la  réserve  dans  les  cas 
douteux  ; 

Celle  des  gens  craignant  Dieu  consiste  à  s'abstenir  de  ce  qui  n'est  pas  mal 
de  peur  d'être  amené  à  fiiire  ce  ([ui  esl  mal  ; 

Celle  des  gens  véridi([ues  et  sincères  consiste  à  s'abstenir  de  ce  (|ui  n'est  pas 
mal,  même  ((uand  il  n'y  a  ])as  crainte  d'être  aniené  au  mal,  parce  qu'il  y  a  eu 
siui)>lement  contact  ré])ugnanl  ou  origine  douteuse.  On  raconte  que  D/.ou'n- 
Xoun  l'Kgyptien,  étant  en  prison,  soulTrait  de  la  faim.  Tne   femme  pieuse  lui 
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Ses  pierres  angulaires  sont  au  nombre  de  quatre  : 

L'amour  du  monde  ; 

La  crainte  autre  que  celle  de  Dieu  ; 

La  passion  mondaine  ; 

La  colère. 


Les  flèches  de  l'Islam  sont  au  nombre  de  huit  : 

La  prière  ; 

La  dlme  aumonière  ; 

Le  jeûne  ; 

Le  pèlerinage  ; 

La  visite  des  lieux  saints  ; 

La  guerre  contre  les  infidèles  ; 

L'obligation  de  prescrire  le  bien  ; 

L'obligation  d'empêcher  le  maH^^ 


Trois  choses  concourent  à  parfaire  l'Islam  : 

La  révélation; 
La  sonna  ; 
Le  rai. 


ayant  envoyé  de  la  nourriture  par  le  geùlier,  il  refusa  de  la  manger  parce 
qu'elle  lui  était  arrivée  par  l'intermédiaire  d*un  homme  injuste.  (Daoud  Thou- 
làti.  —  Dieit'àli). 

U)  On  doit  mettre  en  pratique  cette  double  prescription  à  laquelle  les 
Âbadhites  attachent  la  même  importance  que  les  Mo'tazilites  en  y  employant 
la  main,  la  langue  et  le  cœur.  Ceux  qui  ont  le  commandement  agissent  par  la 
main;  les  savants  par  la  langue  ;  le  peuple  par  le  cœur. 

Le  Prophète  a  dit  :  «  (^lui  qui  n'ordonne  pas  de  faire  les  choses  reconnues 
l)onneset  ne  défend  pas  de  faire  celles  reconnues  mauvaises,  ne  fait  pas  partie 
du  peuple  de  Moh'ammed».  II  a  dit  également  :  «  Voulez-vous  que  je  vous 
indique  un  mort  parmi  les  vivants? —  Quel  est-il  ?  lui  dit-on.  —  C'est  l'homme 
qui  n'empêche  le  mal  ni  avec  sa  main,  ni  avec  sa  langue,  ni  avec  son  cœur. 

Ceux  qui  accomplissent  cette  double  prescription  sont  les  soldats  de  l'armée 

de  Dieu. 

33 
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De  la  révélation  ont  été  extraites  de  nombreuses  prescriptions, 
parmi  lesquelles  on  en  a  choisi  de  préférence  quatre  : 

La  prière  ; 

La  dtme  aumoniëre  ; 

Le  jeûne  ; 

Le  pèlerinage,  pour  celui  qui  peut  l'accomplir  <*). 

De  la  sonna  ont  été  extraites  de  nombreuses  prescriptions 
parmi  lesquelles  on  en  a  choisi  de  préférence  quatre  : 

Vistindjâ  ^^^  ; 
La  circoncision  ; 
La  lapidation  <3^  ; 
La  prière  de  Vouitr  ^^K 

Du  rai  ont  été  extraites  de  nombreuses  prescriptions  parmi 
lesquelles  on  en  a  choisi  de  préférence  quatre  : 


Le  Prophète  a  dit  également  :  a  Dieu  maudit  ceux  qui  ordonnent  de  faire  le 
bien  et  ne  le  font  pas  eux-mêmes,  et  ceux  qui  empêchent  de  faire  le  mal  et 
qui  le  font  i.  (Daoud  Thoulâti). 

Le  tagliiir  el-mounkar  donne  lieu,  au  Mzâb,  pour  certains  cas  scandaleux, 
à  de  véritables  manifestations  publiques,  sous  la  direction  des  t'olba  compo- 
sant les  h'alqas  des  différentes  villes. 

(1)  Voir  pour  les  ouvrages  à  consulter  sur  ces  matières  A.  de  C.  Moty- 
LINSKI.  Bibliographie  almdhite.  Bulletin  de  Correspondance  africaine,  1885. 

Le  traité  le  plus  complet  et  le  plus  méthodique  est  celui  du  cheikh  Ismà'il 
ben  Mousa  el-Djeiràli  avec  glose  marginale  de  Moh'ammed  ben  *Omar  ben 
Abou  Setta  el-Qas*bi  es-Sedouekchi.  Il  a  été  autographié  en  un  volume  in-1 
de  429  pages,  en  1297  de  Thégire,  par  les  soins  do  Moh'ammed  ben  Yousof 
Ël-Bàrouni  et  d'El-H'àdj  Qàsein  ben  S*aid  el-Bàrouni  qui  ont  commencé  les 
premiers  la  publication  des  ouvrages  historiques  et  religieux  des  Abadhites 
d'Afrique. 

On  peut  consulter  également  le  Kitàh  En-Nil^  bien  connu,  du  cheikh  'Abd 
el-*Aziz  ben  Ibrahim,  de  Béni  Isguen  (imprimerie  Bârounia,  Le  Caire  1305, 
1"  volume). 

Dans  rédition  la  plus  ancienne  du  volume,  en  tète  duquel  se  trouve  T'aqida, 
ligure  un  traité  sur  le  jeune,  parle  cheikh  AbouZakarya  Yairia  El-DjenAouni 
et  un  autre  concernant  les  cérémonies  du  pèlerinage,  par  El-Ouarâni. 

(2)  Pour  Vistindjâ,  sujet  dillicile  à  traiter  «sans  braver  riionnètetè  »,  voir 
Djkit'ali  {Qaouà^id  El-Islâni,  p.  122,  123,  124). 

(3)  Il  s'agit  de  la  lapidation  de  Phomme  et  de  la  femme,  en  état  de  mariage, 
convaincus  d'adultère. 

(4)  Sixième  prière  (fui  peut  se  faire  à  la  suite  de  la  prière  de  l'hacha  jus- 
qu'avant l'aurore. 
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L'absence  <*^  ; 
L'imâraat^*^  ; 

Le  châtiment  corporel  de  celui  qui  fait  usage  d'une  boisson 
ferraentée^'^J  ; 
La  part  successorale  des  aïeux  et  aïeules  qui  est  d'un  sixième. 


Il  y  a,  dans  notre  religion,  trois  catégories  bien  distinctes 
d'individus,  savoir  : 

Le  musulman,  qui  confesse  la  foi  et  accomplit  ce  qu'il  a  con- 
fessé ; 

L'hypocrite,  qui  confesse  la  foi  mais  qui  est  traître  à  sa  con- 
fession ; 

Le  mouchrik,  qui  nie  les  vérités  de  la  religion. 


Trois  prescriptions  sont  la  sauvegarde  de  notre  religion  : 

La  oulùia,  devoir  d'amitié  envers  celui  que  nous  savons  faire 
le  bien  ; 

La  barûa,  devoir  de  haine  à  l'égard  de  celui  que  nous  savous 
faire  le  mal  ; 

L'abstention  de  tout  péché. 

D'après   certaines   opinions,   on  doit  y  ajouter   Vouqouf  qui 


(1)  Les  prescriptions  concernant  Tabsence  visent  le  cas  de  l'homme  qui  a 
disparu,  lors  d'une  sortie  nocturne  dont  on  ne  connaissait  pas  le  motif,  dans 
un  voyage,  un  naufrage,  un  combat  ou  un  incendie,  sans  qu*on  puisse  savoir 
s'il  est  vivant  ou  mort  (Thoulâti). 

(2)  La  prescription  qui  consiste  à  ordonner  le  bien  et  à  empêcher  le  mal  ne 
peut  recevoir  son  application  parfaite  que  par  la  constitution  de  TimAmat. 

L*imàmat  devient  obligatoire  pour  un  peuple  cpiand  il  possède  en  hommes, 
armes,  chevaux,  provisions,  etc.,  une  quantité  égale  à  ta  moitié  de  ce  que 
possède  l'ennemi.  Il  faut  également  qu'il  ait  la  science  suflisante  (ThoulAti). 

(3)  Celui  qui  fait  usage  des  boiwsons  fermenlées  est  puni  de  quatre-vingts 
coups  de  fouets,  par  analogie  avec  la  peine  infligée  au  diffamateur  (ThoulAti). 
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consiste  à  réserver  son  sentiment  à  l'égard  de  celui  qu'on   ne 
connaît  pas  jusqu'à  ce  qu'on  le  connaisse. 


Les  barrières  protectrices  de  la  religion  sont  au  nombre  de  trois  : 

La  connaissance  de  ce  qu'il  n'est  pas  permis  aux  hommes 
d'ignorer  un  seul  instant,  c'est-à-dire  la  connaissance  de  l'Unité 
divine  ; 

L'accomplissement  de  ce  qu'il  n'est  pas  permis  aux  hommes 
de  négliger,  c'est-à-dire  toutes  les  prescriptions  obligatoires  ; 

L'absention  de  ce  qu'il  n'est  pas  permis  aux  hommes  de  faire 
c'est-à-dire  tous  les  péchés. 


* 


Les  voies  de  la  religion  sont  au  nombre  de  quatre  : 

La  voie  manifeste^*^  (zhohour)  ; 
La  voie  de  défense<*J  {defd'a). 


(1)  La  voie  manifeste  est  la  voie  de  principe,  celle  qui  est  obligatoirement 
prescrite,  quand  toutes  les  conditions  requises  pour  la  constitution  de  rimàmat 
se  trouvent  réunies.  C*est  en  cet  état,  ouvertement  reconnu,  que  Moh*ammed  se 
trouvait  au  moment  de  sa  mort.  C'est  aussi  dans  de  telles  conditions  qu'Atwu 
Bekr  et  *Oniar  ont  e.xercé  le  |)Ouvoir  supr(''me  sur  toute  la  communauté  musul- 
mane, sîuis  autre  opposition  que  celle  faite  par  quekfues  dissidents,  comme 
les  Bàfldhites,  qui  ont  contesté  la  légitimité  de  leur  imamat.  En  ce  qui  con- 
cerne spécialement  leur  secte,  les  Abadhitcs  considèrent  comme  ayant  eu  légi- 
timement le  pontiUcat  suprême,  en  état  manifeste^  les  princes  de  POmân  et, 
dans  le  Maglirib,  AbouM-Khal't'àb  El-Ma*Aferi,  leur  premier  imàm  proclamé 
h  Tripoli  par  les  Nefousa,  ainsi  qu'  *Abd  er-Rah'man  ben  Rostem  et  ses  suc- 
cesseurs. C'est  seulement  quand  la  puissance  souveraine  e.st  établie  ouverte- 
ment et  pleinement  qu'on  peut  appliquer,  sans  restriction,  dans  l'Etat  musul- 
man, les  peines  définies,  telle  que  la  mutilation,  la  flagellation,  la  lapidation 
ainsi  que  les  prescriptions  relatives  à  la  perception  de  la  dime,  à  la  mise  n 
mort  du  Mouclirik,  du  rebelle  ou  du  brigand,  au  paiement  de  la  capilation, 
au  partage  du  butin,  etc..  (ThoulAti,  Kitah  en-Nil,  Ma*ùlini  K(ffiinj  manus- 
crit inédit  d"Abd  el-Aziz  ben  Ibrahim,  auteur  du  Nil). 

{2)  La  voie  de  défense  est  celle  que  suivent  les  musulmans  quand,  en  .*asde 
danger,  ils  nomment  un  imàm  temporaire  chargé  de  défendre  les  droits  de  Dieu 
en  combattant  ses  ennemis.  Tel  a  été,  lors  do  la  scission  causée  par  la  (|ues 
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La  voie  de  sacrifice^*^  (Chirâ)  ; 
La  voie  de  secret<*>  (Ketmân). 

La  voie  manifeste  est  semblable  à  celle  d'Abou  Bekr  et 
d"Omar. 

La  voie  de  défense  est  semblable  à  celle  d"Abd-Allah  ben  Ouahb 
Er-Râsîbi. 

La  voie  de  sacrifice  est  semblable  à  celle  d'Abou  Belâl  Mîr- 
dàs  ben  Djodeîr^^^ 

La  voie  de  secret  est  semblable  à  celle  d'Abou  ^Obeida  Moslim 
ben  Abou  Kerima  et  d'Abou  Cha'thà  Djàber  ben  Zaïd,  que  Dieu 
les  agrée  tous^*L 


* 


tion  de  Tarbitrage  entre  *Ali  el  Mo'aouia,  le  rôle  cr*Abd  Allah  ben  Ouahb  er- 
Rasibi,  iniàm  nommé  par  le  groupe  des  adversaires  de  l'arbitrage,  partisans 
du  seul  jugement  de  Dieu.  On  sait  qu'il  fut  tué  à  Naliraouàn  avec  la  plupart 
de  ses  compagnons.  Tel  a  été  également,  dans  le  Maghrib,  Abou  H*atim 
Ya'qoub  el-Melzouzi  qui  reçut  le  titre  d'imâm  de  défense,  en  145  de  Thégire 
(762-763),  à  Teffet  de  repousser  les  troupes  envoyées  d'Egypte  .contre  les 
Berbères  (Thgui.Ati,  Chronique  r/*ABOU  Zak\rya.  Tahaqât  de  Derdjini, 
Djaouâhir  r/'EL-BERRÂDl,  Siar  d'EcH  ChbmmAkhi,  Kitâh  En-Nil,  Ma'âliin 
E (Ici in,  etc). 

(1)  La  voie  de  sacrifice  (littéralement  voie  d'achat  ou  d'échange),  est  celle  que 
suivent  en  désespérés  les  fidèles  serviteurs  de  Dieu.  Elle  consiste  à  combattre 
pour  la  foi  jusffu'à  la  mort.  Des  fidèles,  au  nombre  de  quarante  au  moins,  font 
le  sacrifice  de  leur  sang  pour  le  triomphe  de  la  religion,  achetant  ainsi  à  Dieu 
le  paradis  en  échanrfe  de  leur  vie.  De  là  le  nom  de  Chorât  qu'ils  prennent. 
Ils  ne  peuvent  rentrer  dans  \euvs  demeures  que  lorsque  leur  nombre  est  réduit 
à  trois.  Toujours  prêts  à  combattre,  ils  ne  font  que  la  prière  abrégée  tant  qu'il 
sont  en  station  chez,  eux  ;  ils  la  font  complète  dés  qu'ils  sont  en  marche  contre 
l'ennemi  (ThoulAti,  Ma*àUm  Eddin  et  autres  ouvrages  cités  plus  haut). 

(2)  I-.a  voie  de  secret  est  celle  (|ue  suivent  les  musulmans  quand  il  leur  est 
impossible  de  triompher  de  leurs  ennemis  et  de  se  constituer  en  état  gouverué 
par  un  chef  légitime  de  leur  choix.  C'était  celle  de  Moh'ammed  avant  sa  fuite 
à  Médine,  celle  des  groupes  abadhites  ({ui  ont  vécu  cachés,  sous  les  Omayades 
et  les  Abasides.  C'est  encore  celle  des  Béni  Mzàbet  de  leui-s  frères  africains  de 
Tunisie  et  de  Tripolilainc. 

(3)  D'après  une  note  très  explicite  du  Kitâh  Ma'àlini  Eddin  c'est  H'odeir  et 
non  Djodeir  qu'il  faut  lire.  Abou  Belàl  était  le  frère  de  cet  *Oroua  qui  le  premier 
prononi^a  la  formule  du  tah^him  :  «  Il  n'y  a  d'autre  commandement  que  celui 
de  Dieu  !  » 

{\)  Pour  les  biographies  plus  ou  moins  détaillées  de  ces  personnages,  consul- 
ter les  chroniques  abadhites  d'Orient  ou  d'Afrique. 


—  526  — 

Il  y  a  six  choses  auxquelles  l'homme  est  tenu  en  même  temps 
qu'à  six  autres  : 

La  responsabilité  en  même  temps  que  la  majorité  : 

Le  devoir  d'ordonner  le  bien  en  môme  temps  que  celui  d'inter- 
dire le  mal  : 

La  connaissance  de  Dieu  en  môme  temps  que  celle  de  son 
envoyé  : 

La  reconnaissance  envers  Dieu  pour  ses  bienfaits  en  môme 
temps  que  la  connaissance  des  preuves  de  son  existence  ; 

La  crainte  de  Dieu  en  môme  temps  que  l'espérance  en  sa  misé- 
ricorde ; 

La  oualdia  en  môme  temps  que  la  barda^^K 


Nous  reconnaissons  devoir  à  Dieu  l'hommage  de  vingt  prières, 
dont  huit  d'obligation  divine  et  douze  d'obligation  imitative: 


(1)  La  queslion  de  la  oualdia  et  de  la  Itaràa  exigerait  de  longs  développe- 
ments pour  être  traitée  coinpiètenient.  Ce  ne  sont  pas  les  documents  qui  font 
défaut.  Tous  )es  livres  religieux  de  la  secte  donnent  sur  ces  deux  points  des 
détails  abondants  et  même  suralK)ndants,  ce  ({ui  prouve  Timporlance  que  les 
Abadliites  y  attachent.  La  conception  de  la  oualàiaf  en  tant  qu'obligation  à 
regard  de  Tensemble  des  musulmans  ou  du  groupe  des  fidèles  appartenant  à 
la  même  communion  n*est  pas  plus  nouvelle  que  celle  de  la  harâa  qui  s'exerce 
contre  tous  ceux  qui  sont  liors  de  la  communion  des  fidèles.  Mais  dans  le 
système  abadliite.  la  Ucrâa  emprunte  un  caractère  particulier  en  devenant  une 
mesure  applicable,  dans  la  communauté  même,  à  toute  individualité.  Elle  n'a 
été,  certainement,  à  l'origine,  qu'un  adjuvant  à  l'obligation  d'ordonner  le 
bien  et  d'empêcher  le  mal.  Mais  ne  faut-il  pas  compter  sur  les  passions  humai- 
nes ?  I/Ame  des  dévots  n'est-elle  pas  plus  souvent  pétrie  de  fiel  que  de  miel  ? 
En  lisant  les  chroni(|ues  abadhites  anciennes,  en  étudiant  l'histoire  plus 
moderne  du  Mzàb  et  de  ses  luttes  intimes,  on  ne  peut  manquer  de  i*econ naître 
que  cette  mesure,  destinée  à  concourir  non  seulement  au  maintien  de  la  doc- 
trine, mais  aussi  à  la  moralisation  de  la  ntasse,  a  été  entre  les  mains  des 
imâms  abadhites,  des  chefs  de  h'ahfas  et  des  clercs,  un  instrument  permanent 
de  domination  et  de  division  calculée.  Elle  est  l'origine  des  nombreux  schis- 
mes qui  se  sont  produits  dans  la  secte  même.  La  haràa  a  pris  au  M:eAb  le 
nom  [)opulaire  et  redouté  de  tehria  ;  redoutée,  parce  cpie  sous  le  couvert  d'une 
mesure  religieuse,  elle  entraînait  avec  elle  des  consécpiences  civiles  et  maté- 
rielles redoutables,  en  privant,  temporairement  ou  à  tout  jamais^  de  son  statut 
de  musulman  celui  (jui  en  était  frappé.  El  Djeit'àli,  dans  son  Quaouâ'id^El 
Jslàrn,  a  traité  complètement  et  avec  assez  de  méthode  toutes  les  divisions 
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Celles  d'obligation  divine,  sont  : 

Les  cinq  prières  quotidiennes  ; 

La  prière  de  TOuitr  ; 

La  prière  du  Vendredi  ; 

Le  pèlerinage  pour  celui  qui  a  la  possibilité  de  Taccoraplir 
(pris  au  même  titre  que  la  prière  comme  acte  de  dévotion). 

Celles  d'obligation  imitative,  sont  : 

Deux  rekâ's  avant  la  prière  de  l'aurore  ; 

La  prière  des  deux  fêtes  ; 

La  prière  des  morts  ; 

La  prière  nocturne  de  Ramadhân  ; 

La  prière  des  éclipses  lunaires  ; 

La  prière  des  éclipses  solaires  ; 

La  prière  du  tremblement  de  terre  ; 

La  prière  derrière  la  station  d'Abraham  ; 

La  scdjda  ; 

La  prière  sur  le  Prophète,  qui  est  un  appel  à  la  miséricorde 
divine. 


Il  y  a  trois  catégories  d'hommes  : 

Le  musulman  (moslim)  ; 
L'hypocrite  (mounâfiq)  ; 
Le  moxLchrik  (polythéiste)  ; 

La  oualâia  se  divise  en  quatre  catégories,  ou  en  sept,  suivant 
une  opinion  : 

La  oualdia  envers  les  musulmans,  pris  dans  leur  ensemble, 
due  à  ceux  que  nous  connaissons  et  à  ceux  que  nous  ne  connais- 
sons pas,  vivants  et  morts,  hommes  et  génies. 

La  oualâia  due  à  ceux  qui  ont  été  préservés  du  péché.  Ce 
sont  ceux  que  Dieu  a  mentionnés  dans  son  livre  et  dont  il  a  fait 
l'éloge,  leur  assurant  le  Paradis.  Nous  leur  devons  la  oualâia  et 
nous  devons  reconnaître  qu'ils  sont  destinés  au  Paradis. 


et  subdivisions  de  la  oualâia  et  de  la  Itaràa.  C'est  à  son  ouvrage  qu'il  faut 
recourir  pour  bien  comprendre  la  théorie  de  la  question  et  en  étudier  la  pra- 
tique. 
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Ils  comprennent  dix  hommes  (ou  groupes  d'hommes)  et  dix 
femmes. 

Les  hommes  sont  : 

1®  Les  prophètes  ; 

'iP  Les  envoyés  ; 

3°  Les  prôtres  vertueux  ; 

4'^  Les  pieux  cénobites  <*^  ; 

0^  Les  compagnons  de  la  caverne ^^^  ; 

6®  Le»  maîtres  du  fossé ^'^^  ; 

7®  Le  peuple  de  Younos^*^  ; 

8®  Les  magiciens  de  Pharaon  <^^  ; 

9®  Habib,  le  charpentier  ; 
10®  Le  croyant  de  la  famille  de  Pharaon  <'')  ; 
Les  femmes  sont  : 

1«  Notre  mère  Eve^®^  ; 


(!)  Ce  sont  les  qis^isoan  et  les  rolihàn  lueiitiounès  dans  le  Qorànj  à  qui 
Dieu  a  accordé  le  Paradis.  Sourate  x,  versets  85,86,  87,  88. 

Les  rohhàn  étaient  soixante-dix  hommes  savants  et  pieux  t|ui  furent  envoyés 
à  MohVimmed  parle  Nadjàchi.  Moirammedleur  ayant  récité  la  sourate  la  Sin, 
ils  se  mirent  à  pleurer.  D*après  une  autre  opinon,  il  y  avait,  parmi  ces  envoyés 
du  Négus,  sept  prêtres  et  cincj  moines.  Moh*ammed  leur  récita  des  passages  du 
Qovâny  et  il  versèrent  des  larmes.  On  dit  encore  (fue  ce  passage  du  Qoi'ân  vise 
trente  Abyssins  et  huit  moines  de  la  Syrie  qui  embras-sérent  Tislamisme  lors- 
que les  nouveaux  croyants  se  réfugièrent  chez  eux.  (ThoulAti,  Ma*âUm  Eddin). 

(2)  Les  Sept' Dormants*  iQorâHf  sourate  xviii,  versets  8  et  suivants).  Cf.  Eth 
Tha'alibi,  Qis\i,t'  el-Auhià,  Le  Uaire,  1298  liég.,  in-8,  p.  361-377;  De  Goeje, 
De  Lcfjetule  dev  zi'ccnslapers  can  KfesUy  s.  1.  (Leyde)  n.  d. 

(3)  Un  roi  du  Yemen,  nommé  Dou  NouAs,  juif  de  religion,  faisait  précipiter 
les  chrétiens  dans  un  fossé  rempli  de  feu  pour  les  contraindre  à  renoncer  à 
leur  foi.  Il  serait  plus  juste,  comme  le  fait  remarquer  Djeit'àli,  de  dire  en 
parlant  de  ces  victimes  à  qui  le  paradis  a  été  promis  :  les  victimes  des  maîtres 
du  fossé.  (Qorâiif  sourate  i.xxxv,  versets  \  et  suivants).  Cf.  Eth  Tha*alibi, 
Qis'as'  el'Anhià,  p.  384-387. 

(4)  QoràUj  sourate  x,  vei-set  98. 

(5)  QovàHy  sourate  xxvi,  versets  37  et  suivants. 

(6)  U*abib  en-Nedjer  n'est  pas  nommé  dans  le  Qoràn.  Il  est  fait  allusion  à 
cet  homme  qui  aur.iit  subi  le  martyre  à  Antioche  dans  la  sourate  xxxvi,  ver- 
sets 19  et  suivants  (Voir  note  de  la  traduction  de  Kasimirski,  p.  356). 

(7)  Qorâny  sonr.ite  xi..  vei-sets  29  et  suivants.  TuoulAti  cite  le  verset  22  de 
la  sourate  vu. 

(8)  *Abi)  el-*Aziz  auteur  du  Miràlun  Kddiny  fait  remanfuer  qu*Eve  n'a  pas 
été  désignée  nominativement  dans  le  Qoràiu  mais  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
doute  sur  sa  personalité  puisqu'Adam  n'eut  ((u'une  femme.  Il  ajoute  qu'elle 
vécut  neuf  cent  soixante-dix  ans  et  survécut  soixante-sept  ans  et  sept  mois  à 
Adam. 
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2'^  Sarah,  femme  d'Abraham ^*^  ; 
3«  Rahma,  femme  de  Job^^^  ; 
4^  Asia,  femme  de  Pharaon  ^^^  ; 
5«  Qinna,  coiffeuse  de  la  fille  de  Pharaon  <*^  ; 
6°  Hinna<^)  ; 
7^  Minnat^^ï  ; 

8«  Zoleikha,  femme  de  Joseph^^*  ; 
9<»  Marie,  fille  d''Imran<«)  ; 
lO**  Aïrha,  mère  des  croyants  (que  Dieu  Tagrée  !)  ^K 

La  ouaUUa,  en  elle  même,  consiste  ù  aimer  avec  le  cœur  et 
cl  louer  avec  la  langue. 

Si  Ton  vous  dit  :  Comment  se  mérite-t-elle  ? 

Répondez  :  Par  les  œuvres  pieuses. 

A  qui  est-elle  due?  A  Thomme  d'allure  honnête,  mais  à  celui 
seulement  qui  est  connu  pour  bien  agir  ;  celui-là  seul  la  mérite. 

Si  Ton  vous  dit  :  A  qui  vaut-elle,  la  récompense  divine  ? 
Répondez:  A  celui  qui  la  professe  à  Tégard  de  Thomme  qui  la 
mérite.  On  dit  aussi  que  celui  qui  Taccorde  et  celui  qui  en  est 
l'objet  méritent  ensemble  la  rétribution  due  aux  bonnes  œuvres. 

Quiconque  accorde  la  onalûia  à  celui  à  qui  elle  ne  revient  pas, 
est  infidèle. 

Quiconque  tarde  à  Taccorder,  alors  qu'elle  est  due,  est  infidèle. 

Le  contraire  de  la  oualâia  est  la  barâa.  Le  contraire  de  la 
barâa  est  la  oualâia. 

Lorsque  la  oualûia  est  légitimement  due,  elle  ne  cesse  que 
par  la  barâa. 


(1)  Qoràn,  sourate  xi,  versets  74  et  suivants. 

(2)  Qoràn,  sourate  xxi,  vei-sel  8i,  d'après  Thoulàti  et  *Abtl  el-^Aziz. 

(3)  Asia  bent  Mozalfem  (*Abcl  el-*Aziz).  Qoràn  lxvi,  versets  It. 

(4)  Qiniia  serait  la  femrne  du  Croyant  de  la  famille  de  Pharaon,  Ezechiel 
{'Abd  el-*Aziz). 

(5)  Hinna  ou  llanua,  femme  de  Zacharie,  mère  de  Jean  [Qoràn,  sourate  xxi, 
verset  90). 

(6)  Mînna,  femme  d' 'Imràn,  d'après  Thoulàti  (Qorà/i,  sourate  m,  verset  31). 

(7)  QorâHf  sourate  xi,  vei*set  50. 

(8)  Qoràn,  sourate  xxi,  verset  91  ;  lxvi,  vei-set  12.  Cf.  Eth  Tha*alibi,  Qis'as' 
el-An/nàf  p.  334-335;  Weil,  Bihliin.he  Ler/ende  (1er  Musuhnœnner,  Francfort, 
18i5,  in-12,  ]>.  280-298. 

(9)  I-.e  Prophète  a  dit  :  il  n'y  a  (|ue  (fuatre  femmes  parfaites  :  Marie,  fille 
d'*Imràn  ;  Asia  bent  Mozah'em  ;  Khadidja  bent  Khouiled  et  *Aïcha  (*Abd  el- 
*Aziz). 
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Lorsque  la  barda  est  légitimement  appliquée,  elle  ne  cesse  que 
par  la  oualâia. 

Nous  avons  le  devoir  d'observer  la  oualâia  envers  nous-mêmes, 
en  nous  repentant  de  nos  fautes  et  en  évitant  les  péchés. 

La  oualâia  est  due  aux  musulmans  quand  ils  pratiquent 
pleinement  leur  religion. 

La  oualâia  de  Dieu  envers  les  hommes  est  la  connaissance 
qu'il  a  d'eux-mêmes,  de  leur  retour  final  à  lui  et  des  degrés  qu'ils 
occuperont  dans  le  Paradis. 

La  oualâia  des  créatures  à  Tégard  de  Dieu  consiste  à  accepter 
ce  qu'il  lerur  a  ordonné. 

La  oualâia  individuelle  est  légitimement  due  sous  quatre 
conditions  : 

1^  Il  faut  que  les  oreilles  acceptent  ce  qu'elles  entendent  ; 
2^  Que  les  yeux  soient  satisfaits  de  ce  qu'ils  voient  ; 
3**  Que  le  cœur  approuve  ce  qui  a  été  vu  et  entendu  ; 
4**  Que  celui  qui  en  est  l'objet  suive  la  loi  religieuse  (de  la 
secte  abadhite). 

Celui  qui  ne  professe  pas  la  oualâia  envers  un  individu  déter- 
miné, lorsque  toutes  ces  conditions  sont  remplies,  est  infidèle 
et  mounâfiq. 

En  ce  qui  concerne  l'assemblée  des  musulmans,  nous  devons 
la  oualâia  au  sultan  juste,  à  son  secrétaire,  à  son  ministre,  à 
son  trésorier  et  à  tous  les  musulmans  qui  sont  sous  son  autorité. 

D'après  une  opinion,  la  oualâia  est  due  à  ceux  qui  renoncent 
au  polythéisme  pour  entrer  dans  l'IsIâm  et  à  ceux  qui  renoncent 
à  leur  doctrine  dissidente  pour  revenir  à  la  doctrine  de  la  vérité, 
lorsqu'il  observent  scrupuleusement  leur  religion. 

La  oualâia  est  également  due  aux  enfants  des  musulmans. 

Quant  aux  enfants  des  polythéistes  et  des  hypocrites  on  doit 
attendre  pour  se  prononcer  à  leur  égard. 

En  ce  qui  concerne  la  oualâia  des  enfants  des  esclaves  appar- 
tenant aux  musulmans,  il  y  a  deux  opinions. 

La  barâa  se  divise  en  quatre  catégories,  en  six  suivant  d'autres, 
savoir  : 

La  harâa  ù  l'égard  des  infidèles,  pris  dans  leur  ensemble. 
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s'appliquant   à    ceux    que  nous   connaissons  et   que    nous   ne 
connaissons  pas,  vivants  et  morts,  hommes  et  génies  ; 

La  barâa  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  fait  l'objet  de  la  menace 
divine,  qui  sont  ceux  que  Dieu  a  nommés  dans  son  Saint  Livre, 
les  destinant  ainsi  à  Tenfer.  Il  est  obligatoire  pour  nous  de  les 
considérer  comme  hors  de  la  communion  des  fidèles  et  de  savoir 
qu'ils  sont  destinés  au  feu  de  Tenter. 

Ceux  qui  ont  fait  l'objet  des  menaces  divines  sont  : 

Haman^*^  ; 
Qaroun^*)  ; 
Pharaon^^^  ; 
Nemrodt*^  ; 
La  femme  de  Noé<^^  ; 
La  femme  de  Loth<*^^  ; 

La  barâa  à  l'égard  de  tous  les  individus  que  nous  voyons  faire 
le  mal.  Il  est  obligatoire  pour  nous  de  tenir  ceux-ci  en  barâa  et 
de  leur  appliquer  cette  mesure  ; 

La  barâa  à  l'égard  du  sultan  injuste,  de  son  secrétaire,  de 
son  vizir  et  de  son  trésorier.  Elle  ne  s'applique  pas  à  ceux  qui 
sont  sous  son  autorité  ;  car  il  peut  se  trouver  parmi  eux  des 
musulmans  qui  sont  tenus  par  l'obligation  de  sauvegarder  leur 
existence. 

La  barâa  de  tous  ceux  qui  sortent  de  l'Islam  pour  entrer  dans 


(1)  Hamau,   ininislre  de  Pharaon  {Qoràn,  xxviii,  5  :  xxix,  38;  XL,  25,  38). 

(2)  Le  Coré  de  la  Bible  {Qoràfty  xxviil,  76^. 

(3)  Le  nom  de  Pharaon,  type  de  la  tyrannie  el  de  rimpicté,  se  trouve  en 
maint  passage  du  Qovân.  Celui  ([ui  concerne  spécialement  sa  damnation,  cité 
parThoulàti,  dans  le  verset  25  de  la  sourate  xx. 

(4)  Nemrod,  lils  de  Kanaau,  qui  donna  Tordre  de  jeter  Abraham  dans  la 
fournaise  (Qorâiif  ii,  260). 

(5)  Qorâii  Lxvi,  10. 

(6)  Qoràny  i.xvi,  10.  *Abd  EI-'Aziz  dit  dans  le  Ma*àUni  Eildin,  tju'il  faut 
ajouter  à  cette  liste  nominative  les  groupes  ou  peuples  désignés  par  le  Qoràn 
comme  *Ad,  Thamoud,  le  peuple  de  Noé,  le  peuple  de  Loth,  les  habitants  de  la 
forêt  de  Madian  (Qoràn,  xv,  78  :  xxvi,  176,  etc.),  le  peuple  de  Tobba'  (XLiv,  36  ; 
L,  13),  les  hommes  de  la  citerne  (xxv,  40,  l,  12),  ceux  (jui  martyrisaient  les 
compagnons  du  fossé,  ceux  ipii  transgressèrent  le  Sabbat  (x,  61),  ceux  (jui  furent 
incrédules  parmi  les  gens  de  la  table  [\,  61),  et  tous  ceux  (jui  sont  morts  sans 
rislùm. 
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le  polythéisme  et  de  tous  ceux  qui  abandonnent  la  doctrine  de  la 
Vérité<*^  pour  celle  suivie  par  les  dissidents. 


mvisiox 


Quiconque  connait  les  six  groupes  de  religions  et  ignore 
les  règles  qui  les  concernent  est  considéré  comme  ne  les  con- 
naissant pas.  Ce  sont  ceux  dont  Dieu  a  fait  mention  dans  son 
livre,  en  disant  ;  «  Certes  (;eux  qui  croient,  ceux  qui  suivent  la 
religion  juive,  les  Sabéens,  les  chrétiens  les  mages  et  les 
polythéistes <*ï  ». 

En  ce  qui  concerne  les  musulmans,  on  doit  leur  appliquer  les 
règles  suivantes  : 

Percevoir  la  dime  aumôniére  sur  les  riches  et  en  faire  remise 
aux  pauvi'es. 

S'il  se  trouve  parmi  eux  une  troupe  de  rebelles,  on  les  invi- 
tera à  renoncer  à  Terreur  qui  les  égare  en  dehors  de  la  bonne 
voie.  S'ils  y  renoncent,  on  les  laissera  en  paix.  S'ils  ne  le  font  pas, 
il  deviendra  licite  de  verser  leur  sang  et  ils  seront  mis  hors  la 
communion  des  fidèles. 

Si  la  troupe  des  musulmans  l'emporte  sur  eux  et  qu'ils  aient 
un  abri  où  ils  puissent  se  réfugier  et  se  fortifier,  on  poursuivra 
leurs  fuyards  et  on  achèvera  les  blessés.  S'ils  n'ont  pas  un  abri 
où  ils  puissent  se  réfugier  et  se  fortifier,  on  ne  poursuivra  pas 
leurs  fuyards  et  on  n'achèvera  pas  leurs  blessés. 

Quant  aux  armes  des  rebelles,  elles  leur  seront  rendues  ; 
d'après  d'autres  opinions,  elles  seront  enterrées  ou  seront  ven- 
dues et  le  prix  de  vente  sera  remis  ù  titre  d'aumône  aux  pauvres 


\\)  La  doctrine  oualibile  abadtiite.  Les  Abadliites  se  donnent  le  nom  de 
ahî  ('/-/t'a77igens  de  la  vérité),  ahl  ed-daou^cXf  a}*'h\ih  etf^daou *a  (gei\»  ûe  la 
doctrine,  compagnons  de  la  doctrine^,  ahî  cJ-ouifàff  (gens  de  la  conformilé, 
conformistes):  ils  appellent  lenr  secte  l'd-datni'a  (la  doctrine),  medheh  W- 
li'aqq  (la  secte  de  la  vérité),  el-ferfja  el-moh' if/r/a  (\'d  fraction  véridique),  el- 
fcnfa  cn-nù(fjia  (la  fraction  sauvée).  Tous  ceux  ipii  irappartienneni  pas  à  la 
secte  sont  appelés  mohhàUfouna,  opposants,  non  conformistes,  dissidents),  a/J 
el-Uliilàf  (gens  de  l'opposition,  de  la  dissidence,  non  conformistes). 

(2)  Qorànj  sourate  xxii,  v.  17. 


—  533  — 

qui  ont  assisté  au  combat.  Les  musulmans  devront  mettre  les 
rebelles  hors  de  la  communion  en  raison  de  leur  rébellion  <*>. 

Les  règles  fixées  pour  les  gens  des  écritures^^^  sont  les  suivantes  : 

Ils  devront  être  invités  à  embrasser  la  doctrine  du  laouhUd. 
S'ils  le  font,  ils  auront  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  devoirs 
que  les  musulmans.  S'il  ne  le  font  pas,  on  les  invitera  à  payer 
la  djezia,  en  employant  la  violence  et  en  les  humiliant.  S'ils  s'y 
soumettent  et  la  paient,  il  deviendra  illicite  de  verser  leur  sang, 
de  piller  leurs  biens  et  de  réduire  leurs  enfants  en  captivité. 
Il  sera  licite  pour  les  musulmans  de  manger  la  chair  de  leurs 
bêtes  égorgées  et  d'épouser  parmi  les  femmes  de  leur  religion, 
celles  de  condition  libre.  S'ils  ne  se  soumettent  pas  et  s'ils  ne 
paient  pas  la  capitation,  il  deviendra  licite  de  verser  leur  sang, 
de  piller  leurs  biens  ;  il  sera  interdit  de  manger  les  animaux 
qu'ils  égorgent  et  d'épouser,  parmi  les  femmes  de  leur  religion, 
celles  de  condition  libre. 

Tout  individu  de  leur  communauté,  majeur  et  saint  d'esprit 
devra  payer  dix  dirhems. 

Le  chrétien  paiera  deux  dirhems  en  plus. 

Les  règles  fixées  pour  les  Mages  sont  les  suivantes  : 

On  les  invitera  à  embrasser  la  doctrine  du  iaouh'id.  S'ils  le 
font,  ils  auront  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  devoirs  que  les 
musulmans.  S'ils  ne  le  font  pas,  on  les  invitera  à  payer  la  djezia, 
en  employant  la  contrainte  et  l'humiliation.  S'ils  s'y  soumettent 
et  la  paient,  il  deviendra  illicite  de  verser  leur  sang,  de  piller 
leurs  biens  et  de  réduire  leurs  enfants  en  captivité.  Mais  il  est 
interdit  de  manger  leurs  bêtes  égorgées  et  d'épouser  leurs  femmes 
de  condition  libre,  qu'ils  paient  la  djezia  ou  non. 

Quant  aux  idolâtres,  ils  devront  être  combattus  et  l'on  accep- 
tera d'eux  que  le  iaouh'id  ou  la  mort.  Il  est  licite  de  verser  leur 


(1)  Voir  dans  les  auteurs  jibadiiites  et  en  particulier  dans  EI-DjeirjUi, 
comme  complément  de  ce  clia[)itre,  les  détails  donnés  sur  les  rapports  des 
Abadhites  avec  les  dissidents  ainsi  ((u'avec  les  gens  soumis  à  la  capitation. 
II  serait  intéressîint  de  relever  dans  les  chroniques  abadhites  et  les  recueils 
religieux  de  la  secte,  les  passages  concernant  les  rapports  entre  les  Berbères 
hérétiques  d'Afrique  et  les  Arabes  orthodoxes  ou  chi*ites.  A  coté  de  Tantago- 
nisme  religieux  qui  a  servi  de  prétexte  à  la  résistance  contre  les  con(|uérants, 
on  voit  percer  le  sentiment  national  (|ui  se  traduit  par  l'expression  d'une 
liaine  non  dissimulée  envers  l'Arabe  envahisseur. 

(2)  Les  Juifs,  les  Chrétiens  el  les  Sabéens. 
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sang,  de  piller  leurs  biens  et  de  réduire  leurs  enfants  en  capti- 
vité. Exception  est  faite  pour  les  Qoraichites  qui,  en  raison  de  la 
vénération  due  au  Prophète,  échappent  à  la  captivité. 

Le  nombre  total  des  livres  révélés  par  Dieu  à  ses  proplièles 
est  de  cent  quatre,  dont  : 

Cinquante  révélés  à  Seth,  fils  d'Adam  ; 

Trente  révélés  à  Idris  (Enoch) <*^  ; 

Dix  révélés  h  Abraham  ; 

Dix  révélés  à  Moïse  avant  le  Pentateuque  ; 

Et  quatre  livres  qui  ont  établi  la  vérité  :  le  Pentateuque  révélé 
à  Moïse,  TEvangile  révélé  à  Jésus,  le  Psautier  révélé  à  David, 
le  Qorân  révélé  à  Moh'ammed  (que  Dieu  répande  sur  lui  et  sur 
eux  tous,  ses  bénédictions). 

Le  nombre  total  des  prophètes  est  de  cent  vingt-quatre  mille, 
parmi  lesquels  trois  cent  treize  sont  des  envoyés. 

Sept  ont  eu  l'apostolat  universel  : 

Adam,  Noé,  Abraham,  Moïse,  Jésus,  David  et  Moh'ammed. 

Quatre  étaient  arabes:  Houd^*»,  S'alih't»),  Cho^aïb^*)  et  Moh'am- 
med. 


(1)  Adam  ayant  reçu  de  Dieu  des  paroles  de  révélation  établissant  sa  qua- 
lité de  prophète,  se  conforma  aux  ordres  du  Seigneur  et  obligea  ses  fils  à  s'y 
conformer.  Avant  de  mourir  il  leur  recommanda  i'obéissiince  et  désigna  comme 
leur  chef  son  lils  S<ith,  à  qui  Dieu  révéla  cinquante  livres.  Seth  lut  le  premier 
qui  ceignit  un  sabre.  Ses  frères  lui  obéirent  à  l'exception  de  Caïn.  Avant  de 
mourir,  il  désigna  comme  son  successeur  son  lils  Enos  ;  ce  dernier  désigna 
également  avant  de  mourir  son  fils  Qainan  (Ki'nani,  qui  A  sa  mort  désigna  son 
fils  Mahalil  (Mahalaliel).  Ce  dernier  transmit  le  pouvoir  à  son  fils  Ëkhnoukh 
(liénok  ou  Enoch),  qui  est  Idris,  surnommé  riïermés  ou  Hermès  et  triomphe 
de  la  sagesse  parce  qu'il  réunit  la  royauté,  la  mission  prophétique  et  la  sagesse. 
(Ma^àlim  ed-Dhi).  D'après  la  (ienèse,  Mahalaliel  engendra  lared,  et  Hénok 
est  le  fils  de  Caïn.  (Cf.  Eth  Tha'alibi,  Qis'as'  cl  Anbià,  p.  41-43  ;  Wkil, 
Bihlisclie  Legenden  der  Musulmaenner,  p.  62-67,  et  sur  l'ensemble  des  légen- 
des, LiDZBARSKi,  De  propheticis,  quœ  diruntur,  lofiendh  avahicisy  Leipzig, 
1893,  in-8-. 

r2)  D'après  les  uns  fils  de  Chalikh  ^Chalah  de  la  Bible),  fils  d'Arfakhchad 
(Arpaksad),  fils  de  Sem,  fils  de  Noé;  d'après  d'autres,  fils  de  Khouled,  fils  d'*Ad, 
fils  de  Sa*ïd,  fils  d'*Ad  ;  ou  encore  fils  d'*Abd  *AlIah,  fils  de  Khouled,  ou  fils 
d'*Ameur,  fils  d'Arfakhchad  (Ma^âlim  ed-lHn).  Cf.  Eth  Tha'alibi,  QiVrts'  <'/- 
Anhiâ^  p.  r>2-57  ;  Weil,  Bihlische  Lcyendcu.  p.  52-61. 

(3)  S'alih',  filsd"0beid,  fils  de  Djaber,  fils  de  Houd  ;  d'après  d'autres,  fils  de 
Kanouh,  fils  d'  *Obeïd,  fils  de  Thamoud,  fils  de  Jacob  (Ma'àlim).  Cf.  Eth  Tha'a. 
LIBI,  Qi»a»'  el'Anhiùy  p.  57-62. 

(4)  De  la  postérité  de  Madian,  fils  d'Abraham  {M^aùUm).  Cf.  Eth  Tha'alibi, 
Uii^'as'  el'Anbiâ,  p.  U3-144. 
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Quatre  ont  été  envoyés  avec  le  glaive  :  David,  Youchâ  (Josué), 
Moïse  et  Moli'amraed. 

Quatre  ne  sont  pas  encore  morts  :  Jésus  et  Idris  qui  sont  au 
ciel  ;  El-Khadhir  et  Elyâs  qui  sont  sur  la  terre. 

Parmi  les  prophètes  quatre  ont  deux  noms  : 

Jacob,  qui  est  Israël  ; 

Jésus,  qui  est  le  Messie  ; 

Younos  qui  est  Dzou'n  Noun. 

Moh'ammed,  qui  est  Ali'med. 

Trois  sont  Syriens  :  Adam,  Seth  et  Idris. 

Les  ancêtres  parmi  les  prophètes  sont  au  nombre  de  trois  : 
Adam,  Noé  et  Abraham<*^ 

Les  hommes  de  résolution  parmi  les  prophètes  sont  au  nombre 
de  cinq,  désignés  dans  le  vers  suivant  : 

((  Les  hommes  de  résolution  sont  :  Noé,  Tami  de  Dieu,  Moïse, 
Jésus,  et  le  prophète  Moh'ammed.  » 


« 
«  « 


Il  y  a  dans  la  Sonna  deux  parties  distinctes  : 

Ce  qu'a  fait  le  Prophète  et  qu1l  n'a  pas  prescrit  de  faire. 
L'œuvre  est  alors  surérogatoire,  et  celui  qui  l'accomplit  fait  un 
acte  méritoire  ;  l'abstention  de  cette  œuvre  n'entraîne  aucun 
châtiment. 

Ce  qu'il  a  fait,  en  ordonnant  de  le  faire  ;  l'œuvre,  dans  ce  cas, 
est  d'obligation  et  a  le  caractère  d'un  précepte  canonique.  Celui 
qui  s'en  abstient  encourt  un  châtiment. 

Il  y  a  deux  sortes  de  koufr  :  le  konfr  d'hypocrisie  (koufr 
nifâq),  et  le  koufr  de  polythéisme  (koufr  chirk)  ^^K 


(1)  Adam,  parce  qu'il  est  le  père  du  genre  humain  ;  Noé,  parce  qu'il  ne 
resta,  après  le  déluge,  que  sa  postérité  ;  Abraham,  parce  que  Dieu  Pa  appelé 
père  et  parce  qu'il  est  le  père  des  'Adnanites,  comme  Qoreich  et  autres  tribus 
(Ma'âîim).  Cf.  sur  leurs  légendes  :  Eth  Tha'alibi,  Qis'as*  el-Anhià,  p.  21-42, 
46-52,  62-86;  Weil,  Bihlische  Legenden,  p.  12-52.  68-99;  Gbunbaum,  Ncue 
Beitrœge  zuv  semitischen  Sagenkumle,  Leyde,  1893,  in-8,  p.  84-132. 

(2)  La  question  du  Iwnfv  a  donné  lieu  à  d'interminables  controverses  dans 
rislàm  et  parmi  les  iVbadhites  eux-mêmes.  Comme  le  (ait  remarquer  le  cheikh 
'Abd  El-'Aziz,  en  citant  à  l'appui  de  son  opinion  divers  passages  du  Qorân,  le 
koufr f  tout  en  ayant  le  sens  général  d'infidélité,  est  restreint  ou  absolu  suivant 
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Il  y  a  deux  sortes  de  chirk  :  le  chirk  de  négation  {chrik 
djoh*oud),  et  le  chirk  d'assimilation  (chirk  rnousaouatj^^K 

Il  y  a  deux  sortes  de  nifâq:  le  nifâq  de  prévarication  (nifâq 
khiâna),  et  le  nifûq  qui  consiste  à  regarder  comme  licite  ce  qui 
est  interdit,  et  comme  illicite  ce  qui  est  permis  (nifàq  tah'lil  ou 
iah'nmj^^K 

La  foi  est  de  deux  sortes  :  elle  touche  au  taouh'id  ou  ne  le 
concerne  pas. 

Il  y  a  deux  choses  à  distinguer  dans  le  taouh'id  :  la  profession 
verbale  et  la  croyance  sincère <'*^ 

Il  n'est  pas  permis  d'ignorer  le  taouh'id  et  de  s'en  abstenir  ; 
il  n'est  pas  permis  d'ignorer  le  chirk  et  de  le  pratiquer. 

Le  délai  d'accomplissement  des  devoirs  obligatoires  peut  être 
différé  ou  être  étroitement  limité. 

L'obligation  peut  être  différée  au  moment  initial  marqué  pour 
son  exécution  ;  elle  devient  étroitement  limitée  au  moment  final. 

On  distingue,  dans  ce  qui  est  ordonné,  ce  qui  concerne  le 
taouh'id  et  ce  qui  est  étranger. 


qu'il  s'applique  au  iiifàq  ou  au  chirk.  Tout  acte  qui  constitue  le  koufr  est 
une  transgression,  mais  toute  transgression  (ma^sUa)  n'est  pas  une  infidélité 
(lioufr)  ;  il  faut  le  nifcui  pour  qu'elle  commence  à  avoir  ce  caractère.  Tout 
fait  (le  polythéisme  (chivh)  est  une  infidélité  (hoiifr)  ;  mais  toute  infidélité 
n'est  pas  polythéisme.  Le  caractère  général  du  hovfr  se  précise  donc  par  sa 
concomittance  avec  le  nijàq  et  le  rhirk.  De  là  la  distinction  faite  dans 
V*Aqida,  entre  le  houfr  de  nifàq  et  le  houfr  de  chirk. 

La  ({uestion  des  états  (nianâzH)  a  été  traitée  sommairement  et  méthodique- 
ment dans  un  petit  traité  intitulé  :  Ous'oid  Ed-Diânàt  du  cheikh  'Ameur  ben 
Ali  Chemmàkhi,  'commenté  par  'Omar  El-Thoulàti.  Voici  ce  qu'il  écrit  à  ce 
sujet  : 

«  Nous  professons  q  le  l'élat  de  nifâq  est  entre  l'état  de  foi  (imân)  et   l'état 
«  de  polythéisme  (chtrk).  » 
«  Nous  professons  que  le  nioiuià/tq  n'est  ni  }jioumen  (fidèle)  ni  nioiœhrik.  » 
«  Nous  professons  que  le  mouchrik  n'est  ni  moumen  ni  niounâfiq.  » 
«  Nous  professons  que  le  moumen  n'est  ni  mounà/iq  ni  mouchrik.  » 
9  (ielui  qui  donne  à  l'un  le  nom  qui  doit  être  attribué  à  l'autre  est  kâfir.  » 
«  Nous  professons  qu'il  n'existe  pas  d'état  (tncn^ida)  entre  la  foi  (imân)  et  le 
«  koufr  (infidélité).  )^ 

(1)  Le  chirk  de  négation  consiste  à  nier  Dieu  lui-même,  comme  les  maté- 
rialistes et  les  dualistes.  Le  chirk  d'as.similation  consiste  à  assimiler  Dieu  à  ses 
créatures  en  ce  (jui  concerne  ses  attributs,  ses  actes  ou  son  essence  (Ma'âlim]. 

(2)  Le  nifâq  de  trahison  Ou  de  perfidie  consiste  à  trahir  ce  qu'on  professe 
ouvertement  en  ne  s'y  conformant  pas  ou  en  n'y  croyant   pas  intérieurement. 

(3)  Le  mot  ^J»-%x  du  texte  doit  être  pris  dans  ce  sens,  d'après  les  commen- 
taires cités. 
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On  peut  dire:  Dieu  aimé  les  musulmans  et  les  musulmans 
Taiment.  Le  sens  de  cette  phrase  est  que  Dieu  a  destiné  le  paradis 
aux  musulmans  et  que  ceux-ci  lui  manifestent  leur  amour  en  se 
conformant  à  ses  commandements. 

On  ne  pçut  pas  dire  que  Dieu  s'aime  lui-même  ou  qu'il  ne 
s'aime  pas. 


* 


Nous  sommes  tenus  de  savoir  qu'à  Dieu  appartient  la  troupe 
des  anges.  Nous  devons  viser  particulièrement  Djibril,  l'aimer  et 
savoir  qu'il  a  été  le  messager  envoyé  par  le  Maître  Souverain  de 
l'Univers  à  Mohammed  et  qu'il  lui  a  transmis  la  religion,  le 
Qorân  et  l'Islam.  Nous  devons  témoigner  notre  amitié  envers  les 
anges  en  appelant  sur  eux  la  miséricorde,  mais  non  en  sollicitant 
pour  eux  le  pardon  divin.  Nous  devons  leur  souhaiter  ce  qui 
convient  à  leur  nature. 

D'après  certain  docteur,  ce  qui  convient  à  leur  nature,  c'est  de 
transmettre  les  faveurs  divines  aux  musulmans  et  de  faire  parve- 
nir les  châtiments  aux  infidèles. 

Celui  qui  demande  à  Dieu  d'accorder  le  paradis  aux  anges  ou 
dit  qu'ils  auront  le  paradis  pour  récompense,  est  infidèle. 

Celui  qui  dit  que  ce  sont  des  êtres  mâles  ou  femelles  est 
mouchrik. 

Peut-on  les  appeler  hommes  ? 

D'après  les  uns,  c'est  une  expression  impropre,  d'après  d'autres 
elle  est  permise,  en  raison  de  la  parole  de  Dieu  :  «  Sur  l"Araf,  se 
tiendront  les  hommes,  etc.  )).<^J  D'après  diverses  opinions,  ces 
êtres  seraient  ou  les  anges,  ou  des  gens  vaniteux,  ou  des  gens 
dont  les  bonnes  actions  égalent  les  mauvaises  <*^  ou  des  gens 


(1)  Qorân,  sourate  vil,  versets  44  et  suivants. 

(2)  Le  clieikh  *AIkI  el-*Aziz  fait  remarquer  qu'il  y  a  là  une  erreur  que  les 
divers  commentateurs  ont  négligé  de  relever.  En  etfet,  celui  qui  meurt  en  état 
de  péché  morlel  reste  sous  le  coup  de  la  menace  divine  et  est  destiné  à  Tenfer, 
puisque  Pétat  final  réduit  à  néant  toutes  ses  œuvres.  D^autre  part,  celui  qui 
meurt,  avec  la  toufni  (repentir)  mérite  le  paradis.  Peut-être  s'agit-il  de  ceux 
qui,  morts  avec  la  touljo,  mais  sans  une  provision  d'œuvres  suflisante,  seront 
soumis  au  compte  jusqu'à  ce  que  Dieu  leur  donne  Paccès  au  paradis. 

3& 
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qui  ont  contracté  des  dettes  sans  faire' de  prodigalités,  ou  encore 
des  hommes  qui  sont  sortis  pour  la  guerre  contre  les  infidèles 
sans  l'assentiment  de  leurs  parents. 

Nous  sommes  tenus  de  savoir  qu'à  Dieu  appartiennent  tous  les 
musulmans  et  nous  leur  devons  la  oualâia. 

0 

Younos  ben  Abou  Zakaryâ^*)  a  dit:  Nous  sommes  tenus  de  savoir 
que  chacune  des  espèces  est  différente  de  l'autre  :  les  anges 
forment  une  espèce  ;  les  génies  une  autre  et  les  hommes  une 
troisième.  Celui  qui  ne  le  sait  pas  est  mouchrik. 

Nous  devons  Svivoir  que  tous  les  prophètes  sont  des  hommes 
et  appartiennent  à  la  descendance  d'Adam.  Sommes-nous  tenus 
de  savoir  si  leurs  religions  sont  concordantes  ou  différentes  ? 
Répondez  que  nous  n'y  sommes  pas  tenus. 

Celui  qui  dit  :  «  Je  ne  connais  pas  Adam  »  est  mouchrik. 

Celui  qui  dit  :  a  Je  n'ai  pas  à  connaître  quoi  que  ce  soit 
d'Adam  »  doit  être  laissé  en  paix. 

Celui  qui  dit  :  a  Je  ne  connais  pas  Moh'ammed  »  est  mouchrik. 

Celui  qui  dit  :  «  Je  n'ai  pas  à  connaître  quoi  que  ce  soit  de 
Moh'ammed  »  est  kâfir  et  mounûfiq, 

Adam  a  été  nommé  Adam  parce  qu'il  fut  créé  du  limon  de 
la  terre  (adim). 

Eve  a  été  nommée  Eve  parce  qu'elle  a  été  créée  avec  la  côte 
gauche  la  plus  courte  d'Adam. 

Il  est  recommandable  de  connaître  vingt  et  un  anges  : 

Quatre   qui  alternent  auprès  de  Thomme  pendant   le  jour  et 
la  nuit**^  ; 
Deux  qui  contrôlent  les  actions  des  hommes  ; 
Huit  qui  sont  les  porteurs  du  trône  de  Dieu^^^  ; 
Kidhouân,  gardien  du  Paradis  ; 


(1)  Un  des  meilleurs  disciples  du  célèbre  Abou  *Abd  Allah  Moirammed  ben 
Bekr,  l'organisateur  des  h'alqas  (1"  moitié  du  V  siècle  de  Thégire,  ëdDerdjim» 
Tahaqât,  f.  67  ;  EcH  Chemmâkhi,  Siai%  p.  393). 

(2)  Ce  sont  les  anges  gardiens  (^LLa^).  On  n'est  pas  d'accord  sur  le  nom- 
bre des  anges  chargés  de  veiller  sur  l'homme  et  d'inscrire  ses  actions.  Les  uns 
n'en  comptent  que  deux  ;  d'autres  quatre.  D'après  une  autre  opinion,  leur  nom- 
bre n'est  pas  limité.  (Cf.  Reixaud,  Description  des  monuments  au  rafnnet  du 
duc  de  Blacas,  Paris,  1828,  2  v.  in-8,  l.  H,  p.  132-136. 

(3)  Les  opinions  varient  :  le  trùne  serait  porté  par  huit  anges,  huit  miUe 
auges  ou  huit  rangs  d'anges.  (ThoulAti,  Ma*àUm.) 
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Mâlek,  gardien  de  l'Enfer  ; 

Djibril  ; 

MikâTI  ; 

Isrâfil  ; 

'Azrâil  ; 

(L'ange  qui  porte  sur  son  front)  la  planche  conservée  t*^  ; 

L'ange  de  Tinspiration  divine. 

Dieu  sait  seul  la  vérité  ! 

Les  mois  sacrés  sont  au  nombre  de  quatre.  L'un  est  isolé,  trois 
autres  sont  consécutifs. 

Le  mois  isolé  est  Redjeb. 

Les    mois    consécutifs   sont  Dzou'l-Qà'da,  Dzou'l-H'idjdja  et 
Moh'arrera. 

Les  mois  de  la  période  (de  l'armistice  avec  les  polythéistes) 
sont  au  nombre  de  quatre,  soit  : 

Vingt-quatre  jours  de  Dzou'l-H'idjdja  ; 

Le  mois  de  Moh'arrem  ; 

Le  mois  de  S'afar  ; 

Le  mois  de  Rebi'a  El-Aououel  ; 

Dix  jours  du  second  mois  de  Rebi'a. 

Les  mois  du  pèlerinage  sont  : 

Chaououal ; 
Dzoul'-Qâ'da  ; 

Dix  jours  de  Dzou'l-H'idjdja  ;  d'autres  admettent  vingt  jours 
et  môme  le  mois  entier. 

Les  jours  marqués  sont  les  dix  jours  qui  précèdent  le  jour  des 
Sacrifices  <*^  ; 

Les  jours  comptés  sont  les  trois  jours  qui  suivent  la  fête  des 
sacrifices  t^). 


(1)  La  planche  conservée  sur  laquelle  sont  inscrits  les  décrets  éternels  et 
immuables  de  Dieu  concernant  les  humains  et  Tunivers  entier,  est  ou  un  ange, 
ou  le  front  d'un  ange,  ou  une  table  immense  faite  de  lumière,  de  perle  blanche 
ou  de  rubis  et  d'émeraude.  (Citations  de  ThoulAti  et  du  Ma'âlim.) 

(2)  Voir  Qordii,  sourate  ix,  verset  1  ;  viii,  63  \5^J9.^  ^^  ^^^^  \^J»,\g*t^}.% 

O^^J^A«  ^b\  ^  dua\  ^^  .  (Qoran,  sourate  xxii,  verset  29.)   Le  Prophète  a 

dit  :  Il  n'est  de  jours  ou  le  jeune  soit  plus  agréable  à  Dieu  que  pendant  les 
dix  premiers  jours  de  Dzou'l-H'idjdja.  (ThoulAti.) 

(3)  0\>^>^A^  f^\  ^  ^u^\  ^^j^^^3  (Qoran,  sourate  ii,  verset  199.) 
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Le  jour  des  sacrifices  doit-il  être  compris  panni  les  jours  wrtr- 
qiiés  ou  les  jours  comptés  ?  Il  y  a  divergence  à  ce  sujet. 

Les  uns  disent  que  c'est  un  des  jours  marqués;  d'autres  que  c'est 
un  des  jours  comptés,  d'autres  enfin  que  c'est  à  la  fois  un  jour 
rriarqué  et  compté. 

Nous  sommes  tenus  de  connaître  les  fautes  graves  et  de  dis- 
tinguer celles  qui  mènent  au  chirk  et  celles  qui  mènent  au 
nifâq  («). 

Celui  qui  ment  envers  Dieu  est  mounâfiq. 

Celui  qui  prête  à  Dieu  le  mensonge  est  mouchrik. 

Celui  qui  ment  envers  Dieu  est  celui  qui  dit  que  Dieu  a  envoyé 
un  prophète  alors  qu'il  ne  l'a  pas  envoyé  ou  qu'il  a  révélé  un  livre 
alors  qu'il  ne  l'a  pas  révélé. 

Celui  qui  donne  un  démenti  à  Dieu  est  celui  qui  dit  que  Dieu 
n'a  pas  envoyé  un  prophète  alors  qu'il  l'a  envoyé  ou  qui  nie  les 
livres  que  Dieu  a  révélés  à  ses  prophètes. 

Celui  qui  renie  un  seul  des  prophètes  ou  une  seule  lettre  des 
livres  révélés  est  mouchrik.  Celui  qui  doute  de  son  état  de  chirk 
n'est  pas  mouchrik,  sauf  en  ce  qui  concerne  Adam  et  Mohammed 
qu'il  n'est  pas  permis  de.  méconnaître.  Celui  qui  ne  le  connaît 
pas  est  mouchrik. 

Celui  qui  renie  tous  les  prophètes  est  mouchrik;  celui  qui 
doute  qu'il  soit  en  état  de  chirk  est  lui-môme  mouchrik.  Celui  qui 
doute  du  chirk  de  ce  dernier  est  également  mouchrik,  jusqu'au 
jour  du  jugement  dernier. 

Il  n'est  pas  des  nôtres  celui  qui  dit  que  les  noms  de  Dieu  sont 
créés  t*^  ; 


(1)  Les  petites  fautes  [J^\Ju>o)  ou  péchés  véniels  ne  peuvent  être  Tobjet 
d*aucune  énumératian  ou  classilication.  On  procède,  pour  les  déterminer^  par 
élimination  par  rapport  aux  Kebâîi\  — «3L^,  péchés  graves,  péchés  mortels. 

Tout  musulman  qui  commet  une  faute  grave  est  tout  à  la  fois  infidèle,  égaré 
et  impie.  Sa  faute  est  chissée  ou  parmi  les  pécliés  graves  de  prévarication,  ou 
parmi  ceux  de  polythéisme,  d'après  les  données  indiquées  dans  V*Aqida  et 
suivies  par  lesAbadhites  purs  qui  forment  la  soixante-treizième  secte,  celle  de 
la  Vérité.  {Ma'âlim.) 

(2)  Dieu  est  désigné  par  des  noms,  le  Puissant,  le  Savant,  le  Voyant,  etc. 
Les  mots  ne  sont  pas  les  noms  de  Dieu.  Ils  ne  sont  que  Texpression  de  Tidée 
qu'ils  contiennent.  Comme  vocables  ils  sont  certainement  créés.  Mais  comme 
idées,  ils  sont  Tessence  de  Dieu  même  et  ne  peuvent  avoir  été  créés.  {Ma*âHm.) 
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Ni  celui  qui  dit  que  le  Qorân  est  incréé^*^  ; 

Ni  celui  qui  dit  que  le^  gens  de  la  qibla  doivent  être  tous 
Tobjet  de  la  oualâia^^^  ; 

Ni  celui  qui  dit  qu'Abou  Bekr  et  'Omar  sont  des  prophètes  ; 

Ni  celui  qui  dit  qu'il  peut  y  avoir  à  la  fois  deux  sultans  pour 
une  mèrae  voie^^^  ; 


(!)  Thoulùti,  qui  commente  surtout  pour  la  masse,  ne  dit  rien  sur  ce  point 
qui  a  lait  Tobjet  de  tant  de  controverses  et  a  causé  des  désordres  très  graves 
dans  l'Islàni.  Mais  les  ouvrages  plus  anciens  des  Abadhites  ont  longuement 
trailé  la  (juestion.  El  Berràdi,  dans  son  catalogue  (voir  Les  livres  de  la  secte 
cJKidhite,  op.  cit.)  cite  un  Abou  Ibrahim  el-R'edâmesi,  auteur  d'un  traité 
dans  lequel  sont  réfutés  les  arguments  tendant  à  établir  Tincréation  du  Qoràn. 
On  trouve  dans  le  DjaouâJier  d'EI-Berràdi,  une  risâla  de  Timâm  Rostemide 
Aflah'  ben  *Abd  el-Ouahhàb,  dans  laquelle  cette  importante  question  est  déve- 
loppée dans  le  sens  admi^  par  tous  les  Abadhites  purs,  celui  de  la  création. 
Elle  fait  également  Tobjet  d*un  chapitre  étendu  dans  le  Dalil  ovxCl'Borhàn, 
du  cheikh  Abou  Y  a'qoub  Yousep  bex  Ibrahim  es-Sedrati,  d'Ouargla,  mort 
en  570  de  l'hégire  (1374-75).  (Imprimerie  El-Bàrounia,  Le  Caire,  1306,  p.  50  et 
suivantes). 

(2)  On  entend  par  gens  de  la  ({ibla  tous  ceux  qui  se  tournent  vers  la  Ka'aba 
pour  faire  la  prière.  Les  musulmans  qui  ne  sont  pas  compris  dans  la  oiialàia 
sont  ceux  qui  font  la  profession  de  foi  verbale  sans  raccompagner  de  la 
croyance  intime  et  des  œuvres  (Ma^âlim). 

(3)  Il  ne  peut  exister  à  la  fois  deux  souverains  justes  pour  une  même  voie, 
contrairement  à  Topinion  émise  par  les  Abadhites  khellites,  qui  prétendent 
qu'il  peut  y  avoir  un  imàm  pour  chaque  région,  ce  qui  est  contraire  à  Vidjnià* 
(Ma*âlim).  Il  ne  peut  y  avoir  deux  imàms  pour  une  même  voie  pas  plus  qu'il 
ne  peut  y  avoir  deux  étalons  pour  un  troupeau  de  chamelles,  ou  deux  sabres 
pour  un  seul  fourreau.  Loi*s<iue  le  Prophète  fut  mort,  les  Ans'ar  dirent  aux 
Mohàdjeriens  :  «  Nous  allons  désigner  un  chef  des  nôtres  et  vous  en  désignerez 
un  autre  parmi  vous.  —  Dieu  nous  en  garde  l  dit  Abou  Bekr.  Il  n'y  a  qu'un 
seul  Dieu,  (ju'un  seul  envoyé  et  qu'un  seul  imàm  ».  (Thoulâti.)  Comme  nous 
l'avons  indiqué  plus  haut,  les  Abadhites  reconnaissent  comme  seuls  souve- 
rains légitimes  dans  le  Maghrib,  Abou'l  Khat't'àb  et  les  princes  de  la  dynastie 
des  Bostemides.  Il  me  parait  intéressant  de  citer  in-extenso  un  passage  du 
Dalil  otuCl-Borhâtij  qui  a  trait  aux  souverains  des  difTérentes  dynasties  afri- 
caines jusqu'aux  Almohades  :  «  Les  souverains  injustes  et  tyranniques  sont 
«  ceux  qui,  ayant  acquis  le  pouvoir  par  la  violence,  n'ont  aucun  souci  de  la 
«  loi,  ne  cherchent  pas  à  la  faire  exécuter  et  ne  s'y  conforment  pas;  qui 
«  n'appliquent  pas  les  préceptes  concernant  la  sekat,  les  aumônes,  Vachour  et 
«  le  kharàdj  ;  ne  se  préoccupent  pas  de  régler  les  alTaires  du  peuple,  ni 
«  d'appliquer  les  peines  prescrites  ou  d'exercer  le  talion  ;  qui  instituent,  dans  le 
«  but  seul  de  maintenir  leur  pouvoir,  des  régies  arbitraires  et  contraires 
«  à  toutes  lois  ;  ([ui  édifient  des  demeures  et  des  châteaux  dans  lesquels  ils 
«  se  fortifient  en  s'entourant  de  gardes  et  de  soldats,  portent  la  guerre  et  le 
«  pillage  dans  les  régions,  perçoivent  sur  tous  les  biens  des  impôts  et  des 
«  taxes,  et  emploient  pour  les  servir  des  satellites  et  des  sbires;  qui  font 
«  ouvertement  usage  de  boissons  fermentées,  de  vêtements  de  soie  ou  d'ins- 
«  truments  de  musique  ;  qui,  enfin,  font  régner  la  partialité  et  la  tyrannie  en 
«  toutes  choses. 
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Ni  celui  qui  dit  que  Tobligation  deiuir  pour  la  religion  sub- 
siste après  la  conquête  de  la  Mekke^^^  ; 


«  Nous  pouvons  nommer  parmi  les  sultans  lyranniques  qui  ont  exerce  le 
«  pouvoir  chez  nous,  dans  le  Mnglirib  : 

«  La  famille  de  Bologguin  ben  Ziri  ben  Menàd  ben  Menkoucb,  des  S'anhàdja, 
«(  et  ses  enfants  El-Mans'our,  Bàdis,  Temim  bon  el*Mo'izz  ben  Bàdis,  El- 
<  Mans'our  ben  Bologguin,  El-Qâïd  ben  H'ammàd,  Nâs'er  ben  Mans'our  et  KI- 
«  *Aziz. 

«  Les  rois  des  Béni  Ifren,  comme  Maàd  et  Ziri  : 

«  Les  rois  des  Béni  Maghraouu,  de  Sidjilmasa,  de  la  famille  des  Béni  Ouâ- 
«  noudin,  comme  Mas*oud  ben  Ouànoudin,  El-Kheir  ben  Moh*ammed,  El- 
«  Montas'ir  ben  Khazrouu,  El-Mo  'izz  ben  Ziri  ; 

«  Les  rois  de  Ceuta,  après  eux  qui  sont  les  Béni  H'ammoud  et  les  Béni 
«  'Abbàd  à  Séville,  les  Béni  H'abbous  h  Grenade,  Ibn  Somàdih'à  Almérîa.  les 
«  Béni  Houd  à  Saragosse,  les  Béni  El-Aft'ûs  à  Badajoz. 

«  Quand  aux  'Obeidites  qui  ont  régné  avant  dans  le  Maglirib,  ce  ne  sont  pas 
«  des  hommes  ;  ce  sont  ceux  qu'on  peut  le  mieux  assimiler  aux  nesnas.  Ils 
«  sont  restés  les  mêmes  en  Egypte  depuis  qu'ils  s'y  sont  transportés. 

«  Quant  aux  Morabit'in  (Almoravides),  ils  suivaient  une  règle  religieuse  : 
«  Leurs  princes,  Yah'ia  ben  *Omar,  en  premier  lieu,  puis  Abou  Bekr  ben  'Omar, 
M  Yousof  ben  TAchfin,  'Ali  ben  Yousof  et  TAclifln  b  n  Yousof,  en  dernier 
((  lieu,  ont  régné. 

«  Enfin,  le  Très-Hau(,  par  Pintermédiaire  du  Mahdi  et  des  soldats  du  taoulCid 
«  qui  ont  proclamé  la  Doctrine  de  TUnilé  du  Maître  des  Mondes,  a  balayé  ces 
«  derniers,  les  faisant  disparaître  k  tout  jamais  et  avec  eux  les  sectateurs  de 
«  Tanthropomorphisme.  Louanges  à  Dieu,  maître  de  l'Univers  î  » 

Il  peut  sembler  étrange  de  voir  un  docteur  abadhite  de  la  valeur  d'Abou 
Ya'qoub  parler  avec  un  tel  enthousiasme  de  l'avènement  des  Almohades.  Il  ne 
faut  pas  oublier  <|ue,  contenq)orain  d'Ibn  Toumerl,  il  a  assisté  aux  débuts  du 
mouvement  unitaire  ((ui  devait  révolutionner  l'Afrique  du  Nord.  Il  ne  pouvait 
voir  stms  satisfaction,  prévaloir  dans  le  Maghrib  une  doctrine  en  accord  sur 
bien  des  points  avec  la  sienne  et  dont  le  triomphe  amènerait  la  chute  des 
/t'cwViottia,  des  partisans  du  Uufjnhn  et  du  tarhhih  ([ue  les  Abadhites  avaient  en 
horreur.  Il  est  du  reste  très  probable  (|u'â  l'époque  ou  Abou  Ya  *qoub  écrivit  le 
Dalîl  oiia'l-B(n/idUf  Ouargla  était  déjà  sous  l'autorité  des  Almohades. 

Derdjini  et  Chammàkhi,  après  lui,  rapportent  dans  leurs  chroniques  (T'a/Ki- 
qàt  et  Siav)  f|ue,  lors  de  la  venue  à  Ouargla  d'El-Fetrouchi,  premier  daH  envoyé 
par  le  Mahdi,  les  habit:ints  de  l'oasis  songèrent  d'abord  à  le  mettre  à  mort 
ainsi  que  ses  compagnons.  Abou  YaSfoub  les  détourna  de  ce  projet,  en  leur 
faisant  comprendre  quel  avantage  ils  retireraient  de  leur  soumission  au  Mahdi. 
Ils  l'écoutèrent  et  virent  se  réaliser  ses  prévisions.  Ouargla  prospéra  jus<|u'au 
jour  cependant  oii  l'Ahnoravide  Yah'ia  ben  Ish'acj  El-Mayourqi  la  détruisit  de 
fond  en  comble  (6*26  hég.)  T'ahaffàty  manuscrit  inédit,  Sfar,  de  Chemmakhi, 
p.  4i4. 

(1)  Les  versets  du  Qoràn  relatifs  à  l'obligation  pour  les  musulmans  de  rom- 
pre avec  les  idolâtres  de  la  Mekko,  alors  qu'elle  était  pays  de  guerre  {(fâr 
/t'arh)y  ont  été  abrogés  à  la  suite  de  la  con(iuète  de  cette  ville,  devenue  dès 
loi-s  pays  d'islam  ufàr  islâni).  Le  i*rophéte  a  dit  lui-même  :  Il  n'y  a  plus  d'émi- 
gration (hUfjra)  après  la  conquête  de  la  Mekke  (ThoulAti,  Ma*àlivi). 
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Ni  celui  qui  dit  que  la  science  de  la  religion  peut  s'acquérir 
sans  être  apprise <*î  ; 

Ni  celui  qui  dit  qu'il  est  licite  de  piller  les  biens  de  tous  ceux 
dont  il  est  licite  de  verser  le  sang<*î  ; 

Ni  celui  qui  prétend  que  Timâmat  n'est  pas  obligatoire,  même 
quand  les  conditions  nécessaires  de  son  établissement  existent  ^^K 

La  oualûia  envers  les  musulmans  fait  partie  du  taouh'id.  Il 
est  conforme  au  taoulVid  de  l'ordonner,  de  la  pratiquer,  en  vue 
d'obtenir  l'agrément  de  Dieu,  et  de  l'admettre  comme  licite.  C'est 
un  acte  de  polythéisme  de  le  nier,  de  le  considérer  comme  une 
erreur  ou  de  l'ignorer. 

Est  absolument  infidèle  celui  qui  ignore  les  cinq  préceptes  sui- 
vants : 

Connaître  le  Dieu  adorable  ; 

Se  contenter  de  ce  qu'on  a  ; 

Se  conformer  aux  commandements  divins^*^  ; 

Se  résigner  à  se  passer  de  ce  qu'on  n'a  pas  ; 

Tenir  fidèlement  ses  engagements. 


(1)  Le  verset  d*appui  cité  par  les  Abadhites  à  ce  sujet  est  le  123*  de  la  sou- 
rate IX. 

(2)  Allusion  à  Topiiiion  émise  sur  ce  poiut  par  les  Azraqites. 

(3)  Cet  exposé  fuial,  qui  est  le  complément  de  V'aqida,  semble  avoir  été  fait 
sous  cette  forme  d'élimination  pour  faciliter  au  peuple  Tintelligence  de  cer- 
tains points  de  la  dogmatique  abadhite.  Il  est  encore  incomplet  :  on  n'y  voit, 
en  effet,  figurer  ni  la  croyance  à  Téternité  des  peines,  point  essentiel  de  la 
doctrine,  ni  la  négation  de  la  vue  de  Dieu  dans  Tautre  monde  sur  laquelle  les 
auteurs  de  la  secte  sont  unanimes. 

Il  n'est  pas  nou  plus  question  dans  1'  'aqifla  de  Vistionâf  de  la  ftalance  (niùân) 
et  du  8^irat\  Les  docteurs  abadhites  refusent  d'admettre  ces  mots  comme 
l'expression  d'une  réalité.  Ce  ne  sont  pour  eux  que  des  métaphores. 

Vistiouâ  ne  peut  représenter  pour  Dieu  le  fait  d'être  assis  sur  son  trône. 
S'il  en  était  ainsi,  ce  serait  un  attribut  corporel,  incompatible  avec  la  nature 
de  Dieu,  puisqu'il  serait  limitatif  de  son  essence  immatérielle,  indivisible  et  non 
sujette  aux  accidents.  Il  faut  entendre  par  là  que  Dieu  embrasse  tout  dans  sa 
science  et  sa  puissance  et  (jue  sa  protection  s'étend  à  l'Univers  entier. 

La  Italance  n'est  pas  une  balance  réelle  avec  un  fléau  et  deux  plateaux,  où 
seront  pesés  les  feuillets  sur  les([uels  sont  inscrites  les  actions  des  humains.  Il 
n'y  a  là  qu'une  métaphore  destinée  à  exprimer  l'appréciation  par  la  justice 
divine  des  bonnes  œuvres  et  des  péchés. 

Quant  au  sUrat\  on  ne  peut  en  douter.  Dieu,  dans  sîi  puissance  infinie,  peut 
certainement,  si  telle  est  sa  volonté,  faire  passer  les  croyants,  avec  la  vitesse 
de  l'éclair,  sur  un  pont  plus  mince  qu'un  cheveu,  suspendu  au-dessus  de  la 
géhenne.  Mais  n'est-il  pas  permis  de  voir  dans  le  sUraC  le  chemin  de  la  vraie 
foi,  si  difïicile  à  suivre  qu'il  est  comparable  au  tranchant  eflilé  d'un  sabre  ? 
{Ma'âlim), 

(4)  Les  commentateurs  font  remarquer  que  le  mot  jf^JL.»»  a  ici  le  sens  de 
^l5ok.\  et  citent  à  Tappui  de  cette  interprétation,  le  verset  229  de  la  sourate  il, 
du  Qorân,  ^\  ^^ j^  U^,  NI  ^^Xii^  ^U   »  A}}\  j»j J^  eXJù* j 


APPENDICE 


De  longs  développements  seraient  nécessaires  pour  l'exposé  des  théories  con- 
cernant la  prédestination,  la  préniotion  et'  le  libre  arbitre,  points  sur  lesquels 
il  n'y  a  pas  accord  absolu  entre  Técole  des  Nefousii  et  celle  du  Maghrib  central. 

Le  cadre  restreint  de  ce  travail  ne  me  permet  pas  de  m*étendre  sur  ces 
sujets. 

La  liste  des  ouvrages  à  consulter  pourl'étude  de  la  dogmatique  des  Abadtiites 
est  assez  longue.  Il  faut  y  comprendre,  outre  les  'Aqâifl  et  leurs  commen- 
taires, signalés  dans  Tintroduction,  les  livres  historiques  ou  biologiques, 
dans  lesquels  les  questions  dogmatiques  ont  incidemment  une  assez  large 
place,  les  ouvrages  d'apologétique  et  de  polémique,  dont  quelques-uns,  surtout 
au  moyen  âge,  ont  une  valeur  réelle  et  sont  précieux,  non  seulement  pour  la 
connaissance  des  doctrines  abadhites,  mais  pour  l'étude  des  sectes  philosophi- 
ques et  religieuses  de  l'Islam. 

Parmi  ces  ouvrages,  les  uns  ont  été  édités  par  les  Abadhites  d'Afrique  ; 
d'autres,  moins  recherchés  ou  plus  rares,  n'ont  pas  été  encore  publiés. 

Ouvrages  publiés  : 

Kitàh  Kl-Djaouàlniy  du  clieikh  Abou'l-Fadhl  Abou'i-Qàsem  ben  Ibrahim  el- 
Berràdi,  1  vol.  in-8*  autogr.,  239  pages,  1302  hég. 

Kitàh  Es-Siar,  d'Abou'I-SVbbàs  Ah'med  ben  Sa^ïd  ben  'Abd  el-Ouàh'id  ech- 
Chenunàkhi,  1  vol.  autogr.  de  6(X)  pages,  1301  hég. 

KitcUi  edûalil  oua'l  t^orhàn,  d'Abou  Ya'qoub  Yousof  ben  Ibrahim  es-Sedràli 
el-Ouardjelàni,  3  tomes  en  1  vol.  autogr.,  443  pages,  1306  hég. 

Qaouâ*ttf  el'lslânjy  d'Ism'ail  ben  Monsa  el-Djéit'àli,  avec  glose  d'Abou  *Ab«I 
Allah  Moh'ammed  ben  *Omar  ben  Abou  S<nta  el-Qas'bi  Es-.Sedouikechi,  t  vol. 
autogr.,  429  pages,  1297.  Les  100  premières  pages  sont  consacrées  à  la  partie 
dogmatique. 

Qanàt'ir  cJ-Khvlràt,  du  même  auteur,  3  vol.  autogr.,  1307  ;  1"  vol.  en  grande 
partie  consacré  aux  (pieslions  dogmatique^  494  pages  ;  2'  vol.,  459  pages; 
3*  vol.,  566  pages. 

l*n  recueil  ûe  ffas'ûfas  didaclicpies,  autographiê  en  1293,  335  pages,  compre- 
nant :  le  Kitâh  ed^D^aim^  du  cheikh  Abou  Bekr  Ah'med  bew  Nezher  el- 
'Omàui  (29  pages  pour  la  partie  dogmatique)  ;  le  diouàu  religieux  d'  'Abou 
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Nas'r  Fath'  ben  Nouh'  oii  figure  la  nounia  sur  le  TaoulCift  (180  vers),  la  Man- 
:ihouina  du  cheikh  S'alah'  el-Djadoui  ;  le  diouàn  du  cheikh  *Ab<l  Allah  ben 
*Oinar  ben  Yahia  el-*Omàni  ;  une  (|as'ida  de  rimàui  Atlah'  ben  *Abd  el-Ouahhàb  ; 
les  diânât  du  cheikh  *Ameur  ben  *Ali  ech-Chemmi\khi. 

Une  seconde  édition  du  même  recueil,  1304  hég.,  ne  contenant  pas  les  Diànât. 

Kitâh  el-Ouadh'ay  du  cheikh  Abou  Zakaryà  Yah'ya  ben  el-Kheirel-DjeuAouni, 
avec  glose  du  cheikh  Moirammed  *Abou  Setta  el-Qas'bi.  1  vol.  autogr.,  692  pages, 
dont  116  consacrées  à  la  dogmatique,   1305  hég. 

Kitàh  En-Nil  ou'ach  Chifà  Kl^'Alil,  du  cheikh  'Abd  el-*Aziz  ben  Ibrahim,  de 
Beui-Isguen  (1305),  2  tomes  autogr.  en  1  vol.  ou  deux  ;  1"  vol.  367  pages;  2'  vol. 
456  pages  {passittif  pour  la  partie  dogmatique). 

Je  ne  mentionne  pas  ici  les  productions  contemporaines,  comme  celles  du 
cheikh  Moli'ammed  ben  Yousof  At'liechde  Béni  Isguen,  non  plus  que  les  livres 
d'eucologie  et  les  recueils  de  poésies  religieuses,  dans  lesquels  on  peut  cepen- 
dant trouver  (luelques  passages  offrant  un  intérêt. 

Manuscrits  inédits  que  j'ai  pu  me  procurer  [lendant  mon  séjour  au  Mzâb, 
de  1882  k  1888: 

Kitàh  el-mouL'djez  l'i  Ui/t's*il  es:<aouttl  ou  telihlis"  ed-thàll,  du  cheikh  Abou 
Ammàr  *Abî\  El-Kâli  ben  Abou  Ya'fjoub  ben  Isma'il  Et-Tenàouli,  10  cahiers 
grand  format,  ouvrage  important  d'apologélique  et  de  polémique. 

Le  commentaire  des  Djohalât  du  même  auteur  10  cahiers.  Théologie. 

Kitâh  Ma  'âlini  Kddin,  du  cheikh  *Abd  el-*Aziz  de  Béni  Isguen,  21  cahiers. 
Exposition  raibonnée  de  la  foi  abadhite,  avec  réfutation  des  arguments  four- 
nis par  les  partisans  des  autres  sectes.  Ouvrage  méthodiquement  con<;u  et 
savamment  développé. 

La  chvonif/uc  dWifou  Zal,anj(ï  (Kitàh  es-Sira  oua  Ahldtav  el-Aimma',  du 
cheikh  AbouZakaryà  Yah'ia  ben  Abou  Bekr,  d'Ouargla.  Traduit  par  M.  Masque- 
ray,  Alger  1878,  in-8. 

T'altaqàt  el-merhàifJiy  du  cheikh  Abou  *  Abbas  Ah'med  ben  Sa'ïd  ben  Solei- 
màn  ben  *Ali  ben  Ikhlef  Ed-Derdjini,  2  vol.  19  cahiere.  Je  n*ai  signalé  qu'un 
volume  dans  ma  bibliographie  abadhite  ;  je  n'ai  découvert  l'autre  (|u'aprés  la 
publication  de  ce  Iravail. 

Le  Siai'y  du  cheikh  Abou  Kabi'a  Soleimàn  ben  *Abd  es-Siilàm  el-Ousiàni 
(14  cahiers). 

Plus  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  aux  forou*a  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  de  mentionner  ici. 


A.  DE  C.  MOTYLINSKI, 

Professeur  à  la  chaire  d'arahe  de  Constantinet 
Directeur  de  la  Médersa. 


L4    COMMISSION   D'AFRIQUE 

(7  JUILLET  -  12  DÉCEMBRE   1833) 


(1) 


Le  7  juillet  1833,  le  maréchal  Soult,  ministre  de  la  guerre  et 
président  du  Conseil,  proposait  au  Roi  la  création  d'une  com- 
mission ((  chargée  de  se  rendre  en  Afrique  et  de  recueillir  sur  les 
lieux  tous  les  faits  propres  à  éclairer  le  gouvernement  sur  l'état 
actuel  du  pays  et  sur  les  mesures  à  prendre  pour  en  assurer 
l'avenir  ».  Partis  de  France  à  la  fin  du  mois  d'août  1833,  les 
commissaires  y  rentrèrent  au  mois  de  décembre  suivant.  Ils 
rapportaient  de  nombreux  documents  et  des  renseignements  de 
toutes  sortes,  qui  furent  discutés  par  une  commission  supérieure. 
Cette  commission,  dont  ils  firent  eux-mêmes  partie  et  qui  com- 
prenait, en  outre,  des  députés  et  des  pairs  nommés  par  ordon- 
nance royale  du  12  décembre  1833,  élabora  un  rapport  d'ensemble 
qui  fut  soumis  aux  Chambres  au  cours  de  la  session  parlemen- 


(1)  Documents  consultés  : 

A. —  Documenta  manu»vviti<  :  Archives  nationales,  F  80,  cartons  9  et  JO 
(Commission  d'Afrique},  (l^s  pièces  contenues  dans  ces  cartons  ne  sont  pas 
cotées).  Archives  du  Gouvernement  général  de  l'Algérie,  carton  5. 

B.  —  Imprimés  :  Procès-verbaux  et  rapports  de  la  Commission  nommée 
par  le  roi,  le  7  juillet  1833,  pour  aller  recueillir  en  Afri([ue  tous  les  faits  propres 
à  éclairer  le  gouvernement  sur  Tétat  du  pays  et  sur  les  mesures  que  réclame 
son  avenir,  Paris,  Imprimerie  royale,  1834,  2  vol.,  in-4*.  Les  documents  rela- 
tifs à  la  première  commission  d*Afri(pie  sont  contenus  dans  le  tome  i  de  ce 
recueil,  p.  1-477.  Des  extraits  en  ont  été  publiés  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
Colonisation  de  Vex^Régencc  d'Aif/er,  documents  ofiiciels  déposés  sur  le  bureau 
de  la  Chambre  des  députés,  Paris  1834,  in-8*. 
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taire  de  1834.  Quelles  raisons  déterminèrent  le  Ministère  à 
adopter  une  mesure  de  ce  genre,  comment  la  commission 
s'acquitta-t-elle  de  la  lâche  qui  lui  avait  été  confiée;  quel  fut, 
enfin,  le  résultat  de  ses  travaux,  tels  sont  les  différents  points 
que  nous  essayerons  d'élucider  dans  cette  étude. 


I 


Pendant  la  session  parlementaire  de  1832-1833,  la  question 
d'Alger  avait  provoqué  dans  les  deux  Chambres,  surtout  dans 
la  Chambre  des  députés,  des  discussions  très  vives.  Les  décla- 
rations évasives  faites  jusqu'alors  par  les  ministres,  en  particu- 
lier par  Soult,  en  1832,  donnaient  quelque  créance  à  Topinion 
répandue  dans  le  public  que  la  France,  liée  par  une  convention 
secrète,  avait  fait  à  l'Angleterre  le  sacrifice  de  sa  conquête.  Le 
langage  agressif  tenu  par  Lord  Aberdeen  à  la  Chambre  des 
lords,  en  1832^*^  n'était  pas  de  nature  à  dissiper  ces  inquié- 
tudes. Cependant,  dès  le  mois  de  février  1833,  le  duc  de  Broglie, 
ministre  des  affaires  étrangères,  s'était  expliqué  sur  ce  sujet  de 
la  façon  la  plus  catégorique.  «  On  a  paru  craindre,  déclara-t-il, 
dans  la  séance  du  19  février,  qu'il  n'y  eût  à  l'égard  de  la  France 
quelque  convention  secrète  qui  empêchât  le  Gouvernement  de 
prendre  tel  parti  que  bon  lui  semblerait.  Je  dois  rassurer  la 
Chambre,  il  n'existe  aucune  convention,  aucun  engagement 
quelconque.  La  France  est  parfaitement  maîtresse  de  faire  à 
Alger  ce  qui  lui  paraîtra  conforme  à  ses  intérêts.  »<*)  Cette 
affirmation,  le  duc  la  renouvela  dans  la  séance  du  2  avril.  Le 
député  Mauguin  s'était  plaint  des  lenteurs  du  Ministère  à  pren- 
dre une  décision  et  avait  ainsi  terminé  son  discours  :  «  Je  ne 
sais,  Messieurs,  et  peut-être  ignore-t-on  en  France,  peut-être 
le  plus  grand  nombre,  même  ceux  qui  sont  initiés  dans  les  affaires 
de  l'Etat,  ignorenl-t-ils  sous  quelles  conditions  la  conquête 
d'Alger  a  été  faite.  On  parle  d'engagements  qui  ont  été  pris 
sous  le  ministère  Polignac.  et  si  des  engagements  avaient  été 
pris,  je  ne  doute  pas  qu'on  les  exécutât.  —  Il  n'en  a  été  pris 


(1)  Séance  du  6  mai  et  du  19  juillet  1832. 

(2)  Archives  parlementaires,  lxix,  p.  275. 
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aucun,  répondit  le  duc  de  Broglîe  ))J*^  Ce  môme  jour,  le  com- 
missaire du  Gouvernement,  M.  Martineau,  laissait  entendre  qu'on 
n'évacuerait  pas  l'Afrique.  Le  président  du  Conseil,  de  son 
côté,  eut,  à  plusieurs  reprises,  au  cours  de  la  session,  l'occasion 
de  porter  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  affirmations  analogues. 
Le  8  mars,  il  assurait  les  députés  qu'  a  il  n'y  avait,  à  l'égard 
d'Alger,  aucun  engagement  pris  avec  les  puissances,  que  nous 
pourrions  faire  d'Alger  ce  que  nous  voudrions,  enfin  que  les 
mesures  adoptées  par  le  Gouvernement  et  les  crédits  militaires 
qu'il  demandait  rendaient  peu  vraisemblable  que  l'on  put  songer 
à  une  évacution  du  pays  m.^^^  Trois  mois  plus  tard,  le  maréchal 
renouvelait  de  la  façon  la  plus  expresse  cette  déclaration,  a  Je 
répéterai,  disait-il,  en  réponse  à  une  interpellation  du  maréchal 
Clauzel,  que  le  Gouvernement  n'a  pris  aucun  engagement  avec 
aucune  puissance  ;  qu'il  est  entièrement  libre  de  faire  tout  ce  que 
l'honneur  et  l'intérêt  de  la  France  pourraient  exiger  ;  mais  que, 
jusqu'à  présent,  il  n'est  pas  dans  sa  pensée  d'évacuer  Alger; 
que  sa  conduite  dans  ce  pays  et  sur  toute  la  côte  d'Afrique  est 
d'affermir  l'occupation  et  de  n'y  avoir  rien  à  craindre  contre  tout 
venant,  w^^^ 

Un  fait  semblait  donc  bien  établi  à  la  fin  de  la  session  de  1833  : 
la  France  était  maîtresse  d'agir  à  son  gré  en  Afrique.  Mais 
comment  userait-elle  de  cette  liberté  ?  c'est  ce  que  l'on  ne  pou- 
vait encore  prévoir.  Le  Ministère  laissait  bien  entendre  qu'il  ne 
songeait  pas  à  abandonner  Alger,  mais  persisterait-il  dans  ces 
dispositions.  Et,  s'il  se  décidait  à  conserver  nos  possessions 
d'Afrique,  se  bornerait-il  à  entretenir  des  garnisons  dans  les 
villes  de  la  côte  occupées  par  nos  troupes  ou  chercherait-il,  au 
contraire,  à  soumettre  à  notre  domination  l'intérieur  du  pays.  Se 
contenterait-il  de  créer  des  comptoirs  commerciaux  sur  le  littoral 
ou  tenterait-il  au  contraire  une  œuvre  vraiment  colonisatrice  ? 
Aucune  de  ces  questions  n'était  encore  résolue  au  début  de  1833. 
Aussi  la  discussion  du  budget  de  la  guerre,  dans  lequel  étaient 
inscrites  les  dépenses  relatives  à  l'Algérie,  fut-elle  des  plus 
orageuses.  Le  ministre  demandait  un  crédit  de  460,000  francs 


\\)  Archives  parlementaires,  p.  270. 

(2)  Archives  parlementaires.  Lxxxii,  p.  270. 

(3)  //>(>/.,  LXXXY,  p.  199. 
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pour  les  services  civils  et  un  crédit  de  605,000  francs  pour 
((  mesures  destinées  à  faciliter  la  colonisation  ».  Ces  deux 
demandes  fournirent,  aux  partisans  comme  aux  adversaires  de 
l'occupation,  l'occasion  d'inviter  le  Ministère  à  s'expliquer  sur 
la  politique  qu'il  entendait  suivre  en  Afrique.  M.  de  Sade,  qui 
jugeait  notre  présence  en  Afrique  non  seulement  inutile,  mais 
onéreuse^**,  se  trouva  d'accord  avec  MM.  Gaétan  de  la  Roche- 
foucauld etJoly,  qui  l'estimaient  au  contraire  avantageuse,  pour 
réclamer  du  maréchal  Soult  des  explications  sur  ce  qu'il  comp- 
tait faire.  «  11  serait  à  souhaiter,  disait  M.  de  Sade,  que  le  gou- 
vernement vint  vous  proposer,  le  plus  tôt  possible,  le  plan  qu'il 
croira  devoir  adopter,  car  une  résolution  de  cette  importance  ne 
saurait  être  prise  sans  votre  concours.  11  est  urgent  que  cette 
résolution  soit  connue  aussitôt  que  possible,  afin  que  si,  ainsi 
que  je  l'espère,  elle  n'est  pas  pour  le  système  de  la  colonisation, 
on  puisse  arrêter  toute  fausse  spéculation  bâtie  sur  des  espé- 
rances trompeuses.  ))<*J  M.  delà  Rochefoucauld  rappela  le  vœu 
formulé  par  la  commission  du  budget  :  ((  Il  doit  être  permis 
d'exprimer  le  vœu  que  le  Gouvernement  se  prononce  prompte- 
ment  sur  les  destinées  de  cette  possession,  afin  que  la.  France 
sache  si  tant  de  millions  jetés  à  la  côte  d'Afrique  seront  pour 
elle  une  nouvelle  source  de  richesses  ou  s'ils  ne  produiront  que 
de  glorieux  regrets.  )>^^^  M.  Joly,  interprète  des  populations  du 
Midi,  intéressées  d'une  façon  toute  particulière  au  sort  de 
l'Algérie,  s'exprima  en  termes  à  peu  près  identiques^*^ 

La  nécessité  de  se  prononcer  pour  la  conservation  ou  pour 
l'abandon  de  l'Algérie  semblait  donc  urgente  aux  représentants 
des  opinions  les  plus  opposées.  Mais  une  décision  de  cette  impor- 
tance ne  devait  pas  être  prise  à  la  légère.  Il  importait  aupara- 
vant de  savoir  quelles  charges  l'Algérie  imposait  à  la  France,  et 
quels  avantages  celle-ci  pourrait  un  jour  en  retirer.  Or,  les 
débats  parlementaires  avaient  montré  dans  quelle  ignorance  on 
se  trouvait  à  cet  égard.  Les  hommes  mêmes,  qui  étaient  appelés 


(1)  Archives  parlementaires  séance  du  3  avril  1833,  lxxxii,  p.  190. 

(2)  Archives  Parlementaires.  —  Chambres  des  députés.  Séance  du  3  avril, 
t.  LXXXII,  p.  190. 

(3)  Archives  Parlementaires.  —  Chambre  des  députés,  t.  lxxx.  p.  711. 
0)  Ihiô.y  t.  lxxx,  p.  717. 
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à  voter  le  budget  de  1833,  eussent  été  fort  embarrassés  de  dire 
à  quel  chiffre  s^élevaîent  les  dépenses  relatives  à  l'Algérie,  car, 
au  lieu  d'être  groupées  sous  une  rubrique  spéciale,  elles  étaient 
disséminées  dans  les  divers  chapitres  du  budget  de  la  guerre. 
Aussi  les  évaluations  apportées  à  la  tribune  de  la  Chambre  des 
députés  étaient-elles  assez  vagues.  Selon  M.  de  la  Rochefoucauld, 
l'Algérie  coûtait  à  la  France  23  millions  par  an<*^  ;  selon  M.  de 
Rignj,  18^*^  ;  selon  le  rapporteur  du  budget  de  la  guerre,  2^^^K 
De  l'aveu  général  elle  ne  procurait  au  Trésor  que  1,500,000 
francs  de  recettes.  Et  cette  charge  déjà  si  onéreuse  allait  devenir 
plus  lourde  encore,  si  le  Gouvernement  cherchait  à  étendre 
l'autorité  française  au-delà  de  la  zone  restreinte  occupée  par 
nos  troupes.  Si  les  charges  étaient  indiscutables,  les  profits 
éventuels  étaient  fort  incertains.  M.  de  Sade  n'hésitait  pas  à 
déclarer  la  possession  de  l'Afrique  non  seulement  inutile  mais  à 
jamais  onéreuse.  A  son  avis,  les  avantages  politiques,  commer- 
ciaux, agricoles  invoqués  par  les  partisans  de  l'occupation  étaient 
chimériques.  L'humanité  môme,  le  désir  d'améliorer  l'état  intel- 
lectuel et  moral  des  populations  indigènes,  ne  suffisaient  pas  à 
justifier,  à  ses  yeux,  la  conservation  de  notre  conquête.  Aussi  se 
proclamait-il  tout  prêt  à  appuyer  les  ministres  «  lorsqu'ils  vien- 
draient se  dire  disposés  à  renoncer  à  toute  idée  de  colonisation 
et  à  tous  les  projets  dispendieux,  qu'elle  traîne  à  sa  suite^^)  ». 
D'autres,  au  contraire,  fondaient  sur  l'Afrique  les  plus  grandes 
espérances.  Non  seulement  ils  regardaient  la  possession  de  ce 
pays  comme  une  garantie  de  la  prépondérance  française  dans  la 
Méditerranée,  mais  encore  ils  escomptaient  les  bénéfices  du 
mouvement  commercial,  qui  ne  tarderait  pas  à  s'établir  entre  la 
France  et  sa  nouvelle  colonie,  les  profits  qu'assurerait  la  mise 
en  valeur  du  pays  selon  des  méthodes  modernes  et  rationnelles^^^ 
((  Cette  vaste  colonie,  affirmait  M.  de  Laborde,  pourrait  rapporter 
à  la  France  les  130  millions,  dont  nos  compatriotes  étaient  tribu- 
taires à   l'étranger  pour  les  cotons,   les  huiles,  les  soies.   »    11 


(1)  Archives  parlementaires.  —  Chambre  des  députés  t.  lxxxii,  p.  270. 

(2)  Ihid.,  t.  Lxxxii,  p.  273. 

(3)  IhifL,  Lxxxiv,  p.  286. 

(4)  Archives  Parlementaires.  —  Chambre  ites  députés.  —Séance  du  3  avril, 
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invoquait,  à  Tappui  de  ses  assertions  l'exemple  de  l'Egypte;  dont 
le  revenu  s'était  élevé  en  quelques  années  de  3  millions  à  100 
millions^^L  Plus  optimiste  encore,  Clauzel  voyait  déjà  l'émigration 
européenne  détournée  des  Etats-Unis  vers  l'Afrique  du  Nord,  la 
population  s'accroissant  de  3,000  individus,  les  droits  de 
douane  de  2  millions  par  an  ;  si  bien,  qu'au  bout  de  sept  à  huit 
années,  l'Algérie  ne  coûterait  plus  rien  à  la  métropole^.  Prévi- 
sions d'un  optimisme  quelque  peu  naïf,  mais  dont  l'exagération 
même  prouve  assez  combien  les  renseignements  précis  sur  les 
ressources  de  nos  possessions  africaines  faisaient  encore  défaut. 
Clauzel  lui-même  s'en  rendait  compte.  Dans  un  discours  prononcé 
le  3  avril,  il  approuvait  a  les  observations  des  membres  de  la 
Chambre,  qui  se  sont  plaints  d'être  appelés  chaque  année  à  voter 
des  fonds,  sans  avoir  aucune  donnée  sur  les  avantages  positifs 
que  la  nouvelle  colonie  doit  procurer  un  jour  à  la  métropole.  Us 
ont  fait  remarquer,  avec  raison,  ajoutait-il,  qu'aucun  document 
oHiciel  n'avait  encore  été  publié  sur  cette  matière,  et,  qu'au 
milieu  des  opinions  diverses,  qui  se  sont  éJevées,  il  était  bien 
difficile  d'asseoir  un  jugement  sur  cette  question  ».<^) 

Cette  pénurie  d'informations  risquait  de  rendre  oiseux  les 
débats  des  Chambres.  Au  cours  de  la  discussion  du  budget  de 
la  guerre,  les  questions  les  plus  diverses  concernant  l'Algérie 
avaient  été  abordées  :  aucune  n'avait  été  résolue.  11  n'en  pouvait 
être  autrement,  tant  que  Ton  n'aurait  pas  donné  de  solution  au 
problème  primordial,  celui  de  l'abandon  ou  de  la  conservation  de 
l'Afrique.  Or,  aucune  indication  n'avait  été  fournie,  qui  pût  déter- 
miner le  Parlement  à  se  prononcer  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 
C'est  seulement  après  avoir  examiné  les  ressources  actuelles  et 
le  développement  éventuel  de  la  Régence,  qu'on  pourrait  adopter 


(1)  Arcllives  Parlementaires.  —  Chambre  des  dépulés.  —  Séance  du  3  avril, 
t.  LXXX,  p.  711. 

(2)  IhUL,  Chambre  des  députés.  —  Séance  du  3  avril,  t.  lxxxii,  p.  192. 

(3)  Archives  Parlementaires.  -—  Chambre  des  députés.  —  Séance  du  3  avril  1833, 
t.  LXXXII,  p.  192.  Un  autre  député,  M.  Pelet,  de  la  Lozère,  avait  déjà  tenu  dans 
la  séance  du  9  mai's  un  langage  analogue  à  celui  de  Clauzel.  Il  avait  déploré, 
«  rignorance  où  le  jiublic  et  les  Chambres  sont  des  dépenses  engagées  pour 
TAlgérie  ».  Il  demandait  <iu'à  l'avenir  les  dépens<îs  de  l'Algérie  lissent  un  cha- 
pitre complet,  afin  qu'il  fCit  possible  de  suivre  «  les  progrés  d'accroissement  ou 
de  diminution  de  ces  dépenses  et  d'en  varier,  s'il  était  besoin,  les  appliciitions, 
selon  les  vues  (ju'on  se  proposerait  de  réaliser  dans  la  colonie  d'Alger  >.  — 
Archives  Parlementaires,  LXXX,  p.  715. 
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un  plan  de  colonisation,  et  doter  ce  pays  de  Torganisme  adminis- 
tratif dont  il  était  encore  dépourvu.  Avant  de  mettre  à  l'épreuve 
le  système  de  colonisation  préconisé  par  Clauzel,  avant  de  décider 
si  TAlgérie  resterait  soumise  au  régime  militaire  dont  M.  de  la 
Rochefoucault  avait  signalé  les  abus,  ou  si  Ton  instituerait  un 
régime  administratif  plus  conforme  à  Tesprit  de  la  Charte  et 
aux  idées  modernes,  il  importait  de  savoir  si  Ton  resterait  en 
Afrique  ou  si  Ton  évacuerait  cette  contrée.  La  majorité  compre- 
nait celte  nécessité.  Aussi,  tout  en  accordant  au  Ministère  les 
crédits  qu'il  demandait,  elle  exprima,  ù  plusieurs  reprises,  le 
vœu  que  le  Gouvernement  se  mit  en  mesure  de  fournir  aux  Cham- 
bres les  éléments  d'appréciation  qui  leur  manquaient.  «  Que  le 
Gouvernement,  s'était  écrié  M.  de  Laborde  dans  la  séance  du  8 
mars,  s'entoure  de  toutes  les  lumières  qu'il  pourra  réunir,  et  qu'il 
présente  une  loi  spéciale,  qui  puisse  encourager  le  commerce  à 
coloniser  le  pays,  et  rendre  moins  pénibles  à  la  France  les  sacri- 
fices qu'on  lui  demandera  pour  cette  entreprise  à  laquelle  sont 
attachés  son  honneur  et  sa  prospérité.  ))<*^  «  Les  observations  de 
M.  de  la  Rochefoucauld,  disait  encore,  le  lendemain,  le  même 
orateur,  les  abus  signalés  par  lui,  montrent  la  nécessité  où  se 
trouve  le  Gouvernement  de  s'occuper  sérieusement  de  cette  ques- 
tion sous  tous  les  points  de  vue,  qui  peuvent  intéresser  notre 
commerce,  notre  puissance  et  la  dignité  nationale.  ))<*^  Une 
enquête  s'imposait  donc.  Le  programme  en  fut  esquissé  par 
Clauzel  dans  une  interpellation  adressée  au  ministre  de  la  guerre 
le  18  juin  1833  :  «  Je  terminerai  en  disant  à  MM.  les  ministres  : 
«  Voulez-Vous  occuper  seulement  quelques  points  de  la  Régence 
d'Alger?  Voulez-vous  abandonner  ou  céder  Alger?  ))t^)  Elle  fut 
enfin  réclamée  en  termes  formels,  par  le  rapporteur  du  budget 
de  la  guerre  pour  1834,  M.  Hippolyte  Passy.  «  Le  temps  écrivait- 
il  dans  ce  rapport,  en  consolidant,  en  régularisant  la  domination 
de  la  France  sur  le  sol  africain,  lui  assurera-t-il  un  dédomma- 
gement suffisant  des  sacrifices  auxquels  elle  est  tenue  ?...  Vous 
savez  sur  ce  point  combien  les  avis  sont  partagés...  Pour  nous. 


(t)  Arcliives  Parlementaires.  —  Chambre  des  députés.  —  Séaace  du  8  mars, 
t.  LXXX,  p.  715. 

(2)  IhifL  Séance  du  9  mars,  t.  lxxx,  p.  719. 

(3)  Archives  Parlementaires.  —  Chambre  des  députés.  —  Séance  du  18  juin, 
t.  LXXXV,  p.  199. 
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déjà  nous  l'avons  dit,  il  nous  est  impossible  de  vous  fournir  aucun 
renseignement  précis,  d'affirmer  môme  que  les  mesures  prises 
par  le  Gouvernement  sont  conformes  au  but  qu'il  paraît  se  pro- 
poser... C'est  au  Gouvernement  à  lever  tous  les  doutes,  à  tei*- 
niiner  toutes  les  incertitudes.  Que  d'ici  la  session  prochaine,  une 
enquête  ferme  et  sérieuse  soit  faite  sur  la  situation  d'Alger,  que 
le  soin  en  soit  commis  à  des  hommes  assez  éclairés  pour  ne  pas 
€éder  aux  entraînements  de  l'orgueil  national,  assez  prudents, 
assez  expérimentés,  pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  un  de  ces 
agrandissements  territoriaux,  dont  les  avantages  font  si  souvent 
illusion  aux  meilleurs  esprits,  et  les  opinions  encore  flottantes 
trouveront  la  lumière  qui  leur  manque.  Jusqu'ici  tout  a  été 
sacrifice  de  la  part  de  la  France  ;  il  est  temps  qu'elle  sache  à 
quels  dédommagements  elle  doit  s'attendre;  il  faut  qu'elle  apprenne 
enfin,  si  elle  sème  pour  recueillir,  ou  si  elle  ne  paie  à  si  haut 
prix  que  la  vaine  satisfaction  d'arborer  son  drapeau  sur  une  terre 
étrangère.  ))<^J 


II 


La  demande  de  M.  Passy  fut  acceptée  avec  empressement  par 
le  ministère  et  le  maréchal  Soult  s'occupa  aussitôt  de  composer 
la  Commission.  Il  engagea,  à  cette  effet,  des  négociations  avec 
divers  membres  de  la  Chambre  des  pairs  et  de  la  Chambre  des 
députés,  auxquels  il  se  proposait  d'adjoindre  des  ofîjcîers  des 
armées  de  terre  et  de  mer.  Ces  pourparlers  furent  assez  laborieux. 
Une  première  combinaison,  avec  le  général  comte  Guilleminot 
comme  président,  le  duc  de  Mortemart,  pair  de  France,  MM.  de 
la  Pinsonnière,  Piscatory,  Reynard,  députés,  Monfort,  maréchal 
de  camp,  inspecteur  du  génie,  Fleuriau,  capitaine  de  vaisseau, 
n'aboutit  pas.  Le  comte  Guilleminot  déclina  l'honneur  qui  lui 
était  offert.  Le  duc  de  Mortemart  refusa,  en  termes  quelque  peu 
dédaigneux,  d'accepter  les  propositions  qui  lui  furent  faites, 
«  J'étais  prêt,  écrivait-il  au  ministre  de  la  guerre,  le  5  juillet,  à 
accepter  une  inspection  ou  mission  militaire  sur  la  côte  d'Afrique, 


(1)  Archives  Parlementaires.   —  Chambre   des  députés.  —  Rapport   sur  le 
budget  de  la  guerre  pour  1831,  t.  lxxxiv,  j).  286. 


—  555  — 

sî  l'on  me  croyait  capable  de  faire  du  bien  et  si  Ton  me  donnait 
les  pouvoirs  nécessaires  pour  le  réaliser.  Quant  à  la  Commission, 
convaincu  qu'elle  ne  peut  amener  aucun  résultat  utile  au  pays, 
par  des  raisons  que  j'ai  en  partie  fait  connaître  à  Sa  Majesté, 
j'y  serais  tout-à-fait  inutile  et  déplacé  et  je  vous  prie  de  ne  pas 
me  désigner  pour  en  faire  partie.  )>t*J  Le  comte  Tascher,  que 
Soult  avait  songé  à  mettre  à  la  place  du  duc  de  Mortemart,  se 
trouvait  aux  bains  de  Louèche,  en  Suisse,  et  fut  prévenu  trop 
tard  pour  revenir  en  temps  utile  à  Paris.  M.  de  Sade,  auquel  le 
ministre  s'était  également  adressé,  prétexta  un  règlement  d'af- 
faires de  famille  pour  ne  pas  se  rendre  en  Afrique.  Enfin,  le 
général  Bonet,  pair  de  France,  consentit  à  remplacer  le  comte 
Guilleminot.  M.  d'Haubersaërt  fut  substitué  au  duc  de  Mortemart, 
le  capitaine  de  vaisseau  Duval  d'Ailly^*^  au  commandant  Fleuriau, 
M.  Laurence  et  M.  Piscatory,  députés,  furent  adjoints  aux 
députés  précédemment  désignés.  Après  tous  ces  remaniements, 
la  Commission  se  trouva  constituée  ainsi  qu'il  suit  : 

MM.  le  général  Bonet,  pair  de  France,  président. 
le  comte  d'Haubersaërt,  pair  de  France, 
de  la  Pinsonnière,  député. 
Laurence,  député. 
Piscatory,      — 

Reynard,       —  )  membres 

Monfort,  maréchal  de  camp,  inspecteur 

du  génie, 
Duval  d'Ailly,  capitaine  de  vaisseau. 

Ces  divers  noms  furent  proposés  au  roi,  par  le  maréchal 
Soult,  dans  un  rapport  en  date  du  7  juillet,  et  approuvés  par  le 
monarque.  Ce  document  exposait  les  raisons  qui  avaient  déter- 
miné la  nomination  de  la  Commission  et  indiquait  l'objet  de  la 
mission  qui  lui  avait  été  confiée.  Il  était  ainsi  conçu  : 

((  Sire, 

((  L'occupation  et  le  gouvernement  d'Alger  ont  vivement  excité 
depuis  quelque  temps  l'attention  des  Chambres  et  du  pays.  Un 
intérêt  bien  naturel  et  bien  juste  s'attache  au  sort  d'une  contrée. 


{\)  Archives  nationales,  R  80,  carton  10. 
(2)  Ancien  j^ouverneur  de  la  Réunion. 
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où  nos  armées  se  sont  établies  par  une  expédition  glorieuse, 
dont  l'Europe  entière  a  recueilli  les  avantages.  On  s'est  demandé 
si  ceux  que  la  France  est  en  droit  d'y  chercher  pour  elle-même 
seront  une  compensation  suffisante  des  sacrifices  que  lui  impose 
l'occupation  et  quel  serait  le  système  d'administration  le  plus 
propre  à  les  assurer.  Des  passions  politiques  et  privées  se  sont 
mêlées  à  ces  questions.  On  a  supposé  au  Gouvernement  des 
intentions  qu'il  n'a  jamais  eues  ;  on  a  dénaturé  ou  méconnu  ses 
actes  ;  on  lui  a  ainsi  rendu  plus  difficile  l'accomplissement  d'une 
tâche  qu'on  persistait  à  lui  imposer. 

((  Pour  éclaircir  les  doutes  qui  existent  encore  dans  quelques 
esprits,  plus  encore  que  pour  ôter  tout  prétexte  à  des  attaques 
sans  fondement,  il  a  paru  nécessaire  de  constater,  d'une  façon 
irrécusable,  les  faits  qui  se  rattachent  à  l'occupation  et  à  l'admi- 
nistration et  à  la  Régence  d'Alger,  et,  pour  cet  effet,  d'en  confier 
le  soin  à  une  commission  composée  d'hommes  dont  la  position 
élevée,  l'expérience  et  les  lumières  offrissent  des  garanties  à 
tous  les  intérêts. 

«  Quelle  que  puisse  être  l'opinion,  la  conviction  môme  du  Gou- 
vernement, sur  les  questions  soulevées  à  cet  égard,  il  est  d'une 
haute  importance  de  les  résoudre,  de  manière  à  fixer  toutes  les 
incertitudes.  Les  investigations  d'une  commission,  en  éclairant 
les  Chambres  et  le  pays,  achèveront  d'ailleurs  de  l'éclairer  lui- 
même  ;  elles  le  confirmeront  dans  ses  convictions  ou  elles  les 
rectifieront  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  elles  donneront  à  ses  actes 
l'autorité  des  faits  et  celle  que  la  conscience  publique  ne  refuse 
jamais  à  la  bonne  foi. 

((  J'ai,  en  conséquence,  l'honneur  de  prier  V.  M.  d'autoriser 
la  création  d'une  commission  spéciale  qui  sera  chargée  de  se 
rendre  en  Afrique  pour  recueillir  sur  les  lieux  tous  les  faits 
propres  à  éclairer  le  gouvernement  soit  sur  l'état  actuel  du  pays, 
soit  sur  les  mesures  que  réclame  son  avenir. 

«  Je  propose  à  V.  M.  de  former  pour  le  moment  cette  com- 
mission ainsi  qu'il  suit...  (ici  les  noms  des  commissaires). 

«  A  son  retour  cette  commission  fera  partie  d'une  commis- 
sion plus  nombreuse,  qui  aura  à  discuter  les  renseignements 
recueillis,  pour  présenter  à  ce  sujet  un  rapport  détaillé  au  Gou- 
vernement. 

((  J'ai  fait  disposer  tous  les  documents  et  instructions,  qui 
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m'ont  paru  devoir  préparer  le  succès  de  cette  importante  mission. 
Je  n'attends  pour  les  adresser  aux  membres  de  la  commission, 
que  l'approbation  donnée  par  V.M.  aux  mesures  qui  font  l'objet 
de  ce  rapport. 

«  Le  Président  du  Conseil, 
Ministre  secrétaire   d'Etat  de  la  guerre. 

«  Sie:né  :  Maréchal  duc  de  Dalmatie. 

((  Approuvé  : 
((  Signé  :  Louis  Philippe.  «(^^ 

Le  rôle  de  la  Commission  se  trouve  ainsi  bien  défini  ;  il  n'est 
que  consultatif.  Les  opinions  exprimées  par  les  commissaires 
n'engageront  en  rien  le  Gouvernement,  qui  restera  libre  de  s'y 
conformer  ou  de  ne  pas  en  tenir  compte.  En  somme,  la  création 
de  cette  Commission  d'enquête  était  à  la  fois  une  satisfaction 
donnée  à  l'opinion  publique,  et,  pour  le  ministère,  un  moyen  de 
compléter  et  de  contrôler  les  renseignements  qu'il  possédait  déjà. 
Aussi  bien,  les  commissaires  n'avaient-ils  aucune  action  sur  les 
autoritées  constituées  eti  Afrique  ;  leur  présence  ne  devait  influer 
en  rien  sur  les  mesures,  que  le  commandant  par  intérim  du  corps 
d'occupation  jugerait  à  propos  de  prendre.  «  Sa  mission,  écrivait 
Sébastiani  au  général  Voirol,  en  lui  annonçant  la  nomination  de 
là  Commission,  se  borne  à  une  haute  enquête,  qui  a  pour  but  de 
fixer  l'opinion  sur  ce  qui  est  et  sur  ce  qu'il  convient  de  faire.  ))<*ï 

La  (Commission  une  fois  nommée,  le  gouvernement  s'efforça 
de  lui  rendre  facile,  la  tâche  qu'elle  avait  à  remplir.  Dès  le  22 


{!>  Commission  d'Afrique,  i,  p.  1-3.  —  Les  minutes  conservées  aux  Archives 
Nationales,  monirent  ({ue  ce  rapport  avait  été  rédigé  avec  \e  plus  grand  soin. 
Il  fut,  en  effet,  remanié  trois  fois  sur  les  indications  du  Conseil.  Dans  la  pre- 
mière rédaction,  après  ces  mots  :  «  On  a  supposé  au  gouvernement...  »  on  lit: 
«  Le  gouvernement  de  V.  M.,  cpii  n'ignore  pas  ce  qu'il  y  a  d'intérêt  personnel 
et  même  hostile  à  la  France  au  fond  de  quelques-unes  de  ces  atta(iues,  ne  peut 
pas  non  plus  méconnaître  ce  qu'il  y  a  de  loyal  dans  plusieurs  autres,  ce  qu'il 
y  a  notamment  de  sage,  de  vraiment  français,  dans  les  diverses  observations 
qui  ont  été  produites  à  la  tribune  des  deux  Chambres,  durant  le  cours  de  ces 
deux  dernières  sessions.  » 

De  même  la  phrase  suivante  :  «  Il  est  de  son  devoir  de  déférer  à  un  vœu 
unanimement  exprimé  dans  les  deux  Chambres»,  insérée  dans  les  deux  premières 
rédactions,  est  remplacée  dans  la  troisième,  par  ces  mots  :  «  Il  est  d'une  très 
haute  importance  de  la  résoudre  ».  Archives  Nationales,  F  80  carton  10.  Le 
ministère  s'était,  on  le  voit,  piqué  d'impartialité  et  s'était  efforcé  de  tenir  la 
balance  égale  entre  les  partisans  de  l'occupation  et  leui*s  adversaires. 

(2)  Sébastiani,  ministre  de  la  guerre  par  intérim,  au  général  Voirol,  20  juillet 
1883.  Archives  Nationales,  F  80  carton  9. 
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juin,  le  ministre  de  la  guerre  avait  ordonné  de  rédiger  un  pro- 
grararae  des  questions  soumises  à  Texamen  des  commissaires '*^ 
«  L'enquôte  confiée  à  la  Commission,  lisons-nous  dans  ce  docu- 
ment, aura  deux  objets  :  préparer  la  solution  des  principales 
questions,  qui  se  rattachent  à  l'occupation  d'Alger  ;  constater 
Tétat  actuel  des  choses.  ))^-^Les  divers  problèmes,  qui  devaient 
solliciter  l'attention  des  enquêteurs,  étaient  groupés  sous  six 
rubriques  :  1.  Avantages  et  charges  que  peut  présenter  à  la 
France  l'occupation  de  la  Régence  d'Alger,  comme  position 
militaire,  comme  comptoir,  comme  colonie.  —  II.  Si  l'occupation 
doit  être  maintenue  comme  avantageuse  à  la  France,  quel  est  le 
système  à  suivre,  pour  former  un  établissement  durable;  doît-on 
expulser  les  indigènes  et  les  remplacer  par  une  population 
européenne,  ou  convient-il,  au  contraire,  de  les  faire  entrer  au 
nombre  des  éléments  qui  peuvent  concourir  au  succès  de 
l'établissement.  —  III.  Quelles  sont  les  relations  à  établir  entre 
les  Européens  et  les  indigènes,  qui  peuplent  la  Régence,  Turcs, 
Maures,  Arabes,  Kabyles.  —  IV.  Quelles  sont  les  mesures  à 
prendre  pour  assurer  le  développement  d'une  société  européenne 
à  côté  de  la  société  indigène  ?  De  la  colonisation  et  des  moyens 
de  l'opérer  ;  du  rôle  du  Gouvernement.  Doit-on  coloniser  à  ses 
frais  ou  se  borner  h  assurer  aux  colons  la  sécurité  et  à  entre- 
prendre les  travaux  de  première  nécessité,  en  recourant,  au 
besoin  à  la  main-d'œuvre  militaire  ou  à  la  main-d'œuvre  pénale. 
—  Du  commerce  :  convient-il  de  fermer  l'accès  de  la  Régence 
au  manîhandises  étrangères  par  l'établissement  de  droits  prohibi- 
tifs, ou  faut-il,  au  contraire,  n'instituer  que  des  taxes  modérées 
ou  même  proclamer  la  liberté  du  commerce  ?  —  Quels  impôts 
directs  ou  indirects  peuvent  être  créés  ?  —  V.  De  l'adminis- 
tration :  faut-il  séparer  ou  réunir  les  pouvoirs  civils,  et  militaires, 
et,  au  cas  où  l'on  déciderait  de  les  maintenir  réunis,  à  qui 
l'autorité  suprêmedoitelleêtre  confiée  ? — Quelles  sont  les  mesures 
à  prendre  pour  l'organisation  de  la  justice,  de  l'administration 
financière,  de  l'administration  municipale,  bref,  des  principaux 
services  publics.  —  VI.  Constatation  de  l'état  actuel  :  étendue  de 


(1)  Progranniie  des  Instructions  pour  la  (Jonnnission  spéciale  à  envoyer  en 
Afri<|ue,  i,  p.  7-12. 

(2)  Progrannue...  Commission  d'Africjuc,  i,  p.  7. 
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roccupation  militaire,  situation  de  la  colonisation,  besoins  des 
divers  services,  griefs  de  la  population  civile  et  militaire,  modifi- 
cations nécessaires  pour  «  entrer  dans  le  système,  dont  l'adoption 
aurait  paru  préférable  ». 

Ce  programme  fut  complété  au  mois  de  juillet  par  des  instruc- 
tions plus  détaillées,  destinées,  «  non  pas  à  limiter  les  investi- 
gations des  commissaires,  mais  à  les  aider  dans  leurs  recher- 
ches^*^». Ils  avaient,.selon  l'auteur  de  ce  travail,  un  triple  problème 
à  résoudre  :  Que  doit-on  faire;  quel  doit  être  le  but  de  l'occu- 
pation actuelle  de  la  Régence  d'Alger  ?  —  Comment  doit-on 
faire  ;  quels  sont  les  moyens  les  plus  propres  à  atteindre  le  but 
proposé  ?  —  Qu'a-t-on  fait  ;  quels  sont  les  résultats  obtenus 
jusqu'à  ce  jour  et  quel  est  l'état  actuel  des  choses  ?  —  Toutes 
les  questions  énumérées  dans  le  a  Programme  »  se  rattachaient  à 
l'un  de  ces  trois  problèmes.  Le  rédacteur  des  «  Instructions  » 
les  examine  î\  son  tour.  Quelques-unes  de  ces  questions  sont 
simplement  rappelées  ou  traitées  de  façon  sommaire  ;  d'autres, 
au  contraire,  sont  étudiées  avec  le  plus  grand  soin.  Telles  sont, 
par  exemple,  la  question  des  rapports  de  la  France  avec  les 
indigènes  ;  la  question  de  la  situation  particulière  faite  aux 
habitants  d'Alger  par  la  capitulation  du  5  juillet  1830;  la  ques- 
tion de  la  colonisation,  et.  enfin,  celle  du  l'organisation  admi- 
nistrative. Ces  questions  avaient,  au  cours  de  la  session  des 
Chambres,  provoqué  les  débats  les  plus  vifs.  Il  était  donc  naturel 
que  le  Gouvernement  les  exposât  avec  soin  aux  commissaires 
chargés  de  les  résoudre. 

Cet  exposé,  toutefois,  ne  saurait  passer  pour  impartial.  Le 
Gouvernement,  en  effet,  avait  déjà  étudié  tous  ces  problèmes;  il 
avait  envisagé  toutes  les  solutions  qu'il  était  possible  de  leur 
donner  ;  il  demandait  aux  commissaires  de  choisir  entre  elles 
plutôt  que  d'en  chercher  eux-mêmes  de  nouvelles.  Il  ne  dissi- 
mulait même  pas  que  son  opinion  était  déjà  faite.  Aussi  ne  cache- 


(1)  Iiisli'uclions  pour  la  cOiniDÎssion  crAfrique.  CommiVWo/i  d'AfriquOy  t.  i, 
p.  13-36.  Ces  instructions,  riestinées  aux  ni^mbres  de  la  counnission,  restèrent 
tout  d'abord  manuscrites.  Mais  elles  furent  plus  tard  autographiécs  et  mises  à 
la  disposition  des  membres  de  la  commission  supérieure,  sur  la  demande  du 
riuc  Dcca/.es,  président  de  cette  commission.  —  Lettre  du  duc  Decazes  au 
ministre  de  la  guerre,  ÎO  décembre  1833.  —  Archives  nationales,  F 80,  carton  10. 
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t-il  pas  ses  ppéférences^*^  S'agit-il,  par  exemple,  des  relations 
avec  les  indigènes.  Les  «  Instructions  »  éliminent  tout  d'abord, 
comme  barbare  et  impraticable,  la  solution  qui  consisterait  à 
exterminer  les  vaincus  ;  puis  elles  exposent,  avec  un  grand  luxe 
de  détails,  la  politique  suivie  par  les  Turcs  à  Tégard  des  gens 
du  pays  ;  elles  en  montrent  les  avantages  et  l'adaptation  possible 
à  la  domination  française.  La  Commission  est  ainsi  discrètement 
mais  habilement  invitée  <i  se  prononcer  pour  Tadoption  d'un 
système  analogue  ;  il  ne  lui  restera  plus  qu'à  indiquer  les  modi- 
fications rendues  nécessaires  par  la  différence  des  idées  et  des 
mœurs  entre  les  Turcs  et  les  Français^*».  Et,  de  même,  en  étu- 
diant les  moyens  de  rattacher  à  notre  cause  les  diverses  popu- 
lations tte  la  Régence,  l'auteur  des  «  Instructions  »  n'hésite  pas 
à  reconnaître  les  fautes  commises  et  à  indiquer  les  mesures  à 
prendre  pour  les  réparei*.  On  s'aperçoit  bien  vite  que  le  Gouver- 
nement désavoue  la  confiscation  des  biens  des  Turcs,  .le  séquestre 
des  biens  des  fondations  pieuses,  les  désaffectations  de  mosquées, 
les  spoliations  illégales,  bref,  toutes  les  violences  et  toutes  les 
injustices  dont  les  Algérois  avaient  été  victimes,  et  que  M.  de  la 
Rochefoucauld  avait  dénoncées  à  la  Chambre.  Il  est  aisé  de  voir 
qu'il  se  rend  compte  de  l'effet  désastreux  produit  sur  les  indigènes 
par  la  non-exécution  de  la  capitulation  et  qu'il  est  décidé  à  tenir 
compte  de  leurs  réclamations^'*^  Enfin,  sur  le  point  essentiel,  sur 
la  mise  en  valeui*  du  pays,  les  «  Instructions  »  s'expriment  en 
termes  significatifs  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  véritable 
pensée  du  ministère  :  «  Le  développement  rapide  de  la  colonie 
paraît  être  pour  la  métropole  le  premier  avantage  qu'elle  doive 
se  proposer.  ))^*^  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  importe  de  ne  pas 
écraser  le  commerce  et  l'industrie  naissants;  il  convient  surtout 
d'encourager  la  colonisation.  Sur  ce  point  encore,  le  système 
préconisé  par  les  «  Instructions  »  apparaît  de  la  façon  la  plus 


(1)  «  La  plupurt  <le  ces  ([uostioiis  ont  déjà  une  solution  pour  le  Gouverne- 
ment ;  mais  il  entre  néanmoins  dans  sa  pensée  de  les  soumettre  toutes  à  cette 
nouvelle  enquête,  afin  «pic  ses  convictions,  fortiliées  et  éclairées  par  elle, 
ac(piièrent  une  nouvelle  autorité  aux  yeux  des  Cliambres  et  du  pays.  »  Com-^ 
fnission  d'Afrif/uCf  i,  p.  15. 

i2)  Ihi(/.y  I,  p.  20-599. 

i3)  IhûL,  I,  p.  18-199. 

(4)  Ihid.,  1,  p.  27. 
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nette.  Elles  sont  hostiles  à  la  colonisation  officielle.  I/e.xpérience 
faite  au  début  de  la  conquête  atteste  les  tristes  conséquences  de 
l'intervention  gouvernementale  en  cette  matière.  L'administration 
doit  se  borner  à  assurer,  par  de  bonnes  dispositions  militaires 
et  politiques,  la  sécurité  des  travailleurs  ;  à  faciliter  l'exploita- 
tion des  terres  et  la  vente  des  produits  du  sol  par  des  travaux 
de  dessèchement  ;  par  des  primes  décernées  aux  colons  les  plus 
méritants  ;  par  la  création  de  «  jardins  d'acclimatement  »,  où 
seront  expérimentées  les  cultures  nouvelles  ;  par  la  construction 
de  routes  et  de  ports.  Parcourons-nous  les  pages  consacrées 
à  l'organisation  administrative  et  judiciaire,  nous  n'avons  pas 
grand  peine  à  y  découvrir  les  sentiments  du  ministère.  C'est  là 
ce  qui  fait  l'intérêt  de  ces  «  Instructions  »  :  elles  nous  appren- 
nent qu'elles  étaient,  en  1833,  le?  idées  du  Gouvernement  fran- 
çais sur  l'Algérie.  C'est  dans  ce  document  qu'il  faut  les  chercher, 
car  les  discours  prononcés  par  les  ministres  à  la  tribune  des 
Chambres  ne  les  laissent  môme  pas  soupçonner.  La  lecture  des 
comptes  rendus  parlementaires  nous  conduirait  peut-être  à  cette 
conclusion,  que  Soult  et  ses  collègues  se  souciaient  assez  peu  de 
nos  possessions  africaines.  Les  a  Instructions  »  nous  montrent, 
au  contraire,  qu'ils  avaient  étudié  avec  soin  la  question  africaine 
et  qu'ils  avaient  su  mettre  à  profit  non  seulement  les  renseigne- 
ments fournis  par  les  officiers  du  corps  d'occupation  ou  par  les 
fonctionnaires  civils,  mais  encore  les  opinions  émises  par  les 
publîcistes  ou  par  les  membres  des  deux  Chambres.  Le  Minis- 
tère avait,  croyons-nous,  dès  1833,  un  plan  d'organisation  de 
l'Algérie,  dont  toutes  les  grandes  lignes  étaient  arrêtées  ;  il  eût 
été  en  mesure,  s'il  l'eût  voulu,  de  le  soumettre  aux  représen- 
tants de  la  nation.  Mais  il  pensait,  sans  doute  avec  raison,  qu'un 
projet  présenté  dans  ces  conditions  susciterait  les  critiques  de 
l'opposition  ;  il  préféra  attendre  l'occasion  de  donner  à  ses  pro- 
pres desseins  l'autorité  morale  qui  leur  manquait.  Aussi  saisit-il 
avec  empressement  l'expédient  d'une  enquête. 

Non    content  de  faire  composer   le    a   Programme  »  et   les 
((  Instructions^'^  »,  le  ministre  mit  en  outre  à  la  disposition  des 


(1)  Les  «  Instructions»  furent  adressées  au  général  Bonet,  le  14  août,  avec 
prière  de  les  communiquer  à  ses  collègues.  (Lettre  du  Ministre  de  la  Guerre 
au  président  de  la  Conimission  d'Afrique.  Archives  du  Gouvernement  Général 
de  l'Algérie.  Carton  5.  dorrespoudance). 
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commissaires  tous  les  renseignements  propres  à  éclaîrer  leur 
religion.  Le  bordereau  des  pièces  remises  au  président  de  la 
Commission  d'Afrique,  le  7  août  1833,  suffirait,  à  lui  seul,  à 
montrer  que  le  général  Bonet  et  ses  collègues  purent  consulter, 
avant  môme  de  quitter  la  France,  de  nombreux  documents 
inconnus  du  public  et  même  des  membres  des  deux  Chambres. 
Parmi  ces  documents<*^,  quelques-uns  étaient  déjà  anciens  ; 
d'autres,  au  contraire,  avaient  été  rédigés  pour  les  besoins  de 
l'enquête.  Telle  est,  par  exemple,  la  «  Note  sur  les  opérations 
militaires  »,  qui  contient  des  renseignements  très  précis  sur 
l'effectif  des  troupes,  la  superficie  des  territoires  occupés  au 
mois  d'août  1833,  l'état  des  populations  indigènes  et  leurs  dispo- 


(1)  Bordereau  des  pièces  remises  à  M.  le  Président  de  lu  Commission 
d'Afrique,  le  7  août  1833  : 

N*  1.  Instruction  pour  la  Commission  d'Afrique. 

N'  2.  Note  relative  aux  opérations  militaires. 

N'  3.  Note  sur  Poccupation  d'Alger. 

N»  4.  Remarques  sur  une  note  relative  aux  moyens  de  donner  de  la  sécurité 
et  un  rapide  développement  à  nos  établissements  dans  la  Régence  d'Alger. 

N«  5.  Aperçus  sur  la  colonisation  d'Alger. 

\«  6.  Rapport  fait  au  ministre,  le  5  juin  1833,  sur  la  proposition  de  réduire 
les  droits  sur  la  pèche  du  corail. 

N«  7.  Instructions  données  A  M.  l'Intendant  civil,  le  29  mai  1832,  suivies  des 
suppléments  d'instructions  de  la  môme  date  et  du  3  juin  suivant. 

N"  8.  Rapport  du  12  mai  1832,  contenant  deux  ordonnances  du  roi,  de  la 
même  date. 

N*  9.  Ordonnance  du  roi,  du  I"  décembre  1831,  sur  l'organisation  de  l'admi- 
nistration  de  la  Régence. 

N'  10.  Note  sur  l'utilité  d'un  israélite  fonctionnaire  à  Alger. 

N»  11.  (k)nvention  entre  le  général  en  chef  de  l'armée  française  et  le  dey 
d'Alger. 

N«  12.  Arrêté  du  général  en  chef,  du  10  juin  1831,  sur  le  sé(iuestre  des 
innneubles  des  Turcs. 

N»  13.  Arrêté  du  général  en  chef,  du  30  novembre  1830,  sur  le  domaine. 

N»  14.  Arrêté  du  3  septembre  1830,  jmrtant  (pie  les  propriétés  du  dey  d*Alger 
et  des  Turcs  sortis  du  lerriloire  de  la  Régence  d'Alger  rentreront  dans  le 
domaine  public  et  seront  régies  à  son  prolit. 

N*  If).  Note  sur  les  questions  et  sur  les  détails  d'administration  militaire  <|ue 
la  Commis.sion  d'Africpie  sera  appelée  à  examiner. 

N*  16.  Résumé  général  du  commerce  de  la  France  avec  les  Etats  barbaresques. 

N"  17.  Pouvoirs  donnés  à  Bouderba  par  ses  compatriotes  pour  présenter 
leurs  réclamations  à  M.  le  Ministre  de  la  Guerre,  le  28  janvier  1831. 

N«  18.  Demandes  de  Bouderba  pour  ses  compatriotes,  le  12  mars  1831. 

N.-B.  —  M.  le  Président  de  la  Commission  demandera  à  l'Intendant  civil 
«communication  du  rapport  sur  l'organisJition  judiciaire  qui  a  été  adressée  à 
M.  le  (Tarde  des  Sceaux,  en  octobre  1832,  comme  de  tous  les  autres  documents 
dont  la  Commission  pourra  avoir  besoin. 

Archives  Nationales,  F  80,  carton  9. 
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sitîons  A  notre  ogapd^*^  Mentionnons  encore  six  notes,  relatives 
aux  divers  services  de  Tadministration  militaire  (solde,  équipement, 
casernement,  hôpitaux,  ambulances,  transports  <*^  Enfin,  le  20  août, 
au  moment  môme  où  la  Commission  se  préparait  à  quitter  la 
France,  le  Directeur  du  personnel  et  des  opérations  militaires  au 
Ministère  de  la  Guerre,  écrivait  au  général  Bonet,  afin  de 
rinformer  des  derniers  événements  survenus  en  Afrique.  Il  lui 
signalait,  outre  la  soumission  de  quelques  tribus,  l'exécution  de 
travaux  d'utilité  publique,  telle  que  la  réfection  du  pont  de 
Boufarik  et  Tadoption,  par  le  général  Voirol,  de  mesures  militaires 
et  politiques,  destinées  à  nous  concilier  les  indigènes  ou  à 
assurer  la  protection  de  nos  partisans.  (Amnistie  générale  aux 
chefs  ayant  demandé  Xamdn  ;  organisation  de  spahis,  etc. .  .^'^). 
Les  commissaires  purent  donc,  à  Paris  même,  se  documenter 
sur  la  plupart  des  questions  qu'ils  allaient  avoir  à  résoudï*e  en 
Afrique.  Les  chefs  des  services  civils  et  militaires  d'Alger, 
devaient  en  outre  leur  communiquer  tous  les  renseignements  qui 
se  trouvaient  en  leur  possession  :  «  Vous  préparerez,  écrivait,  le 
20  juillet,  le  général  Sébastiani,  ministre  de  la  Guerre  par 
intérim,  au  général  Voirol,  pour  les  tenir  à  la  disposition  de  la 
Commission,  tous  les  documents,  que  vous  croirez  utiles  au  but 
de  ses  recherches  ;  vous  lui  donnerez  les  ï'enseignements  qu'elle 
vous  demandera,  vous  l'aiderez,  enfin,  de  tous  vos  moyens  à 
remplir  l'objet  d'une  mission  à  laquelle  le  Gouvernement  attache 


(1)  Les  points  alors  occupés  par  nos  troupes  étaient  Alger,  Bùne,  Oran. 
L'effectif  de  Parniée  d'occupation  s'élevait  à  1,282  ofticiers,  26,236  hommes, 
2,648  chevaux.  Autour  d'Alger,  la  ligne  des  avant-postes  décrivait  une  circon- 
férence d'environ  2  lieues  et  demi  de  rayon,  à  l'intérieur  de  hupielle  la  sécu- 
rité était  conïpléte.  Au  delà  de  cette  ligne,  les  Béni  Ghelil,  les  Béni  Moussa, 
les  Grachaa,  se  montraient  bien  disposés  à  notre  égard,  mais  redoutaient  les 
attaques  des  tribus  hostiles.  Le  gouverneur  de  Blidali  semblait  vouloir  entre- 
tenir de  bonnes  relations  avec  les  autorités  françaises.  Coléah,  au  contraire, 
échap))ait  complètement  à  notre  intluence.  L'auteur  de  la  note  insistait  sur  la 
nécessité  de  créer  un  poste  en  avant  de  Douera,  afin  de  commander  la  Mitidja, 
et  sur  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  prendre  possession  de  Bougie,  de  Djidjelli,  de 
Stora,  de  Cherchell  et  d'Arzew. 

Ministère  de  la  guerre.  —  Direction  du  pei*sonnel  et  des  opérations  militaires. 
—  Bureau  des  opérations  militaires.  —  Archives  Nationales,  F  80  carton  10. 

(2)  10  août  1833.  (ies  notes  avaient  été  rédigées  d'après  les  réponses  faites  à 
un  questionnaire  spécial  envoyé  à  tous  les  corps  et  services  de  l'armée  d'occu- 
pation. —  Archives  <lu  Gouvernement  général,  carton  V  (Corresi)ondance), 

(3)  Archives  du  Gouvernement  général,  carton  5  (Correspondance). 
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• 

une  importance  que  vous  ne  manquerez  pas  d'apprécier.  »<*>  — 
«  Si  la  Commission,  écrivait  encore  Sébastiani  au  général  Bonet, 
jugeait  nécessaire  de  me  demander  d'autres  documents,  je 
m'empresserais  de  les  mettre  également  à  sa  disposition.  J'ai 
donné  Tordre  aux  autorités  locales  de  faire  de  même  pour  les 
communications  qu'elle  pourrait  avoir  à  leur  demander,  et  je 
vous  remets  à  cet  effet  trois  lettres  pour  le  général  en  chef,  pour 
l'intendant  civil  et  pour  l'intendant  militaire,  que  j'autorise  à 
vous  communiquer  toutes  les  pièces  et  les  renseignements  qui 
peuvent  se  rattacher  A  Tobjet  de  votre  mission.  ))<*ï 

Les  instructions  du  ministre  furent  exécutées  de  point  en  point. 
Les  commissaires  purent,  sans  difficulté  consulter  les  documents 
et  les  rapports  conservés  dans  les  bureaux  de  l'administration. 
L'un  de  ces  rapports  est  fort  intéressant,  et,  par  le  soin  avec 
lequel  il  avait  été  rédigé,  et  parles  idées  qui  y  étaient  exprimées. 
C'est  le  rapport  de  l'Inspecteur  des  finances  sur  la  colonie,  du 
3  juin  1833 <^^  Toutes  les  questions  que  la  Commission  devait 
examiner  s'y  trouvent  résumées  sous  une  forme  concise  mais 
claire.  L'auteur  constate  que  la  mise  en  valeur  du  pays  est  à  peine 


(1)  Archives  Nationales,  F  80,  carloii  9. 

(2)  Archives  Nationales,  F  80,  carton  9.  —  Arcliivesdu  Gouvernement  général, 
carton  5  (Correspondance). 

(3)  Archives  du  Gouvernement  général,  carton  5  (Documents  et  rapports). 
Outre  le  rapport  de  l'Inspecteur  deslinances,  ce  carton  renferme  encore  diverses 
pièces,  destinées  à  être  mises  à  la  disposition  de  la  Commission  : 

1'  Oran,  sous  le  gouvernement  du  bey  HaSvsan.  (Note  sur  Pétai  du  commerce 
intérieur  et  extérieur,  par  d'Escalonne  ; 

2'  Remaniues  sur  une  note  relative  aux  moyens  de  donner  de  la  sécurité  et 
un  rapide  développement  à  nos  établissements  de  la  Régence  d'Alger.  (Juin  1833). 

3*  Reconnaissance  militaire  d'Arzeu  ; 

4*  Notes  recueillies  au  fort  d'Arzeu,  le  16  octobre  1833  ; 

.V  Notes  sur  les  cimetières  d'Alger  ; 

6*  Note  sur  les  services  administratifs  de  la  Régence  d'Alger  ; 

7*  Note  sur  les  vivres  ; 

8'  Subsistances  militaires  ; 

9*  Transports  ; 

10*  Goucliage  ; 

11'  Fourrages  ; 

12"  Note  sur  le  service  des  hôpitaux  ; 

13'  Note  sur  les  services  administratifs  de  la  Division  d'Alger,  par  le  sous 
intendant  du  Plantier  ; 

li*  Lits  militair(!s  ; 

15*  Rapport  sur  le  service  des  casernements  à  Bône  ; 

16*  Renseignements  sur  les  liùpilaux  militaires  ; 

17'  Situations  et  elTectifs. 
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commencée.  Les  résultats  obtenus  ne  correspondent  nî  aux  efforts 
déployés  ni  aux  dépenses  engagées.  Cet  insuccès  a  pour  cause 
les  hésitations  du  Gouvernement  à  se  prononcer  sur  le  sort  de 
l'Algérie.  Il  importe,  avant  tout,  de  déclarer  Alger,  colonie 
française.  «  Tant  que  cette  déclaration  n*aura  pas  été  faite,  les 
affaires  seront  languissantes,  et  nous  n'aurons  môme  pas  le  droit 
de  dire  que  la  colonisation  ne  peut  se  faire  avec  avantage,  car, 
nous  aurons  négligé  le  moyen  le  plus  puissant  de  faire  une  expé- 
rience complète.  ))t*^Mais  une  colonie  ne  saurait  exister  sans 
colons.  Or,  le  peuplement  de  la  Régence  est  possible,  à  condition 
de  se  montrer  réservé  dans  le  choix  des  individus  autorisés  à  se 
fixer  sur  le  sol  africain,  à  condition  aussi  de  ne  pas  recourir  à  la 
colonisation  officielle.  «  Je  crois  surtout,  écrit  l'Inspecteur  des 
finances,  que  l'Etat  ne  doit  pas  se  charger  d'une  population 
misérable,  dont  il  ne  peut  tirer  aucun  avantage.  Facilitons  l'agri- 
culture et  le  commerce.  Offrons  leur  des  chances  de  bénéfices  et 
la  population  s'augmentera  d'elle-même.  ))^*>La  tâche  du  Gouver- 
nement est  aisée.  Il  lui  suffit  de  ne  pas  entraver  les  transactions 
commerciales  par  une  fiscalité  excessive  et  de  garantir  la  sécu- 
rité et  la  santé  des  travailleurs  par  des  mesures  de  défense  et 
d'assainissement.  «  Le  seul  système  utile  se  résume  en  deux 
mots  :  protéger  et  laisser  faire.  ))<^^  Il  n'est  pas  douteux  que  la 
Commission  n'ait  apprécié  ce  rapport  à  sa  juste  valeur  et  n'en  ait 
tiré  parti.  L'une  des  études  les  plus  complètes  qui  sortirent  de 
l'enquête,  celle  de  M.  de  la  Pinsonnière  sur  l'agriculture  et  la 
colonisation,  est  visiblement  inspirée  par  le  rapport  de  l'Inspec- 
teur des  finances,  dont  elle  adopte  les  conclusions  et  reproduit, 
presque  mot  pour  mot,  divers  passages. 

Tout  en  accordant  aux  documents  officiels  la  créance  qu'ils 
méritaient,  les  commissaires  devaient  pourtant  les  contrôler  par 
des  écrits  d'un  genre  bien  différent  :  les  brochures  et  les  livres 
publiés  pour  porter  à  la  connaissance  du  public  les  réclamations 
des  colons  et  les  doléances  des  indigènes.  Les  colons,  et  ce 
vocable  désigne  non  seulement  les  propriétaires  d'exploitations 
agricoles,  mais  encore  les  commerçants  et  les  industriels,  se 


(1)  Rapport  (le  Pinspecleur  des  finances,  p   5. 

(2)  IhUl.y  p.  7. 

(3)  Rapport  (le  l'inspecteur  «les  linances,  p.  12. 
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plaignaient  de  la  tjTannie  de  l'administration.  Ils  protestaient 
avec  véhémence  contre  les  spoliations,  les  confiscations,  les 
emprisonnements  et  les  expulsions  arbitraires,  dont  était  victime 
la  population  européenne  soumise  au  bon  plaisir  de  l'intendant 
civil  et  du  général  en  chef,  privée  de  toutes  les  garanties  dont 
jouissaient  les  Français  de  la  Métropole.  Aussi  avaient-ils  donné 
pleins  pouvoirs  à  Tun  d'entre  eux,  M.  Cappé,  pour  «  porter  en 
personne  leurs  réclamations  et  leurs  suppliques  au  Gouverne- 
ment et  aux  Chambres  »<*).  Quelques  mois  plus  tard,  à  la  nou- 
velle de  la  nomination  d'une  commission  d'enquête,  les  colons 
d'Alger  écrivirent  à  Clauzel.  qui  s'était  toujours  montré  un  de 
leurs  plus  chauds  défenseurs,  une  lettre  que  le  maréchal  s'em- 
pressa de  transmettre  au  ministre  de  la  guerre ^'^  Ils  y  renouve- 
laient leurs  griefs  et  leurs  réclamations.  Ils  rappelaient  les  abus 
commis  par  l'armée,  les  injustices  et  la  faiblesse  de  l'adminis- 
tration civile  ;  ils  protestaient  avec  force  contre  les  accusations 
calomnieuses  que  l'on  se  plaisait  à  porter  contre  eux;  ils  assu- 
raient que  l'insuccès  de  leurs  efforts  provenait  non  de  l'immoralité 
ou  de  l'incapacité  qu'on  leur  reprochait <^^  mais  du  régime  qui 
pesait  sur  eux  et  paralysait  leur  initiative.  «  L'arbitraire  dans 
toute  sa  laideur  nous  opprime  et  nous  accable  ;  c'est  à  lui  plus 
qu'à  toute  autre  cause,  qu'il  faut  attribuer  le  malaise  et  le  peu 
de  progrès  de  la  colonie.  L'unanimité  des  plaintes  qui  s'élèvent 
prouve  que  le  mal  est  |)rofond.  Il  le  faut  bien,  car  notre  jeune 
colonie  n'est  point  faite  pour  lutter  avec  ses  gouvernants  et 
l'opposition  ne  peut-ôti*e  son  état  normal.  Elle  a  besoin  d'aide, 


(1)  Cf.  Quelques  mots  adressés  à  la  (jrande  Conunission  d'Alger,  par  M. 
(^a)3pé,  Croix  de  Juillet  et  avocat,  député  à  Paris  de  cette  colonie,  au  sujet  de 
sa  mission  et  dédiés  à  la  Chambre  des  Pairs  et  au  Conseil  d'État  au  nom  des 
colons  et  des  indigènes  d'Alger.  —  Paris  1833,  in-12,  31  pages  ;  —  les  pouvoirs 
donnés  à  M.  Cappé  sont  reproduits  p.  29. 

(2)  Le  maréchal  Clauzel  au  ministre  de  la  guerre,  9  juillet  1833.  Archives  du 
Gouvernement  général,  carton  Ti  (correspondance). 

(3)  «  Les  colons  de  ton  les  les  nations  qui  se  sont  joints  à  elle  (à  la  popula- 
tion^, par  leur  demi-civilisation,  leur  désir  immodéré  d'acquérir  des  richesses 
A  tout  prix,  et  les  habitudes  vicieuses  qu'ils  ont  généralement  introduites  avec 
eux  dans  le  pays,  n^ont  pu  que  participer  encore  à  sa  corruption.  L'Afrique 
est  le  refuge  d'un  nombre  considérable  d'individus  tarés  ;  ils  y  sont  venus  avec 
l'espérance  de  faire  fortune  par  tous  les  moyens.  »  —  Rapport  sur  la  gendar- 
merie adressé,  le  9  novembre  1833,  au  général  Bonet,  par  le  lieutenant 
Forcinal.  —  Archives  du  Gouverncîmcut  général,  carton  5. 
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« 

de  conseil,  de  protection  et  non  de  perdre,  dans  des  luttes  tou- 
jours pernicieuses,  des  forces  rares  et  utiles  :  elle  le  comprend 
fort  bien.  ))t*^ 

Tout  comme  les  colons,  lès  indigènes  plaidaient  leur  cause 
auprès  des  membres  de  la  Commission.  A  ce  moment  même 
paraissait  le  Miroir,  ouvrage  partial,  inspiré  par  des  préoccupa- 
tions personnelles,  où  des  accusations  trop  fondées  se  mêlent  à 
des  griefs  calomnieux  ou  imaginaires.  L'auteur  de  cet  écrit.  Si 
Hamdan  Khodja,  s'empressa  de  l'adresser  aux  membres  de  la 
Commission,  avec  une  lettre  où  il  faisait  appel  h  leur  justice  et  à 
leur  impartialité.  «  L'honneur  français,  disait-il,  serait  fortement 
compromis,  si  ce  qui  se  passe  h  Alger  depuis  trois  ans  devait 
subsister.  Le  gouvernement  de  S.  M.  le  Roi  des  Français  l'a  tel- 
lement senti  qu'il  a  envoyé  sur  les  lieux  une  commission  compo- 
sée d'hommes  honorables  pour  examiner  de  près  l'état  des 
choses.  C'est  de  cette  Commission  qu'on  attend  le  triomphe  de  la 
justice  et  de  l'humanité,  et  c'est  à  elle  que  j'adresse  un  exem- 
plaire de  mon  ouvrage,  non  que  je  prétende  influencer  son  rap- 
port et  ses  actes,  mais  parce  que  j'ai  l'intime  conviction  que 
mes  observations  sur  les  fautes  qui  ont  été  commises  pourront 

l'aider  à  réparer  le  mal  et,  surtout,  à  connaître  la  vérité , . 

Tout  me  dit  que  les  membres  de  la  Commission  nommée  pour 
indiquer  les  moyens  les  plus  propres  à  alléger  nos  infortunes, 
sont  mus  par  des  sentiments  d'équité,  de  droiture  et  d'exacte 
justice.  Tout  me  dit  qu'ils  ont  un  cœur  français  et  que  Thonneur 
national  est  le  premier  mobile  de  leurs  actions.  C'est  à  des  per- 
sonnes douées  de  leurs  sentiments  que  je  dédie  mon  ouvrage,  et 
non  pas  à  ces  hommes  de  salons  qui  ne  savent  rien  sentir  et 

qui  sont  presque  toujours  incapables  de  rien  approfondir 

Non,  les  Algériens  ne  méritent  pas  qu'on  les  repousse  de  la 
société  ;  ils  font  partie  de  la  famille  humaine  ;  le  sang  qui  coule 
dans  leurs  veines  a,  Messieurs,  la  môme  chaleur  que  le  vôtre. 
Veuillez  prendre  en  pitié  leur  position  :  un  changement  de  sys- 
tème peut  seul  rétablir  Tordre  à  Alger  et  faire  renaître  la 
confiance.  Le  concours  de  vos  hautes  lumières  a  été  jugé  néces- 
saire, et  les  Algériens  espèrent  en  vous.  ))<^^ 


(1)  Archives  du  Gouvernement  gôiiérul,  carloii  5  (correspondance). 

(2)  26  octobre  1833.  Arcliives  du  gouvernement   général,  carton  5  (corres- 
pondance). 
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Les  publicîstes,  enfin,  estimaient  utile  de  donner  leur  avis  et 
de  proposer  leurs  plans.  Sans  méconnaître  Tiraportance  des 
questions  économiques  soumises  à  Texamen  des  commissaires, 
M.  Kobineau  de  Bougon^*)  dédaignait  de  les  traiter  et  s'attachait 
exclusivement  à  la  question  politique.  A  son  avis,  la  France  ne 
pouvait,  sans  inconvénient,  ni  remettre  l'Algérie  à  une  puissance 
étrangère,  ni  la  rendre  à  ses  propres  destinées.  Elle  devait  donc 
la  conserver,  en  la  dotant,  toutefois,  d'une  administration  «  habile 
et  probe,  confiée  au  pouvoir  militaire  ».  Loin  d'affaiblir  le 
corps  d'occupation,  il  fallait,  au  contraii^e,  en  porter  l'effectif  à 
40,000  hommes,  afin  d'achever,  à  bref  délai,  la  conquête  du 
pays  tout  entier.  Les  frais  considérables  qu'entraînerait  cette 
mesure  seraient  compensés  par  les  progrès  de  l'agriculture  et 
du  commerce,  conséquence  inévitable  du  rétablissement  de  la 
paix.  La  création  de  ports  francs  à  Alger,  à  Oran,  à  Bougie, 
ferait  de  la  côte  algérienne  une  des  régions  les  plus  riches  du 
monde.  L'hostilité  de  l'Angleterre,  qu'objectent  quelques  esprits 
timorés,  n'est  pas  à  redouter.  Cette  puissance  possède,  en  effet, 
de  par  le  monde,  un  domaine  assez  étendu,  pour  laisser  la 
France  tirer  à  sa  guise  parti  de  sa  conquête.  Bien  plus,  une 
entente  franco-anglaise  est  possible;  elle  est  môme  indispensable 
pour  fermer  l'accès  de  la  Méditerranée  aux  adversaires  les  plus 
dangereux  des  nations  occidentales,  aux  Russes. 


ni 


Après  six  semaines  employées  à  préparer  ainsi  ses  travaux,  la 
Commission  se  décida  à  partir  pour  l'Afrique.  Le  ministre  de  la 
guerre  avait  eu  soin  de  demander  un  crédit  spécial  de  100,000  francs 
destiné  à  couvrir  les  frais  de  l'enquête,  en  sorte  qu'il  put  attri- 
buer à  chacun  des  membres  une  indemnité  de  8,000  francs.  Le 
passage  leur  était  assuré  sur  un  bAtiment  de  l'Etat  ;  enfin,  le 


(1)  Quelques  ifU'cs  sur  Ahjer  et  atuv  les  travaun'  tle  la  Commission  par  M.  Hobi- 
neau  de  Bougon,  ancien  olUcier  du  génie,  colonel  de  la  garde  nationale  de 
Nantes,  Paris-Nantes,  septembre  1833,  in-12,  49  pages.  —  Nous  laissons  de 
coté  la  brochure  de  Cappé:  Quelques  mots  à  la  Grande  Com7nission  ;  elle  était, 
en  efl'el,  adressée  à  la  commission  supérieure  et  fut  publiée  seulement  à  la  Un 
de  l'année  1833. 
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palais  occupé  à  Alger  par  le  duc  de  Rovîgo,  et  inhabité  depuis  le 
départ  de  ce  général,  avait  été  aménagé  pour  les  recevoirï*^  Le 
général  Monfort  devança  ses  collègues.  Le  16  août,  il  était  à 
Toulon  et  annonçait  au  ministre  son  intention  de  s'embarquer  le 
lendemain  sur  le  brick  La  Memtgère,  à  destination  de  Bône, 
dont  il  se  proposait  d'inspecter  les  fortifications.  Il  comptait 
rentrer  à  Alger  le  4  ou  le  5  septembre,  c'est-à-dire  au  moment 
même  où  les  autres  commissaires  y  arriveraient^*^  Le  général 
Bonet, MM.  d'Haubersaért,Piscatory,  Laurence,  de  la  Pinsonnière, 
Duval,  Daîlly.  Reynard  et  leur  suite^'^^  quittèrent  Toulon  le 
28  août,  sur  la  corvette  de  charge  VAgathe,  Le  2  septembre, 
ce  navire  mouillait  dans  le  port  d'Alger  et  le  lendemain  les 
commissaires  faisaient  leur  entrée  officielle  dans  la  ville.  Ils  y 
furent  reçus  avec  solennité.  Conformément  aux  ordres  donnés  par 
le  ministre,  le  général  Avizard,  commandant  de  la  place,  vint 
les  saluer  à  leur  débarquement^*',  tandis  que  la  batterie  de  la 
marine  tirait  une  salve  de  cinq  coups  de  canon.  Le  4^  régiment 
de  ligne,  en  grande  tenue,  formait  la  haie  sur  leur  passage  ;  une 
garde  de  cinquante  hommes,  sous  les  ordres  d'un  lieutenant, 
fut  placée  au  palais  où  ils  avaient  été  installés.  Puis  les  auto- 
rités civiles  et  militaires,  la  chambre  de  commerce,  la  commis- 
sion de  colonisation,  les  délégués  de  la  société  des  colons,  les 
négociants  européens  et  les  notables  maures  et  juifs  vinrent  leur 
présenter  leurs  hommages.  Dans  les  réponses  qu'il  fit  à  leurs 
allocutions,  le  président  exposa  le  rôle  de  la  Commission  ;  mais. 


(1)  Aperçu  des  dépenses  relatives  h  la  commission  d'Africiue.  —  Ministère  de 
la  guerre,  division  des  fonds  et  de  la  comptabilité  générale,  bureau  d'Alger.  — 
Archives  nationales,  F  80,  carton  10. 

(2)  Archives  nationales,  F  80,  carton  10. 

(3)  Les  commissaires  étaient  accompagnés  de  MM.  Cornély,  aide  de  camp  du 
général  Bonet  ;  Normand,  secrétaire  de  M.  de  la  Pinsonnière  ;  Sautez-Labar- 
rière,  secrétaire  de  M.  Laurence.  M.  Grimaud  deCaux,  publiciste,  ancien  rédac- 
teur du  Nouvelliste,  avait  demandé  à  être  adjoint  à  la  Commission  d'Afrique 
ou  à  être  auiorisé  à  se  mettre  sur  les  lieux  en  comnmnication  avec  elle.  Lettre 
au  ministre  de  la  guerre,  5  juillet  1833.  Archives  nationales,  F  80,  carton  10. 
Il  ne  parait  pas  qu'il  ail  été  donné  suite  à  cette  demande.  —  A  Alger,  M.  Joanny 
Pharaon  fut  attaché  h  la  Commission  en  (jualité  d'interprète.  Moniteur  Algérieti, 
6  septembre  1833. 

(4)  Ordre  du  jour  n'  449  du  général  Voirol  sur  les  honneurs  à  rendre  à  la 
commission.  Lettre  de  l'intendant  militaire  au  ministre  de  la  guerre,  au  sujet 
de  l'exécution  des  mesures  prescrites  par  le  général  en  chef,  3  septembre  1833. 
Archives  nationales,  F.  80,  carton  10.  Monitouv  Ahjérieu,  6  septembre  1833. 
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touten  essayant  de  calmer  les  inquiétudes,  il  évita  toute  parole 
qui  pût  ôtre  regardée  comme  un  engagement,  pour  ne  pas  risquer 
de  diminuer  la  liberté  d'appréciation  de  ses  collègues  ou  de 
préjuger  de  leurs  décisions  ultérieures <*^  Quelques  jours  plus 
tard,  un  avis  inséré  dans  la  partie  officielle  du  Moniteur  Algérien 
indiquait  au  public  le  caractère  de  Tenquéte  dont  la  commission 
avait  été  chargée.  «  Plusieurs  demandes  ou  réclamations  ont 
été  adressées  à  la  commission  d'Afrique  ;  c'est  avec  reconnais- 
sance qu'elle  reçoit  tout  ce  qui  peut  appeler  son  attention  sur 
les  questions  importantes  et  d'intérêt  public.  Mais  il  est  de  son 
devoir  de  prévenir  les  habitants  de  la  colonie  d'Alger  qu'elle  ne 
peut  prononcer  sur  des  demandes  ou  réclamations  relatives  à 
des  intérêts  privés.  ))t*^ 

Le  6  septembre,  la  Commission  réunie  sous  la  présidence  du 
général  Bonet,  choisit  pour  secrétaire  M.  Piscatory,  entendit  la 
lecture  des  «  Instructions  »  et  examina  la  méthode  de  travail 
qu'il  convenait  d'adopter.  Après  une  courte  discussion,  les 
commissaires  reconnurent  qu'il  fallait,  avant  toute  délibération, 
rassembler  sur  place  les  informations  propres  à  éclairer  leur 
religion.  Il  décidèrent  donc  de  visiter  Alger,  Bône,  Oran,  et. 
autant  que  possible,  tous  les  points  de  la  côte  occupés  par  les 
troupes  françaises.  Chacun  des  membres  devait  «  parcourir  le 
pays,  entrer  en  rapport  avec  les  hommes  bien  informés,  recueillir 
des  faits,  des  documents,  des  impressions  ».  Il  fut,  en  outre, 
convenu  que  les  commissaires  se  partageraient  la  besogne  et 
que  chacun  étudierait  une  question  en  rapport  avec  ses  occupa- 
tions habituelles.  L'examen  de  la  question  militaire  fut  confié  au 
général  Bonet,  celui  de  la  question  maritime  au  commandant 
Duval  d'Ailly.  Le  général  Monfort  se  chargea  des  travaux  du 
génie  et  des  Ponts  et  Chaussées  ;  M.  Laurence  prit  pour  lui 
l'administration,  la  législation,  l'organisation  judiciaire  ;  les 
finances,  les  impôts,  le  domaine,  échurent  à  M.  d'Haubersaêrt  ; 
l'industrie,  le  commerce  et  les  douanes,  à  M.  Reynard  ;  l'agri- 
culture et  la  colonisation  furent  réservées  à  M.  de  la  Pinsonnière. 
Il  demeurait  d'ailleurs  entendu  que  les  diverses  questions  ainsi 


(1)  Moniteur  Ahjêvieny  6  septembre  1833.=  Commission  d'Afrique,  procès- 
verbaux,  I,  p.  38. 

(2)  Moniteur  Ahjêrien,  14  septembre  1833. 
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étudiées,  et  aussi  certains  problèmes  d'intérêt  général  seraient 
ensuite  discutés  par  la  Commission  tout  entière.  Si  elle  le  jugeait 
nécessaire,  elle  ferait  alors  comparaître  les  fonctionnaires  et  les 
particuliers  capables  de  la  renseigner  ;  elle  les  écouterait  et  les 
interrogerait.  Les  dépositions  achevées  et  le  débat  terminé,  les 
commissaires  se  prononceraient  sur  la  question  soumise  à  leur 
examen,  puis  le  membre  désigné  à  cet  effet  rédigerait  un  rapport 
dont  les  conclusions,  approuvées  par  les  comdâissaires,  servi- 
raient plus  tard  de  base  aux  discussions  de  la  Commission 
supérieure  <*^ 

Le  programme  que  la  Commission  d'Afrique  s'était  tracé 
comportait  donc  :  1«  Une  enquête  sur  les  lieux  ;  2<*La  discussion 
des  éléments  d'information  ainsi  recueillis.  Les  commissaires 
consacrèrent  donc  les  premiers  jours  de  septembre  à  visiter 
Alger,  dont  ils  inspectèrent  tous  les  établissements  civils  et 
militaires  ;  puis  ils  parcoururent  le  Sahel  et  la  Mitidja,  remon- 
tèrent le  cours  de  l'Harrach,  poussèrent  même  jusqu'à  Blidah. 
Ils  suivirent  les  routes  nouvellement  ouvertes,  examinèrent 
l'emplacement  des  postes  destinés  à  protéger  le  pays  contre  les 
incursions  des  Arabes,  interrogèrent  les  Européens  vivant  dans 
les  villages  de  Kouba,  de  Douera,  de  Dely-lbrahim,  cherchèrent 
à  se  rendre  compte  de  la  valeur  naturelle  du  sol  et  de  la  façon 
dont  il  était  exploité  par  les  Européens  et  par  les  indigènes.  Ils 
remarquèrent  avec  étonnement  le  mode  de  culture  et  les  instru- 
ments rudimentaires  des  Arabes  ;  ils  constatèrent  aussi  que, 
soit  ignorance,  soit  manque  de  ressources,  la  grande  majorité 
de  colons  avaient  suivi  les  errements  des  naturelst*^  Ils  attri- 
buèrent à  cette  mauvaise  méthode  l'échec  des  premières  tentatives, 
comme  aussi  à  l'emploi  de  procédés  rationnels,  le  succès  de 
certaines  exploitations  agricoles,  telles  que  celles  de  MM.  Lacroutz 
et  Coupu,  Roches <^^  et  Colombon.  La  Mitidja  ne  leur  parut 
mériter  la  réputation  d'extraordinaire  fertilité  qu'on  lui  attribuait 
en  France.  Us  furent  frappés  de  l'étendue  des  marécages,  dont 
le  dessèchement  était  nécessaire  pour  permettre,  sans  danger. 


(1)  Commission  d'Afrique.  —  Procès-verbaux,  i,  p.  40-99. 

(2)  Conmiission  d'Afrique.  —  Rapport  sur  la  colonisation,  p.  380-599.  —  Dis- 
cussion sur  la  culture  et  la  colonisation,  p.  236-395. 

l3)  Léon  Roches  :  Dix  ans  à  travers  l'Islam^  p.  22,  éd.  de  1904. 
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la  mise  en  valeur  du  sol,  du  déboisement  et  de  la  désolation 
générale  de  toute  cette  région,  enfin  du  rendement  médiocre  des 
cultures  de  céréales,  sur  lesquelles  on  avait  fondé  de  grandes 
espérances.  Les  cultures  arbustives,  orangers,  citronniers, 
mûriers,  et  surtout  oliviers,  pouvaient  en  revanche,  assurer  à 
ceux  qui  s'y  consacreraient,  des  profits  considérables.  Les 
résultats  obtenus  par  MM.  Roches  et  Colombon,  qui  avaient 
entrepris  des  essais  de  plantation  et  de  greffage  d'oliviers,  ceux 
de  M.  Lacroutz,  qui  avait  réussi  à  fabriquer  une  huile  d'olive 
d'excellente  qualité  w  comparable  à  l'huile  d'Aix  »,  leur  semblèrent 
mériter  d'être  signalés^^).  Enfin  leur  attention  fut  attirée  sur  les 
avantages  que  présenterait  la  culture  de  la  vigne <*L  Mais  l'avenir 
de  la  Mitidja  était  subordonné  au  rétablissement  de  la  sécurité. 
Le  pays  était  loin  d'être  pacifié  ;  la  Commission  eut  l'occasion 
d'en  faire  elle-même  l'expérience. 

Le  10  septembre,  en  effet,  les  commissaires  étaient  partis  pour 
Blîdah,  escortés  de  4,000  hommes  sous  le  commandement  des 
généraux  Voirol  et  Bro.  En  route,  on  apprit  le  meurtre  du  caïd 
Bouzeîd,  partisan  dévoué  de  la  cause  française,  assassiné,  la 
veille,  au  marché  de  Boufarik.  La  colonne  n'en  continua  pas 
moins  sa  marche,  traversa  sans  encombre  Boufarik  et  arriva 
sous  les  murs  de  Blidah.  Sur  la  demande  d'une  députation  des 
habitants,  les  soldats  ne  pénétrèrent  pas  dans  la  place.  Seuls  le 
général  Voirol  et  M.  Piscatory,  accompagnés  de  quelques  officiers 
et  d'un  détachement  de  cavalerie  entrèrent  dans  la  ville,  où  ils 
ne  restèrent  que  fort  peu  de  temps^^L  Puis,  les  commissaires 
ayant  déclaré  qu'ils  ne  voulaient  pas  en  voir  davantage,  on 
reprit  la  route  d'Alger.  Près  de  Boufarik,  les  soldats  découvrirent 
le  corps  d'un  cantinier  et  de  sa  femme,  qui,  s'étant  écartés  du 
gros  de  la  colonne,  avaient  été  surpris  par  des  indigènes  et  mas- 
sacrés. En  outre,  quelques  centaines  d'arabes  étaient  venus 
tirailler  contre  Tarrière-garde,  sans  autre  résultat  que  de  blesser 


(1)  Commission  d^Afrique.  —  Rapport  sur  la  colonisation,  i,  p.  381. 

(2)  «  La  culture  de  la  vigne  est  ici  très  facile  et  peu  dispendieuse  ;  il  serait 
peut-être  facile  d'en  obtenir  des  vins  précieux,  tels  que  ceux  de  Malaga,  Madère, 
etc.,  mais  il  faudrait  changer  Tespèce  de  raisin,  qui  n'est  cultivé  que  pour  la 
table».  ïhid.y  p.  38:{. 

(3)  PÉLissiER  de^Raynaud  :  Annales  Algériennes,  i,  p.  312-399.  —  Rousskt  : 
V Algérie  (le  Î8S0  à  1840,  i,  p.  243.  —  Commission  d'Afrique.  Procès- verbaux,  ii, 
p.  223. 


—  573  — 

deux  hommes.  Mais  les  soldats,  selon  la  mauvaise  habitude  qu1ls 
avaient  alors,  brûlèrent  inutilement  un  grand  nombre  de  cartou- 
ches. Le  général  Bonet,  d'autre  part,  oubliant  que  ses  fonctions 
de  commissaire  étaient  incompatibles  avec  le  commandement  des 
troupes,  donna  des  ordres  qui  se  trouvèrent  en  contradiction 
avec  ceux  du  général  Brô.  De  là,  une  certaine  agitation  «  qui  fit 
croire  à  quelques  Européens  d'Alger,  venus  à  la  suite  de  la 
colonne,  qu'ils  avaient  assisté  à  une  bataille  ».  Mais,  ainsi  que  le 
remarque  Pélissier,  il  ne  se  produisit  aucun  désordre,  et  les 
troupes  rentrèrent  sans  encombre  à  Alger.  Cette  échauffourée 
fit  pourtant  grand  bruit.  L'armée  se  plaignit  d'avoir  été  obligée 
de  battre  en  retraite  ;  le  public  blâma  Voirol  de  ne  pas  s'être 
arrêté  à  Boufarik  et  de  ne  pas  avoir  contraint  par  des  mesures 
de  rigueur,  telles  que  la  destruction  des  villages  ou  la  saisie  des 
troupeaux,  les  habitants  de  la  région  à  lui  livrer  les  assassins  de 
Bouzeïd  et  des  deux  Européens  massacrés.  Voirol,  dont  Pélissier 
apprécie  la  conduite  en  termes  peut-être  trop  sévères^*^  eut  soin 
de  se  justifier  dans  un  rapport  adressé  au  ministre  de  la  guerre. 
((  J'aurais  pu,  dit-il,  commencer  des  représailles  auxquelles  les 
coupables  n'échapperont  pas  ;  mais  l'expédition,  à  cause  de  la 
présence  des  membres  de  la  Commission,  qui  m'en  avaient 
formellement  exprimé  le  vœu,  devait  être  toute  pacifique.  Il  ne 
convenait  pas  que  j'en  changeasse  l'objet,  à  l'occasion  d'un 
événement,  dont  les  suites  pouvaient  être  ajournées.  ))<^^  La 
Commission  d'enquête,  de  son  coté,  déclinait  toute  responsabilité, 
et  faisait  placarder  sur  les  murs  d'Alger  un  avis  où  elle  informait 
la  population  qu'elle  n'entendait  pas  se  départir  du  rôle  qui  lui 
avait  été  assigné,  a  Complètement  étrangère  aux  opérations 
militaires,  aussi  bien  qu'aux  actes  administratifs,  elle  en  est 
témoin  et  les  apprécie,  mais  ne  devant  y  intervenir  en  rien,  elle 


{\)  «  Le  commandement  fut  de  fait  tellement  partagé  dans  la  journée  du 
10  «eptembre,  (pie  la  responsabilité  morale  doit  Pètre  également,  bien  que  la 
responsabilité  légale  ne  puisse  porter  que  sur  le  général  Voirol.. .  »  Pélissier  : 
Annales  AUiérienneSy  l,  p.  321.  —  Ce  <iue  Pélissier  reproche  surtout  à  Voirol, 
c'est  d'avoir  laissé  sans  protestation  aflicher  V  «  avis  »  de  la  Commission. 
«  II  aurait,  non  seulement  pu,  mais  dû  suspendre  sur  le  champ,  de  ses  fonctions, 
le  chef  delà  police,  qui  laissai  aflicher  cette  pièce,  laquelle,  dans  une  armée, 
ne  pouvait  être  considérée  que  connue  factieuse.  Or,  à  cette  époque,  ce  qu'on 
appelait  l'établissement  d'Alger,  n'était  encore  qu'une  armée.  »  Ihid. 

(2)  Momteiiv  AUjérien,  20  septembre  1833,  partie  oflicielle. 
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n'en  accepte  en  aucune  mesure  la  responsabilité.  ))<*^  Le  conflit 
qui  risquait  de  se  produire  entre  la  Commission  et  le  général  en 
chef  fut  pourtant  évité  et  des  explications  réciproques  mirent  fin 
au  malentendu.  Il  ne  fut  même  pas  nécessaire  d'insérer  au 
Moniteur  Algérien  la  note  qui  avait  été  préparée  à  cet  effet^*^ 

Les  commissaires  avaient  d'aillleurs  quitté  Alger  le  14  sep- 
tembre, à  destination  de  Bône.  De  leur  inspection  des  établissements 
militaires  de  cette  ville,  ils  rapportèrent  la  plus  fâcheuse 
impression <^^  Les  matériaux,  et  surtout  les  bras  ayant  manqué 
pour  l'exécution  des  travaux  de  casernement,  les  logements 
étaient  presque  tous  dans  un  état  épouvantable  ;  les  terrasses 
des  maisons  non  réparées,  les  toits  des  baraques  non  terminés 
laissaient  en  maint  endroit  les  troupes,  et  même  les  malades, 
exposés  à  la  pluie^*^  En  revanche,  les  environs  de  la  ville  lui 
parurent  offrir  à  la  colonisation  un  champ  d'expériences  beaucoup 
plus  favorable  que  la  Mitidja.  Le  sol  y  était  plus  fertile  et  moins 
marécageux,  les  travaux  à  entreprendre  moins  coûteux  que  dans 
les  environs  d'Alger.  Sceptiques  sur  l'avenir  de  la  Mitidja,  les 
commissaires  regrettaient  que  les  premiers  efforts  des  colons 
n'eussent  pas  été  dirigés  vers  la  plaine  de  Bône.  «  J'ai  été 
tellement  frappé.du  degré  supérieur  de  fertilité,  comparativement 
à  la  Mitidja,  dit  un  des  membres,  que  je  voudrais  que  là  aussi 
on  commençât  les  travaux  de  dessèchement.  ))<^'  —  «  Les  avantages 


(1)  Moniteur  AlfjMevy  14  septembre  1833,  partie  oUicielle. 

(2)  Cette  note  était  ainsi  conçue:  «  L'avis,  (|ueM.  le  Secrétaire  de  la  Commis- 
sion d'enquête  a  fait  insérer  dans  le  Moniteur  Algérien  du  14  septembre, 
n'avait  sans  doute  d'autre  objet  que  de  bien  faire  comprendre  au  public  la 
mission  dont  cette  Commission  est  chargée.  Cependant  quelques  esprits 
malveillants  ont  supposé  que  la  publication  tardive  de  cet  avis  avait  pour  but 
d'insinuer  un  blâme  sur  la  reconnaissance  de  Blidab.  Cette  interprétation,  d'une 
démarcbe  toute  naturelle,  est  aussi  blessante  pour  MM.  les  membres  de  la 
Commission,  qui  s'empresseraient  de  la  repousser  s'ils  étaient  ici,  qu'elle  est 
oflensiinte  pour  le  chef  investi  de  l'autorité  militaire  à  Alger,  qui  est  loin  de 
décliner  en  quoi  ([ue  ce  soit  sa  responsabilité.  »  Note  à  insérer  dans  la  partie 
oflicielle  du  Moniteur  Algérien.  —  Archives  Nationales,  F  80,  carton  10. 

(3)  «  La  Commission  du  Couvernement  revenant  de  Bône  a  débarqué  à 
Alger  le  2  de  ce  mois.  Ces  messieurs  ont  trouvé  les  établissements  militaires 
de  Bône  dans  un  état  déplorable.  Le  Conseil  d'administration,  (jui  s'est  réuni 
cxtraordinairement,  a  voté  les  fonds  nécessaires  pour  subvenir  aux  premiei's 
besoins  du  général  d'Uzer.  »  Dépèche  du  général  Voirol  au  ministre  de  la 
guerre,  5  octobre  1833,  —  Archives  Nationales,  F  80,  carton  10. 

(4)  Commission  d'Afrique.  —  Ra[)port  sur  les  travaux  publics,  T.  i.,  p.  315. 

(5)  Commission  d'Afrique.  —  Procès  verbaux,  T.  1.,  p.  267. 
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agricoles  que  Bône  présente  à  la  colomsation,  écrit  M.  de  la  Pin- 
sonnièpe,  dans  son  rapport,  sont  réels  et  immenses,  et  ceux 
d'Alger  ne  sont  que  problématiques.  Aussi,  tout  en  avouant  que 
des  raisons  d'ordre  moral  invitaient  à  appliquer  à  la  région 
d'Alger  la  plus  grande  somme  de  moyens,  il  serait  avantageux 
de  commencer  à  mettre  en  valeur  la  plaine  de  la  Seybouse.  En 
cas  d'insuccès  à  Alger,  l'entreprise  ébauchée  à  Bône  serait  prête 
pour  un  plus  grand  développement.  ))<*J 

Le  2  octobre,  la  Commission  de  retour  de  Bône  débarquait  de 
nouveau  à  Alger.  MM.d'Aubersaêrt,  Reynard  et  Laurence  restèrent 
dans  cette  ville,  tandis  que  leurs  collègues  se  rendaient  à  Oran. 
Ils  y  séjournèrent  du  4  au  15  octobre<*^  L'autorité  française  n'était 
guère  reconnue  au  delà  des  murailles  de  la  place;  il  ne  pouvait 
être  question  de  colonisation.  Les  commissaires  se  préoccupèrent 
donc  surtout  des  travaux  nécessaires  pour  assurer  la  défense 
d'Oran  et  pour  rendre  le  port  accessible  aux  navires  de  tout 
tonnage.  La  position  maritime  de  la  ville  leur  parut  assez 
importante  pour  justifier  de  grosses  dépenses.  Le  voisinage  du 
détroit  de  Gibraltar  en  faisait,  en  etiet,  un  point  d'appui  précieux 
pour  notre  flotte.  Quant  à  l'intérieur  du  pays,  ils  n'eurent  pas  de 
peine  à  se  convaincre  qu'on  ne  pouvait  encore  songer  à  le  mettre 
en  valeur.  Le  9  oc'tobre,  la  Commission  était  allée  visiter  la 
vallée  de  Misserghin,  à  trois  lieues  d'Oran,  sous  la  protection 
d'une  colonne  de  1 ,800  hommes,  aux  ordres  du  général  Desmichels. 
Au  retour,  les  Français  furent  attaqués  par  3,000  Arabes.  Un 
combat  s'engagea,  plus  sérieux  que  celui  de  Blidah,  puisque 
l'escorte  perdit  4  hommes  tués  et  eut  32  blessés <^^  Le  lendemain, 
comme  les  commissaires  allaient  examiner  la  position  du  Figuier, 
ils  essuyèrent  encore  quelques  coups  de  fusil,  mais  dispersèrent 
sans  peine  les  assaillants.  Dans  ces  deux  affaires,  le  général 
Bonet  ne  tenta  pas,  comme  à  Boufarik,  de  prendre  le  comman- 
dement ;  ((  il  se  contenta,  écrit  Pélissier,  de  donner  des  preuves 


(1)  Coinnnssion  d'Afrique.  —  Rapport  sur  la  colonisatiou,  T.  i.,  p.  372. 

(2)  Nous  rectifions  au  moyen  des  documents  ofliciels  les  dates  données  par 
Pélissier,  qui  place  Parrivéc  de  la  (lomntission  dans  les  dernière  jours  de 
septembre,  et  le  combat  de  Misserghin  le  1"  octobre. 

(3)  Lettre  de  l'Intendant  civil  au  Ministre  de  la  Guerre.  —  25  octobre  1833.— 
Archives  Nationales,  F  80,  carton  10. 
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de  cette  brillante  valeur  qui  Tavait  rendu  sî  célèbre  dans  sa 
jeunesse.  ))^*^ 

Avec  Oran,  la  France  n'occupait  à  ce  moment,  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Algérie,  qu'Arzeu  et  Mostaganem,  dont  le  général 
Desmîchels  avait  pris  possession  le  13  et  le  28  juillet  1833.  La 
Commission  résolut  de  visiter  ces  deux  postes.  Elle  quitta  donc 
Oraa  le  15  octobre  au  soir  sur  VAgathe,  qui,  le  lendemain 
matin,  mouillait  en  vue  d'Arzeu.  La  (Commission  toutefois  ne  put, 
par  suite  du  mauvais  temps,  débarquer  que  le  soir.  Elle  constata 
que  le  seul  résultat  de  l'occupation  française  avait  été  de  rom- 
pre toute  communication  entre  la  «  marine  »,  où  s'élevaient  les 
magasins,  le  blockhaus  et  la  batterie,  qui  constituaient  rétablis- 
sement français  et  la  ville  d'Arzeu  située  à  environ  deux  lieues 
dans  l'intérieur.  En  outre,  les  relations  amicales  entretenues 
jusqu'alors  par  le  commandant  de  la  place  d'Oran  avec  les 
habitants  de  la  ville,  avaient  cessé^*^  Le  mauvais  temps  conti- 
nuant, la  (Commission  dut  renoncer  à  se  rendre  à  Mostaga- 
nem, en  raison  des  difficultés  que  présentaient  l'embarquement 
et  le  débarquement^'*^  Elle  passa  outre,  laissa  au  commandant 
Savart,  le  soin  de  rédiger  un  rapport  sur  ces  deux  postes  et 
fit  voile  pour  Bougie  sans  môme  s'arrêter  à  Alger.  Bougie 
avait  été  occupée  par  les  troupes  françaises  le  1®^  octobre.  Le  12 
du  même  mois,  l'enlèvement  de  la  position  du  Gouraya  avait 
assuré  la  sécurité  de  la  ville  du  coté  de  la  montagne.  Mais 
les  Kabvies  continuaient  à  se  montrer  aux  abords  de  la  place  et 
harcelaient  les  travailleurs  chargés  de  construire  des  blockhaus  et 
des  retranchements.  La  (Commission  ne  put  donc  faire  sur  ce 
point  une  encjuète  approfondie.  11  lui  parut  toutefois  que  «  l'occu- 
pation serait  très  coûteuse,  sans  que  l'on  pût  entrevoir  encore 
quels  en  seraient  d'ici  longtemps  les  avantages  ))^^K 

La  visite  de  Bougie  mit  lin  aux  pérégrinations  des  commissaires. 
Le  24  octobre,  ils  se  trouvèrent  de  nouveau  réunis  à  Alger,  et 


(1)  Coiiiinission  rrAfrique.  —  Hapports,  i,  p.  3'23. 

(2)  PÉLissiEK  :  Annales  Abjêviennc»,  i,  p.  365.  —  HousSET  :  L'AUjêvie  de 
fS-iO  à  ISWy  I,  p.  29v>. 

{'M  Commission  dWfrique,  —  Ilapports,  i,  p.  323,  324. —  Recomiaiss;mre  mili- 
taire (rArzew.  —  Notes  recueillies  jiu  forl  d'Arzew,  le  16  octobre  1833. 
Archives  du  (îouveruemeiil  jçénéral,  carton  ô. 

(4)  Commission  d'Afrique.  —  Procès-v(»rbau.\,  I,  p.  43.  —  Lettre  du  général 
Monfort,  au  ministre  de  la  guerre.  Archives  nationales,  F  80,  carton  10. 
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commencèrent  h  discuter  les  renseignements  de  toute  sorte  qu'ils 
avaient  recueillis  depuis  leur  arrivée  en  Afrique.  Ils  consacrèrent 
à  cotte  besogne  24  séances,  du  24  octobre  au  19  novembre^*^ 
Comme  on  ne  pouvait  songer  à  résoudre  toutes  les  questions 
contenues  dans  les  «  Instructions  »,  un  des  membres  fut  chargé 
de  choisir  celles  qui  lui  paraissaient  le  plus  importantes  et  de 
les  formuler  en  termes  précis.  Mais  alors  une  difficulté  se  présenta. 
A  quel  moment  convenait-il  d'examiner  la  question  de  la  conser- 
vation ou  de  l'abandon  d'Alger? Plusieurs  membres  proposaient 
de  ne  pas  la  résoudre,  alléguant  que  le  travail  de  la  commission 
n'était  qu'un  travail  préparatoire  et  qu'il  y  aurait,  d'autre  part, 
inconvenance  à  exprimer  une  opinion  sur  ce  point  capital.  On 
paraîtrait  ainsi  vouloir  forcer  l'opinion  de  la  Commission  supé- 
rieure, qui  serait  appelée  à  se  prononcer  sur  ce  point  capital.  «  En 
Afrique,  disaient  les  partisans  de  l'abstention,  recueillons  des 
faits  ;  en  France,  quand  la  Commission  sera  réunie  à  Paris,  nous 


(1)  24  oclobre.    Examen  fies  questions  extraites  des  «  Instructions  ». 

25  octobre.     De  la  conservation  ou  de  l'abandon  d'Alger. 

26  —  De  la  capitulation  du  5  juillet  1830. 

28  —         Rapports  avec  les  Arabfîs. 

29  —         De  la  colonisation  et  des  colons.  (Faut-il  admettre  les  Fran«;ais 

seuls  ou  les  Français  et  les  étrangers  '?) 

30  —         De  remploi  aux  travaux  publics  des  troupes,  descompagnies  de 

discipline,  des  condamnés  militaires  et  civils? 

31  —  De  rattitude  de  l'autorité. 

1"  novembre  Y  aura-t-il  deux  pouvoirs  ou  un  seul  *.'  En  quelles  mains  t'era-t-il 

remis  ? 

2  —  Des  attributions  ministérielles  ;  des  attributions  du  gouverneur  ; 

du  conseil  d'administration. 

3  —         De  l'adn)inistration  municipale  et  de  la  garde  nationale. 

4  —         Question  du  domaine. 
.')        —         Des  impôts. 

6  —  De  l'impôt  sur  les  Arabes. 

7  —         Du  système  militaire. 

10  —  Enquête  sur  la  justice. 

11  —  De  la  législation  et  de  l'administration  de  la  justice. 

12  —  Enquête  sur  le  commerce  et  les  douanes. 

13  —         Continuation  de  l'enquête  sur  le  commerce  et  les  douanes. 

14  -  M. 

l.^>        --  Enquêtf»  sur  la  culture  et  la  colonisation. 

16  —  Continuation  de  l'enciuète  sur  la  culture  et  la  colonisation. 

17  -  Id. 

18  —  Des  travaux  du  génie  et  des  ponts  et  chaussées. 

19  —  Question  maritime. 

20,  21,  23  novembre.  Lecture  des  rapports. 
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en  tirerons  les  conséquences  ))^^K  Cet  avis  ne  prévalut  pas.  Non 
seulement  la  Commission  décida  d'examiner  les  avantages  et  les 
inconvénients  que  présentait  pour  la  France  la  possession 
d'Alper,  mais  encore  elle  estima  nécessaire  d'inscrire  cette  ques- 
tion à  Tordre  du  jour  avant  toutes  les  autres.  Il  pouvait  paraître 
étrange  de  procéder  de  la  sorte,  mais  eût-il  été  plus  rationnel 
d'étudier  les  moyens  de  défense,  d'administration,  de  colonisation 
de  l'Afrique,  avant  d'avoir  décidé  au  préalable  qu'on  y  resterait? 
Au  cas  où  la  Commission  eût  donné  au  problème  une  solution 
négative,  jl'examen  des  détails  devenait  superflu.  Enfin,  pour 
permettre  à  chacun  des  membres  d'exprimer  sa  pensée  sur  ce 
sujet  avec  toute  la  précision  désirable,  la  Commission  convint 
que  toutes  les  opinions  seraient  rédigées  par  écrit,  insérées 
textuellement  dans  le  procès-verbal,  et  qu'après  avoir  entendu 
lecture  de  ces  diverses  opinions,  on  formulerait  Topinion  de  la 
majorité^*^  Ces  précautions,  justifiées  par  l'importance  du  débat 
sur  l'abandon  ou  la  conservation  de  l'Algérie,  ne  furent  pas 
prises  pour  les  autres  délibérations.  La  lecture  des  procès-verbaux 
montre  toutefois,  que,  d'ordinaire,  les  commissaires  évitèrent  de  se 
laisser  aller  aux  hasards  de  l'improvisation  et  se  servirent  de  notes 
assez  développées  qui  souvent  furent  produites  par  M.  Piscatory. 

Nous  avons  indiqué,  en  note,  les  questions  traitées  dans  cha- 
cune des  séances  de  la  Commission.  Cette  liste  suffit  à  prouver  le 
soin  avec  lequel  les  commissaires  s'acquittèrent  de  leur  tûche,  et 
aussi  quelle  importance  ils  attachaient  à  certaines  questions, 
puisqu'ils  les  examinèrent  à  diverses  reprises  et  sous  divers 
aspects.  (]'est  ainsi  que  Tenquéte  sur  l'attitude  de  l'autorité  et 
sur  l'organisation  administrative  occupa  deux  séances.  Deux 
autres  furent  consacrées  aux  impots  à  établir  sur  les  Européens 
et  sur  les  indigènes.  La  discussion  sur  le  commerce  et  les  douanes 
dura  trois  jours.  Enfin,  le  problème  de  la  colonisation,  abordé 
une  première  fois  le  29  octobre,  fut  repris  le  15,  le  16  et  le 
17  novembre.  Dans  la  plupart  de  ces  séances,  les  membres  de 
la  Commission,  après  avoir  entendu  le  ra|)port  de  celui  d*entre 
eux,  (|ui  avait  fait  du  sujet  une  étude  spéciale,  se  bornèrent  à 
exposer  leurs  observaticms  ou  leurs  objections.  Les  délibérations 

(1)  Cumiiiissiou  d'Afri<iu«'.  —  Procès-Nerb.iux,  t.  i,  p.  44. 
^2)  Commission  d'Afritiu»».  —  Procès-verbaux,  t.  i,  p.  45. 
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furent  conduites  avec  le  plus  prand  sérieux  et  toutes  les  décisions 
prises  après  des  débats  longs  et  minutieux.  Parfois,  aussi,  les 
commissaires  appelèrent  à  déposer  devant  eux  les  personnes  que 
leur  situation  ou  leur  expérience  mettaient  en  état  de  les  ren- 
seigner. C'est  ainsi  que,  dans  l'enquête  sur  la  justice,  ils  enten- 
dirent MM.  Rolland  de  Bussy,  président  de  la  cour  criminelle  ; 
Vincent,  président  de  la  cour  de  justice  ;  Hautefeuille,  procureur 
du  roi  ;  Sidi  Mustapha  ben  Kebabti,  mufti  maure  ;  Aaron  Moati, 
chef  de  la  nation  juive  ;  Samuda,  interprète  assermenté.  Aux 
magistrats  européens  ils  demandèrent  leur  avis  sur  l'extension 
de  la  juridiction  française  aux  indigènes  en  matière  criminelle  ; 
sur  les  réformes  à  introduire  dans  l'organisation  des  tribunaux; 
sur  la  nécessité  de  surveiller  les  cadis,  etc.  Ils  posèrent  aux 
musulmans  et  aux  juifs  des  questions  sur  différents  points  de 
droit  musulman  ou  rabbinique.  De  même,  avant  de  clore  son 
enquête  sur  le  commerce  et  les  douanes,  la  Commission  interrogea 
les  membres  de  la  (llhambre  de  Commerce  et  les  négociants  qui 
en  avaient  fait  partie  avant  le  dernier  renouvellement  sur  les 
obstacles  qui  s'opposaient  au  développement  commercial  de 
l'Algérie.  Elle  sollicita  de  leur  part  des  indications  au  sujet  des 
modifications  qu'il  convenait  d'apporter  au  tarif  douanier,  et  du 
traitement  à  appliquer  aux  marchandises  fran(,*aises  et  étrangères. 
Elle  prit  note  de  leurs  opinions  sur  la  nécessité  d'instituer  une 
Bourse  et  un  Tribunal  de  commerce.  Elle  voulut  entendre  les 
directeurs  de  la  colonisation  et  du  Jardin  d*Essai,  les  membres 
de  la  société  des  colons,  enfin  certains  propriétaires  qui  avaient 
entrepris  des  cultures  nouvelles  et  tenté  des  expériences  agricoles 
aux  environs  d'Alger.  Bref,  la  Commission  ne  négligea  aucun 
moyen  de  se  documentci-.  Elle  laissa  cependant  hors  de  ses 
discussions  la  question  militaire  et  la  question  maritime.  Recon- 
naissant que  ceux  de  ses  membres,  qui  étaient  étrangers  à  l'art 
militaire,  a  ne  pouvaient  donner  un  avis  et  proposer  un  système^*^  », 
elle  n'ouvrit  pas  de  débat  sur  ces» deux  questions  et  se  contenta 
de  confier  le  soin  de  rédiger  les  rapports  au  général  Bonet  et  au 
commandant  Duval-Daillv. 

Les  (lis(îussions  furent  closes  le  19  novembre.  La  réouverture 
de  la  session  parlementaire  approchait  et  les  commissaires  avaient 


(1)  Commission  «rAfri«iue.  —  Procès-verbaux,  T.  i,  p.  167. 
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hâte  de  rentrer  à  Paris.  Il  s'embarquèrent  donc  pour  la  France 
le  19  novembre^*!.  Arrivés  en  vue  des  (îôtes  françaises  le  25  du 
même  mois,  ils  furent  retenus  au  lazaret  de  Toulon  pour  purger 
la  quarantaine  imposée  aux  navires  venant  d'Afrique.  Ils  occu- 
pèrent ce  loisir  forcé  à  achever  le  classement  des  documents 
qu'ils  avaient  rapportés  d'Afrique.  (l'est  de  là  qu'ils  informèrent 
le  ministre  de  la  guerre  de  la  façon  dont  ils  avaient  accompli 
leur  mission,  par  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  Ministre, 

((  La  Commission  d'Afrique,  forcée  par  la  convocation  des 
Chambre  de  hâter  ses  travaux,  est  arrivée  au  lazaret  de  Toulon 
le  25  de  ce  mois.  En  acceptant  sa  mission,  elle  avait  pensé  qu'elle 
était  surtout  appelée  à  observer  le  pays,  recueillir  des  faits 
pmvoquer  l'expression  de  tous  les  vœux,  accueillir  même  les 
plaintes  raisonnables.  Elle  avait  pensé  que,  dans  ses  procès- 
verbaux,  les  rapports  spéciaux  qui  les  accompagnent  et  les  pièces 
qui  y  sont  annexées,  elle  devait  réunir  tous  les  éléments  du 
travail  définitif  de  la  Commission  générale,  avec  laquelle  la 
Commission  d'Afrique  sera  appelée  à  délibérer. 

«  Alger,  Bône,  Oran  auront  été  tour  à  tour  visités  ;  toutes  les 
questions  indiquées  par*  le  programme,  étudiées,  discutées, 
disposées  à  recevoir  une  complète  solution.  Beaucoup  de  souve- 
nirs qui  ne  s'effaceront  point,  d'impressions  reçues  et  qui  se 
transmettront,  viendront  encore  faciliter  un  dernier  examen. 

((  Mais  la  Commission  était  partie  trop  tard  ;  elle  a  été  rappelée 
tro[j  lot  par  l'ouverture  de  la  session,  et  le  temps,  qui  a  suffi  à 
l'obseivation,  a  manqué  pour  rendre  compte  de  son  résultat.  Les 
travaux,  inachevés  en  Afrique,  se  poursuivent  avec  activité  au 
lazaret.  La  Commission  n'aura  probablement  plus,  en  le  quittant, 
qu'à  approuver  ou  à  amender,  s'il  y  a  lieu,  quelques-uns  des 
rapports  spéciaux  dont  elle  a  chargé  chacun  de  ses  membres. 

((  Après  avoir  mesuré  le  travail  qui  leur  reste  à  faire  et  le 
temps  qu'ils  pourront  consacrer  à  leurs  intérêts  particuliers,  les 
membres  de  la  Commission  ont  pensé  qu'ils  pourraient  tous  être 
réunis  à  l*aiis  dans  les  premiers  jours  de  janvier.  A  cette  époque 


(ti  L(î  Ci'îi'éinouial   fut  le  inôine  au   iléj)ai't  ([u'à  l'arrivée.  (Cependant,  sur  la 
demande  expresse  des  coiniiiissaires,  il  n'y  eut  pas  de  visites  de  corps. 
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la  commission  générale  aura  certainement  été  nommée  et  la 
Commission  d'Afrique  sera  prête  à  lui  remettre  le  procès-verbal 
de  ses  travaux,  ainsi  que  les  rapports  et  les  pièces  qui  doivent 
y  être  annexés. 

«  Nous  avons  l'honneur,  etc. 

((  Signé  :  Bonet,  président  ;  Piscatory,  secrétaire.  » 


IV 


L'affirmation  des  membres  de  la  commission  «  qu'ils  avaient 
étudié  toutes  les  questions  posées  par  le  programme  »  était 
l'expression  exacte  de  la  vérité.  Les  procès-verbaux  et  les 
rapports^*)  réunis  dans  le  premier  volume  du  recueil  intitulé 
Commission  d'Afrique  en  font  foi.  Le  cadre  restreint  de  cette 
étude  ne  nous  permet  pas  d'analyser  en  détail  cette  publication. 
Nous  tenterons  donc  seulement  de  noter  quelques-unes  des 
remarques  les  plus  importantes  faites  par  les  commissaires  au 
cours  de  leur  enquête.  Chargés  d'examiner  la  situation  de  notre 
possession  africaine  à  la  fin  de  1833,  quelles  réflexions  leur 
suggéra  cet  examen  ?  Invités  à  indiquer  les  mesures  propres 
à  assurer  l'avenir  de  l'Algérie,  quelles  réformes  jugèrent-ils 
nécessaires  ? 

Comme  Tavouait.  Tannée  suivante,  dans  un  discours  à  la 
Chambre^*),  M.  Laurence,   l'un  des  commissaires,  l'impression 


(1)  Ces  rapports  sont  au  nombre  de  11  : 
Mémoire  militaire  (Général  Bonct)  ; 
Rapport  sur  la  marine  (Duval-Dailly)  ; 

Rapport  sur  les  travaux  publics  (général  Mont  fort)  ; 

Rapport  sur  la  colonisation  (De  la  Pinson nière)  ; 

Rapport  sur  le  domaine  public  (d'Haubersaërt)  ; 

Rapport  sur  la  fondation  de  la  Mec(iue  et  de  Médine  et  autres  établissements 
pieux  (dllaubersaërt)  : 

Rapport  sur  Pinstitution  du  Beil-el-Mal  (dllaubei*saërl)  ; 

Rapport  sur  les  contributions  (d'Haubersaërt)  ; 

Rapport  sur  les  tributs  à  percevoir  sur  les  Arabes  (d'Haubersaërt)  ; 

Rapport  sur  le  commerce  et  les  douanes  (Keynard). 

Le  rapport  de  M.  de  la  Pinsonniére  a  été  publié  intégralement  dans  le  recueil  : 
Colonisation  de  la  Rèfjenrc  d' Alger...  Doewnents  officiels  déposés  sui'  le 
bureau  de  la  Chamhre  den  député.'*.  i>  même  ouvrage  contient  des  extraits 
des  autres  rapports. 

(2)  Séance  du  30  avril  183i. 
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première  avait  été  mauvaise.  On  ne  voyait  que  des  ruines,  on 
n'entendait  que  des  plaintes  ;  aux  charges  et  aux  dépenses  de 
Toccupation  il  était  impossible  d'opposer  autre  chose  que  des 
avantages  lointains,  des  espérances  peut-être  illusoires.  Les 
effets  du  régime  militaire,  auquel  l'Algérie  était  soumise  depuis 
4830,  avaient  été  néfastes.  «  Le  voisinage  des  camps  est  toujours 

fâcheux,  écrit  M.  de  la  Pinsonnière  ; le  soldat  ne  fait  acte 

de  sa  puissance  que  pour  porter  avec  lui  la  dévastation  et  la 
ruine.  ))'^^  Alger  et  la  banlieue  de  cette  ville  avaient,  en  effet, 
beaucoup  souffert  des  excès  des  troupes.  L'article  v  de  la  capi- 
tulation, qui  garantissait  aux  habitants  la  possession  de  leurs 
biens,  le  respect  de  leur  religion,  n'avait  pas  été  observé.  Six 
cents  maisons  avaient  été  démolies  pour  l'exécution  de  travaux 
de  voirie,  sans  estimation  préalable  et  sans  indemnité  ;  des 
immeubles  avaient  été  occupés  par  les  services  publics,  sans 
que  les  propriétaires  en  eussent  reçu  le  loyer  ;  des  mosquées 
désaffectées  et  transformées  en  casernes,  sans  que  cette  mesure 
fût  justifiée  par  les  besoins  du  service  ;  des  cimetières  détruits 
sans  que  Ton  songeât  à  donner  aux  ossements  dispersés  une 
sépulture  décente.  On  s'était  emparé  des  biens  des  fondations 
pieuses,  au  lieu  de  se  borner  â  en  surveiller  la  gestion  et  l'em- 
ploi. A  la  vérité,  ces  atteintes  aux  droits  de  propriété  avaient  eu 
souvent,  ainsi  que  le  remarque  la  Commission,  des  «  causes  légi- 
times et  à  l'empire  desquelles  force  était  bien  de  céder^**  ».  Les 
torts  de  l'administration  étaient  donc  moins  encore  «  dans  le  fait 
de  la  propriété  violée  que  dans  l'absence  des  réparations  et  des 
précautions  qui  eussent  dû  accompagner  ou  suivre  ces  actes  ». 
Aux  environs  d'Alger,  le  mal  était  plus  grand  encore.  Le  marau- 
dage y  avait  causé  des  dommages  irréparables.  M.  de  la  Pinson- 
nièi'e  en  trace  le  tableau  saisissant  :  «  La  hache  a  fait  justice  de 
plantations  superbes  que  le  temps  et  la  barbarie  avaient  respec- 
tées ;  les  pépinières,  les  vignes  ont  alimenté  le  feu  du  bivouac  ; 
les  solives  des  maisons  ont  fait  du  bois  de  corde,  vendu  ensuite 


(1)  Rapport  sur  la  colonisation.  —  Commission  (rAfriquo,  T  1,  p.  331. 

r2)  Rapport  sur  la  capitulation.  —  Commission  trAfrique,  T  i,  p.  401.  —  «  On 
sait,  écrit  encore  M.  do  Iji  Pinsonnière,  que  les  nécessités  de  la  guerre  sont 
irrésistibles,  mais  on  peut  trouver  dans  Tapplication  de  mesures  extrêmes, 
des  formes  délicates  et  même  de  justice  qui  masquent  tout  ce  qu'elles  ont 
d*odieux.  »  Rapport  sur  la  colonisation.  Commission  d'Afriiiue,  I,  ï7/ir/.,  p.  333. 
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sur  la  place  publique . les  terres  sont  devenues  des  champs 

de  manœuvre;  les  prairies,  des  pâturages  pour  la  cavalerie  wJ*^ 
De  pareilles  pratiques  n'ont  pas  tardé  à  provoquer  Tirritation 
des  indigènes  et  le  mécontentement  des  Européens. 

A  regard  des  indigènes,  l'administration  s'est  montrée  inca- 
pable d'adopter  une  politique  et  de  la  suivre.  Elle  a,  comme  à 
plaisir,  lésé  leurs  intérêts,  froissé  leurs  sentiments,  heurté  leurs 
préjugés  ;  elle  n'a  su  ni  gagner  leur  sympathie,  ni  leur  imposer 
le  respect  et  les  obliger  à  l'obéissance.  Ignorant  les  mœurs,  les 
aptitudes,  les  traditions  des  diverses  populations  de  la  Régence, 
elle  n'a  pas  eu  l'habileté  de  s'appuyer  sur  les  unes  pour  contenir 
et  soumettre  les  autres.  Après  avoir  appelé  les  Maures  aux 
affaires  municipales,  elle  les  en  a  écartés  ;  après  avoir  chassé  les 
Turcs,  elle  a  conservé  leur  système  de  gouvernement  arbitraire 
et  despotique,  sans  pourtant  leur  emprunter  les  expédients  grâce 
auxquels  ils  étaient  parvenus  à  maintenir  pendant  trois  cents 
ans  leur  autorité  sur  les  indigènes.  Elle  a  oublié  que  si  leur 
justice  était  prompte  et  sévère,  quelquefois  cruelle,  elle  était 
toujours  équitable  et  appliquée  avec  discernement.  Tour  à  tour 
violente  et  débonnaire,  son  incohérence  n'a  été  égalée  que  par 
son  impuissance.  Elle  n'a  réussi  qu'à  s'aliéner  les  vaincus  sans 
consolider  notre  domination.  Bref,  «  nous  avons  été  en  Afrique 
nos  plus  cruels  ennemis^*)  ». 

Incapable  d'organiser  un  modm  vivendi  satisfaisant  avec  les 
indigènes,  le  Gouvernement  n'a  pas  réussi  davantage  à  assurer 
aux  Européens  les  profits  de  la  conquête.  Ni  l'agriculture,  ni  le 
commerce  n'ont  atteint  le  degré  de  prospérité  qu'on  était  en 
droit  d'espérer.  La  colonisation  n'a  progressé  que  fort  lentement. 
Sans  doute,  on  s'était  fait,  en  France,  de  grandes  illusions  sur 
les  ressources  de  l'Afrique.  Cette  région  ne  ressemble  en  rien, 
la  Commission  l'a  constaté  au  cours  de  ses  voyages,  à  l'Eldorado 
décrit  par  quelques  publicistes  plus  enthousiastes  que  bien  infor- 
més. Elle  ne  mérite  pas  le  renom  de  fertilité  qu'on  lui  attribue  ; 
elle  ne  fournit  même  pas  les  denrées  nécessaires  â  la  subsis- 
tance du  corps  d'occupation  et  de  la  population  européenne  qui 
s'y  est  établie.  Les  montagnes  sont  stériles  et  déboisées  ;   les 


il)  Rapport  sur  la  colonisalion.  —  Couiinission  d'Afriquo,  i,  p.  335. 
cl)  Hapi)orl  sur  lu  coionisutiou.  —  Commission  irAfritiue,  i,  p.  331. 
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plaines  marécageuses  exigent,  pour  devenir  habitables  et  culti- 
vables, des  travaux  de  dessèchement  considérables.  Le  rende- 
ment des  céréales  ne  suHit  pas  à  rémunérer  Tagriculteur  ;  les 
cultures  tropicales,  sur  lesquelles  on  avait  fondé  de  grandes 
espérances,  ont  été  reconnues  impraticables.  Les  colons  de  la 
première  heure  sont,  pour  la  plupart,  découragés  et  ruinés. 
L'avenir  n'est  pas  moins  inquiétant  que  le  présent^*^  Mais  si 
rinsuccès  des  essais  de  colonisation  tient  à  des  conditions  de  sol 
et  de  climat  contre  lesquelles  Thomme  est  à  peu  près  désarmé,  il 
s'explique  aussi  par  d'autres  causes.  Et  tout  d'abord  par  le 
manque  de  sécurité.  La  mise  en  valeur  des  terres  n'est  possible 
que  sous  la  protection  de  l'armée.  Au-delà  de  la  ligne  des  postes, 
le  colon  demeure  exposé  à  toutes  les  incertitudes  et  à  tous  les 
dangers  de  la  guerre.  Or,  la  région  garantie  par  nos  postes  est 
peu  étendue  ;  elle  ne  comprend  guère  que  le  Sahel.  La  plus 
grande  partie  de  la  Mitidja,  la  plaine  de  Bône  ont  été  laissées 
sans  défenses.  A  Oran,  ù  Bougie,  les  Européens  ne  peuvent 
môme  pas  s'aventurer  hors  de  la  ville.  Là  même  ou  des  établis- 
sements agricoles  ont  été  fondés,  les  administrations  civile  et 
militaire  ont  fait  preuve  de  l'incurie  la  plus  funeste.  L'empla- 
cement des  premiers  centres  de  colonisation  a  été  mal  choisi. 
Les  uns  sont  dépourvus  de  protection  contre  les  incursions  des 
tribus  hostiles  ;  les  autres  sont  enserrés  dans  un  réseau  d'ou- 
vrages militaires  qui  leur*  interdit  toute  extension  ultérieure. 
Certains  villages  manquent  d'eau,  d'autres  sont  ravagés  par  les 
fièvrest^).  Enfin,  loin  de  faciliter  la  tâche  déjà  si  difficile  des 
colons,  l'administration  l'a  souvent  gênée  par  des  exigences  fis- 
cales excessives  ou  par*  des  mesures  arbitraires  et  vexatoires. 
L'autorité  militaire  et  l'autorité  civile  se  partagent  la  responsa- 
bilité de  cet  état  de  choses.  La  première  a  toléré  le  maraudage 


(1)  «  On  esl  épouvanté  de  tous  les  efforts  qu'un  système  complet  de  coloni- 
sation exigera,  lorsque  Ton  considère  que  dans  les  j)artles  qui  devront  être 
cultivées  de  préférence,  il  n'existe  pas  un  arbre,  pas  un  abri,  rien  qui  res- 
semble à  un  village,  et  même  à  une  maison  ;  (|u'il  faudra  tout  créer,  et  que  les 
villes  y  sont  si  rares  et  si  peu  importantes,  qu'elles  n'offrent  aucune  ressource 
en  dehors  de  leurs  murs.  »  Commission  d'Afrique.  Rapport  sur  la  colonisation, 
I,  p.  339.  —  «  Nous  marchons  à  pas  rétrogrades,  et  si  des  mesures  énergiques 
et  protectrices  ne  viennent  pas  au  secours  de  la  propriété,  la  colonie  touche  à 
sa  lin.  » 

(2)  Commission  d'Africiue. —  Rapport  sur  la  colonisation,  T.  i,  p.  338. 
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et  les  excès  de  rarraée  ;  !a  seconde  n'a  su  ni  adopter  un  plan  de 
colonisation  ni  recourir  aux  moyens  propres  à  en  assurer  Texé- 
cution.  ((  On  a  voulu  créer  des  villages  et  des  établissements 
coloniaux  ;  tout  a  été  commencé,  rien  n'a  été  fini,  ou  sinon  mal 
lini  et  surtout  trop  tardivement.  ))<*^ 

Ajoutons  que  le  recrutement  des  colons  a  été  fort  médiocre. 
A  côté  d'individus  intelligents,  laborieux,  instruits,  pourvus  de 
capitaux  suffisants  pour  mener  à  bien  leurs  entreprises,  que  de 
malheureux  attirés  en  Algérie  par  de  fallacieuses  promesses  et 
réduits,  comme  les  400  Allemands  expédiés  à  Alger  en  1831,  à 
mourir  de  faim  ou  à  solliciter  le  secours  de  l'administration  ; 
que  de  gens  tarés,  et  surtout,  que  de  spéculateurs  malhonnêtes. 
La  spéculation  sur  les  terrains  a  été  la  plaie  de  l'Algérie  au 
début  de  la  conquête.  C'a  été  une  sorte  de  fièvre,  dont  les  com- 
missaires signalent  avec  insistance  les  effets  pernicieux  et  démo- 
ralisateurs. M.  de  la  Pinsonnière  esquisse,  en  traits  peut-être  un 
peu  noirs,  les  désordres  qu'entraîna  «  l'arrivée  subite,  au  milieu 
de  gens  honorables,  de  spéculateurs  aventureux  et  sans  ressources 
réelles.  Se  jetant  sur*  noti-e  conquête,  (tomme  sur  une  proie 
facile  à  exploiter,  ils  ont  envahi  toutes  les  sources  de  richesses, 
neutralisé  tous  les  efforts  honnêtes,  exigé  des  lois  naissantes  et 
souvent  à  créer  un  appui  hont{îUx  à  de  honteuses  transactions. . . 
Ce  fut  alors  que,  sans  moyens  d'acquérir,  on  voulut  devenir  pro- 
priétaire. Tout  parut  convenable  pour  atteindre  ce  but.  Il  fallait 
posséder,  on  posséda.  La  maladie  gagna  toutes  les  classes  et 
l'on  peut  regretter  qu'elle  soit  parvenue  jusqu'à  celle  qui  s'est 
toujours  fait  remarquer  par*  son  désintéressement  et  ses  géné- 
reux sacrifices ^*>  Alger  devint  le  théAtre  de  manœuvres 

frauduleuses  de  tous  genres  qui  achevèrent  de  déconsidérer  le 
caractère  fran(;ais  aux  yeux  des  naturels,  a  Nous  apportions  à 
ces  peuples  barbares  les  bienfaits  de  la  civilisation,  disait-on,  et 
de  nos  mains  s'échappaient  les  turpitudes  d'un  ordre  social 
nsé^'^K  »  De  pareilles  pratiques  ont  été  funestes,  non  seulement 


(1)  Cominissiou  d'AfrHjue. —  Rapport  sur  la  colonisation,  p.  332. 

(2)  Commission  d'Afrique.  Rapport  sur  la  colonisation,  p.  336.  —  Il  y  a  ici 
une  allusion  aux  usurpations  (Je  terrain  reprochées  aux  olîiciers,  en  particu- 
lier au  général  Clauzel.  Sur  les  accusations  portées  contre  ce  général,  cf.  Si 
Hamdan  Khodja  :  Le  Miroir,  liv.  ii,  chap.  xii. 

(3)  Commission  d'Africiue.  —  Rapport  sur  la  colonisation,!,  p.  337. 
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parce  qu'elles  ont  exposé  la  France  à  sacrifier  son  argent  et  ses 
soldats  au  profit  de  gens  suspects  et  de  moralité  douteuse,  mais 
encore  parce  qu'elles  ont  rendu  fort  ditticile  rétablissement  de 
petits  colons.  Ceux-ci,  en  effet,  se  sont  le  plus  souvent  trouvés 
hors  d'état  de  racheter  aux  spéculateurs  les  terrains  à  leur  conve- 
nance et  dont  les  détenteurs  demandaient  un  prix  excessif.  Des 
domaines  énormes  restent  ainsi  en  friches  faute  d'acquéreurs^*^ 
Les  résultats  obtenus  sont  donc  hors  de  proportion  avec  les 
sacrifices  militaires  et  pécuniaires  consentis.  Mais  si  le  sol 
algérien  n'a  pas  encore  rendu  tout  ce  qu'on  en  attendait, 
l'occupation  des  principales  villes  de  la  Régence  a-t-elle  offert 
un  débouché  nouveau  aux  produits  manufacturés  de  la  métropole, 
déterminé  une  augmentation  notable  du  commerce  extérieur, 
favorisé  le  développement  de  la  marine  marchande  ?  Les  avan- 
tages que  présente  la  possession  d'un  littoral  de  deux  cents  lieues 
en  bordure  de  la  mer  la  plus  commerçante  du  monde,  la  pré- 
sence d'une  population  indigène  de  plusieurs  millions  d'habitants 
donnaient  lieu  de  l'espérer.  Cet  espoir,  comme  tant  d'autres,  a 
été  déçu.  Les  transactions  commerciales  se  sont  réduites  aux 
besoins  de  la  consommation  européenne  locale.  Même,  la  compa- 
raison du  chiffre  des  importations  et  des  exportations  françaises 
dans  la  Régence,  en  1822  et  en  1832,  tourne  à  notre  désavan- 
tage. Il  faut,  en  effet,  tenir  compte  qu'une  partie  des  objets 
introduits  en  Afrique  est  destinée  à  l'armée  et  non  à  la  popula- 
tion civile.  Nos  importations  ont  donc  consisté  surtout  en  bois- 
sons et  en  denrées  alimentaires,  consommées  par  les  troupes. 
Sur  les  articles  de  ce  genre,  l'augmentation  est  sensible,  mais 


{\)  Tous  les  membres  de  la  Commission  ne  sont  pas  aussi  pessimistes  (pic 
M.  de  la  Pinsonnière.  «  De  nombreuses  acquisitions  de  terrains  propres  à  la 
culture,  écrit  M.  Keynard,  eurent  lieu.  Beaucoup,  sans  doute,  furent  faites 
dans  des  vues  de  spéculation  et  sans  <iue  Texploitation  par  les  nouveaux  pro- 
priétaires ))arùt  à  personne  probiUsle,  ni  même  possible  ;  mais  plusieurs  aussi 
prouvèrent  que  des  hommes  honorablement  connus  dans  le  commerce  ou  dans 
d'autres  carrières,  avaient  l'intention  de  s'attacher  au  sol  de  la  Régence  et 
d'employer  des  capitaux  à  le  faire  fructifier.  Par  malheur,  l'obligation  d'assu- 
rer les  moyens  de  défense  et  de  pourvoir  au  logement  des  troupes,  dans  un 
pays  où  il  n'existait  i)as  d'établissements  appropriés  à  nos  besoins  en  ce  genre. 
Ut  naître,  de  la  part  de  l'autorité  militaire,  des  exigences  souvent  indispen- 
sables, mais  incom^iatibles  avec  les  développements  réguliers  du  travail  et  de 
la  propriété.  »  Commission  d'Africiue.  —  Rapport  sur  les  douanes,  i,  p.  449.  — 
M.  Reynard  attribue  donc  l'échec  de  la  colonisation  aux  exigences  de  l'autorité 
militaire,  plus  encore  ([u'aux  abus  de  la  spéculation. 
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Pîmporlatîon  des  produits  manufacturés  est  restée  à  peu  près  la 
même  qu'au  temps  de  la  domination  turque^*^  Elle  est  inférieure 
à  l'importation  étrangère  qui  fournit,  à  elle  seule,  les  deux  tiers 
des  tissus  introduits  dans  la  Régence ^^^  Le  débouché  offert  à 
notre  industrie  est  donc  insignifiant.  Il  n*en  peut,  d'ailleurs, 
aller  autrement.  En  tout  pays,  en  effet,  la  consommation  est  en 
rapport  étroit  avec  la  production  ;  la  première  suit  les  progrès 
de  la  seconde.  Or,  la  production  étant  à  peu  près  nulle  en  Afrique, 
la  puissance  de  consommation  est  limitée  ù  la  valeur  des  traite- 
ments des  fonctionnaires,  aux  salaires  des  ouvriers  employés  à 
l'exécution  des  travaux  publics,  aux  bénéfices  des  petits  indus- 
triels qui  fabriquent  les  objets  de  première  nécessité.  Le  secret 
de  rendre  Alger  véritablement  utile  à  la  production  française, 
conclut,  avec  raison,  M.  d'Haubersaért,  c'est  de  favoriser  la 
production  dont  la  Régence  est  susceptible.  Quant  aux  armateurs, 
ils  n'ont  pas  retiré  de  notre  établissement  sur  le  littoral  africain 
plus  de  profit  que  les  commerçants.  L'égalité  de  traitement 
accordée  à  tous  les  pavillons,  la  mauvaise  assiette  des  droits  de 
douane  et  de  tonnage  les  mettent  dans  un  état  d'infériorité 
marquée  vis-à-vis  de  leurs  concurrents  étrangers.  Pendant  les 
années  1830,  1831,  1832  et  les  six  premiers  mois  de  1833,  les 
bâtiments  français  n'ont  participé  que  pour  un  tiers  au  transport 


[i)  Tableau  comparatif  du  mouvement  commercial  de  la  Régence  en  1822 
et  1832,  (Commission  d'Afrique,  i,  \M  : 


Importations 

Exportations 

1822 

1832 

DIFFÉRENCJ 
En  pins 

Ë  POUR  1832 
En  moins 

Fr. 
0.SO4.000 
i.i79.fi(JO 

Fr. 
C.8S6.920 
850.65U 

Fr. 
352.920 

» 

Fr. 
» 
629.001 

Totaux 

7.983.66U 

7.707.579 

276.061 

(2)  Tableau  de   l'importation  des  produits  fabriqués,  en   1832,  (Commission 
cPAfrique,  i,  4î8  : 


Produits  français. . 
Produits  étrangers. 


PKO»[ITS  lAKEFAmifS 

autres 

que  les  tissus 

Fi\ 

571.347 
257.975 


Tissrs 


TOTAL 
des 

PRODUITS  IMPORTÉS 

y  compris 

les 

denrées  alimentaires 


Fr. 

690.247 
1. 545.686 


Fr. 
2.804.788 
4.052.132 
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des  marchandises  importées  à  Alger.  La  proportion  est  encore 
moindre  à  Oran  et  à  Bône^*^ 

Quelle  est  donc  la  cause  de  cette  banqueroute  économique  de 
l'Algérie  ?  Elle  est  aisée  à  découvrir.  L'incohérence  adminis- 
trative, qui  ne  nous  a  pas  permis  d'asseoir  solidement  notre 
domination  politique,  ne  nous  a  pas  permis  davantage  de  tirer 
de  notre  conquête  les  avantages  qu'elle  semblait  promettre. 
Depuis  1830,  divers  essais  d'organisation  ont  été  tentés  ;  aucun 
n'a  donné  de  résultats  satisfaisants.  Tous  les  pouvoirs  ont 
d'abord  été  concentrés  entre  les  mains  du  commandant  en  chef, 
assisté  de  l'intendant  militaire  ;  plus  tard,  les  services  civils  et 
les  services  militaires  ont  été  séparés  ;  un  intendant  civil  présidait 
aux  premiers,  tandis  que  le  générai  commandant  le  corps 
d'occupation  avait  la  direction  des  seconds;  essai  malheureux, 
car  cette  division  des  pouvoirs  n'a  eu  d'autre  elïet  que  de 
provoquer  des  conflits  inextricables  et  d'affaiblir  l'autorité.  On 
est  donc  revenu  au  principe  de  l'unité,  et,  tout  en  maintenant  la 
distinction  des  services  civils  et  des  services  militaires,  on  a 
confié  de  nouveau  la  direction  des  uns  et  des  autres  au  général 
en  chef.  Ce  système  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  critiques  ;  la 
Commission  n'hésite  pas  à  reconnaître  qu'elles  sont  fondées. 
C'est  un  véritable  réquisitoire  qu'elle  dresse,  dans  la  conclusion 
de  son  enquête  sur  «  l'attitude  de  l'autorité  »  :  «  L'attitude  de 
l'autorité  militaire,  jugée  dans  son  ensemble,  est  la  faiblesse  et 
l'hésitation  ;  la  perte  de  son  influence  sur  les  nationaux,  le 
défaut  de  puissance  morale  sur  les  indigènes.  L'autorité  supé- 
rieure a  une  large  part  dans  ces  reproches.  L'autorité  civile  est 
placée  dans  une  mauvaise  position  :  absence  de  haute  direction, 
défaut  d'intelligence  de  sa  mission,  activité  peu  féconde  en 
résultats  utiles,  souvent  imprudente  ou  dommageable.  La  Commis- 
sion ne  méconnaît  pas  que  les  circonstances  ont  été  souvent 


(1)  Etat  numérique  des  naviros  entrés  dans  les  ports  de  Pex-Uégcnce,  en  1830, 
1831,1832  et  durant  les  six  prtMiiiers  mois  de  1833,  Commission  d'Afri(|ue,  i,  465: 


NATIOXALITK  DKS  NAVIKES 


Français  . 
Etrangers. 
Maures. . . 


NOMBRE 


601 
75C 


TONNAGE 


Tonneaux 
77.116 
165.118 
8.216 
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difficiles  ;  Tautorité  supérieure  a  fait  tout  ce  qui  devait  les 
aggraver.  L'autorité  judiciaire  a  été  mal  composée  dans  son 
personnel.  Dans  les  premiers  temps,  ce  fut  la  faute  des  circons- 
tances ;  plus  tard  on  eût  pu  faire  mieux  ;  la  confiance  s'est 
retirée  d'elle  et  l'opinion  publique  réclame  sa  prompte  et  complète 
réorganisation.  ))^'* 

Dépenses  énormes  et  improductives,  échec  de  la  colonisation, 
stagnation  des  affaires,  hostilité  des  indigènes  et  mécontentement 
des  Européens,  énervement  et  discrédit  de  l'autorité,  tel  est, 
d'après  la  Commission  elle-même,  le  bilan  des  trois  premières 
années  de  l'occupation.  Ces  résultats  déplorables  tiennent  tous  à 
ce  que  ni  les  agents  du  pouvoir,  ni  les  particuliers,  ne  sont 
fixés  sur  le  sort  résené  à  l'Algérie.  Aussi,  tout  essai  de  réorga- 
nisation, toute  tentative  pour  modifier  l'état  de  choses  existant, 
sont-ils  subordonnés  à  la  décision  qui  sera  prise  sur  cette  question 
capitale  :  la  France  abandonnera-t-elle  ou  conservera*t-elle 
l'Algérie  ? 

«  La  Régence  d'Alger  doit  être  définitivement  occupée  par  1^ 
France<^>  »,  tel  fut  l'avis  formulé  par  la  Commission.  Sur  les 
huit  membres  qui  prirent  part  à  la  délibération,  un  seul  proposa 
de  renoncer  à  nos  possessions  d'Afrique.  «  Frappé,  disait-il,  de 
tous  les  inconvénients  attachés  à  cette  possession,  des  sacrifices 
d'hommes  et  d'argent  qu'elle  nous  imposera,  l'occupation  d'Alger 
me  parait  peu  avantageuse  à  la  France.  Je  sais  que  cette  opinion 
n  y  est  pas  populaire,  mais  elle  est  le  résultat  de  ma  conviction  ; 
je  ne  puis  la  sacrifier,  w^^)  Le  langage  tenu  par  les  membres  de 
la  majorité  n'était  guère  différent.  S'ils  se  prononçaient  pour  la 
conservation,  c'était  avec  résignation,  plutôt  qu'avec  enthousiasme. 
«  C'est,  dit  l'un  d'eux,  une  conquête  fâcheuse,  qui  a  coûté  à  la 
France  beaucoup  d'hommes  et  d'argent  et  qui  exigera  encore 
longtemps  des  sacrifices^*^  »  «  Cette  conquête,  ajoute  un  autre, 
est  un  legs  onéreux  de  la  Restauration  à  la  monarchie  de  juillet. 
Il  est  sans  aucun  doute  que,  fùt-elle  à  faire  avec  la  certitude 
d'un   égal  succès,   il    ne  faudrait   pas   l'entreprendre^^L  »  Les 


(1)  Commission  d'Afrique.  —  Procès-verbaux,  i,  p.  117. 
i'2)  (iommissioii  (rAfriciue.  —  Procès-verbaux,  i,  p.  66. 
(3)  Commission  d'Afrique.  —  Procès-verbaux,  i,  p.  59. 
(*)  Commission  d'Africiue.  —  Procès-verbaux,  i,  p.  49. 
(5)  Commission  d'Afritiue.  —  Procès- verbaux,  i,  p.  49. 
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fhappes  sont  donc  lourdes  et  présentes  (ainsi  s'exprime  encore 
un  des  commissaires),  les  avantages  ne  se  manifesteront  que 
dans  un  avenir  fort  éloigné,  et  l'on  ne  peut  affirmer  positivement 
aujourd'hui  qu'ils  se  réalisent,  w^*^  Ces  avantages,  personne,  il 
est  vrai,  ne  les  méconnaissait.  La  possession  du  littoral  algérien, 
Toccupation  de  places  fortes  et  de  ports  situés  en  face  de  la 
Provence,  au  voisinage  du  détroit  de  Gibraltar,  constituait  pour 
la  France  un  accroissement  notable  de  puissance  et  d'influence 
dans  le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée^-^  11  n'était  pas  non 
plus  indifférent  de  voir  s'ouvrir  un  débouché  nouveau  aux  produits 
delà  métropole,  un  terrain  quasi  vierge  à  l'activité  de  la  population 
surabondante  des  campagnes  et  des  villes.  «  La  colonisation 
d'Alger,  écrit  M.  Reynard,  en  donnant  l'essor  aux  esprits  aven- 
tureux, aux  efforts  des  énergies  individuelles,  aux  combinaisons 
des  spéculations  collectives,  servirait  à  la  fois  les  intérêts  de  la 
navigation,  du  commerce  et  de  l'industrie.  ))<'*J  Toutefois,  ces 
bénéfices  éventuels  ne-  pouvaient  être  obtenus  qu'aux  prix  de 
sacrifices  considérables.  Le  maintien  d'une  armée  de  30,000 
hommes  s'imposait  pendant  de  longues  années  encore  ;  le  logement, 
l'équipement,  l'appr'ovisionnement  des  troupes,  la  défense  des 
villes  et  des  villages  pèseraient  encore  longtemps  d'un  poids  fort 
lourd  sur  le  budget.  Les  travaux  publics  d'un  autre  ordre, 
constructions  de  routes,  de  canaux  de  dessèchement,  aména- 
gement de  poi'ls,  etc.,  étaient  indispensables  pour  permettre  la 
culture  du  sol  et  |)our  procurer  au  commerce  les  facilités  qu'il 
était  en  droit  de  réclamer.  La  Commission  évaluait  les  dépenses  à 
14,920,000  francs,  dont  9,380,000  francs  pour  les  travaux  de 
première  nécessité^*^  Les  hésitations  des  commissaires,  en 
présence  de  paieils  chiffres,  n'avaient  donc  rien  que  de  très 
légitime. 

Mais  ces  arguments  positifs  étaient  combattus  par  des  raisons 
d'ordre  sentimental,  qui  semblent  bien  avoir  déterminé  le  vote  de 
la  (A)mmission.   L'abandon  de  l'Afrique  apparaissait  comme  un 


(1)  Coruinissiou  d'Afrinut'.     -  Procès-v»M*baux,  i,  p.  b2. 

(2)  Commission  d'Afri(|ut^.  —  Mémoire  militaire,  i,  p.  281,  sqq. 

(3)  CommissioiJ    crAfntjur.  —  Jiajiporl   sui-  le  commerce  et  les  doiiaues,   i, 
p.  U\. 

{\)  (Commission  d'Afriiiue.  — -  Rapport  sur  les  travaux  publics,  i.  p.  313. 
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aveu  (le  notre  impuissance,  et  une  diminution  de  notre  prestîge^*^ 
Les  ennemis  de  la  France  en  profiteraient  peut-être  pour  prendre 
la  place  abandonnée  par  nous.  En  tout  cas,  le  Gouvernement 
subirait  le  contre-coup  d'une  pareille  faiblesse  ;  il  offrirait  aux 
partis  d'opposition  des  armes  dont  ceux-ci  ne  manqueraient  pas 
de  se  servir  pour  le  combattre^*^  Le  souci  de  la  tranquillité 
publique,  non  moins  que  le  souci  de  notre  dignité  vis-à-vis  de 
l  Eumpe  nous  interdisaient  donc  une  retraite  trop  semblable  à 
une  fuite.  La  responsabilité  duGouvernementse  trouvait  d'ailleurs 
engagée  vis-à-vis  de  tous  ceux  qui,  encouragés  par  la  prolon- 
gation de  l'occupation,  avaient  risqué  leurs  capitaux  ou  employé 
leur  activité  en  Afrique.  Il  y  avait  là  des  intérêts  respectables,  que 
Téquité  défendait  de  sacrifier.  L'humanité  d'autre  part  nous  faisait 
un  devoir  de  ne  pas  livrer  à  la  vengeance  de  leurs  ennemis  ceux 
des  habitants,  qui  confiants  dans  notre  force  et  notre  générosité 
s'étaient  mis.  à  notre  service  et  ralliés  à  notre  cause^'*^  Enfin,  et 
surtout  l'opinion  publique  s'étant  déjà  prononcée  sur  la  question, 
il  eût  été  périlleux  de  n'en  pas  tenir  compte.  On  pouvait  regretter 
«  l'aveugle  engouement  de  la  France  pour  sa  conquête^*^  »  ;  il 
n'en  importait  pas  moins  «  de  satisfaire  à  l'opinion  que  la  France 
s'en  est  faite ^^^  ».  Aussi,  tout  en  avouant  qu'il  serait  peut-être 
sage  de  ne  pas  céder  à  Tentraînement  général,  les  commissaires 
ne  peuvent  cependant  se  résoudre  à  y  résister.  «  Le  vœu  national, 
écrit  Tun  d*eux,  s'est  hautement  prononcé  pour  la  conservation 
de  la  Régence,  et,  lors  même  que  cette  publique  opinion  s'égarerait 
peut-être,  les  hommes  d'Etat  devraient  encore  la  respecter^^L  . . 
L'abandon  d'Alger  ne  se  conçoit  et  ne  serait  excusable,  qu'au 
cas  où  le  Gouvernement  aurait  acquis  et  fait  partager  cette  convic- 
tion que  cette  colonie  nous  serait  à  jamais  onéreuse...  Jusque 
là  l'immense  majorité  de  la  nation,  pour  laquelle  coloniser  Alger 


(1)  «  Vue  occupation  prolongée  depuis  trois  ans  a  annoncé  à  TEin-ope  le 
désir  de  conserver  la  colonie  d'Alger  ;  Pabandonner  aujourd'hui,  serait  exposer 
la  France  à  la  dérision...  ».  Commission  d'Africiue. —  Procès- verbaux,  i,  p.  62. 

(2)  Commission  d'Afrique.—  Procès-verbaux,  i,  p.  56.  —  «  Commencée  avec 
gloire  et  prolit  par  le  pouvoir  déchu,  l'expédition  d'Afrique  ne  Unirait  pas  ainsi 
sans  (ju'il  n'en  rejaillit  de  la  déconsidération  sur  le  pouvoir  nouveau  ».  IhUf. 
p.  63. 

(3)  Commission  d'Afri(|ue.  —  Procès-verbaux,!,  p.  62. 
(\)  Commission  d'Afrique.—  JVocès-verbaux,  i,  p.  56. 
(5)  Conunission  d'Afri<iue.  —  Procès-verbaux,  i,  p.  49. 
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pst  une  question  cramour  propre  national,  sera  sourde  à  tous  les 
renseignements,  à  tous  les  calculs.  ))^*^  Le  vote  de  la  Commission 
ne  fut  donc  pas  le  résultat  de  ses  convictions  dans  l'avenir  de 
TAIgérie,  mais  pour  employer  l'expression  même,  d'un  des 
commissaires  :  «  une  concession  arrachée  en  quelque  sorte  par 
le  cri  public^*'  ». 

La  France  conservera  donc  ses  possessions  africaines,  mais 
quel  parti  en  tirera-t-elle.  Se  bornera-t-elle  à  occuper  militaire- 
ment quelques  points  bien  choisis  ;  établira-t-elle  des  comptoirs 
de  commence  sur  le  littoral  ;  essayera-t-elle,  enfin,  d  y  créer  une 
colonie  ?  D'un  commun  accord,  les  membres  de  la  commission 
écartent  les  deux  premières  hypothèses.  Une  simple  occupation 
militaire  serait  onéreuse  ;  rétablissement  de  comptoirs  ne  serait 
guère  plus  profitable  et  deviendrait  peut-être  périlleux.  La 
souveraineté  de  la  France  se  trouverait  limitée  au  territoire 
même  de  ces  établis.sements  et  nul  ne  pourrait  empêcher  une 
puissance  rivale  ou  ennemie  de  s'installer,  pour  ainsi  dire  à  nos 
portes^'^'.  L'expérience  des  Concessions  d'Afrique  suffirait  d'ail- 
leurs à  montrer  les  inconvénients  et  Pinsulfisance  d'un  pareil 
système<*^  Il  convient  donc  de  faire  de  la  Régence  une  colonie, 
peuplée  non  de  soldats,  car  ils  sont  impropres  à  la  vie  agricole, 
non  de  condamnés,  car  les  essais  de  ce  genre  ont  échoué  en 
Amérique  et  en  Australie,  et  la  présence  d'individus  tarés  écarte- 
rait les  honnêtes  gens,  mais  de  travailleurs  libres  français  ou 
étrangers<^^  Le  succès  sans  doute  est  incertain,  mais  l'œuvre 
est  belle  et  mérite  d'être  entreprise.  «  Dès  lors  que  Toc'cupation 
est   résolue,  la  colonisation  doit   être    tentée   comme   la    seule 


{{)  (.'iOinmissioii  d'Africiue.  —  Procès-verbaux,  i,  p.   63. 

(2)  CiOininissioii  d'Afrique. —  Procès-vorhaux,  i,  p.  .')5. 

{'M  Comniission  (l'Afri<|uc.  —  Procès-verbaux,  i,  p.  79. 

(4)  M.  (le  la  Pinsoiinière  esliine  qu'aucun  établissemeiil  commercial  ne  peut 
prospérer,  si  le  pays  n>sl  pas  protéf^è  militairement,  et  le  sol  mis  en  valeur  : 
«  Sans  conniierce  pas  irencouragement  à  l'afcriculture  ;  sans  agriculture  pas 
(le  sécurité  pour  l'occupation  militaire:  sans  occupation  militaire  rien,  et  dès 
lors,  point  ti'intluence  iiolitique.  L<*s  Kspagntds,  les  (iènois  et  noiLs  mêmes,  à 
La  Calle,  nous  avons  succombé  parce  «|ue  là  on  s'appuyait  uni(|uemeiit  sur  la 
force  il(»s  armes,  ailleurs  sur  le  coinMH'rc,e,  et  nulle  part  sur  la  réunion  des 
systèmes  que  nous  proposons  ».  Conrnission  d'Afritpie.  —  Rapport  sur  la  colo- 
nisation, 1,  p.  :U'2. 

(.'»)  Ck>nnnission  d'AfriJine.  — Procès-verbaux,  I,  p.  {)h  sqq.  Rapport  sur  la  colo- 
nisation, 1.  p.  3S3. 
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rhnnrc  do  rendre  un  jour  cette  oc(uipaiion  profitable,  de  trouver 
dans  l'avenir  une  compensation  aux  charges  que  le  pays  se  sera 
longtemps  imposées.  C'est  enfin  une  épreuve,  la  France  le  veut.  ))<*^ 
Sur  ce  point,  la  raison  s'accorde  avec  le  sentiment  ;  l'intérêt  du 
Gouvernement  avec  le  désir  du  public.  «  Les  choses  en  sont 
venues  à  ce  point,  lisons-nous  .dans  la  discussion  sur  la  coloni- 
sation, que  le  (îouvernement  ne  pourrait  songer  à  réduire  les 
effets  de  la  concjuéte  à  la  possession  de  quelques  positions  mili- 
taires, ni  môme  à  l'établissement  de  comptoirs  d'échange;  bien 
moins  encore  h  se  décider  à  abandonner  le  pays,  sans  avoir  acquis 
la  preuve  pour  lui-môme  et  démontré  à  tous,  que  coloniser  la 
Régence  avec  succès  est  impossible.  Cette  preuve  dans  tous  les 
cas  ne  peut  résulter  que  d'un  essai  sagement  conçu  et  habile- 
".lent  conduit.  Or,  pour  répondre  au  vœu  général,  cet  essai  reste 
à  tenter.  On  ne  peut  en  trouver  même  l'apparence  dans  un  passé 
qui  atteste  l'absence  de  tout  système  de  direction,  l'inexpérience 
des  agents,  l'inhabileté  des  moyens.  Il  y  a  donc  nécessité  de 
coloniser.  ))^^^  Peut-être  même,  convient-il  d'annoncer  officielle- 
ment les  intentions  du  (îouvernement,  et  de  proclamer  Alger 
colonie  française.  Otte  nécessité  avait  été  affirmée  par  M.  de  la 
Rochefoucauld  ù  la  tribune  de  la  Chambre<^^  aussi  bien  que  par 
l'Inspecteur  des  finances  dans  son  rapport^*^  Elle  n'échappe  pas 
davantage  aux  membres  de  la  Commission,  a  Tous  les  renseigne- 
ments que  la  Commission  a  recueillis,  toutes  les  voix  qu'elle  a 
entendues,  sont  unanimes  sur  ce  point.  Sans  déclaration  officielle,  . 
point  de  colonisation.  Rien  ne  saurait  suppléer  à  cet  acte  décisif. 
Travaux  matériels,  dispositions  administratives,  tout  restera  sans 
résultat  tant  qu'on  n'aura  pas  foi  en  la  durée  de  notre  établisse- 
ment. Cette  foi,  cett«;  confiance,  un  acte  législatif  seul,  peut  la 
faire  naître  ))A^^ 


(1)  Coiiiniissieu  «TAfriciue.— •  Procès-verbîiux,  i,p.  82. 

{2)  (]oiiiiiiissioii  d'Afrique.  —  Proc6s-V(Mbiiux,  i,  p.  83. 

\'i)  Séaiicti  du  9  mars  1833. 

(-4)  Rapport  do  l'inspecteur  des  liuuuces  du  3  juin  1833,  p.  5. 

(5)  Coumiissiou  d'Afrique.  —  Hapjiort  sur  le  connnerce  et  les  douanes,  p.  473.— 
M.  de  la  Pinsonnière  ne  ])arta^e  pas  sur  ce  point  l'avis  de  ses  collègues.  II  ne 
pense  pas  ((ue  la  reconnaissance  olïiciell<;  li'.Mj^er  connue  colonie  frauraise  soit 
nécessaire,  puisipie  la  possession  «le  fait  existe.  «  11  ne  convient  pas,  écrit-il, 
que  la  France  aille  demander  aux  étrangers  l'enn^îçlstrenient  diî  son  droit  (|e 
propriété  sur  sa  con^iuéte.  »  llapportsur  la  colonisation,  p.  340, 
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Une  diflîrnUé  pourtant  se  présente.  La  Régence  n'est  pas  un 
pays  inhabité.  Elle  est  occupée  par  une  population  considérable, 
par  des  individus  différents  de  race,  de  mœurs,  d'aptitudes, 
mais  unis  par  le  lien  d'une  même  religion  et  par  une  haine 
commune  contre  Tétranger  conquérant.  Il  faut  donc  tenir  compte 
de  la  présence  des  indigènes.  On  ne  peut  songer  à  les  exterminer  ; 
leur  nombre  s'y  opposerait,  alors  même  que  Thumanité  ne  répu- 
gnerait pas  à  une  solution  aussi  radicale^*^  Il  est  donc  urgent 
de  nous  accomoder  de  leur  présence  et  de  les  habituer  eux- 
mêmes  ù  notre  voisinage.  En  ce  qui  concerne  les  gens  des  villes, 
en  particuliers  les  habitants  d'Alger,  Turcs.  Juifs  ou  Maures,  la 
tâche  est  relativement  aisée.  Leur  hostilité  à  notre  égard  tient 
.surtout  aux  violences  dont  ils  ont  été  victimes  ;  elle  cessera,  ou 
tout  au  moins  s'atténuera,  quand  les  abus,  dont  ils  se  plaignent, 
auront  cessé.  La  violation  de  la  capitulation  est  le  principal  des 
griefs  invoqués  par  eux  contre  nous  ;  il  n'est  pas  bien  difficile, 
assure  la  Commission,  de  donner  satisfaction  à  leurs  justes 
doléances.  Des  indemnités  versées  aux  propriétaires  dépossédés, 
des  loyers  régulièrement  [)ayés  à  ceux  dont  les  immeubles  .sont 
utilisés  par  les  services  publics,  la  garantie  que  les  mosquées  ne 
seront  plus  désaffectées  sans  raison,  suffiront  sans  doute  à  les 
contenter.  «  En  effaçant  ainsi  le  passé,  en  régularisant  le  présent, 
en  effaçant  par  une  conduite  habile  les  impressions  fàcheu.ses 
qui  se  sont  formées,  l'administration  française  prendra,  dans 
res|)rit  des  indigènes,  la  haute  place  que,  déjà,  elle  devrait 
occuper;  elle  les  amènera,  sinon  ù  aimer  notre  domination,  du 
moins  à  ra|)|)ré(îier  et  à  vivre  en  paix  avec  nous.  ))<-^  C'est, 
4'ailleurs,  le  seul  résultat  que  nous  soyons  en  droit  d'espérer. 
La  différence  des  religions,  des  mœurs,  du  langage,  élève,  en 
effet,  une  barrière  infranchissable  entre  les  Français  et  les 
Musulmans.    Les   commissaires  ont  assez  le  sens  des  réalités 


(1)  Commission  d'Afrique.—  Procès-verbaux,  i,  p.  87.—  Rapport  sur  la  colo- 
uisaliou,  p,  357. 

(2)  (iommissioii  (rAfriqur.  —  Rapport  sur  la  capitulation,  i,  p.  402.  «  I/occupu- 
tion  française  a  été  déloyale  cMivers  les  naturels  et  sans  aucun  égard  pour  leurs 
intérèls  moraux  et  matériels.  Elle  les  a  froissés,  non,  sans  doute,  par.  une 
détermination  arrêtée,  mais  par  indillércaice,  parce  (|u'elle  les  comptait  pour 
rien.  Disons  (pie  la  nécessité  a  peut-être  fait  beaucoup  de  mal,  mais  que  la 
justice  doit  le  réparer.  «Commission  d'Afrique.  —Rapport  sur  la  cx)îoni.sution, 
I,  ]).  359,  n.  1. 
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pour  ne  pas  se  laisser  prendre  au  mirafro  de  rassîmilalion. 
«  S'imaginer  que  les  Arabes  et  les  Kabyles  se  modifieront  à 
notre  contact,  qu'ils  abandonneront  leurs  usages  et  leurs  façons 
de  vivre  pour  se  rapprocher  de  nous  est  une  dangereuse  illusion.  » 
((  ....  Soumettre  ces  peuplades  à  notre  état  social,  écrit  encore 
M.  de  la  Pinsonnière,  au  sujet  des  Arabes,  les  fixer  à  la  glèbe, 
en  faire  des  machines  régulièrement  agricoles,  industrielles, 
enfin  contribuables,  serait  un  résultat  si  beau  qu'on  ne  peut  le 
considérer  que  ('omme  une  chimère.  ))^^^ 

Quelle  est  donc  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  de  ces  indigènes, 
que  leur  état  de  civilisation  condamne  à  nous  demeurer  étrangers. 
M.  de  la  Pinsonnière  l'indique  avec  beaucoup  de  sens.  «  H  faut, 
dit-il,  les  ménager,  agir  vis-à-vis  d'eux  toujours  avec  fermeté, 
mais  toujours  aussi  avec  justice,  renoncer  aux  dépossessîons 
violentes,  se  garder  de  toute  déloyauté.  »  Justice  et  fermeté, 
tels  devraient  être  les  deux  principes  directeurs  de  l'adminis- 
tration française  dans  ses  rapports  avec  les  musulmans.  Point 
de  brutalités  inutiles,  mais  pas  de  faiblesse  dangereuse.  L'auto- 
rité ne  sera  respectée  que  si  elle  est  toujours  en  mesure  do  se^ 
faire  respecter.  Aussi  bien,  la  diplomatie  est-elle  d'un  usage 
aussi  avantageux  que  la  force.  L'indigène,  incapable  de  s'affran- 
chir de  toute  tutelle,  a  l'habitude  de  se  chercher  un  maître.  Les 
chefs,  grands  et  petits,  ont  su  profiter  de  cette  disposition  natu- 
relle des  habitants  pour  grouper  autour  d'eux  une  clientèle  que 
nous  pouvons  attirer  à  nous  en  gagnant  ces  mêmes  chefs  à 
notre  cause.  Ainsi  s'établira  peut-être  un  régime  acceptable 
pour  les  vaincus,  profitable  aux  vainqueurs.  L'antagonisme  des 
Musulmans  et  des  Français  ne  disparaîtra  pas,  mais  les  effets  en 
deviendront  moins  néfastes.  I^es  uns  et  les  autres  ne  peuvent 
qu'y  en  tirer  bénéfice  :  (c  On  ne  pense  pas,  conclut  M.  de  la 
Pinsonnière,  qu'il  soit  possible  de  plier  les  indigènes  au  joug 
de  la  colonisation,  tel  que  nous  le  voulons  ;  vous  ne  ferez 
jamais  des  Européens  avec  des  Arabes  ;  mais  on  peut  les  amener 
à  des  relations  de  bon  voisinage,  les  utiliser  dans  l'intérêt  de  la 
civilisation  européenne  et  <'e  serait  une  grande  maladresse  de  ne 
pas  en  chercher  les  moyens.  »<-)  Une  politique  prévoyante  ne 


(1)  Coin  mission  «l'Afrique.  -  Rapport  sur  la  colonisation,  i,  p.  i02. 
f2)  Coujmission  d'Afrique.  —  Kapporl  sur  la  colouisation,  i,  p.  358. 
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supprimera  pas,  sans  doute,  l'hostilité  des  naturels  à  notre  égard, 
mais  elle  en  atténuera  les  etfets. 

Aussi  bien,  l'indigène  n'est  pas  le  facteur  principal  de  ta 
colonisation.  (7est  la  France,  c'est  l'Europe  même,  qui  fourni- 
ront li  l'Afrique  les  artisans  de  cette  œuvre  régénérc-^lrice. 
Certains  esprits  étroits  auraient  voulu  que  l'admission  dans  ta 
colonie  fût  réservée  aux  Français  à  l'exclusion  des  étrangers.  La 
(^)mmission  n'est  pas  de  cet  avis.  Tne  pareille  exclusion  se 
justifierait  peut-être,  si  la  France  avait  une  population  surabon- 
dante. Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  La  population  de  ce  pays  est 
mal  répartie  [)lutôt  qu'exubérante  et  l'esprit  casanier  des  paysans 
ne  les  dispose  guère  à  venir  tenter  fortune  en  Afrique.  Aussi, 
y  aurait-il  imprévoyance  h  décourager  la  bonne  volonté  de  tra- 
vailleurs étrangers,  prêts  à  quitter  leur  patrie  pour  un  sol  nou- 
veau, où  ils  espèrent  trouver  les  ressources  qui  leur  font  défaut 
chez  eux.  Les  Suisses,  les  Allemands,  en  particulier  les  habi- 
tants de  la  Saxe,  du  Wurtemberg,  de  la  Bavière,  offrent  des 
garanties  de  moralité,  d'ordre,  d'économie,  (|ui  rendent  leur 
venue  désirable  en  Afrique<*L  Loin  de  les  repousser,  comme  on 
l'a  fait  inconsidérément,  il  y  aurait  avantage  à  les  attirer  dans 
la  colonie.  Les  gens  des  pays  méridionaux,  Maltais,  Mahonnaîs. 
moins  recommandables  [)eut-ètre  à  certains  égards,  ne  doivent 
pas  non  plus  être  écartés  d'une  façon  systématique  ;  leur  sobriété, 
leur  endurance,  la  facilité  avec  laquelle  ils  s'acclimatent  dans 
une  région  si  semblable  à  leur  ()ays  d'origine,  les  rendent  des 
auxiliaires  précieux.  Mais,  s'il  est  convenable  d'admettre  les 
colons  sans  distinction  de  nationalité;  si,  même,  il  ne  faut  pas  vSe 
montrer  tro|)  exigeant  sur  le  passé  de  ceux  (jui  se  présentent,  sous 
réserve,  bien  entendu,  des  mesures  de  police  indispensables  au 
maintien  de  la  tranquilité  publi(|ue,  on  doit  aussi  se  bien  pénétrer 
de  cette  idée  (|U(»  tout  colon  inutile  est  un  embarras  pour  la 
colonie.  La  première  émigration  à  [)rovoquer  est  donc  celle  des 
agi-iculteurs  de  [)rofession.  L'exode  des  habitants  des  villes  ne 
doit  pas  étrcî  encouiagé,  (|Uoique  certains  artisans  puissent 
trouver  à  s'eni[)loy(M-.  «  Les  citadins,  dit  un  des  (commissaires, 
sont  un  mauvais  élément  de  colonie.   Il  est  probable  que  c'est 


{\)  Commission  «CAfriquc.  —  Procùs-vcM'baux,  i,  |».  92.—  Rapport  sur  la  r.olo- 
nisalion,  l,  p.  3r»U. 
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le  goût  du  désordre  et  de  roisîveté  qui  les  pousse  à  une  vie 
aventureuse,  plutôt  qu'un  désir  honnête  de  faire  fortune  qui  les 
engage  à  la  chercher  par  le  travail.  ))**J  Les  cultivateurs  eux- 
mèraes  n'ont  guère  de  chances  de  réussir,  quelles  que  soient  leur 
intelligence  et  leur  activité,  s'ils  ne  sont  pourvus  d'un  petit  pécule. 
Faute  de  ressources,  exposés  aux  aléas  d'un  établissement  sur 
un  sol  nouveau,  ils  risqueront  de  tomber  bien  vite  à  la  charge 
de  Tadministration.  Les  colons  vraiment  utiles,  ceux  qu'il  serait 
désirable  de  voir  venir  en  grand  nombre,  ce  sont  les  cultivateurs 
possédant,  au  moment  de  leur  installation,  1,500  ou  2,000  francs 
en  espèces,  a  Ceux-là  cultiveraient  sans  inquiétude,  car  ils  pour- 
raient, avec  cette  ressource,  se  nourrir  longtemps  et  se  créer 
un  petit  établissement  provisoire,  qui  leur  donnerait  le  temps 
d'attendre  les  bénéfices  pour  se  fixer  définitivement.  Ils  produi- 
raient beaucoup  et  dépenseraient  peu.  ))<-J  Les  colons  munis  de 
gros  capitaux,  les  compagnies  de  capitalistes  inspirent,  au  con- 
traire^ peu  de  confiance  à  la  Commission.  Celles-ci  se  prêtent  mal 
aux  entreprises  agricoles  ;  ceux-là  ne  sont  pas  tout-à-fait  inu- 
tiles, car  ils  engagent  des  dépenses  dont  profite  le  pays  ;  mais,  ou 
bien  ils  exploitent  eux-mêmes  leurs  domaines  et  s'exposent,  par 
une  confiance  excessive  dans  leurs  ressources,  à  des  mécomptes, 
ou  bien  ils  confient  à  des  gérants  l'administration  de  leurs  pro- 
priétés, et,  faute  de  surveillance,  laissent  péricliter  leurs  entre- 
prises. La  petite  colonisation  échappe  à  ce  double  danger;  c'est 
donc  elle  qu'il  faut  favoriser  ;  c'est  elle  qui  assurera  l'avenir  et 
le  peuplement  de  l'Algérie. 

Il  reste  à  savoir  comment  elle  pourra  s'établir  et  comment 
les  colons  se  procureront  des  terres.  Deux  systèmes  sont  en 
présence  :  la  vente  et  la  concession  soit  à  titre  gratuit,  soit 
avec  certaines  obligations  imposées  au  concessionnaire.  La  Com- 


(1)  Commission  crA/rique.—  Piocès-verbaux,  i,  p.  92.—  liapiïortsur  la  colonisa- 
tion, I,  p.  345.  Comme  nous  Pavons  montré,  la  Commission  estime  qu'il  ne  faut 
pas  s'exagérer  les  inconvénients  que  présente  Tinlroduclion  d^individus  oiïrant 
peu  de  garanties.  «  (^'est  une  nécessité  à  latiuelle  il  faut  se  soumettre.  Dans  une 
population  formée  de  pareils  éléments,  bien  des  liabitudes  de  vice  et  d'oisiveté 
se  rencontreront  peut-tHre,  qui,  jointes  ji  rintluence  du  climat,  enlèveront 
rapi<lcment  les  malheureux  (pii  les  auront  contractées?  ;  mais  les  autres  s(j 
formeront,  par  le  travail,  à  des  habitudes  d'ordre  qui  les  conduimnt  à  la 
fortune  et  ((ui  les  en  rendront  dignes.  »  CommiSvSion  d'Africpie.  Procès-verbaux, 
I,  p.  95. 

\'i)  Commission  d'Afrique.  —  Rapport  sur  la  colonisation,  i,  p,  34.'). 
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mission  est  hostile  au  premier,  car  il  favorise  les  spéculateurs 
au  détriment  des  petits  colons  qu'il  met  à  leur  merci,  qu'il 
dépouille  en  tout  cas  d'une  partie  de  leurs  ressources  au  moment 
où  elles  leur  seraient  le  plus  nécessaires.  Elle  préfère  le  système 
de  la  concession  par  l'État,  moyennant  une  redevance  annuelle 
remboursable,  payée  par  le  concessionnaire.  Ce  mode  d'acquisi- 
tion du  sol  lui  paraît  fort  avantageux  :  s'il  est,  en  effet,  néces- 
saire d'attacher  le  colon  à  la  terre,  il  ne  faut  pas  le  priver  dès 
le  début  d'un  capital  trop  considérable.  «  La  concession  moyen- 
nant rente  répond  h  ces  deux  conditions;  elle  rend  le  colon  pro- 
priétaire, sans  affaiblir  ses  moyens  d'entreprendre,  w^*^  L'admi- 
nistration conserverait,  en  outre,  le  droit  d'imposer  aux  conces- 
sionnaires certaines  conditions  :  plantations  d'arbres,  travaux 
d'assainissement,  défrichements,  etc.,  dont  la  non-e.\écution 
entraînerait  de  plein  droit  la  révocation  de  la  concession  et  dont 
l'accomplissement  assurerait  au  colon,  dans  un  délai  déterminé, 
la  propriété  définitive  du  sol  mis  en  valeur  par  ses  soins. 

Pour  concéder,  il  faut,  il  est  vrai,  posséder.  Or,  le  gouverne- 
ment français,  successeur  et  héritier  du  gouvernement  turc,  est 
fort  mal  renseigné  sur  la  nature,  l'étendue,  la  situation  des 
biens  composant  le  domaine  public '^L  L'enquête  faite  par  l'admi- 
nistration des  domaines  a  fourni  des  indications  assez  complètes 
sur  les  immeubles  urbains  constituant  le  domaine  public  de  Tex- 
régence  ;  elle  est  à  peine  commencée  pour  les  propriétés  rurales. 
On  sait,  |)ar  exemple,  que  le  gouvernement  turc  était  proprié- 
taire de  terrains  cultivés  ou  en  friche  dans  la  banlieue  d'Alger  ; 
qu'il  possédait  seize  fermes  dans  la  Mitidja,  mais  on  ignore 
encore  où  elles  se  trouvent.  Cette  incurie  a  favorisé  les  usurpa- 
tions d'indigènes  |)eu  scrupuleux  qui  se  sont  approprié  les 
biens  à  leur  convenance.  On  a  bien  créé,  par  arrêté  du  8  octobre 
1832,  une  commission  chargée  de  fain^  l'appel  des  titres  de  pro- 
priété, mais,  soit  négligencn»,  soit  insuffisance  numérique  des 
agents  du  domaine,  on  n'a  obtenu  que  des  résultats  insigni- 
fiants. Il  est  donc  urgent  de  re[)rendre  au  plus  tôt  ce  travail. 


(1)  Commission  d'AfriiiiK*.  —  Jlapport  suri»*  domaine  public,  i,  p.  401. 

(2)  Le  domaine  ])ublic  comprenait,  dans  les  villes,  831  maisons  ou  établisse- 
ments d'industrie,  dont  215  étaient  occupées  par  des  casernements,  des  admi- 
nistrations publi(|ues,  ou  servaient  au  lotrement  de  fonctionnaires  civils  ou 
militaires. 
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Aussi  la  Commîssîon  proposo-t-elle  la  création  d'une  direction 
des  domaines  et  Tinstitution  de  commissions  pour  vérifier  les 
titres  de  propriété.  L'autorité  judiciaire  réglera  toutes  les 
contestations  auxquelles  donneront  lieu  les  décisions  de  ces  com- 
missions. Les  biens  non  revendiqués,  ou  pour  lesquels  les 
réclamants  n'auront  pu  produire  de  titres  réguliers^*^  seront 
incorporés  au  domaine,  et,  après  un  délai  de  deux  ans,  mis  en 
vente  ou  concédés.  Dès  lors,  les  terres  ne  feront  plus  défaut 
à  la  colonisation.  Ces  mesures,  et  aussi  l'attribution  de  primes 
aux  cultures  nouvelles,  la  fourniture  gratuite  ou  à  prix  réduits 
de  grains  ou  de  plants  d'arbres,  attesteront  la  bienveillance 
et  l'intérêt  porté  par  le  Gouvernement  aux  colons.  L'administra- 
tion témoignera  mieux  encore  de  sa  sollicitude  à  leur  égard  par 
la  protection  directe  ou  indirecte  qu'elle  leur  assurera.  Son  rôle 
n'est  pas,  en  etîet,  de  coloniser  elle-même  ;  elle  est  impropre  à 
le  faire,  l'expérience  Ta  prouvé  ;  mais  elle  est  en  mesure  d'offrir 
aux  colons  des  encouragements  de  toutes  sortes.  Tels  sont  l'octroi 
de  passages  gratuits,  l'ouverture  d'ateliers  publics  où  les  nou- 
veaux arrivants  trouveront  du  travail  et  où  ils  pourront  attendre, 
sans  consumer  leur  capital,  le  moment  de  s'établir  pour  leur 
propre  compte  ;  la  francliise  d'impôts  accordée  aux  propriétés 
rurales  pendant  plusieurs  années,  le  don  d'arbres  et  de  semences 
tirés  des  pépinières  publiques  ou  du  «  Jardin  d'acclimatement  », 
enfin,  et  surtout,  l'exécution  de  travaux  de  dessèchement,  la 
construction  de  routes,  au  moven  de  la  main  d'oeuvre  militaire 
et  pénale^^^ 


(1)  La  Commission  propose  de  déclarer  légisiutivemeut  que  les  droits  résul- 
tants de  la  possession  seront  prouvés  conformément  aux  régies  du  Code  civil. 
La  preuve  testimoniale,  en  usage  chez  les  musulmans,  ne  sera  pas  admise,  en 
raison  des  abus  (ju'elle  entraine.  —  (îummibsion  d'Afriipie.  —  Happort  sur  le 
domaine,  i,  p.  411. 

(2)  La  Commission  propose  (jue,  pour  le  dessèchement  de  la  Mitidja,  PEtat 
entreprenne  les  premiers  travaux  à  ses  frais,  les  travaux  secondaires  et  d'en- 
tretien restant  à  la  charge  des  propriétaires.  S«don  le  général  Monfort,  l'assèche- 
ment de  la  plaine  tout  entière  exigerait  huit  ans  et  coûterait  environ  1,600,000 
francs.  La  dépense  pourrait  être  moindre,  si  on  imposait  à  de  grandes  compa- 
gnies concessionnaires  de  vastes  domaines,  l'obligiition  d'exécuter  à  leur  compte 
une  partie  des  travaux.  On  emploierait  à  la  fois  les  condanmés  civils  et  mili- 
taires, les  disciplinaires,  les  troupes,  t|ui  recevraient  pour  cette  besogne  une 
haute  paye,  enfin  des  ouvriers  indigènes  et  européens. —  Commission  d'Afrique. — 
Rapport  sur  les  travaux  publics,  i,  p.  313. 


—  600  — 

Ces  encouragements  ont  leur  prix.  Maïs  le  Gouvernement  peut 
et  doit  rendre  k  la  colonisation  des  services  plus  importants 
encore,  en  garantissant  la  sécurité  des  travailleurs  et  en  élargis- 
sant, d'une  façon  progressive,  le  champ  ouvert  aux  entreprises 
agricoles.  L'exploitation  du  sol  n'est  possible  que  si  le  cultivateur 
est  mis  à  Tabri  des  incursions  des  indigènes.  Or,  la  sécurité  ne 
sera  complète,  dans  la  Mitidja,  que  le  jour  où  les  limites  de  notre 
occupation  auront  été  portées  jusqu'au  pied  de  TAtlas  et  proté- 
gées par  des  postes  militaires  contre  les  attaques  des  tribus  de 
Test  et  de  Touest.  Il  semble  donc  utile,  urgent  môme,  d'occuper 
Blidah  et  (^oléah,  de  construire  un  camp  retranché  à  Douera,  de 
relier  ce  point  à  Blidah  d'une  part,  aux  villages  du  Sahel  d'autre 
part,  par  une  ligne  de  postes  fortifiés  ;  de  s'installer  h  la  Maison- 
Carrée  et  au  Fort-de-l'Eau  ;  enfin,  d'édifier  un  fort  dans  la 
presqu'île  de  Sidi-Ferruch<*).  Une  route  circulaire  relierait  toutes 
ces  positions  de  Coléah  à  Maison-Carrée  et  permettrait  aux 
troupes  de  se  porter  rapidement  sur  les  points  menacés.  La 
Commission  regarde,  en  effet,  les  routes  comme  un  moyen  de 
pacification  très  efficace  :  (c  Elles  épouvantent  les  indigènes,  écrit 
M.  de  la  Pinsonnière.  Ils  n'ont  pas  d'autres  forteresses  que  les 
aspérités  de  leur  sol  ;  elles  en  détruiront  l'effet.  Depuis  qu'il  a 
été  ouvert,  à  Alger,  de  grands  moyens  de  communication  sur  le 
massif,  toute  hostilité  a  disparu  o.  les  tribus  habitant  à  l'inté- 
rieur de  cette  zone,  administrées  par  des  caïds  nommés  par  le 
Gouvernement  français,  jouiront  c^omme  les  Européens  d'une 
tranquillité  absolue;  elles  seront  protégées  contre  les  attaques 
de  leurs  adversaires.  Mais  elles  se  soumettront,  en  échange,  à 
l'obligation  d'étjuiper,  en  cas  de  guerre,  des  contingents  auxi- 
liaires et,  en  tout  temps,  à  des  redevances  régulières  en  argent 
ou  en  nature.  En  dehors  et  au  voisinage  de  nos  lignes,  s'éten- 
drait une  deuxième  zone,  dont  les  habitants  auraient  droit  aussi 
à  notre  protection,  à  charge  pour  eux  de  défendre  nos  lignes 
contre  les  populations  encore  insoumises,  de  reconnaître  l'autorité 
de  chefs  institués  par  la  France,  enfin,  de  payer  un  tribut.  Les 
indigènes  qui  refuseraient  de  se  soumettre  à  ce  régime  seraient 
libres  de  se  r(»tirer  ailleurs;  mais  s'ils  prétendaient  demeurer  sur 


\\)  (^oininission  «l'Afrique.  —  rroccs-verbaux,  i,  p.  104,  s(|(|. —  Ua]i])Oi*t  sur 
lu  question  militaire,  i,  p.  '282,  s(i«[.  —  Kapport  sur  les  travaux  publics,  i, 
p.  310,  srp|. 
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notre  territoire  sans  reconnaître  notre  souveraineté,  ou  si,  par 
leur  hostilité,  ils  essayaient  d'en  empocher  l'exercice  «  alors  ce 
serait  la  guerre,  mais  non  la  guerre  sans  but  avoué,  molle 
d'action,  nulle  dans  ses  résultats  :  la  guerre  prompte,  terrible,  la 
soumission,  le  tribut,  la  destruction.  ))^*)  De  toutes  les  obligations 
imposées  aux  indigènes  qui  acceptent  notre  autorité,  la  plus 
importante  est,  à  coup  sûr,  le  paiement  des  tributs.  La  Commis- 
sion estime  utile,  nécessaire  même,  de  «  faire  revivre  les  anciens 
tributs  et  de  les  exiger  par  la  force,  partout  où  la  force  pourra 
s'étendre.  ))<*^  Elle  n'a  guère  d'illusions  sur  les  bénéfices  que 
cette  opération  pourra  procurer  au  Trésor;  elle  sait  que,  pendant 
longtemps  encore,  les  redevances  seront  minimes,  que  la  percep- 
tion en  sera  peut-être  onéreuse.  Lorsqu'elle  en  propose  le 
rétablissement,  elle  cède,  non  à  des  considérations  fiscales,  mais 
à  des  considérations  d'ordre  politique.  Elle  n'ignore  pas  que  la 
«  perception  des  tributs  est,  pour  les  Arabes,  un  des  caractères 
essentiels  de  la  domination.  ))^^^  Les  déterminer  à  acquitter  régu- 
lièrement certaines  redevances,  c'est  les  déterminer  à  reconnaître 
notre  suprématie  et  à  s'avouer  nos  sujets.  Aussi  bien  cette 
question  des  impôts  à  lever  sur  les  indigènes  est-elle  intimement 
liée  ù  celle  de  la  colonisation.  Celle-ci  n'est  possible  que  si 
l'hostilité  des  indigènes  cesse  d'être  toujours  menaçante  ;  le 
paiement  du  tribut  déterminera  quelles  sont  les  tribus  amies  ou 
ennemies  ;  les  unes  seront  protégées,  les  autres  punies  et  refoulées. 
Ce  refoulement  progressif  de  nos  adversaires  irréconciliables 
ouvrira  des  territoires  de  jour  en  jour  plus  étendus  au  peuple- 
ment européen  et,  par  suite,  à  la  civilisation.  Cette  pénétration 
des  colons  dans  l'intérieur  de  la  Régence  s'opérera  d'une  façon 
lente,  mais  inégale;  déjà  avancée  dans  la  province  d'Alger,  elle 
débute  dans  la  plaine  de  Bône  ;  elle  n'est  pas  encore  commencée 
dans  les  environs  d'Oran.  Notre  occupation  aura  donc  un  carac- 
tère différent  selon  les  régions  :  elle  sera,  quelque  temps  encore, 
exclusivement  militaire  à  Oran,  agricole  et  militaire  à  Bone, 
militaire,  agricole  et  aussi  commerciale  à  Alger. 


(1)  Commission  d'Afrique.  —  Rapport  sur  la  colonisation,  i,  p.  361. 

(2)  Commission  d'Afrique.  —  Rapport  snr  les  tributs  à  percevoir  sur  les 
Arabes. . .  i,  p.  437.  —  On  trouvera  dans  ce  rapport  la  liste  des  tributs  et  rede- 
vances perçus  à  réi)0<|ue  turque.  Le  rapporteur  pense  que  presque  tous  peuvent 
être  maintenus,  t/nW.,  p.  421,  sq(i. 

(3)  Commission  d'Afrique,  i,  p.  435. 
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Le  développement  du  commerce  dépend,  en  effet,  des  progrès 
de  l'agriculture.  Plus  TAlgéric  prospérera,  plus  sa  puissance  de 
consommation  deviendra  considérable,  plus  les  échanges  se 
multiplieront.  Réduite  à  Tétat  colonie  militaire,  elle  n'offrirait  à 
l'industrie  métropolitaine  que  des  débouchés  insignifiants  ;  mise 
en  valeur  par  la  culture,  peuplée  d'Européens  dont  les  besoins 
croîtront  avec  la  richesse  et  le  bien-être,  elle  deviendra  un 
marché  de  première  importance  si,  toutefois,  on  ne  l'écrase  pas 
sous  le  poids  d'une  fiscalité  excessive.  Multiplier  les  taxes,  les 
impôts,  sous  prétexte  de  diminuer  les  charges  de  l'occupation 
serait  faire  preuve  d'imprévoyance.  Aussi  y  a-t-il  lieu  de  réformer 
le  tarif  douanier  en  vigueur,  qui  renchérit  le  prix  des  produits 
manufacturés,  sans  mettre  les  négociants  et  les  industriels 
français  à  l'abri  de  la  concurrence  étrangère^*^  La  Commission 
ne  va  pas  cependant  jusqu'à  demander  la  suppression  des  droits 
de  douane.  Malgré  les  avantages  du  système  de  la  franchise 
complète,  elle  estime  que  la  colonie  doit  subvenir,  dans  une 
certaine  mesure,  à  ses  propres  dépenses.  Aussi  maintient-elle 
les  droits  de  douane,  qui  sont,  d'ailleurs,  la  forme  d'impôt,  que 
les  habitants  d'un  pays  neuf  acceptent  avec  le  moins  de  répu- 
gnance ;  elle  se  borne  à  en  modifier  le  taux.  Les  tarifs  élaborés  par  la 
Commission  sont  combinés  de  manière  à  laisser  entrer  en  franchise 
les  produits  de  la  France  et  de  ses  colonies,  et  à  leur  assurer 
ainsi  un  traitement  de  faveur.  Mais  les  droits  qui  pèsent  sur  les 
marchandises  étrangères  sont,  d'autre  part,  assez  modérés  pour 
que  le  prix  des  objets  de  première  nécessité  (fers,  bois  de  cons- 
truction, tissus,  etc.,)  nesoitpas  majoré  d'une  manière  excessive, 
et  pour  que  les  indigènes  n'en  soient  réduits  à  aller  les  chercher 


(1)  Les  (Iroi Is d'entrée  avaient  été  priinitivemenl  fixés  à  4  0/0  de  la  valeur  pour 
les  marcliaudises  importées  par  njivires  français,  et  ti  8  0/0  pour  les  marchan- 
dises iniporlées  sous  pavillon  étranger.  IMus  tardj  le  droit  de  4  0  0  fut  appliqué 
aux  denrées  et  produits  français,  sous  (|uel<iue  pavillon  ({u*ils  fussent  importés  : 
le  droit  de  8  0/0  aux  niareliandises  d'origine  étrangère,  même  tirées  des 
entiepots  français  et  expédiées  sur  navires  nationaux.  —  Commission  d'Afrique. 
—  Rapport  sur  le  commerce  et  les  douanes,  i,  p.  i53.  —  La  Commis.sion  propose 
un  droit  de  8  0/0  pour  toutes  les  marchandises  étrangères  (sauf  quelques 
exceptions,  les  denrées  alimentaires  et  les  matériaux  de  construction,  par 
exemple)  importées  sous  pavillon  français,  et  <le  10  0  0  pour  ces  mêmes 
marchandises  importées  sous  pavillon  étranger.  —  Ces  droits  s'élèvent  dans 
les  mêmes  conditions,  à  10  et  12  0/0,  pour  les  tissus  ;  à  13  et  15  0/0  pour  les 
vins  et  spiritueux.  —  Commission  d'Afrique,  ihid.,  i,  p.  456. 
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sur  les  marchés  étrangers,  à  Tunis,  àTétouan,  à  Tanger.  Enfin, 
frappée  de  l'infériorité  maritime  de  la  France,  la  Commission 
propose  de  réserver  au  pavillon  national  le  cabotage  sur  les 
côtes  algériennes  et  les  transports  entre  la  métropole  et  la 
colonie.  Elle  souhaiterait  enfin,  que  l'introduction  de  marchan- 
dises étrangères  sur  des  navires  étrangers  ne  fut  permise,  qu'au 
cas  où  ces  bâtiments  viendraient  directement  des  lieux  de 
production.  Les  arguments  donnés  par  les  commissaires  en 
faveur  de  ce  monopole  sont  ceux  que  Ton  fait  encore  valoir 
aujourd'hui.  Une  mesure  de  ce  genre  provoquera  la  construction 
de  nombreux  navires,  suscitera  l'émulation  des  armateurs, 
déterminera  l'abaissement  des  frets  et  multipliera  les  relations 
entre  la  France  et  l'Afrique^*^  Rapprocher  matériellement  et 
moralement  la  métropole  et  la  colonie,  créer  entre  elles  une 
communauté  durable  d'intérêts,  assez  forte  pour  survivre  même 
à  leur  séparation  si,  par  aventure,  elle  venait  A  se  produire  ; 
telle  est  la  pensée  maîtresse  des  commissaires.  «  L'Algérie, 
écrit  M.  Reynard,  doit  être  un  marché  français  ».  Elle  doit  le 
rester,  quelles  que  soient  les  destinées  ultérieures  du  pays  : 
«  Tâchons  au  moins,  si  nous  colonisons  Alger  avec  les  trésors  de 
la  France,  que  ce  soit  au  profit  de  la  France.  Faisons  en  sorte 
que  si  un  jour,  malgré  la  proximité  de  la  métropole,  malgré  la 
protection  dont  la  colonie  aura  longtemps  besoin  contre  les  tribus 
arabes,  l'ex-Régence  d'Alger  devenait  un  Etat  indépendant, 
l'habitude  des  mêmes  usages  et  des  mêmes  consommations  y 
maintint  encore  une  haute  impoi'tauce  à  nos  iMîlations  commer- 
ciales. ))^^^ 

Les  avantages  naturels  du  pays  resteraient  cependant  inuti- 
lisés, le  labeur  des  colons,  l'activité  des  négociants  demeure- 
raient stériles  si  l'organisation  administrative  ne  subissait 
aucune  modification.  «  Il  est  sans  aucun  doute,  écrivait  un  des 
commissaires,  et  M.  Piscatory  renouvela  cette  affirmation  en 
1834,  à  la  tribune  de  la  Chambre,  que  si  nos  possessions 
d'Afrique  devaient  être  administrées...  comme  elles  l'ont  été 
jusqu'ici,  ce  serait  un  devoir  impérieux  d'en  conseiller  l'aban- 


(1)  Commission  (l'A(ri(iue.  —   Rapport  sur  le  commerce    et   les  douanes,  l, 
p.  458. 

(2)  Commission  d'Africiue.—  Rapport  sur  le  commerce  et  les  douanes,  i,  p.  467. 


r> 


—  «04  — 

don.  »  Aussi,  Torganisation  du  gouvernement  donna-t-elle  lieu, 
au  sein  de  la  Commission,  à  des  discussions  très  vives.  Il  ne  fut 
pas  rédigé  de  rapport  sur  cette  question,  mais  les  comptes- 
rendus  des  débats  insérés  dans  les  procès-verbaux  suffisent  à 
indiquer  quelles  furent  les  conclusions  des  commissaires.  D'un 
commun  accord,  ils  reconnurent  la  nécessité  de  subordonner  les 
autorités  civiles  et  militaires  à  un  pouvoir  supérieur.  L'institu- 
tion d'un  gouverneur  général,  chef  suprême  de  l'administration 
algérienne  et  de  qui  relèveraient  les  différents  services,  leur 
parut  de  nature  à  mettre  fin  aux  conflits  qui  surgissaient  à 
chaque  instant  entre  les  diverses  autorités,  au  désordre  qui 
régnait  dans  les  bureaux <*^  Responsable  de  ses  actes,  le  gou- 
verneur jouirait  de  la  plus  grande  initiative  ;  représentant  du 
pouvoir  central,  il  correspondrait  seul  avec  le  conseil  des  minis- 
tres. Le  conseil  de  gouvernement,  que  Ton  plaçait  près  de  lui,  ne 
devant  jouer  qu'un  rôle  consultatif,  ne  générait  en  aucune 
manière  sa  liberté  d'action.  Les  affaires  recevraient  ainsi  une 
impulsion  unique,  pour  le  plus  grand  bien  de  notre  politique 
africaine.  Unanimes  sur  le  principe,  les  commissaires  différaient 
d'avis  sur  les  moyens  de  le  mettre  en  pratique.  Ils  ne  savaient  à 
qui  confier  cette  autorité  suprême  qui  «  dominerait  à  la  fois  le 
pouvoir  civil  et  le  pouvoir  militaire,  sans  appartenir  à  l'un  plutôt 
qu'à  Tautre  ».  Devait-on  choisir  le  gouverneur  général  parmi 
les  fonctionnaires  de  l'ordre  civil  ?  Devait-on,  au  contraire,  le 
prendre  parmi  les  militaires?  Le  problème  était  difficile  à 
résoudre.  Au  cours  de  la  discussion,  des  arguments  sérieux 
furent  invoqués  en  faveur  de  l'institution  d'un  gouverneur  géné- 
ral civil.  La  Commission  paraissait  pencher  vers  cette  solution, 
qui  lui  semblait  la  conséquence  logique  de  l'adoption  d'un  plan 
de  colonisation.  «  Si  cV>st  vers  la  colonisation  que  les  pensées 

se  dirigent si  Ton  songe  à  compléter  la  possession  du  sol, 

à  le  couvrir  de  populations  agricoles  ou  industrielles,  à  l'admi- 
nistrer régulièrement,   il   faut  renoncer  à  donner  à   l'établis- 


{\)  (ietto  anaivliin  ost  encore  ontrelonue  par  les  f;\ch«^uses  pratiques  du 
miiiistère,  qui  ont  dû  porter  atteinte  .'i  l'autorité  militaire  aussi  bien  qu'à 
Tautorilê  civile.  «  (î'est  Thabitude  où  Ton  est  trop  souvent,  d'entretenir,  pour 
êtje  informé,  des  correspondances  avec  des  ofliciei's  ou  des  employés  d'un 
ranp  peu  élevé,  ce  qui  doit  placer,  soit  ({u'elle  en  soit  avertie  ou  non,  Tauto- 
rite  supvM'ieure  d.ms  une  position  très  fausse  et  souvent  inquiétante.  —  Com- 
mission d'Afri([ue.  —  Procès-verbaux,  i,  p.  116. 
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serapnt  un  chef  militaire,  par  habitude,  par  intérêt,  souvent 
entraîné  dans  des  voix  fâcheuses De  graves  inconvé- 
nients sont  attachés  à  l'action  prédominante  du  pouvoir  mili- 
taire, inévitablement  empreinte  de  cette  marche  brusque,  violente 
et  plus  préoccupée  des  droits  de  la  conquête  que  des  principes 
de  modération  et  de  justice  qui  doivent  régler  Tadministration 
d'un  pays  que  Ton  veut  conserver.  ))<*^  Malgré  cette  défiance 
à  l'égard  des  autorités  militaires,  la  Commission  reconnaissait 
pourtant  qu'il  serait  peut-être  imprudent  d'enlever  à  cette 
autorité  la  prééminence  dont  elle  avait  joui  jusqu'alors,  et 
d'affaiblir  ainsi  ses  moyens  d'action.  «  J'ai  toujours  pensé,  écrit 
un  des  membres,  que  le  système  d'un  gouverneur  ayant  sous  sa 
dépendance  les  pouvoirs  civil  et  militaire  était  bon,  mais  je  no 
crois  pas  que  le  moment  soit  venu,  w^-^  Le  pays,  en  effet,  était 
loin  d'être  pacifié,  et,  pendant  une  longue  période  de  temps,  le 
soin  de  la  défense  l'emporterait  peut-être  sur  les  intérêts  de  la 
colonisation.  La  Commission  donnait  donc  plutôt  des  indications 
pour  l'avenir,  qu'une  solution  immédiatement  applicable.  Aussi 
bien  refusa-t-elle  de  se  prononcer  sur  ce  point  et  laissa-t-elle 
aux  Chambres  et  au  Gouvernement  lui-même  le  soin  de  trancher 
le  débat. 

Elle  ne  prétendit  pas  davantage,  tracer  un  plan  complet  de 
réorganisation  administrative  et  judiciaire.  Elle  se  borna  à  for- 
muler les  règles  générales,  qu'il  lui  paraissait  bon  d'observer. 
Avec  beaucoup  de  sagesse,  elle  jugeait  dangereux  d'appliquer 
un  système  uniforme  aux  indigènes  et  aux  Européens.  A  l'égard 
des  premiers,  la  conservation  de  leurs  lois,  de  leurs  usages, 
partout  où  ils  n'étaient  pas  incompatibles  avec  les  principes  de 
justice  et  d'humanité,  dont  la  France  ne  saurait  se  départir,  lui 
semblait  la  solution  préférable.  A  l'égard  des  Européens,  il  en  va 
tout  autrement.  Leur  civilisation  les  prépare  à  accepter  un  régime 
semblable  à  celui  de  la  métropole.  L'arbitraire  et  la  violence 
doivent  être  bannies  de  l'Afrique   aussi  bien  que  de   l'Europe. 


(1)  Commission  d'Afrique.  —  Procès  verbaux,  i,  p.  1*2"2.  —  La  pensée  de  la 
(commission  rsl  précisée  par  la  réponse  de  M.  Laurence  à  M.  Dupin  :  «  L'oni- 
leur  a  paru  croire  ((ue  la  Commission  d*Afri(|ue  avait  proposé,  pour  le  gouver- 
nement du  pays,  une  espèce  de  despotisme  militaire  ;  c'est  un  pouvoir  civil  et 
intelligent  <iue  la  Commission  a  demandé  ».  —  Chambre  des  députés,  séance 
du  30  avril  1834. 

(2)  Commission  d'Afrique.  —  Procès-verbaux,  i,  p.  123. 
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Est-ce  à  dire,  cependant,  que  toutes  nos  institutions  politiques, 
administratives,  judiciaires  seront  transplantées  en  Algérie  et 
fonctionneront  dans  ce  pays  tout  comme  elles  fonctionnent  dans 
la  mère-patrie,  la  Commission  ne  le  croit  pas  nécessaire.  Sans 
méconnaître  les  garanties  que  la  France  doit  h  ceux  qui  vivent 
à  l'abri  de  son  drapeau,  sans  penser  que  les  droits  des  citoyens 
soient  moindres  sur  les  rives  méridionales  de  la  Méditerranée 
que  sur  les  rives  septentrionales  de  cette  mer,  elle  estime  que  la 
colonie  pourrait  profitei'de  Texpérience  de  la  métropole.  L'usage 
a  montré  les  inconvénients  de  notre  organisation  administrative 
et  sociale.  Sachons  donc  éviter  le  danger  d'une  imitation  servile. 
Il  ne  s'agit  pas  de  calquer  les  futures  institutions  algériennes 
sur  le  modèle  des  institutions  françaises,  mais  de  créer,  en 
s'inspirant  des  principes  généraux  de  la  législation  française,  un 
organisme  souple,  approprié  aux  besoins  de  la  société  nouvelle 
qui  se  formera  et  grandira  sur  le  sol  africain.  «  Ces  institutions, 
écrit,  M.  de  la  Pinsonnière,  devront  être  fortes,  mais  simples  ; 
il  no  s'agit  pas  de  chercher  h  satisfaire  telle  ou  telle  exigence, 
tel  ou  tel  besoin,  telle  ou  telle  nécessité  politique  d'une  société 
qui  n'existe  pas  encore,  mais  d'offrir  l'attrait  d'un  gouvernement 
plus  parfait,  à  tous  ceux  qui  seraient  tentés  de  s'expatrier  pour 
venir  s'v  soumettre  volontairement. . .  Dans  l'ordre  administratif 
et  municipal  peu  de  rouages,  et  se  ménager  à  l'égard  des  naturels 
une  grande  influence  sur  la  part  de  pouvoir  qui  leur  sera  naturel- 
lement dévolue...  Dans  l'ordre  judiciaire,  un  bon  choix  de 
personnel,  sous  le  rapport  de  la  science  et  de  l'intégrité;  simpli- 
fier les  formes  en  maintenant  les  garanties,  pour  obtenir  bonne 
et  prompte  justice,  conserver  autant  que  possible,  en  les  modi- 
fiant, les  juridictions  du  pays,  les  soumettre  également  à  notre 
suprématie  et  les  attirer  insensiblement  à  nous  ;  enfin,  si  l'on  veut 
tirer  parti  de  la  portion  des  naturels,  que  nos  mœurs  ne  repous- 
.seront  pas,  il  faut  adopter  un  système  général  et  n'en  plus 
changer.  ))'^) 


(1)  Commission  d'Africïue.  —  Rapiiorl  sur  la  colonisation,  l,  p.  369. 
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Nommée  pour  éclairer  le  Gouvernement  et  le  public  sur  Tétat 
de  nos  possessions  africaines  et  sur  les  mesures  propres  à  en 
assurer  Tavenir,  la  Commission  d'Afrique  s'était,  en  somme, 
acquittée  avec  conscience  de  cette  double  mission.  Préparée  avec 
soin,  conduite  avec  méthode  par  des  hommes  aussi  peu  disposés 
aux  enthousiasmes  aveugles  qu'au  dénigrement  systématique, 
joignant  au  souci  de  la  dignité  nationale  un  sens  très  avisé  des 
réalités  positives,  Tenquéte  de  1833  ne  pouvait  manquer  de 
produire  d'heureux  résultats.  De  retour  en  France,  les  commis- 
saires réussirent  h  faire  partager  à  leurs  collègues  de  la  Com- 
mission supérieure  leurs  impressions,  leurs  convictions,  leurs 
espérances,  si  bien  que,  les  conclusions  formulées  dans  le  rapport 
d'ensemble  de  cette  Commission  ne  diffèrent  guère  de  celles 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  adoptées.  Tout  comme  la  Commission 
d'Afrique,  la  Commission  supérieure  estima  que  l'honneur  et 
l'intérêt  de  la  France  lui  commandaient  de  ne  pas  abandonner 
l'Algérie  ;  comme  elle  encore,  elle  jugea  nécessaire  de  mettre  (in 
au  désordre  administratif  en  déléguant  la  puissance  législative 
au  roi,  en  subordonnant  tous  les  fonctionnaires  civils  et  militaires 
à  l'autorité  suprême  d'un  gouverneur  général^^^  Sur  quelques 
points,  cependant,  elle  se  montra  plus  timide  que  les  premiers  com- 
missaires. Tandis  que  ceux-ci  réclamaient  l'occupation  progressive 
de  l'intérieur,  elle  limitait  notre  action  militaire  aux  environs 
des  villes  d'Alger,  d'Oran,  de  Bône  et  de  Bougie,  sans  pourtant 
interdire  au  Gouvernement  d'étendre  notre  influence  par  des 
moyens  pacifiques.  Enfin  et  surtout,  tandis  que  la  Commission 
d'Afrique  se  prononçait  pour  la  mise  en  valeur  immédiate  du  sol 
et  pour  l'exécution  d'un  plan  de  colonisation,  la  Commission 
supérieure  estimait  (jue  le  moment  n'était  pas  encore  venu  de 
s'engager  dans  cette  voie.  C'était,  il  est  vrai,  une  question 
d'oportunité  plutôt  que  de  principes,  car  personne  ne  niait  les 
inconvénients  d'une  simple  occupation  militaire.  En  dépit  de  ces 
divergences,  la  conservation  de  l'Algérie  pouvait  être  regardée 
comme  un  fait  acquis.  Le  Gouvernement  lui-même  se  ralliait  aux 
conclusions  de  la  Commission  en  décidant,  le  22  juillet  1834, 
qu'un  gouverneur  général  serait  cliargé  de  l'administration  des 
possessions  françaises  de  l'Afrique  du  Nord.  L'avenir  se  trouvait 


(1)  Commission  d'Afri([ue.  —  Rapport  de  la  CominisKion  i:upérieure,  ii,  p.  455. 
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ainsi  engaf^o  ol  il  était  dès  lors  fort  difficile,  malgré  roppositîon 
do  quelques  députés,  do  revenir  en  arrière.  N'eussent-ils  abouti 
qu'à  ce  résultat,  les  travaux  de  la  Commission  dWfriijue  n'auraient 
pas  été  inutiles.  Mais  l'enquête  de  1833  eut  une  portée  plus 
considérable.  L'examen  attentif,  auquel  ils  s'étaient  livrés,  avait 
révélé  aux  commissaires  le  moyen  de  résoudre  la  plupart  des 
problèmes  posés  par  l'établissement  de  la  domination  française 
en  Afrique.  Leurs  procès-verbaux  et  leurs  rapports  contiennent, 
en  somme,  le  programme  à  peu  près  complet  des  mesures  orga- 
nisatrices réalisées  d«.»puis  1S33  jusqu'à  nos  jours.  C'est  précisé- 
ment ce  qui  en  fait  le  puissant  intérêt. 


G.  YVER, 

Prafc^t^i'ur  n  VÉrole  tivs  Lettrée^  d'Alyer 
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.  7  :  Ajoutez  ^  après  wOj^\ .  ' 

.  22  :  Au  lieu  de  El-^fràq,  lire  El^lràqy. 

.  22  :  Au  lieu  de  Uja^\ ,  lire  LoJ^»»  . 

.  18  :  Ajouter  2*  avant  xojJ\  et  3'  avant  Commentaire  de  liokhary. 

.  30  :  Au  lieu  de  El^Taqih,  lire  El^Faqih, 

.  4  :  Supprimer  ben  après  Qot*h, 

.  18  :  Supprimer  de  après  série. 

.  26  :  Ajouter  se  après  ne. 

.  1  :  Au  lieu  de  UL« ,  lire  IjL«  . 

.  13  :  Au  lieu  de  o:jo>,  lire  \o:Jo>  . 

.  2  :  Au  lieu  de  JoJ1a.\  ,  lire  j^^\ . 

.  7  :  Au  lieu  de  vIUi^wO ,  lire  <JX«2wJ> . 

.  1  :  Au  lieu  de  «xJl^,  lire  j^  ^I:fc.\ . 

••   ■  ••    • 

.  5  :  Au  lieu  de  i^L^m^X^^  ,  lire  .«1*^^^^'.^>  . 
.  7  :  Au  lieu  de  ,^^AÔL«lal\ ,  lire  ,^^U>1^\ . 
.  11  :  Au  lieu  de  J^Jo,  lire  JI^Jo  . 
.  17  :  Au  lieu  de  f^^> ,  lii'e  f^^^^^^^  • 
.  8  :  Ajouter  ^^L« ,  après  ^^\jCo  . 

16  :  Au  lieu  de  ^y^*^\,  lire  yy>^\  - 
.  1 4  :  Au  lieu  de  ^  .lî ,  lire  ^j^ . 

.  10  :  Au  lieu  de  ^\yJ3\^  ,  lire  f^y^^  • 
n.  1,  Ajouter  :  Au  Maroc,  on  prononce  lanfjàs'. 

.  9  :  Au  lieu  de  .la» ,  lire  .la» . 

.  7  :  Au  lieu  de  ^^\^\ ,  lire  ^^\^aL\ . 

.  6  :  Au  lieu  de  Uaj^\  ,  lire  ^^va^\  . 

.  8  :  Au  lieu  de  >*^  ,  lire  À^y  - 

dernière  ligne  :  Au  lieu  de  Matitasiana,  lire  Matitanana. 
n.  1  :  Au  lieu  de  mcmorialj  lire  nominal. 
n.  6  :  Au  lieu  de  ii'ofKi/ta,  lire  irofta/ii. 
1.  11  :  Au  lieu  de  mineho,  lire  minolio. 
1.  8  ;  Au  lieu  de  nioutsij,  lire  nionti*y. 
n.  1  :  Au  lieu  de  manyaihay.  lire  manyaihay. 
1.  11  :  Au  lieu  de  vory,  lire  rary. 
1.  17  :  Au  lieu  de  an-drorayna^  lire  an-droranga. 
n.  4  :  Au  lieu  de  ouja,  lire  onja. 
l.  17  :  Au  lieu  de  Tsirailo,  lire  Isirailo. 
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P.  2i6,  II.  1  :  Au  lieu  de  too/ra,  lire  coaka. 

P.  247,  1.  20  :  \\i  lieu  de  oukaîala,  lire  onkalala. 

P.  250,  n.  i  :  Au  lieu  de  /).  âOf  note  t09,  lire  p.  î?45,  note  t. 

P.  252,  1.  11  :  Au  lieu  de  manasihary,  lire  manga^Um:fi. 

P.  255,  supprimer  la  note  5. 

P.  257,  n.  12  :  Au  lieu  de  dinam,  lire  flimam. 

V.  323,  1.  16  :  Au  lieu  de  tei*raiUf  lire  terî'ains. 

P.  391,  11.  3  :  Au  lieu  de  deuxtème,  lire  deuxième, 

P.  302,  1.  11  :  Au  lieu  de  i^uypHen,  lire  éqyptien. 

P.  398,  I.  12  :  Au  lieu  de  de  a,  lire  de  la, 

P.  400,  1.  11  :  Au  lieu  de  n^^^N ,  lire  mUN  . 

P.  iOO,  I.  11  :  Au  lieu  de  DID'CT,  lire  mnU7 . 

P.  405,  1.  7  :  Au  lieu  de  future,  lire  futur, 

P.  419,  1.  3  :  Au  lieu  de  t'i,  lire  ici. 

p.  420,  1.  22  :  Au  lieu  de  ^,  liie  ^)Lv>. 

P.  430,  1.  rt  :  Au  lieu  de  ,^>>>»  lii'e  ^_^>>>  • 

«M 

P.  443,  1.  6  :  Au  lieu  de  .^^>a ,  lire  j^^ia . 

P.  453.  1.  6  :  Au  lieu  de  ^]^ ,  lire  ^\Jl> . 

P.  453,  1.  7  :  Après  Dojiy,  i,  29,  ajouter  et  Lerchundi,  Vocahal,  p.  574,  ^.  v. 
pandaro, 

P.  474,  1.  19  :  Au  lieu  de  ^a.^\,  lire^^JL^V. 

P.  474,  i.  24,  Ajouter  :  A  Tfemren,  doL^JLib  «\.  «(7  a  du  hon  *«t*/ii«ii  {cf.  J.  A., 
juillet  1904,  p,  56,  /.  W\ 

P.  501,  1.  17  :  Au  lieu  de  dialerte,  lire  dialecte.-*. 

P.  512,  1.  12  et  14  :  Au  lieu  de  iJU3,  lire  iiî. 

P.  512,  I.  14  :  Au  lieu  de  ajJ,  lire  ,4yJ . 

P.  513,  1.  3  ;  Au  lieu  de  yi\^\,  lire  j!i\j^\ . 

P.  513,  1.  7  :  .Vu  lieu  de  ^i>  ».)i.4i>»U  ^^^X*  ^\,  lire  Jfi\  ^j^»)L**»U  ^^^Jl^ . 

P.  513,  1.  13  :  Au  lieu  de  C-^it»,  lire  ,.i.-Jt) . 

P.  514,  1.  3  :  Au  lieu  de  «JU^,  lire  v^.*.^. 

P.  515,  1.  15  :  Au  lieu  de  v>X3L«^,  lire  cXJLo* . 

P.  516,  1.  17  :  Au  lieu  de  >>-iAi\  ^  /T^^^  ^^^'4  *^>^!^»  lire^,--^!^ 

>^b  A3^\^  ^^XAi\  ^ . 

P.  517,  1.  6  :  Au  lieu  de  ^Amer,  lire  *Amr. 

P.  519,  n.  2  :  Au  lieu  de  rappelera,  lire  rappellera, 

P.  522,  1.  1  :  Au  lieu  de  ea-Sedouekchi^  tire  es-Sedouikchi 


r> 
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P.  528,  n.  6  :  Au  lieu  de  en-Nedjer,  lire  en  -Nedjcljar. 
P.  528,  n.  8  ;  Au  lieu  àeper»onaUtèy  lire  personnalité. 
P,  531,  n.  3  :  Ajouter  est  devant  clans  le  revset. 

P.  534,  n.  1  :  Au  Heu  de  l'Hermès  ou  Hermès  et  triomphe,  lire  VHermès  des 
Hermès  et  triangle. 
P.  536,  1.  1  ;  Au  lieu  de  r/n^ik,  lire  chirk. 
P.  54 1,  1.  9:  Au  lieu  de  biolojjiques,  lire  biographiques. 
P.  556,  I.  15  :  Au  lieu  de  et  à,  lire  ,  de. 
P.  558,  n.  1  :  Aiouiev  Commission  dWfrique. 
P.  563,  n.  1  :  Au  lieu  de  Arseic,  lire  Arseu. 
P.  569,  1.  10:  Au  lieu  de  Duval,  Oailly,  lire  Duval  dWiW/. 
P.  575,  I.  10  :  Au  lieu  de  d'Auhersaërt,  lire  d'Hauhcrsaërt. 
P.  578,  1.  21  :  Au  lieu  de  produites,  lire  reproduites. 
P.  579,  1.  35  :  Au  lieu  de  Ducal-Dailhj»  lire  Duval  dWilly. 
P.  586,  1.  7  :  Au  lieu  de  friches,  lire  friche. 
P.  590,  1.  7  :  Au  lieu  de  ronstUtiait,  lire  constituaient. 
P.  595,  1.  30  :  Au  lieu  de  qu^g  en,  lire  qu'en. 
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